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A  NOS  LECTEURS. 


Décidément  l'air  qui  souffle  sur  nos  froides  conti*ées  devient 
de  jour  en  jour  moins  funeste  aux  productions  de  l'intelligence 
etde  la  presse.  On  écrit,  on  imprime,  on  lit  plus  qu'on  ne  l'a- 
vait fait  parmi  nous  à  aucune  autre  époque.  A  l'envi  de  notre 
sol  plantureux ,  sur  lequel  s'élevèrent  de  tous  ternis  d'abon- 
dantes moissons  >  les  esprits  mieux  préparés ,  devenus  plus  fer- 
tiles ,  fournissent  des  fruits  d'espèces  variées  qui  n'éloiguent 
plus  aussi  souvent  par  leur  verdeur  les  consommateurs  déli- 
cats. Citons  à  l'appui  quelques  faits  qui  ne  remontent  pas  plus 
haut  qu'à  l'apparition  de  notre  dernier  volume. 

M.  Hecart  publie  à  Yalenciennes  un  Dictionnaire  Rouchi, 
ouvrage  rempli  de  recbercbes,  de  science,  et  dont  tous  les 
hommes  du  pays  ont  apprécié  l'utilité.  Madame  Clément- He-- 
Tïïiery  nous  donne ,  dans  un  bel  in-octavo ,  la  Description  des 
Fêtes  du  département  du  Nord,  et  sous  sa  main  l'érudition  , 
dépouillant  sa  sécheresse  pour  se  parer  de  fleurs  ,  nous  rend 
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tous  attentifs  à  ses  récits.  Ils  ne  sont  pas  finis  que  déjà  M. 
Henry  Berihoud  nous  convie  à  la  lecture  d'un  nouveau  roman, 
tandis  que  M.  Saintine  ajoute ,  par  un  écrit  i^marquable  et 
d'un  coloris  toujours  vrai  y  à  la  gloire  de  l'auteur  du  Mutile. 

A  la  nouvelle  de  ces  derniers  succès  qui  nous  arrive  de  Paris, 
est  appendue  l'empreinte  d'une  médaille  que  l'Académie  fran- 
çaise vient  de  décerner  à  M.  Onésime  Leroy  pour  ses  Etudes 
sur  Ducis.  C'est  la  seconde  fois  que  Valenciennes  voit  couron- 
ner un  de  ses  enfans  au  nom  du  vertueux  Monthyon  :  Jadis , 
en  1783,  une  Valenciennoise ,  illustre  parmi  les  illustres  du 
dix-huitième  siècle ,  un  esprit  fort  en  falbalas ,  la  respectable 
amie  du  révérend  abbé  Galiani ,  madame  D'Ëpinay ,  remporta 
le  prix  Monthyon  pour  ses  Conversations  d'Emilie  ;  aujour- 
d'hui, c'est  un  auteur  philosophe,  osant,  malgré  sa  barbe,  éle- 
ver la  voix  en  faveur  des  moçurs  et  de  la  religion  ,  qui  obtient 
cet  honneur;  e  sem/pre  bette. 

Poursuivons  :  Un  bon  vieux  chapelain ,  Baldéric  ou  Bau- 
dry ,  a  composé ,  il  y  a  bien  longtems  de  cela ,  c'était  dans  le 
XI®  siècle,  une  chronique  en  latin,  d'Arras  et  de  Cambrai  ; 
George  Colvener  l'avait  fait  imprimer  en  161 5.  Ce  curieux  mo- 
nument du  moyen-âge  était  rare ,  recherché.  Un  homme  aux 
vues  utiles  ,  aux  études  fortes ,  savant  comme  on  l'était  chez  les 
bénédictins ,  et  comme  on  l'est  assez  souvent  encore  à  TAca- 
demie  des  Inscriptions ,  conçut  l'idée  de  reiuire  eo  quelque 
sorte  la  vie  à  Baldéric ,  et  il  vient  d'en  faire  paraîti^  à  Cambi*ai 
une  édition  revue  avec  soin  sur  plusieiu^s  maaiiscrits  incon- 
nus ,  augmentée  d'une  pi^ace  et  de  notes  en  tout  dignes  de  la 
réputatation  du  docteur  Le  Glay.  Ce  volume  est  dédié  à  un  au* 
tre  savant ,  que  la  Belgique  nous  cite  avec  orgueil ,  M.  de  Reifi^ 
fenhery  qui  rend  chaque  jour  de  nouveaux  services  à  la  science 
historique.  Les  talens  de  ce  philologue  distingué  vont  plus 
que  jamais  contribuera  l'illustration  de  sa  patrie  \  la  Belgique  se 
propose  en  ce  moment  de  donner  une  collection  autant  com- 
plète que  possible  de  ses  vieilles  chroniques  nationales  :  elle  a 
besoin  pour  cela  de  la  coopération  de  ses  hommes  éclairés  et  la 
borieux  ;  avec  M.  de  Reiffenberg ,  on  verra  répondre  à  ce  patrio- 
tique appel,  14  M.  <^  (7&/*/ac^,  l'abbé  t^tf  Ram,  ^amhçeniy,  Ga^ 
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9hard ,  Serrur,  Baron,  Delmoiie,  et  autres  dont  rënumëration 
nous  entraînerait  trop  loin  [i]. 

Rentrés  en  France,  nous  assistons  aune  réunion,  neuve  chez 
nous,  mais  utile,  et  qui  pour  cette  raison  réussira  chez  un  peu- 
ple penseur  ;  nous  voulons  parler  de  notre  premier  congrès 
scientifique  dont  lessai  a  eu  lieu  à  Douai ,  ce  ne  fut  là  qu'une 
espèce  de  synode  littéraire  qui  sera  converti  dans  le  cours  de 
Tannée  prochaîne  en  un  concile  général. 

Nous  ne  terminerions  pas  de  sitôt  notre  énumération ,  mais 
nous  n'avons  voulu  que  prouver  par  quelques  faits  le  mouve- 
ment des  esprits ,  l'activité  de  la  presse  et  les  encouragemens 
qu'on  leur  donne.  On  trouverait  au  besoin  de  plus  longs  ren- 
seignemens  dans  les  journaux  du  pays  (la  Belgique  et  le  nord 
de  la  France) ,  qui,  devenus  plus  forts ,  plus  littéraires ,  nous 
signalent  avec  soin  l'apparition  de  chaque  publication'  nou- 
velle. Par  eux  nous  savons  que  le  Messager  de  Gand  continue 
honorablement  sa  carrière ,  que  la  Revue  du  Nord  obtient  un 
succès  mérité,  que  la   Flandre  agricole ^    paraissant  depuis 


[i]  On  ne  peot  trop  applaudir  à  des  hommes  qui  profitent  de  leur 
position  ëlevëe  pour  faire  eiécuter  de  pareils  travaux  :  le  pouvoir  est 
chancelant,  mais  lorsqu'on  a  su  prêter  un  appyi  à  la  science,  on  trouve 
dans  tous  les  tems  des  récompenses  et  des  consolations  dans  la  recon- 
naissance des  véritables  bons  esprits.  L'entreprise  conçue  en  Belgique  mé- 
ritait toute  la  faveur  qui  Va  accueillie  ;  nous  aurions  vu  figurer  parmiles  chro- 
niqueurs qui  doivent  composer  cette  collection  ,  l'ouvrage  entier  du  Valen- 
ciennois  Robert  Macquereau,  mais  la  commission  a  pensé  qu'il  n'en 
fallait  TÎen  faire  à  cause  du  travail  auquel  M.  Barfois,  de  Lille,  se  li- 
vre depuis  plusieurs  années  sur  cet  historien.  Nous  formons  ici  des  vœux 
pour  que  M.  Barrois  ne  tarde  plus  à  faire  jouir  le  public  de  son  tra- 
vail depuis  si  longtems  désiré  dans  nos  contrées. 

Une  publication  qui  se  rattache  bien  à  l'entreprise  dont  nous  ve- 
nons de  parler  est  celle  de  la  correspondance  récemment  découverte  dn 
cardinal  de  Granvelle  ^tpublication  qui  va  avoir  lieu  par  les  ordres  et  les 
soins  de  M.  Guizot.  On  ne  se  plaint  pas  d'ordinaire  qu'un  ministre  de 
la  marine  n'ait  jamais  vu  la  mer,  mais  on  est  bien  heureux  quand  un 
ministre  de  l'instrnctitko  publique  en  offre  lui-métne  une  source  pure  et 
abondante. 
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quelques  mois  à  y alenciennes ,  est  un  recueil  utile  et  cons-> 
ciencieux;  enfin,  que  M.  Sauvt^ge  sloccupe  de  Thistoire  de 
St.-Pol,  M.  Piers  des  hommes  illustres  de  St.-Omer,  que 
M. /V/^0/ reproduise  la  relation  du  siège  de  Yalenciennes,  de 
Ferrand  y  que  M.  Delmotte  confie  aux  presses  de  cet  imprimeur 
un  ancien  poème  sur  les  Tournois  de  Chauvanci,  qu'un  doc- 
teur même,  fesant  figue  à  la  gravité^  chante  à  Douai  quelques 
vers  à  la  façon  de  Béranger,  nous  en  sommes  informée  par  ces 
rapides  échos  de  l'opinion  publique. 

Notre  assertion  que  l'amour  des  lettres  est  en  hausse  parmi 
nos  concitoyens  est  donc  cei*taine  ;  un  seul  fait  l'aurait  éta- 
blie 'y  c'ei(t  que  notre  recueil ,  tout  historique  et  littéraire , 
sans  intrigue  ,  sans  prôneurs ,  subsiste  encore  après  plus  de 
quatre  années  d'existence.  Malgré  notre  zèle  et  le  talent  de 
nos  collaborateurs  nous  n'eussions  pas  vécu  six  mois  avant  la 
révolution ,  pas  six  semaines  sous  l'Empire  ;  à  peine  si  le  titre 
de  notre  livre  serait  parvenu  dans  la  grande  ville*  Aujour- 
d'hui j  nos  livraisons  j  arrivent  et  plusieurs  hommes  distin- 
gués veulent  bien  leur  faire  bon  accueil  y  grâces  leur  en  soient 
rendues;  une  place  leur  a  même  été  accordée  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  et  dans  toutes  les  bibliothèques 
du  Roi  :  nous  ne  brûlons  pas  d'encens  immérité,  mais  que  le 
ministre  qui  croit  devoir  encourager  de  la  sorte  de  paisibles 
travaux  en  reçoive  ici  nos  remercîmens.  A.  A. 
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11  est  notoir  à  tous  que  le  maguîti  àe»  Prançoîa  qui  estoit 
dans  le  colombier  du  moDUtère  de  St.'Gliialaiii  sautant  le  8° 
feburier  i6S6  enTÎron  les  trois  heures  du  matiu  ,  a  Tait  un  at 
estrange  degat  partout  ce  monastère  et  l'a  réduit  eu  uu  estât  si 
déplorable  qu'on  ne  scauroit  naifVement  le  représenter  et  n^  a 
que  ceux  qui  l'ont  Teu  qui  le  voudront  croire.  A  cause  de  ce 
desastre  que  le  comte  Schomberg  gouverneur  de  cette  ville  at- 
tribuoit  ^nssement  i  la  action  des  religieui ,  ou  au  moins 
que  leur  prélat  demeurant  lors  a  lions  y  aurait  coopéré  ,  tant 
y  a  que  quelques  religieux  qui  eatoient  U  reatea  pour  la  con- 
servation de  ladite  abbaye  furent  des  lors  tenus  fort  serrés, 
comme  captifs  dans  l'intérieur  du  monastère,  ledit  gouver- 
neur ayant  fait  mettre  doubles  gardes  aux  advenues  du  quar- 
tier desdits  religieux  qui  n'avoient  plu»  que  le  cloistre ,  dor- 
toir et  église  à  leur  liberté ,  ne  pouvant  avoir  communication 
avec  quelques  amis  sinon  qu'avec  licence  expresse  dudit  gou- 
verneur. Durant  qu'on  tenoit  ainsi  les  religieux  resserrés  , 
voîcy  un  pbantosme  ou  esprit  follet  qui  commence  a  vexer  et 
exercer  cetrangement  de  nuict  les  gardes  et  sentinelles ,  et  ce 
auBsy  longtemps  qu'on  continue  ladite  rigueur  vers  ces  bons 
religieux. 
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Je  raporteraj  icj  aucunes  des  pharces  et  actions  tragiques 
que  cet  esprit  a  fait  aux  gardes ,  sentinelles  et  autres  soldats  de 
la  garnison  de  ladite  ville  de  St.-Ghislain  que  j*ay  ouy  racon- 
ter partie  estant  audict  St.-Ghislain  sur  la  fin  dudit  mois  de 
feburîer  et  qui  a  voient  arrivé  la  mesme  nuict  que  je  logeay 
chez  nos  confrères  lors  bien  affligés^  et  que  j'aj  appris  du  de-' 
puiâ  par  le  redt'  des  personnes  dignes  de  foj,  et  est  à  noter 
qu'encore  bien  que  cest  esprit  eusse  rencontré  aucuns  domes- 
tiques ou  autres  de  la  partie  de  ces  bons  pères ,  il  passoit  sanc^ 
ies  molester  ou  effrayer,  mais  exercoit  et  vexoit  foii;  rigoureu-' 
sèment  toos  ceux  qu'il  rencontroit  de  la  garnison  françoise  et 
•dess^t^etsdu  gouverneur* 

Une: fois  envers  my-nuict  il  s'addresse  à  un  des  sentinelles 
*-et  le  traitta  et  estrilla  si  estrangement  qu'il  en  pensoit  mourir^ 
criant  à  haute  voix  qu'on  le  viendroit  secourir  ;  le  corporal  ou 
autre  officier  qui  estoit  assé  vif  le  tançoit  fort,  disant  en  bon 
accent  qu'il  n'esclateroit  de  la  sorte  ;  mais  que  voulez-vous 
que  je  fasse ,  disoit-il  d'une  voix  lamentable  y  je  n'en  peu  plus^ 
il  m'éstrangle.  L'officier  s'approchant  luy  demandé  ce  qu'il  y 
avoit)  auquel  il  dit  :  Gomme  vous  estiez  proche  de  moy  ce 
phantosme  m'a  quitté  et  a  ajambé  au  dessus  de  ces  bastimens 
(qu'il  monstroit)  et  s'est  évanouit.  Et  ainsy  estant  relevé  de 
'sentinelle  tout  effrayé  et  autant  mort  que  vif  retourne  tout 
tremblant  en  son  logis  ;  et  celuy  qui  succède  est  commandé  de 
-ne  crier  comme  un  estouixly  ainsy  qu'avoit  fait  l'autre ,  ce 
qu'il  promit ,  mais  ne  peut  effectuer,  d'autant  qu'encore  bien 
que  du  commencement  que  l'esprit  le  maltraittoit  il  taschat  de 
dissimuler,  se  plaindant  seulement  et  groumelant  avec  petit 
bruit  entre  ses  dents,  si  est-^ce  que, les  coups  et  le  mauvais 
traittement  venant  à  s'augmenter  et  redoubler,  de  sorte  qu'il 
sembloit  que  l'esprit  deschargoit  toute  sa  furie  sur  luy  et  le 
réduisoitaux  extrémitez,  il  ne  peut  plus  se  contenir  et  çom— 
mença  aussi  haut  et  plus  esclatamment  que  son  prédécesseur^ 
ce  qui  donnoit  l'espouvante  à  tous. 

On  me  dit  estant  à  St.-Ghislain  que  cet  esprit  avoit  jette  un 
de  la  sentinelle  dans  un  fossé  qu'il  avoit  rencontré  sur  le 
bord ,  et  qu'il  avoit  encore  fait  autres  semblables  fiiroes  pour 


donner  Pespouvante  à  ceux  de  la  cuisine  du  gouverneur,  ap* 
paroÎMant  en  forme  hideuse  et  effroyable ,  et  autres  fois  eti 
diTerses  formes  humaines  avec  une  mine  furieuse  et  maintient 
espouvantable. 

Ayant  achevé  la  sainte  messe  à  laquelle  avoit  assisté  le  sieur 
Talon  intendant  venu  exprès  à  St.-Chislain  pour  voir  la  bres' 
che  faite  lorsque  le  magazin  avoit  sauté  et  y  aporter  le  remède , 
comme  donc  je  le  suivois  pour  avoir  l'expédition  d^une  nou-^ 
velle  asseurance  ou  sauve-garde  pour  nostre  abbaye  et  village 
de  St.-Denis ,  vdlcy  un  des  officiers  de  la  milice  qui  le  vient 
aboucher  en  ces  termes  :  Voire,  monsieur,  l'esprit  a  encore 
venu  cette  nuict  et  a  faict  le  diable  à  quattre ,  et  comme  Fin* 
tendant  soubrioit,  il  repart  :  monsieur,  ce  ne  sont  pas  raille^ 
ries ,  cela  est  constant. 

Il  y  avoit  un  bruit  sourd ,  en  la  ville  de  St.^Ghislain ,  que 
ce  phantosme  auroit  entré  une  des  nuicts  précédentes  en  la 
chambre  du  gouverneur  et  qu'il  l'avoit  pris  par  les  cheveux 
et  jette  par  terre  au  pied  de  la  couche,  ce  qu'on  n  osoit  d\^ 
vulguer. 

Comme  ledit  goiiverneur  avoit  donné  ordre  selon  son  ordi^ 
naire,  qu'on  tiendroit  son  cheval  prest  envers  la  minuict  pour 
aller  faire  un  tour  parmy  la  ville  et  adviser  comme  tout  ai-^ 
loit,  si  les  sentinelles  faisoient  bien  leurs  devoirs,  et  s'il  n'y 
avoit  de  péril  d'estre  surpris  par  les  nostres ,  il  arriva  une  fois 
que  celuy  qui  avoit  cette  charge,  appelle  Lespinne,  allant  à 
l'écurie,  se  trouve  inopinément  accompagné  de  l'esprit,  et 
entrant  dans  l'estable  pour  seller  et  brider  le  cheval  du  gou- 
verneur, voilà  tout  à  coup  tous  les  chevaux  agités  et  esmeus 
si  estrangement  qu^il  sembloit  que  ce  fussent  toutes  furies  in** 
fernales  sautant  et  donnant  des  pieds  contre  le  pavé  avec  telle 
véhémence  et  animosité  ,  qu'on  ne  voyoit  que  tout  plein  d*es^ 
tincelles  rejaillir  des  cailloux  ou  chaussiaux  fracassés  par  l'agi- 
tation et  secousse  furieuse  des  fers  desdits  chevaux  ;  ce  qui 
donna  telle  frayeur  et  espouvante  aux  çianœuvres  et  syeurs 
qui  estoient  couchés  à  la  paillasse  sous  la  cresche  des  che- 
vaux ,  que  sans  perdre  temps ,  s'enfuirent  plus  vist  que  le  vent 
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par  hors  Testable ,  croyant  que  tout  se  devoit  perdre  et  em-- 
braser. 


Comme  on  parloit  à  toute  occasion  des  apparitions  et  farce» 
qiae  faisoit  l'esprit ,  le  secrétaire  du  gouverneur  ne  croyant  pas 
que  le  tout  fut  comme  on  le  publioit ,  il  dit  audit  gouver- 
neur :  Monsieur  y  je  me  persuade  que  c'est  quelque  valet  ou 
domestique  de  ces  pères  qui  fait  toutes  ces  tragédies  pour 
effrayer  nos  sentinelles ,  je  m*ofire  pour  y  aller  la  nuict  pro- 
chaine ^  et  je  m'asseure  de  découvrir  la  fourbe  ,  ce  que  luy  es- 
tant accordé  ^  il  y  alla  comme  un  homme  sans  crainte  ny  ap- 
préhension, mais  il  arriva  tout  autrement  qu'il  ne  s'estoit 
imaginé ,  car  estant  en  la  grande  salle  auprès  du  feu  avec  au-^ 
très  soldats,  voicy  entrer  inopinément  un  phantosme  en  la 
forme  d'un  grand  homme,  et  se  pourmenoit  parmy  cette  place 
d'un  bout  à  l'autre  sans  dire  mot.  Le  secrétaire ,  appelle 
Montau  y  voyant  cette  ombre  marcher  avec  un  maintien  aussi 
grave  que  sévère,  en  fut  sA  surpris  et  si  espouvanté)  qu'il 
croyoit  estre  à  sa  dernière  heure ,  ne  s'imaginant  pas  de  pou" 
voir  évader  de  ses  mains,  aussi  ce  spectre  faisoit  des  signes*  et 
mines  furieuses  capables  d'effrayer  le  plus  hardy  homme  du 
«monde ,  ainsi  qu'il  a  raconté  après  3  enfin  ce  soldat  prend  réso-' 
lution  de  s'enfuir  vistement  de  la  place ,  lorsque  cet  esprit 
tourneroit  le  dos  pour  aller  de  l'autre  costé ,  ce  que  pensant 
effectuer  et  estant  ja  à  la  porte  et  croyant  estre  hors  de  péril, 
ce  phantosme  plus  habile  que  luy,  l'atteint  à  ladite  porte  et 
le  touche  si  vivement  d'un  coup  de  pied  contre  les  cuisses  qu^l 
le  renverse  parterre  à  l'autre  costé  de  la  porte,  son  chapeau 
estant  tombé  et  delneuré  en  la  place ,  et  n'eut  pas  le  loisir  ny , 
l^asseurance  de  le  relever,  mais  tout  effrayé  et  tout  esperdu 
poursuit  sa  fuite  pour  se  retirer  du  péril  et  raconter  aux  au- 
tres sa  mésaventure ,  ne  doutant  plus  que  ce  fut  un  esprit  qui 
exercoit  de  la  sorte  les  gardes  et  sentinelles. 

Un  autre  soldat  aussi  incrédule  et  hardi  que  Montau  voulut 
pareillement  faire  espreuve,  si  ce  qu'on  timpanisoit  de  ce  phan- 
tosme estoit  véritable  ou  forgé  à  plaisir;  il  va  donc  en  la  place 
avec  un  valet ,  et  pour  attendre  plus  à  son  aise  la  venue  de 
l'esprit  se  couche  sur  la  paille.  Or  voicy  qu'envers  la  tay-nuict 


cet  esprit  entre  comme  de  coustume  et  se  promène  avec  une 
gravité  sévère  dans  ce  lieu ,  ce  qui  donna  bien  de  la  peine  et 
«spouvante  au  valet,  et.encore  davantage  au  maistre  trop  pré- 
«umptueux  pour  le  regard  duquel  tout  cecy  se  faisoit  ;  Tom- 
bre  donc  s'approchant  du  feu  prend  les  tenailles  en  main , 
pui#  ajant  fait  son  tour  de  promenade  venoit  auprès  du  sol- 
dat couché  sur  la  paillasse,  et  ayant  les  tenailles  ouvertes  fai- 
soit'mine  de  prendre  le  nez  du  soldat,  et  incontinent  poursni- 
voit  ses  promenades ,  puis  retournant  vers  ledit  soldat  faisoit 
•encore  le  semblant  de  luy  arracher  le  nez  avec  lesdites  tenail- 
les, ce  qu'il  fit  plusieurs  fois ,  donnant  une  espouvante  incon- 
cevable au  soldat ,  qui  estoit  autant  mort  que  vif,  ruminant 
comme  il  pourroit  sortir  de  la  plac»,  et  voyant  une  fois  que 
l'esprit  a  voit  tourné  le  dos^  il  prend  la  fuite  le  plus  vistement 
qu'il  iuy  fut  possible,  mais  pas  avec  le  succez  qu'il  se  pro- 
mettoit  non  plus  que  son  pr^esseur,  car  l'esprit  se  i*elour- 
nant  l'attrapa^  et  déchargea  si  rudement  la  main  sur  la  joue 
An  fuiar  qu'il  le  coucha  par  terre  de  ce  coup ,  et  les  maitjues 
demeurèrent  loôgtems  imprimées  sur  la  face  de  ce  soldat  témé- 
raire, à  sa  confusion. 

Il  %  eneora  fait  plusieurs  autres  pharces  tragiques  qui  seroit 
trop  long  de  les  raporler,  maiç  les  charpentiers  qui  travail- 
loient  à  la  réparation  du  desgat  susdit ,  voyoient  presque  tou- 
tes les  puicts  cet  esprit  après  qu'il  avoit  fait  sa  ix>nde  parmy 
le  iponastère  et  donné  Tespouvante  aux  gardes ,  sentinelles  ,  ; 

soldats,  valetz  et  servantes  du  gouverneur,  retourner  et  s'esva-  \ 

nouir  vers  le  lieu  où  est  tenu  l'ours  de  Saiht-Ghislain  <5[u^ils  » 

appellent  Maet^j  passant  au  travers  des  pallissadeset  barreaux 
de  fer  ou  autres  sans  rien  mouvoir  ou  esbranler,  avec  autant 
de  facilité  comme  si  ce  fussent  des  simples  filetz  de  toiles  d'à- 
araignées,  et  n'a  jamais  feit  mine  d*inquiéter,  molester  ou  ef- 
frayer lesdits  charpentiers  ou  autres  artisans ,  manœuvres  ou  | 
domisstique^  et  familiaires  des  religieux. 

«  Entrait  d*un  manuscrit    intitulé    :  Histoires  de  nostre  I 

«  iemfa  (par  un  nommé  Sacré,  moine  de  l'abbaye  de  St.- 
*  Deois-en-Brocqueroie  près  Mous)  in-4'*j  9ur  papier,  appar— 
>^  teoant  à  b  bibliothèqvie  publique  de  Mons.  » 

H.  Delmottjs.  ; 


V. 
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Philippe-Auguste,  depuis  son  retour  de  la  Terre-Sainte ,  où 
il  s*étaitfait  précéder  de  l'oriflamme,  eut  de  nombreuses  oc- 
casions de  la  déployer  encore  dans  la  conquête  successive  qu'il 
fit  de  toutes  les  provinces  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France  f 
mais  les  auteurs  de  son  tems  ne  parlent  point  du  noble  éten- 
dard jusqu'à  la  bataille  de  Bouvines.  Bouvines  !  à  ce  nom  quel 
cœur  français  ne  bat  encore  d'admiration  et  d'orgueil  ?  Quel 
spectacle  en  effet  ce  dut  être  que  celui  d'un  roi  vaillant ,  ma- 
gnanime et  héritier  l^itime  du  trône  de  ses  pères ,  déposaat 
lui-même  avant  Faction ,  sur  l'autel  des  saints  mystères ,  la 
couronne  qu'il  portait  cependant  avec  tant  de  droit  et  de  gloi- 
i*e ,  et  s'écriant  d'une  voix  ferme  et  noble ,  devant  une  armée  de 
héros  :  «  Généreux  Français  !  s'il  en  est  un  parmi  vous  qui  soit 
plus  capable  que  moi  de  ceindre  ce  diadème ,  qu'il  se  présentr 
hardiment  :  je  suis  prêt  à  lui  obéir  ;  mais  si  vous  pensez  que 
j'en  suis  le  plus  digne ,  jurez  à  la  face  du  ciel  de  combattre 
aujourd'hui  pour  votre  honneur,  votre  roi,  votre  patrie; 
jurez  de  vaincre  les  ennemis  de  l'Eglise  ou  de  mourir  ! 


•  •  • 


Cette  sublime  allocution  dont  l'antiquité  n'offre  pas  d'exem- 
ple, électrisa  l'armée.  Elle  s'humilia  spontanément  devant 


) 


Wnttl ,  prêta  ierment  à  genoux  et  reçut  dans  cette  attitude 
eotennelle  la  bénédiction  de  son  glorieux  roi ,  aux  cris  de  Yive^ 
Philippe  ! 

L'illustre  auteur  des  Etuâês  historiques,  sans  discuter  Tau- 
thenticité  de  cette  allocution ,  la  conteste.  Sans  doute  c'est 
parce  qu'il  pense  que  personne  ne  disputait  au  roi  de  France 
son  droit  à  la  couronne  :  mais  il  renaît  alors  un  tel  désordre 
dans  les  esprits ,  qu*il  pouvait  appréhender  que  ses  ennemis , 
qui  tous  Tétaient  du  saint-siége,  et  étaient  méimesous  le  poids 
de    l'excommunication  y  n'eussent  secrètement  pratiqué-  les 
chefs  de  ses  propres  soldats  et  ne-  les  eussent  disposés  à  la  dé- 
fection. En  effet,  le  roi  anglais,  Jean-sans-Terre ,  qui  était, 
l'âme  de  toute  la  ligue  contre  Philippe-Auguste,  dans  sa  haine* 
extravagante  pour  le  pape,  avait  tout  récemmenl^  recheix;hé' 
contre  lui ,  l'alliance  du  roi  de  Maroc  y  et  lui  avait  offert  de  se> 
rendre  son  vassal  et  d'embrasser  même  la  religion  de  Maho- 
met, s*il  voulait  l'aider  à  l'affranchir  de  l'hommage  et  du  ser-. 
ment  d'obéissance  qu'il  avait  été  contraint  de  faille  au  saint- 
si^e,  dans  une  cérémonie  humiliante.  L'empereur  Othon  lY, 
le  principal  des  confédérés ,  ayant  reçu  du  pape  Innocent  III, 
la  couronne  impériale ,  à  condition-  qu'il  le  maintiendrait  dans( 
ses  possessions  temporelles ,  ne  s'était  pas  moins  rendu  maître 
à  force  ouverte  de  Yilerbe ,  de  Pérouse,  d'Orvietto,  et  mena- 
çait d'étendre  encore  ses  envahissemens.  Enfin,    le  roi  de 
France  pouvait  tout  craindre  des'  manoeuvres  d'ennemis ,  dont 
l'un ,  le  comte  de  Boulogne,  devait  le  dépouiller  du  Verman- 
dois  ;  l'autre,  Fërrand ,  comtes,  de  Flandro ,  convoitait  Paris  et 
les  villes  intermédiaii^ea  ;  Othon  ^  ht  Champagne  et  la  Bourgo* 
gne;  le  roi  d'Angletarre >  toutes  les  provinces  d'outre-Loire, 
et  qui  toua  s'étaient  engagés,,  q^and  le  roi  de  France  serait 
anéanti,  à  exterminer  pape,  évéques,  ordres  religieux,  etc.,. 
et  à  ne  laisser  que  le  nombre  de  prôtres^ indispensable  au  culte , 
après  les  avoir  réduits ,  toutefois ,  aux  seules  aumônes  des  fidè- 
l'es,  Philippe-Auguste  a  donc  pu  prononcer  Tallocution  con- 
testée pour  raffermir  la  fidélité  de  ses  troupes,  et  il  a  dû  y 
faire  sentir  IiEL nécessité  de  vaincre  les  ennemis  de  l'Eglise ,  lui 
qui  y  dàna  ses  démêlés,  avec  le  saint-siége ,  avait  le  courage  de 
kû  résister  tout  en  lui  restant  soumis  ;  lui  qui  était  devenu. 


en  cpftdque  Borte  le  boudier  de  la  ebfétknté.  La  victoire  dm 
Bouvioes,  en  mettant  le  sceau  à  la  gloire  d^  Plûlippe-Augu»- 

te  y  comme  hommjsde  guerre ,  eut  encore  deux  autres  glands  ré^ 
sultats  :  elle  maintint  la  France  au  premier  rang  des  monar-^ 
chies  européennes ,  et  elle  sauva  la  religion  d'une  ruine  qui  eût 
été  infailliblement  celle  de  la  civilisation.. 

Après  avoir  rapporté  le  trait  brillant  prêté  à  Philippe*Au«" 
guste  par  un  très-petit  nombre  d'historiens  modernes  |  après 
avoir  raisonné  sur  ce  trait  comme  s'il  était  d'une  authenticité 
irrécusable,  après  avoir  démontré  4{ue,  s'il  n'était  pas  vrai, 
cmume  le  peose  l'auteur  des  Eiudea  histarifuês ,  il  devrait  et 
poarrsût  l'être ,  nous  allons  prouver  qu'il  Test  en  effet  >  at  par 
conséquent  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  9  de  si  sublime  f  des 
choses  i^ribuées  à  nos  rois  ^  dont  ils  n'aient  été  capables.  Cette 
double  pfieuve  est  fournie  p$u*  la  chronique  de  Reims  y  manus- 
crit du  tmzièii^  siècle.  On  7  veira  qu'en  effet  les  princes  li- 
gués s'étaient  partagé  la  France  ;  que  Philippe  avait  eu  des 
raisons  de  csaindre  que  ses  vassaux  lui  manquassent  au  nu>- 
ment  du  dang^;  qu'il  les  éprouva  par  l'imitation  d'une  céré* 
monie  imposante,  et  enfin  qu'il  offrit  sa  couronne  à  plus  di- 
gne de  la  porter  que  lui  (a)* 

«  Frère  Garins  (12)^%  revenus  au  roi  et  li dist  :  <c  Sire,  or 
vous  aîlediex  (3),  vous  ares  demain  bataille  sans  falir.  Faites 
ordonner  vo  gent  car  il  en  est  mestiers;  •  Lors  fist  li  rois  or^ 
dener  ses  batailles  et  les  comenda  as  X  plu»  pveudomes  de 
s^ost  (S).  Et  i'emperes  Otbes  {5) ,  li  quens  (^  Ferrant ,  U 
quens  Renaus  et  li  quens  Guillaume  longhe  espée  ki  estoit 
frères  te  roi  d'Engleterre  et  ti  avoîtenvoyet  en  liu  de  lui  pour 
çou  qu'il  ne  povet  iestre ,  ains  estoit  en  Pontin  ,  a  la  Roche 

[l]  J«  <bi»  la  coanaifftance  de  cette  chropiqae ,  dont  M.  Louî»  Bàns  Ta 
publier  le  le^te  ^  à  L'inqpuisable  coinplaitaDce  de  M.  Paulin  Peiris  y  90q 
JÉ^ve. 


[3]  Guérin, 

P]  Vous  aide  Dieu* 

[^]  Son  aftn^e» 


5 
^6^ 


Othon  lY. 


eotatve  mom  «igAouf  Locjb  (7)  ki  imilt  le  cokitndioît.^  G  gmot 
•ftigoour  i|tte  je  vou»  ai  noumé  d^rtoient  (8)  FruQce  en-» 
trVus»  Li  quens  Fermui  voloit  Pari» ,  li  quens  Retutui  Tploît 
Normandie,  «t  Tempérai  (9)  voloit  Orlieoty  Carti«9(io)  et 
Estampes ,  et  Hue  de  Bovet  voloit  Amiens*  Ensi  en  quessiasait 
«^aiciuis  M  pieche  (  1 1  ). 

Mus  «o  poî  d'tfutv  (13)  éhtx  bbeiire , 
Ten»  ri  «u  jmîb  (i3)  Jd  au  a^ir  pl«i»r«. 


Ensî  demoum  le  samedi  jusques  au  dimanche  matin  que  li 
rois  m  leva  et  fist  sa  gOBt  issir  (i4)  de  Toumaj  armés  et  ba* 
oienes  desployées,  et  sesanines  (  1 5)  sounans  et  ees  escieles  (i6) 
ordeoées.  Et  tant  errencat  (47)  qui!  vinrent  à  1  pontiel  non 
apièle  le  pont  de  Bouviocs,  et  i  avoit  une  capîek  (tS)  on  la 
roi  tourna  pour  oir  mesâe ,  et  le  canta  li  vesques  de  Tournay . 
£t  le  roi  oi  messe  tous  armés.  Et  quant  la  messe  fu  dite  si  fist 
U  roi  apporter  pain  et  rin  et  fist  taillier  des  soupes ,  et  en 
mangaune.  Et  pois  dist  à  tous  céans  ki  entour  lui  estoient  : 
«  Je  proi  à  tous  mes  boins  amis  qu'il  mangascent  ayec  moi  en 
remembrance  (19)  des  XII  apostoles  qui  aveu  (20)  nostre  Sei» 
jgnour  bnrent  et  mangierent  ;  et  s'il  en  y  a  ki  pense  mauvais-^ 
tié  ne  trecherie  si  ne  si  approche  mie.  » 


Lors  savancha  me  sire  En^herrans  de  Couchi ,  et  prist  la 
première  soupe»  Et  li  quens  Gantiers  de  St.-Pol  la  seconde  et 
dist  au  roi  :  «  Sire,  en  c'est  jour  bien  vera-on  ki  iert  traî- 
tres ,  *  et  dist  cas  paroles  pour  cou  qu^it  savoit  bien  que  li  roi 
Tavoit  en  suspecbon  (21)  par  mauvaises  paroles.  Et  li  quens 


[7]  Louif  (  fils  Amé  de  Philippe- Au-  [  1 4]  Sortir, 

^uste.  )  [i5]  Trompettes. 

[8]  Partageaient,  [16]  Batailles. 

\^\  u  ciBpcTCVKr*  l^7j  SftapelieTent. 

[10]  Chartres.  [18]  Chapelle. 

[il]  imé.  «•  àédpmt  lEiiuieiin  sa  {l^]  Er mémMi". 

pièce.  [ao]  Atini»  Av»c, 

[12]  En  peu  d'heures*  [21]  £11  soupçon* 

>3J  Msio»  ^m. 


»*i8 

de  Sanoèrre  prist  la  tierce  et  tout  li  autres  baron  après ,  et  iot 
si  graot  presse  qu'il  ne  porent  tout  avenir  au  hanap  (23)  et 
quant  li  rois  vit  çou ,  si  en  f  u  mult  liés  (a 3)  et  lors  dist  :  «  Si-* 
gnour  vous  ieétes  tout  mi  home  et  je  sui  vost  sires ,  quelque  je 
soie  ;  et  vous  ai  mult  amés  et  portés  grant  honneur  et  donné 
dou  mien  largement  et  ne  vous  fise  onkes  tort  ne  desraison  $ 
ains  vous  ai  tousjours  menés  par  droit  (24)*  Pour  cou ,  si  prie 
à  vous  tous  que  vous  gardés  ce  jour  d*hui  mon  cors  et  moun- 
heur  et  la  vostre.  Et  se  vous  véés  que  la  corone  soit  mius  em- 
ploie en  l'un  de  vous  k'en  moi ,  je  m*i  otroi  votentiers  et  le 
voel  de  boin  cuer  et  de  boine  volenté.  »  Quant  li  baron  Toi- 
rent  enst  parler,  si  commendèrent  à  plorer  de  pitié  et  disent  : 
«  Sire  y  pour  Dieu  merchit  (2  5),  nous  ne  vokuis  roi  si  vous 
non.  Or  chevauciés  hardiement  contre  vos  anemis  et  nous 
aommes  tous  appareillés  (â6)  de  morir  avec  vous.  » 

Ainsi  dit  la  chronique  de  Reims  y  monument  pi*écieux ,  puis- 
qu'il est  contemporain  de  Philippe-Auguste.  Il  n'y  a  donc 
plus  moyen  de  douter  d'un  fait  qui  n'a  été  cité  jusqu'à  présent 
que  d'une  manière  vague ,  apparemment  parce  qu'il  n'est  rap- 
porté dans  toutes  ses  parties  que  par  notre  chronique.  Les 
historiens  modernes  qui  ne  l'ont  pas  connue ,  ont  par  consé- 
quent pu  varier  dans  les  détails  ou  dans  les  expressions  :  mais 
le  fond  en  est  vrai.  Or  cette  communion  d'épreuve  sous  les* 
deux  espèces ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  cet  empresse- 
ment à  y  prendre  part ,  cette  offre  généreuse  de  la  couronne  au 
plus  digne ,  ce  serment  d'enthousiasme  des  barons ,  sont  au- 
tant de  traits  de  patriotisme  qui  vont  à'  l'âme.  S'il  existait  en 
France  un  être  assez  malheureusement  organisé  pour  n  en  être 
point  pénétré  jusqu*aux  larmes ,  il  Êiudrait  le  plaindre  et  faire 
des  vœux  pour  que  le  bandeau  qui  l'aveugle  s'éloignât  bientôt 
de  ses  yeux. 


[la]  Qu'ils  ne  parent  tout  arriver    [34]  J'ai  toujours  été  juste  envers* 
jusqu'à  la  ooupe  «  à  la  soupière.  vous. 

[23]  Joyeux.  [aS]  Grâce  à  Dieu. 

[26]  Prêts  à  mourir  avec  vous.. 


On  ne  doit  point  s'attendre  à  trouver  ici  le  i^it  de  la  ba* 
taille  de  Bouvines  ;  les  poèmes  de  G.  Guiart ,  de  G.  Breton , 
les  chroniqxies  de  G^rvais  d'Oroberne  y  de  Mouskes  ^  de  Tab- 
baye  de  St. -Denis ,  etc.,  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 
«On  se  contentera  de  redire  d'après  eux ,  que  larmée  française , 
forte  seulement  de  60,000  combattans,  en  mit  près  de  200,000 
dans  une  déroute  complète.  Cette  bataille  passe  pour  la  pre- 
mière où  les  levées  aient  été  fournies  par  communes.  Toute- 
fois ^  un  texte  plus  ancien  au  moins  d'un  demi-siècle^  le  roman 
de  Garin  le  Loherain ,  les  met  déjà  en  scène. 

La  vëissiez  communes  asKmbler 

Et  let  VilUins  venir  et  aûner  [se  réunir]. 

1 

Mais  une  particularité  cpii  confirme  ce  qu'on  a  dit  sur  Tin- 
croyable  jactance  des  princes  confédérés ,  et  qui  rappelle  celle 
de  Xercès  apportant  dans  l'Asie  les  chaînes  avec  lesquelles  il 
devait  emmener  les  Grecs  qu'il  était  assuré  de  vaincre  et  qui  le 
vainquirent  luimèmei  Marathon;  une  particularité  siiigulière^ 
c'est  que  ces  princes,  après  s'être  réellement  partagé  d'avance  nos 
provinces ,  dans  un  congrès  réuni  à  Yalenciennes ,  chargèrent 
de  cordes ,  de  lacs  et  de  liens  de  toutes  sortes,  leurs  hommes 
de  pied  et  {eurs  moindres  serviteurs ,  pour  attacher  les  Fran- 
çais après  leur  défaite.  «  Et  portoient  cordes  pour  les  François 
lijer.  m  dit  la  chronique  de  Reims  ;  qu'arriva-t-il? 

Françoia  treuvent  èachara  les  oordea 
A  l'eare  qu'Alemanz  Tuidoient  [fuyaient] 
Dont  Flament  lier  les  cuidoient , 
Ceux  qu'ils  prennent  et  merci  crient 
De  ces  mëismés  cordes  lient  : 
Maint  riche  baron  i  attrapent* 

Et  tant  d^autres  encore  de  tous  rangs ,  que  les  cordes  ap- 
portées par  les  vaincus  manquent  bientôt  aux  vainqueurs.  Ce 
n'est  pas  tout  :  Othon ,  comme  s'il  eût  voulu  proclamer  à  l'a- 
vance une  victoire  qu'il  r^ardait  comme  infaillible ,  avait 
dressé  fastueusement  son  étendard  sur  un  char  triomphal , 
tandis  qu'il  semblait  suiB^  au  roi  de  France ,  pour  vaincre 
réellement ,  dit  G.  Breton  ,  de  laisser  voltiger  légèrement  un 
simple  4rapcau  dans  les  airs. 


L 
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Aêi  régi  s^tis  est  tenues  crispareper  auras 
J^exillum  simplex,  • . . 


Sur  U  montagne  ^  un  «rbre  orgueilleux  çt  dont  I^  cime 
AToisine  k  ciel ,  est  plus  exposa  stux  atteintes  de  la  foudrç  que 
rhumble  rp0eau  de  U  vaille  :  de  même  Téch^faudage  du  vani- 
teux  OthQQ  attire  les  rqjardf  par  boq  éclat  insultant  et  provo- 
que le  courroux  des  hommes  fort»  qui  le  yçient.  Il  tombe 
bientôt  00U3  le»  coup»  redoubla  des  haches  dç  bataille  i  et  de- 
vient la  proie  des  flamme  sur  le  terrain  mixae  de  sa  honteuse 
chute. 

A  r^ard  des  enseignes  de  l'armée  rojale  k  Bouvines,  aucun 
des  auteurs  contemporains  ne  dit  explicitement  si  l'oriflamme 
a  été  solennellement  levée  à  8t,^Denii;  mais  on  doit  le  eroire, 
carelieà'jQué  un  grand  rôle  durant  cette  bataille.  Par  Teffet 
d'une  ruse  de  guerre  elle  avait  passé  le  pont  de  Bouvines  , 
comme  pour  une  retraite.  Le  roi  qui  était  fatigué  du  double 
poids  de  ses  armes  et  de  la  chaleur  du  jour  (c'était  le  37  Juil*« 
let),  prenait  ou  semblait  prendre  du  repos  dans  un  lieu  om- 
bragé,  lorsque  tout^ÀTCoup  ce  cri  fortement  pro&ré  se  fit  en- 
tendre e  «  Aux  0trm9ê  !  hâmmes  de  guerre  atuf  mrmes  !  •  c'était 
le  roi  lui  méoui  qui  donnait  le  signal  de  la  bataille ,  et  sa  voix 
révérée  oourut  jusqu'aux  rangs  les  plus  éloignés  faire  tressaii*- 
lir  le  cœur  de  ses  guerriers  impatiens.  Bientôt  il  &llut  rappeler 
l'oriflamme ,  parce  que  sa  place  de  rigueur  était  à  la  tête  de 
Tarmée.  IjC  roi ,  dit  Ph*  Mouskes ,  Vùriftambe  rouva  dreeier, 
c'est-à-dire  ordonne  de  dresser  l'oriflamme  :  et  comme  elle 
n'arrive  point  assez  vite  au  gré  des  braves ,  on  ne  l'attend  pas..» 
a  Li  roi  se  mist  ou  premier  front  de  la  première  bataille  si 
que  il  n'avoit  nului  entre  lui  et  se»  anemis  ^  *  si  ce  n'est  tou-^ 
tefois  le  vaillant  Gallon  de  Montigny,  son  porte-étendard  per^ 
»Qnm\  dont  c'était  la  place ,  et  de  qui  G.  Guiart  a  dit  ; 


i.*^* 


GeWi4f  MoDtcenr  port». 

De  fio  AVIU*  li|i«mt  r«9«eif  P« 
A  fleurt  4e  li«  d'pr  aoiirnëe  y 
Près  di|  roi  fu  cele  journée 
A  l'endrok  du  ridie  ettcndart. 


Hais ,  au  fort  de  la  mêlée ,  les  troupes  des  communes  uti-- 
tirent  précédées  de  l'oriflamme ,  el  se  portèrent  le  plus  promp- 
temeot  possible  vers  le  corps  de  bataille  du  roi,  où  elles 
voyaient  les  mouremens  inquiëtans  de  la  bannière  royale  aux 
fleura  de  lys  d'or.  11  était  tema ,  lé  roi  Tenait  d'être  Jeté  en  bas 
de  son  cheval  et  était  déjà  foulé  aui  pieds  des  combattans.  Il 
courait  risque  de  la  vie ,  si  Galon  de  Hontigny ,  par  la  vive 
agitation  qu'il  imprimait  i  se  bannière ,  en  l'abaissant  et  1'^ 
levant  tour  à  tour,  signal  usité  pour  appeler  du  renfort,  ne 
fut  parvenu  à  réunir  autour  du  roi  un  nombre  de  chevaliers 
suffisant  pour  le  dégager  et  le  défendre. 

Oii  Id  titan  <l<li*<l'oiiagu^iit> 

Hais  Pbihppe  se  rdeva  lui-même ,  sauta  sur  un  cheval  neuf 
avec  une  étonnante  l^èreté  et  courut  à  de  nouveaux  dangers 
Jiuqu'i  ot  qu'il  eût  réus«i  à  fixer  la  viotoire. 


m ■■> 
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DB   LA   VILLE   DE   LILLE. 


[  Ce  Westftui  à* av^ourthui  que  iaiê  en  Flandre  le  goûi  naéu*' 
r$ldes  habitons  pûur  T histoire  de  leur  centrée*  Avant  que  ÉattÉes 
nos  belles  et  anciennes  villes  eussent  leur  histoire  particuliir^- 
imprimée,  elles  possédaient ,  non  seulement  des  annales  manus-^ 
crites  qui  étaient  gardées  avec  soin  et  réservées  aux  érudits, 
mais  aussi  des  espèces  d^épitomes ,  mis  à  la  portée  de  tous,  et 
destinés  à  perpétuer ,  dans  la  masse  des  habitansj  le  souvenir  des 
fondations  pieuses  y  des  antiquités  monumentales,  et  des  événe^ 
mens  remarquables  ou  piquans  de  la  cité»  C'est  ainsi  qu'avant 
r apparition  de  ^Histoire  de  Yaientiennes ,  par  d'Oultreman, 
le  prévôt  Simon  Leboucq  publia  son  Bref  Recueil  des  Antiqui^ 
tez  de  Yalentienne  où  est  représenté  ce  qui  s'est  passé  de  re-' 
marquable  en  iadicte  ville  et  seigneurie  ^  depuis  sa  fondation 
jusques  à  Tan  1619;  il  préludait  déjà  à  sa  grande  histoire  ecclé» 
siastique  et  civile  de  sa  ville  natale.  Nous  offrons  aujouréPhui  à 
nos  lecteurs  une  pièce  de  ce  genre,  contenant  des  espèces  éPéphé^ 
pufrides  sur  la  ville  de  Lille  depuis  Tan  ^^ijusqtià  1 7^6^  quatre 
années  avant  la  publication  de  ^Histoire  de  Lille  y  par  Tîroux» 
Ce  document,  imprimé  en  placard  et  sur  quatre  colonnes,  a  ét& 
fort  répandu  k  ï  époque  da  son  apparition,  et  puis  facHement  dé" 
truit,  comme  toutes  les  feuilles  volantes^  Nous  croyons  devoir^' I0 
reproduire  aujourd'hui,  d'autant  plus  qu'il  contient  des  dates 


etriaiM»  eidéajuitê  eurinup  ntrla  eUddêldih*  Onffautf^éimi^ 
fM  penser  que  ces  premiers  jalanê  éPune  Histoire  is  Lille  mU  M 
plantes  par  Tiraus,  au  du  moins  fuUls  lui  ont  donMs  Vidée  de 
son  livra  pU  n'en  est  qu'une  larqe  ampl^ation,  à  laqualle  il  a 
ajoute'  sans  vergogne  dos  pages  entières ,  prises  dans  les  Mémoire» 
sur  l'Intendance  de  Flandre ,  dressas  par  le  savant  M.  Jean  Go- 
defi^oy,  directeur  de  la  Chambre  des  Canotes  de  Lille,  en  awii 
1698  ,  snr  VinaitaUon  de  M.  Duguo'da  Bagnols,  Intendant  de  la 
Province*  ]  A.  D. 


L'an  621 ,  Clotaii*e  Roi  de  France ,  fit  grand  Forétier  de  Flan^ 
dre^  Lideric ,  qui ,  pour  venger  la  mort  de  son  Père  Salvaert  y. 
tua  Finart ,  d'où  le  Pont  du  Château  du  Bucque ,  qui  étoit 
proche  l'Eglise  de  Saint-Maurice  y  tire  son  nom. 

io55.  Bauduin  de  Lille  y  Comte  de  Flandre,  fit  entourer  la 
Ville  de  murailles,  s'y  fit  bâtir  un  Palais;  en  1066  il  fonda  la 
CoU^iale  de  St.  Pierre,  et  mourut  l'année  après. 

13 14*  Les  Lillois  ayant  pris  le  parti  de  Ferrand  dePortu-^ 
gai,  contre  Philippe  Auguste ,  Roi  de  France  :  ce  Prince  qui 
avoit  encore  des  Troupes  dans  le  Fort  Desraigneaux ,  qu^il  avoit 
fait  construire ,  brûla  la  \  ille  entièrement  et  le  Fovt. 

1916.  Jeanne  de  Constantinople ,  Comtesse  de  Flandrey 
fonda  l'Hôpital  de  Saint-Sauveur,  dans  la  Paroisse  de  ce  nom.' 

iS!i4*  Le  Chapitre  de  Saint  Pierre  donna  un  fond  de  Terre, 
qui  contient  aujourd'hui  presque  toute  la  Rue  des  Trois  An- 
guilles ,  qui  lui  rapportoit  six  livres  par  an ,  pour  fonder  un 
Monastère  de  Dominicains ,  qui  s'établirent  au  Fauxbourg  de 
Sùnt^Pierre^  où  est  la  Brasserie  de  Saint-Dominique.  ■ 

i2a5,  Roger  Châtelain  de  Lille,  fonda  l'Hôpital  de  Saint 
Jacques ,  pour  les  femmes  en  couche. 


Mm 


miH.  Ilj^àiroit  des 
gneaux. 


dan»  h  Fattxboorg  Dents*- 


Eit  ce  tcaips-là,  Bertiand  Ksy&  ,  natif  de  Cbatopagne,  qui 
•e  diaoit  Comte  Bauduin  ^  père  de  la  Gemteaae  Jeanne  ^  fat  pen- 
du à  lâlle^  aprèff  cpi'on  eut  reconnu  son  imposture. 

ia3u  La  Comtetee  Jeanne  fonda  l'Hôpital  ComteMe. 

ia3s.  Fut  fait  la  Fontaine  au  Change^ 

ia33  et  34*  On  bâtie  les  Halles  pour  les  Merciers. 

taSo.  La  G)nitesse  Margueritte  donna  aux  GordeliersPle 
Fauxboui^  Desraigneaux. 

ia55.  Saint  Louis  Roi  de  France,  vient  à  Lille  ^  consoler  la 
Comtesse  Margueritte  dans  la  persécution  qucf  éeif  enfants  du 
premier  Mariage  lui  faisoient^  soutenus  de  TËmpereur  :  et 
pour  la  rendre  en  état  de  lui  donner  les  deeontë  qu'il  denian- 
doit  pour  la  Guerre  sainte ,  il  envoya  Charles  d'Anjou  son 
frère ,  avec  une  Armée  qui  soumit  à  l'obéissance  de  eette  Prin-^ 
cesse  9  les  Villes  qui  avoient  pris  le  parti  de  «es  enfants  rebelles. 

1^6$.  La  Comtesse  Margueritte  institua  une  Procession  à 
l'honneur  de  N.  D.  de  la  Treille;  le  Dimanche  de  TOctavede 
la  Sainte  Trinité. 

tajS.  Fut  fait  la  Fontainede  St^  Pierre  f  communément  ap^ 
pelée  le  Puit  doré. 

1279.  En  Avril ,  Margueritte  et  Gui  son  Fils ,  fondèrent  \eê 
Dames  de  TAbbiette  au  Fauxbourg  de  Saint  Pierre  ^  elles  pas- 
sèrent dans  la  Ville  67  ans  après  leur  Fondation. 

1297.  Philippe  le  Bel,  Roi  de  France,  après  onze  «(émained 
de  siège,  s^est  rendu  maître  de  Lille ,  qui  lui  fut  cédée  par  le 
traité  de  Ponthoise  en  i3o4i  il  y  établit  un  peu  après  un  Tri- 
bunal nommé  la  Gouvernance,  dont  le  Gouverneur  en  est  le 
Chef. 


iSai .  L*Hôpital  Saint  Julien ,  fut  fondé  par  Moiisîeur  Dé- 
fisse. 

i334.  L'Eglise  de  St.-Pierre  fut  brûlée. 

*  i34i.  Jean  de  Tourcoing  et  Marie  Dubois  sa  femme ,  fon- 
dèrent l'Hôpital  des  vieilles  Femmes. 

1369.  Charles  V,  Roi  de  France,  rendit  Lille,  en  faveur  du 
mariage  de  Philippe  le  Hardi  son  Frère ,  avec  Marie  ^  fille  héri* 
tière  cb  Louis  de  Masle ,  Comte  <le  Flandre. 

i385.  Philippe  le  Hardi ,  Duc  de  Bourgogne ,  établit  à  Lille 
une  Chambre  des  Comptes,  qui  comprenoit  sous  sajurisdic- 
tion  les  Provinces  de  Flandre,  de  Haynaut^  d'Artois,  de  Na- 
muret  Malines.  £n  1667^  après  la  prise  de  la  Ville,  les  Offi- 
ciers se  retirèrent  à  Bruges,  16B1 ,  à  Bruxelles,  Louis  XIV, 
établit  à  Lille  en  la  Place  de  cette  Chambre  y  une  des  Finances. 

i46a.  Jean  de  la  Cambe  dit  Gantois  ^  fonda  THôpital  Gan- 
tois et  les  Repenties^ 

Après  que  le  Palais  qui  sert  aujourd'hui  d'Hôtel  de  Ville  , 
fut  ]>âti  en  i43o,  par  Philippe  le  Bon ,  lorsque  ce  Prince  célé-^ 
bra  rOrdre  de  la  Toison  d'Or^  il  voulut  donner  un  repas  aux 
Seigneurs  de  sa  Cour  dans  ce  Palais  en  1 43 1  .C'est  pourquoi  on 
rôtit  un  Bœuf  entier  dans  la  grande  Salle  qui  a  été  brûlée ,  et 
Messieurs  du  Magistrat  pour  signaler  leur  joie  et  leur  zèle,  fi- 
rent faire  un  pâté  troué  par-déssous  aussi  bien  que  la  Table, 
et  lorsqu^on  leva  le  dessus  du  pâté  ;  il  en  sortit  une  douzaine 
de  Valets  de  Ville  vêtus  en  Fous ,  qui,  par  leurs  manières  gro- 
tesques divertirent  beaucoup  le  Prince  et  la  Compagnie  :  le 
lendemain  comme  il  se  promenoit  sur  la  Place ,  où  il  y  avoit 
une  Fontaine ,  il  apperçut  encore  les  mêmes  Fous ,  qui  mon- 
toient  et  descendoient  le  long  de  la  Machine  comme  on  tire 
l'eau ,  de  sorte  qu'il  sembloit  qu'on  y  puisoit  des  Fous  y  il  s  e- 
cria  voilà  les  Sots  de  Lille.  Le  Magistrat  voyant  que  le  Prince 
y  prenoit  plaisir,  eut  toujours  quelqu'un  de  ses  Valets  vêtu  en 
Fou  dans  les  Divertissemens  publics ,  et  est  encore  précédé 
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d'un  Fou ,  la  veille  de  la  Procession  ,  quand  les  Députés  vont 
visiter  les  endroits  par  où  elle  doit  passer. 

1455.  Le  Magistrat  permit  aux  poui'vus  des  Prébendes  ap- 
pelles Bons-Pains ,  de  demeurer  dans  la  Ville  ou  bon  leur 
sembleroit,  et  de  ne  plus  porter  le  morceau  de  drap  à  leurs  ha- 
bits ,  qui  les  faisoit  distinguer.  Ces  Bons- Pains  furent  fondés 
par  un  Prêtre  Anglois  en  1 291,  et  Joya  de  Vareisghin,  donna 
onze  Bonniersde  Terres;  ils  sont  pour  des  Personnes  qui  ont 
perdu  leurs  biens  par  malheur  et  non  de  leur  faute.  La  Fon- 
dation de  Saint  Nicolas  en  donne  cinquante ,  celle  de  Saint  Ni- 
caise  trente,  celle  de  la  Trinité  seize,  le  Magistrat  en  est  le  Co- 
lateiu*. 

1490.  La  Duchesse  femm£  de  Philippe  le  Bon ,  fit  édifier  le 
Cloître  de  Sainte  Claire. 

j  5oo.  Les  Sœurs  Grises  se  sont  établies  à  Lille. 

iSii.  Furent  vendus  par  Messieurs  de  St.  Pierre  ,  douxe 
miiiids  de  blé ,  sçavoir  :  trois  muids  20  livres  et  dix-huit  patars 
parisis,  et  trois  muids  d'avoine  quatre  livres  parisis  et  pour 
parltage  desdits  doùxe  muids  de  blé,  et  trois  muids  d'Avoi- 
nes .et  mesurage,  furent  payés  six  gros. 

i5  19.  Le  trois  de  Juillet,  la  prepiiere  pierre  du  Clocher  de 
St.  Et  tienne  fut  posée. 

1621  •  Fut  fait  le  Marché  aux  poissons  derrière  les  Halles. 

1628.  Le  19  Février  on  commença  à  bâtir  tes  prisons  et 
Poids  de  la  Ville ,  à  la  place  où  étoit  la  maison  au  bois ,  qui 
depuis  a  (Ité  rebâtie,  et  les  prisons  bâties  ailleurs. 

1545.  L  e  blé  fut  si  cher,  qu'une  rasiëre  fut  vendue  cinq  li- 
vres de  gr  os,  et  la  petite  bierre  fut  mise  à  dix  deniers  ,  et  fut 
defïendu  ;  1  tous  pâtissiers  et  boulangers  de  luire  pâtés,  gâteaux^ 
pains  d  ep  ices ,  ni  aucune  viande  blanche  ;  l'année  suivante , 
ie  blé  fut  i  n  bon  marché  que  les  boulangers  furent  obligés  de 
faire  des  pi  uns  au  denier. 
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Le  troîsieilie  de  Septembre  le  feu  prit  parla  négligence  d'un 
f^alefrenier  à  l'écurie  de  Taubei^ge  du  Cheval  d'or,  rue  de  la 
drande- Chaussée ,  et  conduma  deux  cent  douze  Maiions. 

1 547 .  Le  blé  valoit  vingt-quatre  gros  la  rastere, 

i554.  Le  feu  prit  à  la  Tour  de  la  porte  de  Fives ,  où  se  fai- 
soit  la  poudre  9  il  y  eut  plus  de  cinquante  personnes  tuées  et 
mille  blessées ,  d'où  une  pîarre  pesante  quinze  cent  dix-huit 
livres,  qui  se  voit  eocore  aujourd'hui,  fut  emportée  à  la 
Housse. 

Le quinse  Juillet,  la  Fontaine  au  Change  fut  jaugée,  et 
troovée  costenir  211  minettes'  moins  huit  stiers ,  réduits  à 
aoa88.  •  ' 

i555.  Le  VaMiredi  devant  le  Laetare ,  on  brûla  vifdievant 
les  Halles,  le  Père  et  le  Fils,  et  le  1  a  du  mois  ensuivant ,  fu- 
rent aussi  brûlés  la  Mère  et  son  autre  Fils  pour  crime  d'héré- 
fsie. 

i556.  Le  vingt  Septembre ,  la  Chapelle  de  la  Trinité  Rue 
Malades ,  fut  bénite. 

i56i.  On  tira  ar  une  Lotlerie  pour  l'établissement  des  Bleu- 
ets dit  Enfants  de  la  Grange  ;  la  fiile  du  Sr.  d'Avoine  eut  le 
premier  Lot ,  qui  fut  de  six  cent  florins ,  les  billets  ne  valoient 
que  trois  patars ,  l'Ëglise  fut  achevée  en  iS;  1 . 

i564«  Dans  les  Fêtes  de  Nœl  on  courut  pour  la' dernière 
fois  aitx  Innocens,  oiiles  jeunes  gens  dé  Lille  vêtuffen  mastques 
couroieotà  cheval  par  les  Rues,  jettant  aux  jeunes  Filles  des 
dragées  avec  des  plombs  oèl  étoient  gravées  ceitaines  Devises. 

i565.  A  la  Procession  de  Lille  on  représenta  la  dernière 
fois  les  Histoires  du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  que  les 
Corps  de  Métiers  représentoient  à  l'envie  dur  un  Théâtre  de- 
vant les  Halles ,  après  en  avoir  ùAt  marcher  les  Personnages  à 
la  Procession.  Le  Jeudi  le  Magistrat  dtstribuoit  les  prix  à  ceux 
qui  avoîent  mieux  fait. 


Or  vdjoit  dans  les  Corps  de  Métiers  des  Rôtisseurs  j  un 
Géant  et  une  Géante  de  la  Hauteur  de  soixante  pieds.  L'appro- 
che des  Hérétiques  fit  abolir  cette  coutume. 

i566.  Le  deux  Juillet,  fut  fait  la  Prêche  publiquement  à 
Bondues  et  autour  de  la'  Ville  de  Lille  ^  qu'on  ne  faisoit  avant 
que  de  nuit. 

1567.  Messieurs  de  St.  Pierre  ordonnèrent  que  chacun  de 
leurs  Supots  se  feroient  tondre  pour  être  inconnus.  Qu'après 
le  Service  Divin  ils  porteroient  un  manteau,  un  chapeau  et  un 
poignard ,  parce  qu'ils  étoient  menacés  par  ceux  qui  retour- 
noient du  Prêche ,  c'est  pourquoi  ils  entretenoient  cent  hom- 
mes de  garde  à  leur  dépens,  pour  lesquels  ils  avoient  un  Ba- 
raque sur  leur  Gimeti«%. 

1670.  Le  Magistrat,  au  lieudu  jour  de  la  Toussaint ,  ne  fut 
renouvelle  que  ie  premier  Janvier,  et  cela  à  cause  du  trouble 
du  Pays. 

157 1 .  Le  5  Février  on  déroba  des  Reliquaires  de  la  Paroisse 
'<le  St.  Sauveur,  le  larcin  portoit  deux  mille  quatre  cent  livres 
parisis. 

1573.  Le  23  Avril  on  tmncha  la  tête  à  deux  femmes  devant 
4es  Halles  de  Lille,  pour  crimes  d'hérésie. 

4574.  Au  mois  de  Février,  ,1e  Prévôt  des  Maréchaux  des 
Etats  de  Lille,  fit  rôtir  à  petit  feu  au  milieu  de  la  Place,  le 
4iommé  Bon  Piat  et  son  beau  Frère ,  ils  furent  attachés  à  un 
poteau  avec  une  chaîne  de  fer  de  cinq  à  six  pieds ,  ne  pouvant 
approcher  le  feu  qu'on  fit  autour  d'eux  que  de  quatre  pieds  , 
et  cela  poiir  avoir  réchauffé  les  pieds  des  paysans ,  afin  de  les 
contraindre  à  déclarer  où  étoit  leur  argent. 

1577.  Lé  Magistrat  de  Lille  pour  n'être  point  exposé  au 
pillage  des  Soldats  du  Duc  d'Albe ,  qui  traitoit  l'ami  et  l'enne- 
mi également  et  ne  point  entrer  dans  la  G)nfédération  que  les 
^^  Hollandois,  les   Tournîsiens,  et  ceux  des   Villes    voisines 

^avoient  formé  contre  le  Roi  d'Espagne  Philippe  II,  trouve- 


rent  a  propod  de  lever  seize  Compagnies  soudoyées ,  de  deux 
cent  cinquante  hommes  chacunes  ;  ces  Troupes  montèrent  la 
Garde  le  i3  de  Septembre.  Au  mois  d'Octobre  de  la  même  an- 
née ,  le  Magistrat  fit  démolir  le  Château ,  pour  empêcher  les 
Conftdérés  qu'on  appelloit  Hurlus  de  s'en  saisir. 

i58o.  Le  4  Avril ,  le  Clocher  de  N.  Dame  deLorette  et  plu- 
sieurs Edifices  furent  renversés  par  un  Tremblement  de  Terre. 
La  même  année  la  Procession  ne  sortit  plus  de  la  Ville. 

i58i.  Les  Hurlus  de  Tournay,  ayant  le  Prince  d*Antoin  à 
leur  tête  y  crurent  surprendre  Lille  par  une  conspiration  qui 
fut  découverte  ;  quatre  Bourgeois  complices  perdirent  la  tête  y 
par  Sentence  du  Magistrat. 

Le  huit  Novembre ,  la  Rose  rouge ,  le  Chapeau  verd  et  la  Vi- 
gnette, Auberges  sur  la  petite  Place,  furent  brûlées  par  un  feu 
de  Méchef. 

Le  dix  de  Décembre ,  le  Prince  de  Parme  fit  son  entrée  à 
Lille,  loua  lesBoui^eoîs  de  leur  fidélité,  et  donna  au  Magis- 
trat une  lettre  de  remerciment  que  Philippe  II,  Roi  d'Espagne 
leur  écrivoit. 

i58i.  Le  Dimanche  39  Juillet ,  les  Hurlus  de  Menin  sont 
venu  au  Fauxboiu^  de  Courtray  ,  paroisse  de  la  Magdèlaine, 
croyant  surprendre  la  Ville  ;  mais  les  Confrères  de  St.  Sébas- 
tien ,  qui  étaient  dans  leur  Jardin ,  entendant  un  coup  de  fusil 
de  la  Ville ,  y  coururent  avec  leur  Trousse ,  et  les  repoussèrent 
k  coup  de  fiêches  ;  Maillotte  Hôtesse  du  jardin  de  l'Arc,  étoit 
A  leur  tète  armée  d'une  vieille  Hallebarde. 

i584.  Le  Magistrat  établit  l'Ecole  Dominicale  sur  le  Boule- 
irard  de  la  Porte  du  Molinel ,  et  l'année  apcè*  ou-l'a tenue  dans 
les  Halles ,  au-dessus  de  la  grande  Boucherie» 

Le  vingt-quatre  Novembre  de  la  même  année,  lefëu  consu- 
ma quatorze  Maisons  au  marché  aux  Poissons. 

i585.  Les  Dominicains  prirent  possession  de  l'Hôpital  de 
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ftrimiLFets  y  dont  ils  «e  chaci^reat  et  cntroreût  ainsi  dans  la 
Vilk. 

i585.  Le  iSMai,  Micbei  Çommer,  Ecuj^er  Seigneur  de 
Scouvelde ,  Rewart  y  posa  la  première  {Hen*e  de  la  nouvelle 

Halle ,  et  Jean • . ,  Sieur  du  Grand  Bus  y  Majeur,  la  se^- 

conde. 

1594*  Les  Capucins  firent  leur  entrée  à  Lilie,  et  logèrent 
dans  le  Couvent  que  le  Magistrat  leur  avoitfait  bâtir. 

1696.  Le  Ms^gistrat  établit  Chapelain  de  la  Maladene,  deux 
Pe^s  Capucins  qui  portoient  les  Verges  blanches  pour  éloigner 
d'eux  ceux  qui  les  rencontroient ,  et  rendirent  de  bons  services 
aux  Pestiférés ,  dont  la  Yille  étoit  dans  ce  temps-là  fort  affli- 
1600.  Le  ving-huit  Janvier,  on  acheva  la  Croix  de  St.  Etien- 
ne au  coin  de  la  Rue  Ëquermoise ,  au  haut  de  laquelle  étoit 
une  Fleur  de  Lys ,  au-dessus  une  Croix  de  cuivre ,  et  autour^ 
le  bon  Pasteur  d'un  côté  et  le  Martyr  de  Saint  Etienne  de 
Tautre* 

Le  di»ème  de  Juillet ,  fut  posée  la  première  pierre  du  ra- 
grandissement  de  l^Eglise  Paroissiale  de  St.  Etienne  j  par  Mes- 
sire  Vincent  de  Zélande ,  prévôt  de  la  Collégiale  de  St.  Pieri^^ 
la  seconde  par  un  Religieux  représentant  dom  Pierre  Carpen— 
tier,  Abbé  de  Los ,  la  troisième  par  Guillaume  Grifïbrd,  An- 
glois ,  Ddyen  de  la  Collégiale ,  la  quatrième  par  M .  Jean  Re-- 
nard ,  Pasteur  de  la  Paroisse ,  la  cinquième  par  le  Sr.  Jean 
Vanden ,  Ecuyer  Sr.  de  la  Dicque ,  Conseiller  de  leur  Altesse 
Albert  d'Autriche ,  pour  et  au  nom  de  Jean  de  Roble ,  Comte 
d'Annapes,  Gouverneur,  dont  il  étoit  le  Lieutenant,  lasixie- 
me  par  Messii^  Wallerand  de  Haugenard ,  Chevalier  Seigneur 
de  Loirie,  Rewart,  la  septième  par  le  Sr.  Petitpas,  Mayeur, 
ensuite  les  Marguillers  en  posèrent  chacun  une,  où  étoient 
leurs  noms,  sçavoir  :  M»  Wallerand  de  Courouble,  Hubert 
Dessiois ,  Denis  V^anakre ,  Louis  Descamps ,  Louis  le  Maire , 
Jean  de  leFortrie,  Guillaume  Lescousse,  Jacques  Imbert;  et 
Pierre  de  Heul. 


La  veille  de  la  Toussaint  de  la  même  année ,  on  donna  au 
moins-disant  le  démolissement  du  Beffroy  delà  nouvelle  Hal- 
le ,  qui  menaçoit  ruine ,  le  Carillon  et  le  Vigneron  furent  mis 
à  St.  Etienne  et  la  Cloche  blanche  ou  des  Bourgeois ,  à  Saint 
Maurice. 

i6o2.  Bartholomé  Masurel,  fonda  le  vrai  Mont  de  Piété. 

i6o5.  Les  Bii^itines  vinrent  à  Lille. 

161 3.  Les  Annonciades. 

i6i4-  Les  Augustins . 

i6i8.  Les  Minimes. 

1623.  Les  Carmes  Deschaussés. 

T637.  Les  Capucins. 

]638.  Les  Ursulines. 

f  61 1 .  Les  Jésuites  passèrent  de  leur  ancienne  Maisons  Rue 
des  Malades ,  dans  celle  que  les  libéralités  du  Magistrat  kur- 
avoit  fait  faire  dans  le  nouvelle  agrandissement. 

1625.  La  Chapelle  de  N.  Dame  de  la  Barrière  à  Marquette  , 
fut  bâtie  par  Madame  Duchatel  y  dite  Blanghervelle,  Abbesse 
dudit  Marquettte. 

i65i .  Le  3o  Juillet ,  la  chappelle  de  N.  D.  des  Ardens ,  qui 
étoit  vis-à-yis  la  Fontaine  au  change  ,  fut  démolie^  et  Tlmage 
de  N.  Dame  qui  y  étoit  depuis  plusieurs  siècles  transportée  à 
N.  D.  de  Laurette  :  quelques  années  après,  la  Fontaine  fut 
brûlée  et  étouffée. 

i65a.  On  commença  le  Bâtiment  de  la  Bourse,   qui  fut' 
achevé  Tannée  suivante. 

1667.  Louis  XIV  investit  Lille  le  lo  d'Août ,  et  la  réduisit 
à  son  obéissance  le  ^8  du  même  mois. 

i683.  Lei3  Octobre,  Ton  exécuta  sur  la  Grand' Place  de 
Lille,  six  Filles  pour  vol^ ,  assassinats  et  libertinages. 


1700.  Au  mois  de  Novembre  une  partie  de  la  Maison  de 
Ville  fut  brûlée ,  le  feu  ayant  pris  au  Théâtre  de  la  comédie  : 
c'était  un  Palais  que  Philippe  le  Bon  s'étoit  fait  bâtir  en 
i43o* 

1707.  Le  4  Janvier,  Clément  de  Bavière,  Electeur  de  G>lo- 
gne ,  célébra  sa  première  Messe  aux  Jésuites ,  et  le  premier  de 
Mai  il  fut  sacré  Archevêque  dans  TEglise  de  Saint  Pierre ,  avec 
une  magnificence  extraordinaire. 

1708.  Ce  Prince  bénit  la  Chapelie  de  Laurette  qu'il  avoit 
fait  construire  chez  les  Dames  de  TAbbiette. 

Le  23  Août,  la  Ville  fut  investie  par  les  Impériaux,  An- 
glois,  Hollandois,  et  rendu  le  3 a  d'Octobre  suivant^  et  le  8 
Décembre  la  Citadelle  se  rendit  pareillement. 

1709.  Il  fit  une  si  grande  cherté  de  grain ,  que  le  plus  beau 
fat  vendu  vingt-six  florins  la  rasiere,  c'est  ce  qui  a  duré  une 
partie  de  l'année. 

1713.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  les  François  entrèrent  dan» 
Lille,  en  vertu  de  la  Paix  d'Utrécht ,  et  les  Hollandais  en, sor- 
tirent pour  aller  à  Ipres. 

1717.  Messieurs  du  Magistrat  firent  bâtir  le  Corps  de  Garde 
sur  la  Grand'Place^  qui  servoit  autrefois  de  Halles. 

1723.  r«e  jour  de  la  Fête  Dieu  et  de  la  Procession  de  Lille  ^ 
le  R^iment  de  Royal  Italien ,  représenta  devant  te  Poiddessu» 
un  Théâtre ,  le  premier  Jugement  de  Salomon  et  la  Ùécolatiom 
de  St.  Jean-Baptiste. 

1 726.  Le  24  Juin ,  un  homme  se  glissa  du  Clocher  de  Saint 
Etienne,  dessus  le  ventre  le  long  d'une  Corde,  attachée  devant 
la  Bourse,,  et  huit  jours  après  ^  le  même  homme  monta  au  Clo- 
cher de  la  Bourse ,  et  dessendit  en  reculant. 

PAR  PERMISSION. 
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Jacipi^lme  ^^  Batiiire  ^*\ 


Un  drame  de  ce  nom  a  paru  8ur  le  grand  théâtre  de  Bruxelles 
le  i4  octobre  1834)  un  opéi*a  sous  le  même  titre  doit  y  être 
joué  dans  le  cours  de  l'hiver.  Nous  avons  pense  que  nos  lec- 
teurs nous  sauraient  gré  de  leur  raconter  quelques  particula<^ 
rites  peu  connues  de  Thistoire  de  notre  ancienne  duchesse  ;  et 
nous  croyons  que  la  source  oii  nous  avons  puisé  les  détails  que 
Ton  va  lire ,  ne  fera  qu'ajouter  quelque  charme  à  cette  vie  si' 
pittoresque  et  sî  aventureuse.  -^Nous  nous  sommes  servis  d'un 
manuscrit  ayant  pour  titre  : 

«  Abr^é  des  chroniques  et  annales  du  pays  de  Hollande  ^ 
Zeelande  et  Frise  ;  contenant  la  succession  et  généalogie  des 
comtes  qui  çnt  gouverné  ces  pays ,  avec  une  briefve  histoire 
de  leurs  faits  plus  illustres ,  et  les  choses  plus  mémorables 
qui  sont  advenues  de  leurs  tems.  —  Extrait  de  la  chronique 
desdits  pays,  en  langue  tudesque,  du  très-Kiocte  et  noble 
seigneur  Jehan  Yanderdoes  y  seigneur  de  Noort-Wich  et  de 
plusieurs  écrits  à  la  main.  » 

Jacqueline  n'avait  pas  dix -sept  ans  quand  elle  hérita  des' 
états  de  son  père,  Guillaume  lY,  comte  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande ,  2ieelande  et  Frise.  Elle  eut  tout  d'abord  à  lutter  contre 
deux  partis  qui  depuis  longtems  déchiraient  la  Hollande ,  les 
kabeljauws  et  les  hoekjins.  D'un  autre  côté ,  son  oncle  Jean-^ 


(*)  Il  existe  un  roman  historique  intitule  :  Jacqueline  de  Bauiére ,  par 
Jean  Cohen  ,4  vol.  in-i2.  —  La  Bibliothèque  de  Campagne  ,  Genève  » 
18  vol  in-i2  y  contient  aussi  une  Nouvelle  historique  sur  Jacqueline  de  Ba- 
pière,  comtesse  de  Hainaut.  A.  d. 


Sans  pitié  y  après  s'éti*e  fait  chasser  de  son  évécbë  de  Liège,  viiit 
tenter  de  s'emparer  des  états  de  sa  nièce.  —  Marguerite  ^  la 
mère  de  Jacqueline ,  crut  que  le  plus  sûr  moyen ,  pour  sa  fille , 
de  faire  face  à  tous  ses  ennemis  était  de  s'allier  au  Brabant, 
gouverné  à  cette  époque  par  le  duc  Jean  IV,  prince  sussi  fai- 
ble de  corps  que  d'esprit.  Cette  union  avait  été  projetée  par  le 
comte  Guillaume,  le  père  de  Jacqueline  :  des  ouvertures 
avaient  même  été  faites  au  Brabançon  ;  Guillaume,  en  mou- 
rant ,  laissa  par  son  testament  Tordre  à  sa  fille  de  conclure  cet- 
te union.  Jacqueline  vint  donc  en  Brabant ,  accompagnée  de 
sa  mère ,  et  épousa  le  duc  de  Brabant  qui  n'était  pas  plus  âgé 
qu'elle. 

Cependant  le  Bavarois ,  Jean-sans-Pitié ,  continuait  de  sou- 
lever les  villes  de  Hollande  :  il  s'était  déclaré  tuteur  de  sa  niè- 
ce et  régent  de  ses  états.  Dans  ces  circonstances ,  Jacqueline  fît 
un  a|^l  à  l'énergie  de  son  nouvel  époux ,  et  au  courage  de  ses 
nouveaux  sujets.  Mais  le  duc  Jean  était  si  peu  disposé  à  se  faii^ 
le  défenseur  de  sa  femme ,  qu'il  ne  l'eût  pas  plutôt  épousée 
qu'il  avisa  au  moyen  de  se  débarrasser  de  «e  qui  n'était  pour 
lui  qu'une  source  d'embarras  et  une  cause  de  malaise  :  il  n'i- 
magina rien  de  mieux  que  d'abandonner  au  Bavarois  le  gou- 
vernement des  états  de  Jacqueline.  Delà  la  mésintelligence,  le 
désaccord ,  la  rupture  des  deux  époux. 

'   Nous  allons  reproduire  maintenant,  par  fragmens,  le  texte 
du  manuscrit  que  nous  avons  annoncé. 

«  Ce  mesme  an  1420  ,  le  duc  Jean  de  Brabant  vint  d'Anver» 
en  Zelande ,  à  la  requeste  de  Jean  de  Bavière ,  et  aborda  à  Ste- 
Martensdyck ,  où ,  à  la  poursuite  du  seigneur  d'Aschen ,  ils 
s'assemblèrent  (au  desçu  de  Jacqueline )  au  logis  de  messire 
Floris  de  Borselle.  Auquel  lieu  le  duc  de  Brabant  ratifia  pour 
sept  ans  au  dict  de  Bavière  l'advouerie  de  Hollande ,  de  Zelan- 
de et  de  Frise.  Le  duc  de  Brabant  estant  retourné  à  Anvers, 
par  l'avis  de  Everard  T'Serclaes ,  son  maître  d'bostel ,  déporta 
et  donna  congé  à  toutes  les  dames  d'honneur  et  demoiselles  de 
la  comtesse  sa  femme ,  et  changea  entièrement  tout  son  estât  et 
son  train ,  luy  baillant  la  comtesse  de  Mœurs  y  les  dames  de 
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Wesmael  y  d'Aschen  €t  autres  ;  ee  qui  dépleut  merveilleuse-» 
meut  à  madasie  Marguerite  de  Bourgogne ,  douayrière  de  Hol- 
lande,  sa  mère ,  laquelle  partit  quant  et  quant  avec  sa  fille  vers 
Bruxelles ,  et  venant  à  la  cour  de  Caudenbei^he  auprès  du  duc 
et  de  son  conseil  y  elle  tascha  à  les  induire  de  rompre  ce  nou- 
vel estât.  Ce  que  n'ayant  peu  obtenir  elle  partit  bien  faschée 
du  conseil ,  et  se  retira  en  son  hostellerie  au  Miroir.  La  com- 
tesse sa  fille  la  suivit  tout  pleurant  avec  un  seul  page,  dont 
chacungs'en  émerveillait  et  en  avait  pitié.  Le  lendemain,  la 
mère  et  la  fille  s'en  allèrent  au  Quesnoi  en  Haynau,  où  elles 
demeurèrent  à  part  elles. 

»  Tandis  que  cecy  se  déménoit ,  les  barons ,  nobles  et  villes 
de  Brabant  tindrent  une  journée  en  la  ville  de  Louvain ,  où  il 
fut  arrêté  de  déporter  Ëverard  Tserclaes ,  maitre  d'hôtel  du 
duc,  et  le  seigneur  d'Aschen.  A  quoy  le  duc  s'opposa  fort  et 
ferme,  pour  ce  que  c'estaient  ses  deux  mignons  et  principaux 
conseilleurs.   » 

—  IfCs  vexations  que  le  duc  fesoit  subir  chaque  jour  à  la 
duchesse  avaient  révolté  tout  le  pays. 

—  Philippe ,  comte  de  Saint-Paul ,  frère  du  duc  Jean  IV, 
à  la  sollicitation  des  Etats  et  du  roi  de  France ,  quitte  Paris  et 
se  rend  à  Louvain  pour  écouter  les  plaintes  des  états.  Il  va  au 
Quesnoy  et  ramène  la  duchesse  Jacqueline  et  sa  mère,  puis  il 
assigne  une  autre  journée  des  Etats  à  Vilvorde  pour  le  29  sep- 
tembre. 

—  Au  jour  fixé ,  le  comte ,  les  Etats ,  Jacqueline  et  sa  mère 
attendaient  le  duc  Jean ,  lequel  n'y  voulut  comparoir ,  faisant 
le  malade.  L'indignation  des  Brabançons  contre  leur  seigneur 
allant  toujours  croissant^  les  Etats,  à  l'instigation  des  ambas- 
sadeurs du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne ,  créèrent  le 
comte  de  Saint-Paul ,  son  frère ,  Reuwart  du  Brabant.  Le  duc 
Jean  prit  la  fuite.  Son  frère  déporta  et  renouvela  tout  le  ma- 
gistrat. —  Quelque  temps  après,  le  duc  Jean  marcha  sur  Bru- 
xelles appuyé  par  des  troupes  allemandes. 


ft  Le  duc  vint  devant  la  vîUe  ^  accompagné  du  comte  de 
Mœurs  I  du  comte  de  Heynsberg  et  de  son  fils  j  du  seignenr 
Jean  de  Buren  prévost  d*Aix,  thrésorier  deBrabant ,  avec  envi- 
ron ti*oi8  cents  cheveaux  par--dessus  son  train.  Le  duc  estant 
attendant  à  la  porte  ,  ceux  de  Bruxelles  tindrent  conseil ,  et 
fut  accordé  que  le  duc  entreroit  avec  sa  suite  ordinaire  et  ses 
chevaux,  sans  plus.  Sept  eschevins  allèrent  pardevers  luy,  et 
ajant  ouvert  les  portes^  comme  les  premiers  entroient ,  les  au- 
tres poussèrent  à  la  foule ,  et  le  duc  tout  des  derniers  entra  en 
la  ville.  Le  Reuwart  Talla  trouver  à  la  cour.  Le  lendemain  le 
duc  se  trouva  sur  Thôtel  de  la  ville  et  remonstra  au  conseil 
que  ce  qu'il  estait  là  venu  estoit  pour  traiter  d'un  bon  accord 
avec  son  frère  et  avec  ses  barons.  Or ,  le  Reuwart  estant  allé  à 
Louvain  vers  l'assemblée  des  nobles  y  le  duc  craignant  qu'il  ne 
revint  accompagné  de  la  noblesse  en  la  ville  et  se  saisit  de  sa- 
personne,  demanda  aux  eschevins ,  pour  le  rassurer,  luy  di- 
rent que  s'il  avoit  quelque  doute ,  ils  luy  livreroient  les  cle& 
de  la  ville  es  mains.  Le  duc  se  contenta  de  cette  réponse.  Mai» 
le  peuple  y  mal  à  son  ayse,  de  voir  ces  soldats  estrangers ,  les^ 
espées  au  poing,  se  vanter  parmy  les  tavernes  qu'ils  seroient 
tous  riches  devant  que  de  sortir  de  Brabant ,  la  nuit  suivante, 
se  meit  en  armes  et  s'assembla  sur  le  marché ,  estant  adverti  de 
quelque  dessein  du  comte  de  Heynsberch  et  d'aucuns  autres ,. 
lesquels ,  sur  certain  son  de  cloche  qui  se  devoit  donner  cest 
nuit  au  cloître  des  r^uliers  de  Caudenbergh ,  se  dévoient  faire- 
maîtres  du  marché  et  de  la  ville  ;  quelques  soldats  furent  aussi 
trouvés  armés  sur  leurs  licts.  Par  ainsi  les  bourgeois  mandè- 
rent soudain  le  seigneur  Reuwart ,  lequel  aussi  tost  accourut 
de  Louvain ,  accompagné  de  tous  les  nobles  et  députés  d'An- 
vers et  de  Louvain.  Le  jour  venu,  le  Reuwart  alla  à  la  cour 
du  duc  où  il  fit  appréhender  la  plupart  des  serviteurs  et  do- 
mestiques. 

—  Quelque  temps  après ,  un  arrangement  fut  conclu ,  le 
comte  de  St.-Paul  remit  la  dignité  de  Reuwart  au  duc  Jean, 
son  frère ,  qui  fut  réinstallé  dans  son  gouvernement.  Les  £tat& 
lui  accordèrent  même  une  ayde  de  GIIIIXX  mil  (180,000  es- 
eus  sol)  à  certains  payemens  pour  tenir  son  estât.  Moyennant 
laquelle  somme  le  duc  pi^mit  d'acquitter  toutes  les  debtes  pa»^ 


sées ,  et  quep  le  comte  en  auroit  à  sa  part ,  vingt  et  UDgmilécus; 
Par  ayant  que  le  comte  se  partit  de  Brabant ,  furent  décapités 
les  seigneurs  Ëverard  T'Serclaes,  Adolphe  de  Caudenberghe, 
Guillaume  de  Pypenpois.,  et  encore  quatorze  des  plus  notables 
de  Bruxelles ,  qui  avaient  esté  cause  de  la  trahison  et  du  trou- 
ble 9  et  furent  assis  et  promis  Yj  cens  écus  pour  celuy  qui 
scauroit  livrer  le  seigneur  d'Aschen  vif  ou  mort ,  pour  ce  qu'il 
avoit  esté  le  premier  motif  du  différent  entre  le  duc  de  Brabant 
etMade.  Jacqueline.  » 

—  Le  comte  de  St.-Paul  se  retira  en  France  ;  Jacqueline  et 
sa  mère  s'établirent  au  Quesnoy. 

«  Le  7  jour  de  mars  audit  an  i433 ,  vieu  stil ,  Mad.  Jacque- 
line comtesse  de  Hollande ,  ayant  entendu  comme  aucuns  de 
son  conseil  ne  trouvoient  point  son  mariage  légitime  avec  Jean 
de  Brabant,  pour  la  proximité  du  sang,  se  partit  de  Haynau 
et  s'en  alla  en  Angleterre  où  estant  arrivée ,  elle  envoya  citer 
le  duc  Jean  de  Brabant  à  la  cour  de  Rome  y  alléguant  que  le 
mariage  qui  estoit  entre  elle  et  luy  ne  pouvoit  être  légitime  n'y 
selon  les  canons.  Sans  attendre  la  sentence ,  la  comtesse  Jac- 
queline fit  alliance  par  promesse  de  mariage  avec  le  duc  de 
Glocester  frère  du  roy  Henry  5*  du  nom  d'Angleterre,  à  con- 
dition que  le  mariage  du  duc  Jean  fût  déclaré  illégitime,  et 
qu'elle  auroit  obtei»u  dispense  du  pape  de  se  pouvoir  marier 
avec  le  dict  de  Glocester  qui  luy  étoit  aussi  parent.  x> 

»  Au  dict  an  14^3  messire  Jean  Yanvlyer  eut  la  tête  tran- 
chée à  La  Haye  en  Hollande ,  accusé  par  aucun  qui  estoient  du 
party  cabillautin ,  qu'il  avoit  empoisonné  messire  Jean  de  Ba- 
vière^ J^an  sans  pitié  dont  }ceim  fut  malade,  mais  il  en  rega- 
rit  :  et  nonobstant  fut  taillé  en  quattre  quartiers ,  lesquels  fu- 
rent pendus  aux  advenues  des  quatre  principales  villes  de  Hol- 
lande. 3> 

—  Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Glocester  était  entré  en  Hai- 
naut  à  la  tète  d'une  forte  armée ,  qu'il  avait  divisée  en  troiff 
bataillons,  fesant  trois  mille  chevaux  chacun,  sans  compter 


les  archers  et  rinfanterie.  Le  duc  de  Brabant ,  à  son  a^pproche, 
réclama  le  secours  du  Bavarois  qui ,  au  moment ,  de  se  mettre 
en  route ,  mourut  à  La  Haje  le  jour  des  Trois- Rois ,  en  i4a4« 
«  Peut-estre  que  le  poison  n'ayoit  point  bien  du  tout  évacué»  , 
dit  la  chronique. 

«  Leduc  de  Brabant,  à  l'ajde  de  ses  Brabançons  et  des 
gens  du  duc  de  Bourgogne^  composés  de  Ftamengs ,  Artésiens 
et  autres,  feit  la  guerre  ouverte  par  feu  et  par  Tespée  au  pays 
de  Hainau ,  du  costé  de  Hal  ;  en  laquelle  guerre  la  ville  de 
Braine,  oii  qu'il  j  avoit  200  Anglais  en  garnison,  fiit  prise, 
brusUée  et  rujnëe ,  et  pour  ceste  cause  le  duc  de  Glocester  se 
retira  à  Soignies  et  de  là  à  Mons,  où  il  treuvadame  Margueri- 
te de  Bourgogne ,  mère  de  la  comtesse  Jacqueline,  avec  laquel- 
le, et  plusieurs  nc^les  du  pays  de  Hajnau ,  il  conclud  de  re- 
tourner en  Angleterre.  Et  sur  le  point  de  son  dépailement , 
plusieurs  nobles  et  déput^  des  bonnes  villes  du  dict  pays  de 
Haynau ,  lui  feirent  requeste  de  laisser  en  ceste  ville  de  Mons 
la  dite  dan^e  Jacqueline;  ce  que  leur  accorda,  moyennant 
qu'ils  Lai  fèîssent  promesse  solennelle  de  la  garder  contre  tous 
ceux  qui  nuire  le  voudroient  :  ce  que  promeirent  ceux  de 
Mons.  » 

—  Cependant  le  pays  de  Hainaut  était  horriblement  ravagé 
par  les  gens  de  Brabant  et  de  Flandre. 

N 

«Madame  Marguerite  de  Bourgogne  eut  des  pourparlers  avec 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne  et  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Brabant ,  dont  le  résultat  fut  que  lé  Hainitiit  se  soumettroit 
au  duc  de  Brabant,  et  que  Jacqueline  seroit  livrée  en  garde 
au  duc  de  Bourgogne  et  demeureroit  sous  sa  tutelle  jusqu'à 
rissue  de  son  procès  porté  devant  la  cour  de  Robw.  Les  villes 
de  Hainaut ,  y  compris  Yalenciennes ,  approuvèrent  le  traité 
et  ouvrirent  leurs  portes.  Mons  tarda  quelque  temps  ,  mam 
soulevée  par  les  intrigues  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  livra , 
malgré  ses  sermens ,  la  comtesse  Jacqueline  laquelle  fut  mesnée 
hors  la  dicte  ville  de  Mons,  le  i3  jour  de  juing  Tan  ±4^4  j  ^n 
la  compagnie  du  prince  d'Orange  et  de  phisienrs  glrands  sei- 
gneurs à  ce  commis,  qui  la  conduisirent  en  la  ville  de  Gand, 
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et  la  logèrent  en  l'hôtel  du  duc  où  elle  fut  administrée  honora- 
blement, (i)  y> 

»  Tandis  qiie  dame  Jacqueline  estoit  gardée  en  la  ville  de 
Gand  comme  dit  est  ^  il  y  eut  quelques  seigneurs  hollandais  ses 
adversaires^  qui  conseillèrent  au  duc  de  Bourgogne  de  Tenyo^ 
er  au  chasteau  de  Tlsle  en  Flandre  et  de  la  détenir  prisonnière 
en  ce  lieu  sa  vie  durant. 


(i)  La  courageuse  Jacqueline  de  Bavière  fat  vitement  ëmue  delà  défectioD 
de  la  ¥ille  de  Mods  qui  avait  demandé  à  grands  cris  la  faveur  de  la  gaider 
et  de  la  défendre;  elle  écrivit  à  cette  occasion  deaz  lettres  fort  remarquables 
par  Téuergie  des  pensées  et  la  vigueur  du  style  ;  Vnne ,  adressée  à  son 
épousL  le  duc  de  Glocester ,  qu'elle  appelle  son  très  redoublé  père  et  sei- 
gneur, et  l'autre ,  sans  adresse.  Le  P.  JDeîetuarde,  dans  son  Histoire  gé- 
nérale du  Hainau  ,  et  Gilles  de  Boussu ,  dans  son  Histoire  de  Mons  , 
ayant  tronqué  la  première  de  ces  lettres  parce  qn'^elle  contenait  quelques 
expressions  peu  honorables  pour  les  Montois,  échappées  à  Jacqueline  dans 
un  premier  moment  de  vivacité ,  iious  pensons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  publier  aujourd'hui  le  texte  original  des  deux  épkres  de  la  désappoiolée 
comtesse ,  telles  qu'elles  furent  recueillies  ,  à  l'époque  même  de  ses  mal- 
heurs, par  Messire  Engu*trand  de Monstrelet ,  prévôt  de  Cambrai ,  qui 
a  pu  en  prendre  la  teneur  exacte  lorsqu'elles  furent  saisies  sur  le  messager 
de  Jacqueline  et  apportées  à  PhiUppe ,  duc  de  Bourgogne. 

Mon  tresredoubté  Seigneur  et  Père  ,  ' 

Tant  humblement  comme  ia  puis ,  et  sçay  en  ce  monde  ^  me  re- 
com.mande  à  vostre  bénigne  grfice.  JSt  vous  plaise  sçauoir  mon  très 
redoubté  Seigneur  et  père ,  ^ue  i^escrits  maintenant  a  vosire  glorieuse 
Domination  ,  comme  la  plue  dolente  Jemme  ,  la  plus  perdue ,  la  plus 
faulsement  trahie  qui  viue  :  car,  mon  tresredoubtè  Seigneur,  le  Di- 
rnenche  troiziesnte  iour  de  ce  présent  m^is  de  luing ,  les  députez  de 
vostre  ville  de  Mons  retournèrent,  et  apportèrent  un  traictéfait,  et 
accordé  par  beau  cousin  de  Bourgongne ,  et  beau  cousin  de  Brabanl  : 
lequel  traioté  fut  fait  en  V absence  de  Madame  ma  mère ,  et  sans  sa 
cognoissance ,  comme  elle  mesmes  n^a  signifié  ,  et  certifia  parMaistre 
Gérard  le  Grand  son  Chapellain.  Pourquqy  mon  tresredoubtè  Sei- 
gneur, Madame  ma  mère  m'a  escrit  ses  lettres,  faisani  mention  du- 
dit  traicté  :  sur  lequel  elle  ne  scet  et  n'ose  mqy  conseiller,  car  elle  mes- 
mes ne  sçauoit  que  faire  :  mais  me  prioit  que.  ie  voulsisse  prier  mes 
bonnes  gens  de  ceste  piUe ,  pour  sçauoir  que  lie.  consolation,  et  ayde 
ils  me  voudroiefU  faire.  Sur  laquelle  chose,  mon.  tues  doux  Seigneur  et 
père,  il  pous plaise  sçauoir,  que  le  lendemain  i^allajrà  la  maison  <h 
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)>  Elle  en  ayant  eu  le  bruict ,  l'envoya  aussi  tost  notifier  en 
Hollande,  à  ses  plus  secrets  et  fîdels  amys,  lesquels  ayant 
prins  conseil  entre  eux  comment  ils  pourraient  délivrer  leur 
princesse  des  mains  du  duc,  il  y  eut  deux  gentils  hommes  au 
mois  de  septembre  du  dict  an  i4a5 ,  scavoir  Arnault  Spierinck 


la  ville  :  et  leur  feiz  remonsirer  comment  à  leur  requeste ,  et  prière 
vous  auoitpleu  à  moy  laisser  en  leur  protection  et  sauuegarde,  com>~ 
me  à  ceux  qui  vous  auoientfait  serment  àtestre  voz  vm^s,  et  loyaux 
•  suhiects,  et  qufilsfeissent  de  mqy  boTine  garde  pour  vous  en  rendre 
compte  :  lequel  serment  ils  feirent  deuant  le  sacrement  de  l'autel  y 
et  sur  les  sainctes  Euangiles,  Surquqy,  mon  très Honnoré  Seigneur,  et 
père  y  ils  respondireni  tout  à  plain,  qu'ils  n'estoient  point  assez  forts 
dedans  la  ville  pour  mqy  garder:  et  en  ce  faisant  défait  à  pensée  s'es^ 
meurent  en  disant,  que  mes  gens  les  vouloient  meurdrir.  Et  tant, 
mon  tresredoubté  Seigneur,  qu'en  mon  despit  ils  prindrent  vn  de  voz 
aubiects  sergent  nommé  Maquart ,  et  pressentement  luy  feirent  près- 
iement  coupper  la  teste  :  et  feirent  prendre  tous  ceux ,  qui  vous  ay^ 
ment,  et  tiennent  vostre  partjr,  comme  Bardoul  de  la  Porte,  Colla  ri 
son  frère  jGillét  de  la  porte,  Jean  du  Bois,  Guillaume  de  Leur,  San^ 
son  vostre  sergent,  Pierre,  Baron,  Sandart,  Dandre,  et  plusieurs 
autres  iusques  au  nombre  de  deux  cens  cinquante  de  vostre  party,  et 
de  rechief  vouloient  prendre  Sire  Baudouin  trésorier.   Sire  Lqys  de 
Monfort,  Haulnere,  leanFresne,  et  Estiennes  étEstre  :  lesquels  ii 
r^ont point  encores  prins ,  ne  ie  ne  sçay  qu^ils  seront.  Aussi  mon  très 
redoubté  Seigneur,  ils  me  dirent  tout  à  plain ,  que  se  ie  ne  faisoye 
traicté,  ils  me  liureroient  es  mains  de  beau  cousin  de  Brabant  :  et 
Tt^ayplus  de  dilation  à  demouter  en  ceste  ville  que  huict  tours,  que 
ne  soye  contraincte  d^aller  en  Flandres ,  qui  m'est  douloureuse  chose 
et  dure  :  car  ie  doubte  que  tant  que  ie  viuray  plus  ne  vousverray, 
s'il  ne  vous  plaist  moult  en  haste  moy  ayder,  Helas,  mon  tresre- 
doubté Seigneur  père  ,  toute  mavray^e  espérance,  et  toute  ma  concus- 
sion est  en  vostre  domination  :  veu  mon  tresredoubté  Seigneur,  et  ma 
seulle  etsouueraine  liesse,  que  tout  ce  que  ie  seuffre  est  pour  l'amour 
de  vous.  Dont  très  humblement  ie  vous  supplie  tant,  et  si  treschercr 
ment  que  ie  puis  en  ce  monde,  pour  V amour  de  Dieu,   qi^il  vous 
plaise  auoir  compassion  de  moy^  et  mes  bescngnes ,  et  à  moy  vostre 
dolente  créature  venir  tout  en  haste  en  tiyde,  si  ne  me  voulez  perdra 
perdurablement.  Pay  espoir  qu'aussy  ferez-,  car,  mon  tresredoubté 
Seigneur  et  père,  ie  ne  desseruis  oncques  par  deuers  vous,  neiane 
firay  tant  que  ie  viuray,  aucune  chose  qui  vous  deust  desplaire ,  ain* 
çois  suis  toute  preste  à  receuoir  mort  pour  l'amour  de  vous ,  et  de 
vostre  noble  personne  :  car  vostre  noble  domination  m£ plaist  tres^ 
grandement  :parmafqy,  mon  tresredoubté  Seigneur  el  Prince,  touée 


et  Aelburck  y  lesquels  se  présentèrent  de  soumettre  au  hasard 
de  leurs  vies  pour  la  délivrer.  Ces  deux  vindrent  à  Gand ,  et 
ayant  laissé  leurs  chevaux  tout  scellés  et  bridés  en  certain  lieu, 
portant  quelques  accoustremens  d'homme,  vindrent  voir  la 
dicte  dame  :  laquelle  ayant  vistement  vestu  ces  habillemens , 


ma  vrayè  consolât  ion  et  espérance ,  il  vous  plaise  pour  Pamour  de 
Dieu,  et  de  monseigneur  S,  Oeorge  considérer  tant  en  haste  comme 
faire  pourrez  mon  très  douloureux  affaire ,  qvfencores  n*auez  vous 
point  fait  :  car  il  me  sentie  qu'entièrement  m*auez  mis  en  oubly» 
jiutre  chose  ne  vous  sçajr  pour  le  présent  que  rescrire ,  fars  mon 
iresredoubté  Seigneur  et  père ^  que  i*ajr  moult  tost  enuoyé  par  d^uers 
vous  Messire  Lqys  de  Montfart  :  car  il  ne  peut  plus  estre  auecques 
mqy ,  nonobstant  qu'il  m'a  accompaignée  quand  tous  les  autres 
m'ont  failly^  qui  vous  dira  tout  plus  à  plain ,  que  ie  ne  vous  sçau- 
roye  escrire.  Pource  vous  supplie  mon  treschier  Seigneur  et  père , 
qu'il  vous  plaise  luy  estre  bon  Sei^eur,  et  à  moy  mander  et  com,- 
mander  voz  bons  plaisirs ,  lesquels  ie  f^fay  de  tout  mon  cueur»  Ce 
scet  le  benoistfils  de  Dieu ,  qui  vous  doint  bonne  vie  ^  et  longue  ^  et 
grâce ,  que  ie  vous  voye  à  très  grand  icye, 

Escrit  en  lafaulse,  et  traistre  ville  de  Mons  de  très  douloureux 
cueur,  le  s.'xiesme  iourdeJuing, 

Vostre  dolente  et  très  aymée  fille,  souffrant  très  grand 
douleur  pour  vostre  commandement , 

Vostre  fille  ,  Db  Quieiiebourg. 


»>••* 


Treschier,  et  bien  c^mé  Cousin  , 

le  me  recommande  à  vous  et  vous  plaise  sçauoir  qu'à  l'heure  que  ces 
présentes  furent  escrites ,  i'estoie  tresdolente  en  cueur  comme  faulse- 
ment  et  déltyaument  trahie,  et  se  vous  voulez  sçauoir  aucune  ehose 
de  nouuel,  mon  trescher  et  aymé  cousin,  sçachezqu'encores  pour  lepté" 
sent  ne  vous  sçauroye  que  rescrire  :  mais  vueillez  demander  à  nostre 
treschier  et  redoublé  Seigneur,  qui  vous  en  dira  plus,  que  n'en  voudrez 
oiiir.  jiutre  chose  ne  vous  en  sçauroye  que  rescrire,  excepté  que  vous 
tenez  la  main  à  ce  que  vous  sçauez ,  afin  que  mon  redoubté  Siei" 
gneur  vueiile  venir,  ou  autrement  ne  luy  ne  i^ous  iamais  ne  me  ver-^ 
rez.  Et  quant  à  ce  que  vous  m'auez  escrit  de  venir  deçà  la  mer  c'est 
trop  tard.  Mais  hastez  vous  à  tout  si  grand  puissance  que  vous  me 
paissez  deliurer  des  mains  des  Flamens  ^  où  ie  seray  dedans  huict 

u 


partit  ainsi  déguisée  avec  eux  sans  qu'elle  fut  oncques  reconnue 
de  nul  de  ses  gardes ,  et  montée  à  cheval ,  cheminèrent  toute  la 
nuict  tant  qu'ils  vindrent  à  Waudrichen  et  de  là  à  Yianen. 
Le  seigneur  de  Yianen  la  receut  allaigrement,  Taccousta  des 
accoustremens  de  sa  femme ,  et  par  ensemble  allèrent  à  Scho- 
onhoven  où  toute  la  cour  se  réjouit  de  sa  venue.  Le  lendemain 
elle  alla  à  Grouda  y  puis  à  Oudewater ,  où  elle  fut  partout  bien 
caressée  et  recognue  pour  leur  dame  et  comtesse  de  Hollande.  » 

Ce  retour  imprévu  ranima  quelque  tems  Tardeur  des  par- 
tisans de  Jacqueline.  Mais  la  sentence  du  pape  fut  envoyée  de 
Rome  à  cette  époque.  Le  pape  déclarait  que  l'union  de  Jacque- 
line avec  Glocester  était  un  véritable  adultère Cette  con- 
damnation démoralisa  tout  le  parti.  En  même  tems  le  duc  de 
Bourgogne  qui  avait  pris  le  gouvernement  de  Hollande  après 
la  mort  de  Jean-sans-Pitié^  leva  une  armée  formidable  contre 
Jacqueline.                         ^ 

L'ame  de  Jacqueline  semblait  grandir  avec  ses  désastres.  Son 
plus  beau  fait  d'armes  y  digne  des  plus  grands  capitaines ,  eut 
lieu  cette  même  année. 

«  Le  4''  jour  d'april  du  dict  an  14^6 ,  la  comtesse  Jacqueli- 
ne amassa  quelques  troupes  du  pays  d'Utrecht  y  des  villes  de 
Gouda  ,  Schonhoven  et  Oudewater,  et  s'en  alla  à  basteaux  jus- 


tours  :  Tnschier  et  bien  ftymé  cousin,  ie  prie  à  Dieu  y   qu'il  vous 
dùint  bonne  vie  et  longue» 

£scrites  à  lafaulse,  et  iraistre  ville  de  Mons,  lesixiesme  iour  de 
■Juing,  Iacquelike  ob  Quiekebouag. 

Jacqueline,  qui  écrivait  avec  facilite  en  prose  et  même  en  vers  ,  expédia 
un  grand  nombre  d'autres  lettres  aux  villes  de  sa  domination  ;  D'Outreman, 
(Hist,  de  Valentiennes ,  p  17a)  en  cite  trois  qu'elle  adressa  de  Londres 
aux  ha^bitans de  Yalencienni s  ce  comme  à  la  ville,  disait-elle,  en  laquelle 
^elleauoit.plus  de  fiance  qu'en  nulle  mire  »  et  qui  cependant  montra  à 
Mons  l'exemple  de  la  trahison.  Il  est  à  regretter  que  Thi^torien  D'Oultre- 
inan  n'en  ait  pas  publié  le  texte  ;  un  heureux  hasard  les  fera  peut-être  ua 
Jour  découvrir  dans  un  dépôt  d'Archives.  '  a.  d. 


^43  « 

qu^à  Heemstede  y  près  de  Harlem ,  d'où  elle  assi^ea  la  ville  It 
jour  mesme.  Le  seigneur  de  Brederode,  avec  les  Kenemers  et 
ceux  d*Alcmar ,  s  y  trouvèrent  pareillement  de  renfort  à  la  dic- 
te comtesse.  Les  magistrats  de  Harlem  avoient  eu  quelques , 
temps  auparavant  le  bruit  de  ce  siège  ,  et,  pour  ce ,  mandèrent 
le  seigneur  de  Gaesbeke ,  lieutenant  de  Hollande ,  et  messire 
Roland  d'Uterke ,  avec  gens  pour  deffendre  la  ville ,  et  toutes 
les  hauteurs  d'allentour  ,  afin  de  tant  mieux  descouvrir  leurs 
ennemis,  et  que  par  là  ils  ne  receussent  nul  dommage. La  ville 
fut  batue ,  le  feu  plusieurs  fois  tiré  dedens ,  et  à  chacun  coup 
estoient  aucuns  assaults  donnés  et  vivement  repoussés. 

»  Le  duc  de  Bourgogne^  pour  secourir  les  assiégez  de  Har- 
lem ,  leva  gens  de  toutes  parts ,  tant  de  Flandres ,  de  Picardie 
que  d'ailleurs ,  dont  il  feit  chefs  les  seigneurs  d'Utertfae  et  de 
Lichtenvelde.  Arrivés  qu'ils  furent  à  Leyden ,  ils  délibérèrent 
d'assaillir  le  lendemain  la  comtesse.  Et  premièrement  envoyè- 
rent ung  espie ,  en  accoustremcnt  de  ladre ,  le  quel  portait  en 
son  bissac  ung  pain  blanc,  dans  lequel  il  y  avoit  une  letti*e 
close  pour  le  porter  dedens  la  ville.  Cest  espie  venue  à  Heems- 
tede ,  bribant  parmy  le  camp ,  par  soupçon  fut  appréhendé , 
examiné ,  et  la  lettre  ti^ouvée  ,  par  laquelle  ils  escrivaient  com- 
ment ils  estoient  arrivés  près  d'Alphen ,  et  que  le  lendemain 
ils  estoupperoient  l'écluse  de  Gouda  pour  retrencher  à  la  com- 
tesse et  à  son  ai*mëe  le  retour  en  la  dite  ville  de  Gouda ,  et,  ce 
fait,  qu'ils  les  iroient secourir. 

»  La  comtesse  ayant  ouy  lire  cette  lettre,  feit  pendre  le  por- 
teur à  un  arbre ,  et  la  nuict  venue ,  fit  lever  son  camp ,  et  em- 
barquer son  armée ,  laquelle ,  à  force  de  rames ,  arriva  au  point 
du  jour ,  el^gagna  le  village  d'Alphen ,  elle  y  estant  en  per- 
sonne.   » 

»  Le  seigneur  d'Uterke ,  la  sachant  si  près ,  n'eut  autre  loi- 
sir que  d^encourager  ses  gens  à  bien  combattre  ,  et  fut  la  char- 
ge furieuse  ,  qui  dura  long-temps.  Enfin  le  seigneur  d'Uterke 
voyant  la  maie  meschance  tomber  de  son  costé ,  et  tant  ses  gens 


" 


abbatus ,  se  retira  de  la  pfesee.  Et  demeura  ladite  dame  victo^ 
rieuse  y  oit  y  moururent  tous  les  Picards ,  cinq  cens  d'autres 
soldats ,  et  80  bourgeois  de  Leyde.  Cette  bataille  se  donna  le 
^r nier  jour  dudit  mois  d'avril  an  14^6.  » 

—  Philippe  de  Bourgogne  songea  à  réparer  cet  échec  ;  il  re- 
vint avec  des  forces  plus  considérables.  Cette  fois  la  victoire 
•abandonna  les  armes  de  Jacqueline.  De  revers  en  revers ,  elle 
fut  contrainte  à  accepter  un  traité  de  paix ,  par  lequel  elle  re- 
<;onnais8ait  le  duc  Philippe  de  Boui^ogne  pour  son  héritier^ 
et  s*engageait  à  ne  point  se  remarier.  N'oublions  pas  de  dire 
que  Jacqueline  était  veuve ,  son  légitime  époux ,  le  duc  Jeaa 
de  Brabant ,  était  mort  peu  de  tems  après  le  Bavarois.  — 
Yoîci  le  dernier  et  le  plus  intéressant  épisode  de  la  chronique  : 

i>  Quatre  ans  estoient  passés  en  bonne  paix  et  concorde,  en^ 
tre  madame  Jacqueline,  comtesse  de  Hollande,  et  le  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne.  Or,  il  advint  que,  Tan  i432  ,  madame  la 
duchesse  Marguerite ,  sa  mère ,  leur  envoya ,  par  certains  gen- 
tilshommes et  notables  personnages,  quelques  beaux  et  riches 
Joyaux ,  avec  autans  bons  chevaux.  La  comtesse  Jacqueline  se 
trouvant  desnuée  de  deniers ,  n'ayant  de  quoi  honorer  par  pré- 
sent et  recognoissance  de  gratuité  les  gens  de  sa  mère,  estant 
espuisée  de  tous  ses  moyens  par  les  guerres  dernières ,  pour 
garder  son  honneur ,  envoya  secrètement  vers  le  viscomte  de 
Montfort  (ayant  auparavant  par  elle  esté  commis  son  lieute- 
nant de  Hollande) ,  le  pryant  de  l'assister  de  certaine  somme 
de  deniers ,  par  où  elle  pût  conserver  sa  réputation  à  l'endroit 
de  ces  gentilshommes  que  sa  mère  lui  avait  envoyés ,  pour  leur 
faire  quelque  présent  bon neste ,  à  chacun  selon  sa  qualité.  Mai» 
le  viscomte  s'en  excusa,  disant  qu'il  avait  despendu  tous  ses 
moyens  en  son  service.  La  dite  dame  bien  perplexe  envoya  vers 
ung  autre ,  où  elle  fut  esconduite  de  mesme ,  dont  eflie  fut  si 
dolente  qu'elle  se  retira  tout  pleurant  en  sa  chambre,  ce  com- 
plaignant  de  l'ingratitude  de  ses  amis  et  serviteurs,  et  de  la 
honte  qu'elle  craignoit  d'encourir  si  elle  estoit  contrainte  de 
iaisser  retourner  les  gens  de  sa  mère  à  main  vide.  Ung  àe 
fef  domestiques  nommé  Guillaume  de  Bye,  la  voyant  ainn 


désolée  y  en  prenant  pitié  d'elle  luy  dit  :  Madame  s'il  Yotit  plaiat 
que  j'aille  vers  Frans  de  Borsselle ,  lieutenant  de  Hollande  et 
de  Zeelande  lui  remonstrer  yostre  nécessité  présente  ^  et  j'espè-' 
re  de  là  quelque  chose  de  bon.  La  dite  dame  tout  esplorée  lui 
dit  :  Gomment  !  il  est  notre  ennemj  et  n'ha  oncques  receu  au- 
cun bien  ny  feveur  de  nous  :  j'aj  trop  peur  qu'il  me  refuse ,  et 
puis  la  honte  seroit  encore  plus  grande  qu*auparavant.  —  Tou- 
tes fois  s'il  plaise  à  Madame,  dit  Guillaume  de  Bie ,  je  l'esprou- 
yeray  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  —  J'ai  peur ,  dit  la  com- 
tesse, que  vous  n'y  profiteres  rien;  toutes  fois,  allez  et  luy 
donnez  le  Êdct  à  cognoistre,  et  dites  luy  que  je  le  recognois— 
tray  en  temps  et  lieu ,  et  le  rembourseray  bien  tost  du  tout.  — 
Guillaume  alla  donc  en  Zelande^,  feit  son  message  de  bonne 
grâce.  Surquoy  le  dit  seigneur  de  Borssell  luy  respondit  :  — 
Allez ,  dites  à  Madame  que  non  ceste  fois  seulement ,  mais  tout 
le  temps  de  ma  vie  elle  peixt  disposer  selon  son  bon  plaisir  de 
moy  et  de  tous  mes  moyens.  »  £t  hii  ayant  compté*  l'argent 
qu'il  dema&doit^  Guillaume  retourna  vers  la  maitresse,  la- 
quelle en  fut  merveilleusement  resjouye  ;  et  de  ce  jour  en  avant 
tint  ledit  seigneur  de  Borsselle  en  grande  estime  ;  et  tellement 
le  pirint  «n  recommandation ,  voire  jusques  à  le  vouloir  avoir- 
pour  marit,  tant  elle  y  meit  son  amour  ;  comme  elle  feit  depuis 
secrètement  en  sa  chambre  en  présence  de  ses  gens.  » 

—  Ici  s'arrête  la  chronique.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  :- 
On  sait  que  Jacqueline  ëpousa  secrètement  Frana  de  Borselle , 
et  que  Philippe  de  Bourgogne  ayant  découvert  cette  union  qui 
mettait  en  péril  toutes  ses  espérances  ambitieuses ,  fît  jeter  Bor- 
selle dans  un  cachot,  et  ordonna  sa  mort.  Jacqueline  ne  put 
sauver  Borselle  qu'en  souscrivant  au  plus  dur  sacrifice  :  elle  fît 
à  Philippe  la  cession  immédiate  de  ses  états  et  de  son  titre  dë^' 
souveraineté,  et  se  retira  avec  Borselle  dans  la  vie  privée. 
Mais  elle  avait  consulté  son  amour  plus  que  ses  forces  :  elle 
ne  put  se  résigner  au  sort  «qu'elle  avait  accepté  :  elle  s'enferma, 
dans  son  château  de  Teylinghen  en  Hollande  et  y  mourut  de 
langueur  au  bout  de  trois  ans.  (i)  Jacqueline  mourut  en  i436,la 


(l)  Le  peu  d'aiinéMqae  Jacqueline  survécut  à  la  perte  de  ses  biens  fut 


▼eiile  de  St.-DenÎR.  Elle  fut  enterrée  à  La  Haj'e  dans  la  chapel- 
le de  la  cour ,  à  côté  de  son  grand  p^re ,  le  duc  Aul>ert.  Son 
épitaphe  en  latin ,  gravée  en  cutrre  autour  du  tombeau  était 
ainsi  conçue  : 

Hie  stpultajacêtilliistrittima.  domina  Jatoba, 
Dueiita  m  Bavaria ,  Hamtania ,  HoUandia,  Zetlandia  et  Frisia, 
Qua  obiit  anno  dgmini  M-CCCC'XXXFl-  anno  die  oetohris. 

Or»tepro*a. 

/Courrier  Btlge./ 


eoamcii,  danale  cbitcan  de  TejUngen  ilanile  KbjDlanil,  que  la  charge  de 
Grande  Foreslièn  lui  donnait  le  droil  d'habiter,  i  d«  sccnpationidoucH 
et  tranquille*.  La  languliainte  comleiae  a'occupait  lUTtout  dans  la  Balitnde, 
à  façenner  de  joli*  crachoni  en  trrre  cannai  encore  loiia  le  nom  de  petite* 
cruches  de  dame  Jacqueline,  et  loigneniemen  t  lecherchfe*  aujourd'hui 
par  lu  amateon  de*  antiquiici  du  pa^s.  Longtem*  aprù  la  mort  de  la  corn- 
tCMCon  en  retrouvait  encore  daoa  le  titierdncbâteaH  de  TcjUngcn  chaque 
foi*  qu'il  <lait  à  MC.  Le  BOurenir  de  Jacqueline  et  de  aei  crnches  n'eit  pas 
entièreoient  perdu  en  Belgique  ;  apréi  on  lapi  de  trois  de  quatre  ùèclei  on 
y  donne  encor*  en  ce  moment  le  nom  de  Jatjutlines  aui  einchoni  qui 
MBtienBaDl  lai  liqueuTi.  A.  o. 


dc'yiillentîcHms, Ir^s-r^iu-i'imei p'ir  :.jj;.r;.k  ut J'icqiuiits Miracles  qui 

JieJierASair£x^JAaiiME-j\^Aâ:'i -.''!'.■:  îpe,  Bi'jtiSlA  J>vt-uE *-'/.■. 
IfASEJOBESS  I>'ARSrBCT.'-n:p..r  /■..Tr.i'jimc^Hi/Srmi-'z.e^aHiipJirf 
lir»  far  fin  Mpuféi'ir'  /■  Har  fArfiipt.  r:-t/.citii%,rfrrii^'_ifT^  ' 
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Qdind  un-édifice  sert  de  refuge  au  voyageur  égaré  et  d'abri  à- 
l'indigent  transi ,  comme  le  couvent  des  moiiiea  de  Saint~Bt:r- 
Dard  dans  les  Alpes ,  dont  la  fondation  révèle  une  grande  pen- 
sée digne  du  vrai  clu-étîen  et  du  philantrope  bienveillant,  les - 
siècles  peuvent  s'écouler,  les  empires  se  former  et  disparaître, 
tes  trônes  s'ébranler  et  changer  de  maîtres  ;  le  saint  monument 
reste  toujours  debout,  soutenu  par  sa  pieuse  utilité  et  le  res- 
pect des  générations  et  des  gouvernana  qui  se  succèdent  :  mais  - 
quant  au  contraire  l'existence  d'une  communauté  religieuse 
n'est  appuyée  que  sur  une  vaine  et  superstitieuse  croyance,  et 
que  ceux  qui  en  profitent  n'ont  qu'une  vie  inutile  et  contem- 
plative, au  moindïe  pas  que  la  civilisation  fait  en  avant,  au 
moindre  changement  dans  les  idéesdes  peuples,  ces  commu- 
nautés tombent  et  disparaissent,  pour  faire  place  à  des  éta- 
Ëtissemens  dans  le  goût  dominant  d«  l'époque. 

Telle  est  la  pitoyable  histoire  du  joli  et  pittoresque  couvent 
des  Carmes  de  Notre-Dame-de-Bonne-Espérance,  ornant  ja- 
dis le  bois  du  village  de  la  Petite-Foiêt-de-Raismes ,  près  Va- 
tenciennes ,  et  dont  il  serait  difficile  de  reconnaître  les  traces , 
aujourd'hui  que  l'industrie  moderne  en  a  conjisqué  l'arapla- 
cément  à  son  profit. 


L'histoire  de  ce  lieu  saint  ne  remonte  pas  au  moyen-âge  ;  son 
origine  ne  va  pas  se  perdre ,  comme  tant  d'autres ,  dans  les  té- 
nèbres d'un  tems  où  les  hommes  étaient  croyans  parcequ'ils 
étaient  purs ,  confians  paroequ'ils  étaient  simples ,  pieux  par- 
cequ'ils  avaient  besoin  de  consolations  :  elle  date  tout  simple- 
ment du  commencement  du  XVII*  siècle ,  époque  où  les  Pays- 
Bas  furent  dans  un' état  de  recrudescence  ascétique  sous  le  joug 
des  Espagnols  qui  étaient  parvenus  à  éteindre  dans  des  flots 
de  sang  l'embrasement  de  la  Réforme. 

Il  est  assez  curieux^  même  sur  des  points  historiques  d'un 
intérêt  minime,  de  remonter  aux  causes  en  parlant  des  effets. 
Voyons  donc  ce  qui  a  pu  donner  naissance  au  couvent  de  No~ 
tre-Dame-de-Bonne-Espérance. 

C'était  sous  le  règne  mystique  de  l'Infante  Isabelle  et  de 
l'archiduc  Albert;  un évéque dirigeait  la  principauté  de  Liège; 
de  vastes  et  nombreux  couvens  couvraient  les  riches  provin- 
ces des  Pays-Bas;  des  croix  sans  nombre,  des  chapelles  rêvé* 
rées  s'élevaient  à  chaque  embranchement  de  route.  Ce  n'était 
pas  assez  :  le  clergé  catholique ,  qui  venait ,  à  la  fin  du  siècle 
précédent ,  d'échapper  aux  attaques  des  réformateurs ,  cher- 
chait à  rétablir  son  crédit  dans  l'esprit  des  peuples  par  quel- 
ques faits  surnaturels  ,  pair  quelques  marques  visibles  de  la 
protection  particulière  de  Dieu. 

Le  baron  de' Celles ,  dont  le  spirituel  descendant  vient  d'être 
naturalisé  français ,  vendit  en  1609,  ^^^^  ^^  village  de  Foy, 
près  de  Dinant ,  un  gros  chêne  à  un  constructeur  de  bateaux  ; 
le  cœur  de  cet  arbre  se  trouvant  gâté ,  on  le  dépeça  pour  le 
brûler  :  mais ,  ô  merveille  !  au  milieu  du  tronc  ,  on  apperçut 
une  petite  statue  de  la  vierge  Marie,  tenaift  l'enfant  Jésus ,  re- 
couverte d'un  petit  grillage  en  fer  mangé  par  la  rouille.  A  ses 
pieds  se  trouvaient  des  cheveux  longs  et  bien  conservés  et  quel- 
ques pierres  bleues  telles  qu'on  en  rencontre  encore  quelq»e^ 
fois  dans  les  champs  de  Dinant. 

Il  ne  se  trouva  là  personne  pour  expliquer  qu'une  petite 
madone  fichée  contre  un  gros  arbre,  a  pu  se  trouver  complet- 


tement  recouverte  par  récoroe  j  et  finir  par  passer  de  Textërieur 
du  tronc  à  son  centre ,  après  une  longue  suite  d'années.  Ce  fait 
se  démontrait  assez  par  la  corruption  intérieure  du  chêne. 
Mais  non ,  on  était  alors  habitué  à  crier  :  au  miracle  !  et  cela 
d'ailleurs  coupait  court  à  toutes  les  explications  un  peu  ar- 
dues. 

Le  baron  de  Celles  fit  d*abord  poser  cette  statue  sur  un  au- 
tre chêne  près  du  premier.  Les  habitans  des  environs  vinrent 
bientôt  en  foule  offrir  leurs  hommages  à  cette  vierge  restaurée  ; 
ce  qui  conduisit  le  seigneur  de  Celles  à  construire  une  jolie 
chapelle  dans  laquelle  le  prince  de  JLiiège^  après  une  enquête 
qui  déclara  bien  authentique  le  miracle  de  la  trouvaille  suivi 
de  plusieurs  autres,  ordonna  d'y  placer  pieusement  l'image 
qu'on  venait  de  découvrir  si  heureusement.  Peu  de  tems  après 
la  foi  et  les  dons  des  fidèles  permirent  d'y  élever  une  église  spa- 
cieuse qui  est  celle  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  L'archiduc 
Albert  et  l'Infante  Isabelle ,  qui  gouvernaient  alors  les  Pays- 
Bas  et  qui  certes  ne  furent  jamais  chiches  de  vœux ,  ni  de  pè- 
lerinages, la  visitèrent  dévotement  en  1619  :  ces  princes  four- 
nirent même  tant  qu'ils  vécurent  à  cette  église  j  pour  y  ardre , 
dit  l'histoire  (^i)^jour  et  nuict  sans  intermission,  autant  de 


(1)  Histoire  de  la  descouverte  et  merveilleê  de  l'image  Nostre-Dame^ 
d:;-Fqy, trouvée  en  un  chesne  prés  de  la  ville  de  Dinant,pays  de  Liège, 
Van  MDCIX ,  par  le  R.  P.  Bouille  ,  de  la  comp,  de  Jésus.  lAhge ,  i6ao, 
in-13.  —  Ibidem  ,  1627 ,  in-4°»  —  Toul,  1628^  in-12  ,  avec  quelques-ang- 
mentations.  —  Seconde  édition  (lisex  quatrième)  fort  augmentée ,  Liège, 
Guillaume  Henry  Streel ,  1666 ,  in-12  ,  de  4^4  P>g^>*  —  ^^"  réimpressions 
mallipliëet  annoncent  le  Duccéfl  que  cette  production  obtint  dans  le  tems  ; 
on  lui  accorda  même  les  honneurs  d'une  traduction  latine  sous  ce  titre  : 
Narraiio  miraculorum  virginis  fqyensis  ,  quœ  è  latebris  quercûs  eni" 
fuitanno  1609  »  *^  Cellensi  toparchiâ,  à  Felro  Bovillio,  ègallico  latini^- 
tate  donata.  Duaci ,  1620  ,  in-12.  —  Enfin  pour  que  rien  ne  manquât  â  sa 
gl«ire  ,  une.  traduction  flamande  parut  à  Louvain^en  i624'  — Cette  histoire 
est  écrite  d'un  style  barbare  et  passablement  diffus  ,  et  farcie  de  traits  d'é- 
rudition qui  n'y  sont  pas  toujours  bien  placés.  Plus  de  trois  cen&  pages  sont 
consacrées  à  rapporter  les  innombrables  miracles  opérés  par  Tintercessaion 
de  Notre-Dame-de-Foy  ;  l'auteur  les  fait  suivre  sérieusement  de  preuves 
fustificatives  qui  exigeraient  elles-méines  dos  lettres  de  créance.  Au  reste  | 


flambeaux  de  cire  blanche  de  deux  livres  qu'il  y  a  de  jouri 
dans  l'année. 


Dès  Tan  1620 ,  Notre-Dame -de-Foy  et  ses  miracles  avaient 
leur  histoire  j  le  révérend  père  Pierre  Bouille,  né  à  Dinant 
vers  1,575 ,  jésuite  en  iSgi ,  recteur  des  collèges  de  Liège  et  de 
Dinant  au  commencement  du  siècle  suivant ,  devint  leur  Ho- 
mère. Ce  membre  de  la  compagnie  de  Jésus  se  fixa  enfin  à  Ya- 
lenciennes,  dont  il  dirigea  aussi  le  collège  depuis  Tan  1626 
jusqu'à  sa  mort  (i).  Il  apporta  dans  cette  ville  son  histoire  mi- 
raculeuse de  Foy  toute  fraîche  émoulue  ;  elle  y  fit  sensation  : 
le  livre  ne  suffit  bientôt  plus;  on  l'engagea  à  faire  venir  des 
images  de  la  Vierge ,  faites  avec  le  bois  du  vieux  chêne  du  sei- 
gneur de  Celles,  et  dont  il  se  fesait  un  débit  considérable.  Ces 
statuettes ,  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  de  Valenciennes 
y  opérèrent  aussi  des  miracles  étonnans.  Cela  mit  les  habitans 
en  goût  d'avoir  une  Madone  à  eux ,  qui  ne  relevât  aucunement 
de  celle  du  pays  de  Liège  :  l'idée  en  fut  suggérée  par  te  R.  P. 

Bouille  et  réussit  de  la  manière  suivante. 

* 

Les  écoliers  du  collège  des  Jésuites  de  Valenciennes  se  trou?» 
vant,  le  16  août  16a 5,  jour  de  Notre-Dame-aux-Neiges ,  en 
promenade  dans  une  portion  du  bois  de  Raismes ,  située  à  une 
demi-lieue  de  cette  ville,  fixèrent  à  un  gros  chêne  une  image 
de  la  Vierge  qu'ils  nommèrent  dès  lors  Notre-Dame^e^Bonne^ 


rimmense  publicité  qu'obtint  ce  livre  dans  les  Pays-Bas  pendant  tout  le 
XVIP  siècle  f  est  un  trait  des  plus  caractéristiques  de  la  phy  siognomie  intelf*^ 
lectuelle  et  morale  de  la  Flandre  à  cette  époque. 

(1]  Pierre  Bouille  mourut  à  Valenciennes  de  la  pierre  y  le  22  décembre 
1641 ,  après  avoir  supporté  avec  patience  et  résignation  les  cuisantes  dou- 
leurs qui  accompagnent  toujours  cette  cruelle  maladie.  Outre  ses  ouvrager 
en  prose,  il  avait  composé  nne  Ode  pindarique^  tn  vers  grecs  et  latins, 
adressée  à  Léon  Lessius,  et  imprimée  en  tête  de  son  fameux  traité  De  Jus^ 
titiâ  et  Jure  y  Lovanii  Joan.  Masius,  i6o5  ,  in-f  -—  Eu  sa  qualité  d'histo- 
riographe de  toutes  les  Noire-Dames  de  son  tems  ,  P.  Bouille  composa  aussi^ 
un  peu  avant  de  mourir  et  sous  le  voile  de  l'anonyme,  V Histoire  de  Notre- 
Dame-de-Miséricorde ,  honorée  chez  lès  religieuses  carmélites  de  Max^ 
chiennes-au-Pont,  Liège ,  1641 ,  in-i2é 


Espérance,  pour  exprimer  l'espoir  qu'ils  avaient  qu'elle  servi- 
rait un  jour  de  principe  à  quelque  dévote  fondation.  Le  succès 
couronna  leur  œuvre  :  ils  introduisirent  la  coutume  d'aller  en 
pèlerinage  à  Botme^Espérance  ;  des  gens  graves  et  pieux  suivi- 
rent l'impulsion  de  cette  jeunesse  ;  des  communautés  de  reli- 
gieux j  vinrent  en  corps  ;  le  peuple  ,  avide  de  tout  ce  qui  est 
extraordinaire  et  nouveau ,  s'y  porta  en  foule  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  dans  une  aussi  riche  contrée  que  le  Hainaut, 
pour  y  voir  bientôt  «'élever  au  milieu  du  bois ,  une  jolie  église, 
qui  fut  consacrée  le  lo  septembre  1629;  Philippe,  duc  d'Ars- 
chot  et  prince  d'Ârenberg ,  seigneur  de  Raismes  et  propriétai- 
re de  la  fbrèty  donna  ce  nouveau  temple,  avec  quelques  biens 
des  environs ,  aux  pères  Carmes  réformés  qui  furent  solennel- 
lement introduits  en  ce  cloître  le  5  août  i633 ,  justement  huit 
ans  après  la  promenade  des  écoliers  du  collège. 

La  Vierge  avait  peu  tardé  à  montrer  sa  puissance  en  ce 
lieu ,  tant  par  des  guérisons  signalées ,  que  par  la  conversion 
des  pécheui*s  obstinés  ;  car  dès  l'année  i63o ,  le  père  Bouille, 
historien  né  de  tous  ces  miracles  ,  avait  fait  paraître  sous  le 
voile  de  l'anonyme ,  le  volume  suivant  ;  tfist&ire  de  la  naie- 
sance  et  du  progrès  de  la  dévotion  à  Vendroiet  de  Nostre-Dame" 
de-bonne^Espérance ,  près  Valenciennes,  Avec  les  plus  signalées 
guérisons  depuis  Fan  16a  6.  Par  un  père  de  la  compagnie  de 
Jésus,  Avec  cette  épigraphe  : 

a  Je  suis  la  mère  de  Saincte -Espérance  : 
a  En  roojse  trouve  toute  espérance  de  vie.  » 

Eccl.  24* 

Imprimé  À  yalentiennes  y  J.  Vervliet,  i63o,  in-S**,  142  p. 
Ce  volume  est  dédie  au  prince  d'Arenberg,  duc  d'Arschot  j 
cet  hommage  lui  était  bien  dû. 

La  Vierge  travailla  tant  et  si  bien  que  ce  livret  ne  suffit 
bientôt  plus  à  l'histoire  des  miracles  ;  un  père  carme  entreprit 
d'y  donner  un  supplément  :  Ce  révérend ,  pendant  son  séjour 
au  couvent  de  Bonne-Espérance  en  i658,  s'aperçut  que  le 
livre  du  père  Bouille  était  épuisé ,  et  qu'il  était  survenu  et 


maki 


aurvenaient  tous  les  jours  plusieurs  nouveaux  miracles  dignes 
d'être  portés  à  la  connaissance  du  public  ;  il  se  mit  donc  à 
Tœuvre  et  enfanta  bientôt  un  second  ouvrage  qui  pût  égale- 
ment se  débiter  aux  pèlerins  qui  arrivaient  de  toutes  parts  y  et 
l'intitula  :  Lesfruicts  de  Notre^Dame-de^hatme-Esperance,  ou 
t histoire  de  r origine  et  continuation  des  grâces  et  faveurs,  mi- 
raeles  et  merveilles ,  faictes  far  la  Sainte^f^ierge  ,  honorée 
soub  le  tiltre  de  Bonne^Esperance ,  lez  p^alenciennes ,  etc.  y  re~ 
cueillis  par  un  père  carme  (  le  père  Philipfie  de  la  Visitation , 
prieur  des  carmes  de  Marche).  Namur,  Adrian  La  Fabrique, 
1667,  in-8%  90  pages,  dédiée  à  Magdelaine  de  Boi^ia,  dur 
chesse  d'Arenbeiig. 

C'est  aussi  à  cette  dame ,  veuve  du  bienfaiteur  du  couvent , 
que  les  carmes  dédièrent,  en  i654,  une  gravure  àt  Pierre 
Clouwet ,  dont  nous  avons  retrouvé  le  cuivre  et  que  nous  joi- 
gnons aujourd'hui  à  celte  notice ,  comme  pouvant  présenter 
une  idée  de  ce  cloître  détruit. 

Il  était  des  plus  pittoresquement  situé  :  dans  la  belle  et  large 
avenue  du  couvent ,  on  voyait  de  chaque  côté  six  petites  cha- 
pelles, qui,  dans  le  langage  ordinaire,  se  nomment  «^a^/^Tt^/ 
elles  formaient  autant  de  tabernacles  placés  sur  le  bord  du 
ehemin,  qui  représentaient  chacun  l'une  des  douze  stations  de 
Jésus.  Chacun  de  ces  petits  pavillons  consacrés  fesait  allusion, 
suivant  l'usage ,  à  quelqu'une  de  ces  grandes  afflictions  corpo- 
relles qui  précédèrent  le  crucifîment  du  Christ ,  et  d'ordinaire 
quelque  sentence  de  l'écriture  sainte  en  décorait  le  fronton  , 
comme  une  pieuse  enseigne  chargée  d'exciter  à  la  dévotion 
les  fidèles  visiteurs.  Les  carmes  de  Bonne-Espérance  s'étaient 
complu  à  décorer  ces  espèces  d'avant-gardes  de  leur  couvent. 
C'était  là  que  les  pèlerins  commençaient  ordinairement  leurs 
prières ,  suivant  le  rit  particulier  du  lieu ,  afin  de  se  monter 
graduellement  l'imagination  et  d'arriver  à  l'église  pieuse- 
ment préparés. 

Sïl  faut  en  croire  une  tradition  reçue  dans  la  noble  famille 

> 

des  Croy,  on  pense  que  la  prise  de  Yalenciennes  en  1677  par 
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Louis  XlVy  qu'on  regarde  comme  un  des  beaux  faits  d'armes 
du  corps  des  mousquetaires ,  n'aurait  ëté  que  la  suite  d'une 
trahison  dont  les  conditions  avaient  été  stipulées  et  signées  au 
oouvent  de  Bonne -Espérance  entre  les  che&  Yalenciennois  et 
ceux  de  l'armée  du  roi.  Le  maréchal  de  Croy  possédait ,  di- 
sait-on ,  un  manuscrit  renf(n*mant  des  détails  curieux  sur  cette 
transaction  infamante ,  de  la  véracité  de  laquelle  du  reste  il 
est  bien  permis  de  douter,  quand  on  se  rappelle  qu'en  toute 
circonstance  ceux  qui  succombent  s'empressent  de  crier  à  la 
trahison  :  C'est  presque  toujours  une  consolation  offeile  aux 
vaincus  par  leur  amour-propre. 

Chaque  année ,  le  dimanche  des  Rameaux  que  l'on  nomme 
ici  le  jour  de  Pâquês-Jieuri  ,  une  petite  foire  avait  lieu 
dans  la  longue  avenue  du  couvent  de  Bonne-Espérance  :  lia 
se  confondaient  le  carme  barbu  au  manteau  blanc  portant  le 
scapulaire  sur  la  poitrine ,  avec  les  jeunes  villageoises  des  en- 
virons qu'attirait  la  vente  inusitée  de  quelques  menus  objets 
de  toilette  ;  c'était  un  spectacle  à  la  fois  curieux  et  animé,  qui 
vivifiait  un  bois  ordinairement  silencieux,  et  attirait  hors  de 
la  ville  une  bonne  partie  de  la  population  de  Valenciennes  à 
la  suite  des  rigueurs  de  l'hiver.  Aujourd'hui ,  le  couvent  est 
métamorphosé  en  ferme ,  le  bois  qui  l'entourait  est  défriché, 
Téglise  sainte  a  disparu,  les  stations  demi-circulaires  sont  rem- 
placées par  des  broussailles ,  la  moitié  de  l'avenue  est  en  cul- 
ture ,  et  cependant ,  tant  la  puissance  des  souvenirs  est  gran- 
de !  la  petite  foire  du  carême  a  lieu  tous  les  ans  dans  cet  en- 
droit solitaire  et  veuf  de  tout  ce  qui  avait  contribué  à  la  fonda- 
tion de  cette  solennité  ! 

Il  y  a  peu  d'années ,  la  forêt  de  Raismes  vit  naître  encore 
sur  un  vieil  arbre  un  lichen ,  qui ,  aux  yeux  de  quelques  uns, 
semblait  une  Vierge  poiiant  Jésus  ;  cette  image  avait  quel- 
qu'analogie  avec  celles  qui  servirent  à  fonder  les  temples  de 
Notre-Dame  de  Foy  et  de  Bonne-Espérance  :  mais  que  les 
tems  étaient  changés  !  Personne  ne  fît  bâtir  d'église  sur  le» 
lieux ,  personne  ne  fit  de  livre  sur  le  chêne  ! 

Abthvr  Dm  aux* 
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ÉCRITE  PAR  GHARLES-QUINT  a  MARIIE  ,  9A  flOBUR  ^ 


aBIKB  DOUAIRIlàllE    DE  HONGRIE,     GOUVERKAITIS    DES    PAYS-BAS. 


[  L^  empereur  Charîe8~Quint,fattgue'  des  pirateries  de  Barbe- 
rousse  et  sollicite  par  Muley-Assan  ,  roi  de  Tunis,  de'trône  par 
ce  corsaire,  re'soluty  en  sa  qualité  de  premier  prince  de  la 
chrétienté  et  de  p^tit^ls  des  destructeurs  des  maures  en  Esr- 
pagne ,  défaire  la. conquête  de  ce  repaire  de  forbans  conjointe- 
ment  avec  les  chevaliers  de  Malte,  Il  chassa  Barberousse,  déli- 
vra 22,000  chrétiens  esclaves  y  et  remit  Tunis  à  son  roi  légitime 
après  ravoir  fait  préalablement  saccager  ei  piller  par  son  ar- 
tnee,  suivant  l'usage  des  guerroyeurs  de  ce  siècle.  Ce  fait  d'ar- 
mes ,  proclamé  par  les  chrétiens  délivrés  et  ^econnaissans , 
trompettes  naturelles  de  la  glaire  de  V Empereur,  eut  du  reten- 
tissement dans  toute  l'Europe.  Ce  concours  éclatant  d'éloges 
pouvait  bien  satisfaire  Vam^ur-propre  excessif  de  Charles- 
Quint,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  s'en  tenir  là  envers  ses  bonnes 
villes  de  Flandre  ,  qu'il  affectionnait  tant  et  dans  fune  desquel- 
les lui-même  avait  reçu  le  jour.  Il  rédigea  donc  de  sa  propre 
main  une  relation  de  la  conquête  de  Tunis  quHl  expédia  le  2^ 
Juillet  i535  ^  à  sa  soeur  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie  , 
gouvernante  des  Pctys-Bas  ,  avec  infonction  d'en  transmettre  une 


vûpie  à  chacune  des  villes  de  son  geuvememetU,  Cest  en  quel" 
que  sorte  un  Bulletin  officiel  de  la  prise  de  Tunis,  rédige'  par 
l'Empereur,  qui  offre  tout  V intérêt  que  pourrait  présenter  dans 
trois  siècles  la  relation  inédite  d'une  des  batailles  de  Napoléon 
écrite  par  lui-^même.  Ce  document  précieux  ,  dont  F  authenticité 
est  incontestable,  se  trouve  dans  ce  moment  aux  archives  du 
royaume  de  Belgique ,  dans  un  registre  qai  appartient  à  la  ville 
de  Nivelles,  Ce  fait  est  suffisamment  expliqué  par  V  envoi  de  la 
relation  à  toutes  les  cités  des  Pays-Bas,  Elle  a  été  découverte 
par  le  laborieux  M,  Gachard ,  archiviste  de  la  Belgique,  à  qui 
Ton  doit  d'excellentes  publications  sur  Vhistoire  nationale  de 
nos  voisins  et  qui  poursuit  ses  investigations  et  ses  découvertes 
dans  les  dépôts  poudreux  de  toutes  les  villes  Belges. 

La  relation  de  Charles^Quint ,  que  nous  offrons  à  nos  lec^ 
tours  sans  rien  changer  au  texte  nia  F  orthographe ,  est  d'aur- 
tantplus  précieuse  quil  ne  restait  sur  la  prise  de  Tunis  aucun 
document  original  en  français.  Nous  ne  connaissions  en  ouvrage 
du  tems  que  le  livre  du  yalenciennois  Jean  Bérot  ou  Berotius  y 
ami  de  George  d'Egmont ,  évéque  d' Utrecht  et  abbé  titulaire  de 
St-Amand,  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Gommentarium ,  seu 
potiiis  Diarium  expeditionis  Tuniceae ,  a  Carolo  Y,  impera- 
tore  semper  Augusto,  anno  h.  d.  xxxy.*  susceptae,  Joanne 
£trobio  interprète*  Lovanii,  Jacobus  Battus,  iSJ^j  ,pet*  in^i2, 
—  Réimprimé  parmi  les  Scriptores  rerum  Germanicarum  de 
1675^  au  tome  a*.  —  Au  dire  de  F'alere  André,  Berotius  s'est 
enocloppé  sous  le  nom,  anagrammatique  J'Etrobius  j  ce  qui  pa^ 
T'ait  aujourd'hui  prouvé»  L'écrivain  p^alenciennois ,  par  une 
facétie  assez  dans  le  goût  de  son  siècle,  et  qui  sans  doute  passait 
alors  pour  une  gentillesse  littéraire  j  a  placé,  à  la  tête  de  son 
ouvrage,  une  dédicace  datée  de  Louvain  du  i3  décembre  i547/ 
c' est  Joannes  Berotius  Valencenas  fJean  Berot,  de  yalencien- 
nesj  qui  écrit  à  George  d'Egmont  cité  plus  haut  :  Il  raconte 
qu'il  a  appris  depuis  quelques  mois  la  mort  fâcheuse  et  impré- 
vue  de  Jean  Ëtrobius  ^  et  quil  s'est  donné  la  peine  de  revoir  la 
version  latine  laissée  par  cet  auteur,  et  de  la  redresser  sur  /'o- 
riginal  français.  N'est-i^e  point  encore  par  une  nouvelle  super^- 
-cherie  que  Bérot  dit  avoir  traduit  ce  livre  du  français?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  nous  ne  connaissons  point  un  seul  exem^ 


plaire  de  cet  ouvrage  traduit  en  notre  langue,  et  que  nous  com- 
mençons à  croire  que  Be'rotn'a  eu,  en  français,  d'autre  original 
que  la  relation  officielle  de  Charles- Quint  qu'il  a  augmente  et 
commenté,  comme  V indique  le  premier  mot  du  titre  de  son 
livret ,  pour  en  faire  un  ouvrage  de  quelqu* étendue.  Peut-^trê 
aussi  or-til  reçu  quelques  instructions  du  pokte  Jean  Second  , 
secrétaire  de  son  ami  George  d'Egmond^  qui  mourut  à  Saint-^ 
Amand  et  qui  avait  accompagné  Vemporeur  Charles  dans  son 
expédition  de  Tunis.  a.  D.] 


Madamme  ma  bonne  seur. 

Depuis  vous  avoir  dernièrement  escript  la  prinse  de  la 
Goulette,  dont,  en  tous  advenemens,  vous  envoyé  coppie 
avecques  ceste  \  et  que  j'estois  après  pour  venir  à  Tenoon* 
tre  de  ce  lieu  de  Thunes  (Tunis) ,  je  me  trûuvay  en  plus 
de  difficulté,  pour  autant  mesmemeut  que  le  roy  d'icy^ 
questoit  déchassé ,  et  ou  c'estoit  venu  rendre  à  moy ,  et 
c^estoit  fait  fort  d^avoir  en  son  commandement  les  Halarbes 
(arabes),  et  ausi  groz  nombre  de  gens  de  cheval ,  tant  par  le 
moyen  des  chècques  (cheiks)  de  ce  royaumie ,  que  de  ses  pa- 
rens ,  et  aussy  que  partyes  de  ceste  cyté  et  des  fourbourgs 
d'icelle  se  declaroient  de  son  costé  à  l'encon^e  de  Barbaroussa , 
néantmoins  il  n'a  recouvré  ung  seul  homme ,  ny  les  subjectz 
ont  faicte  aucune  démonstration  pour  lui  :  joint  la  difiSculté 
de  pourveoir^  pour  le  chemin ,  mon  armée  de  victuailles  et 
eauwes  (eaux)  doulces,  que  très  difficillement  se  trouvoient, 
pour  non  avoir  rivyeres  ne  fontaines,  sinon  aucuns  pusses 
(puits)  et  peu ,  que  les  ennemys  povoient  empescher  et  gaster, 
et  aussi  de  &ire  conduire  mon  artillerye  par  terre. 

Toutesfois ,  considérant  que ,  en  délaissant  le  dict  Barba*- 
roussa  en  ce  dict  lieu ,  il  pourroit ,  avecq  le  temps ,  s'en  repa- 
rer et  remectre  sus  pour  graver  la  chrestienneté  et  mes  royau- 
mes ,  pays  et  subjectz  maritins  (maritimes) ,  et  prenant  pityé 
du  groz  nombre  des  chrcstiens  captifz  et  esclaves ,  et  aussy  de 
lextrême  misère dudict  roy  de  Thunes  ,  demeurant  du  tout 
désespéré  de  jamais  retourner  en  sondict  royaume,  et  que 


trop  mieulx  seroit  qu'il  I«  recouvrast,  que  de  le  laisser  es 
mains  dudict  Barbaroussa,.  l'ayant  occupé  tiranicquement  et 
fmuduleusement  ;  et  que  icellui  roy  ne  debvoit  jamais  oublyer 
cestuy  bénéfice,  ains  s'en  tenir  à  tousjours  obligé  à  la  chres- 
tienneté  et  mesmement  à  mesdicts  royaumes  et  subjectz ,  je  me 
deliberay  enfin  d'anene^r  madicte  artillerye  et  armée  par  terre , 
prenant  le  chemin  de  l'autre  costé  de  ladicte  GouUette ,  pour 
estre  plus  à  plain  et  descouvert ,  ayant  délaissé  le  prince  de 
Melphy,  messire  Andriens  Doria  ,  près  de  la  GouUette ,  pour 
bailler  ordre  au  rembarcquement  de  lartillerye  et  reste  de 
munition  qu^avoit  esté  mis  en  terre  pour  l'expugnation  de 
la  dicte  Goullette,  ensemble  celle  qui  y  a  esté  prinse  en  grpz 
nombre ,  et  afin  d'assister  madicte  armée  de  victuailles  et  eau- 
weSy  avecq  barcques,  par  le  canal  de  ladicte  GouUette  y  selon 
que  le  moyen  se  pouix>it  adonner. 

Et  I  le  mardy  XX*  de  ce  mois ,  encommencha  à  marcher 
madite  armée  dès  le  bien  matin  ,  avecq  syx  grosses  pièces  et 
syx  moyennes  d'artillerye  qui  se  conduisoit  à  bras ,  et  la  mu- 
nition joinctement  en  bataille ,  rangée  par  escadrons  en  avant - 
garde  et  regarde,  portant  la  victuaille  pour  cinq  jours;  et , 
après  avoir  cheminé  audict  ordre  environ  de  VU  à  YIII  mil- 
les ,  se  descouvrirent  les  ennemis  estans  dedens  les  olivaires 
(oUviers)  le.loing  du  chemin  ;  et  là  près ,  sur  ioelluy  chemin , 
estoit  ledict  Barbaroussa  en  personne,  avecq  environ  cinq  M. 
Turques  et  aultres  tant  Mors  (Maures)  que  Halarbes  à  che- 
val et  à  piet,  jusques  en  nombre  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes :  vo3rres  certifFyent  lesdicts  chrestiens  captifz  qu'ils  pas- 
soient  cent  et  cincquante  mille  hommes ,  asscavoir'de  quinze 
à  vingt  m.  chevaulx,  et  le  reste  gens  dé  piedt,  pour  autant 
que  ledict  Barbaroussa  avoit  faict  le  dimence  et  lundi  précé- 
dent, monstre  et  ajurer  (  passer  en  revue  et  pris  à  serment) 
les  Halarbes,  et  constrains  tous  les  Mores  de  venir  Taccom- 
paingncFi  et  l'avoient  faiçt ,  pensans  à  ce  coup  venir  audessus 
de  madicte  armée  ;  et  avecq  eulx  a  voient  ad  mené  artillerye  de 
camp ,  et  faict  rempares ,  actendans  à  piet  ferme  madicte  ar- 
mée oii  qu'elle  devoit  nécessairement  passer;  ayant  prévenu 
le  dict  chemin ,  et  en  temps  de  prendre  la  place  à  leur  advan- 
taige,  ou  (au)  lieu  où  que  j'avoye  délibéré  pour  celle  nuyct, 


h  cause  qu'il  n'y  aucuns  pusses  (puits)  et  des  maisons  et  thours 
cbampestres ,  à  !a  mode  du  pays ,  que  leur  venoient  à  propoas 
estre  couvers ,  et  avaient  choisy  les  lieux  à  loisir,  pour  au- 
tant c}ue  madicte  année  ne  povait  cheminer  si  legierement, 
à  loccasion  de  madicte  artiUerye  que  se  thiroit  à  bras. 

Laquelle  armée  marcha  audict  ordre  à  grands  pas  et  au  trop 
contre  celle  diidict  Barbaroussa  ,  et,  après  avoir  ihiré  aucuns 
colps  de  ladicte  artiUerye  d'un  costé  et  d'autre,  fut  le  rencon- 
tre tel ,  tant  avecq  la  harquebonsterye  et  main  à  main ,  que , 
combien  les  gens  dudict  Barbaroussa ,  feissent  tout  leur  effect 
de  combattre ,  estans  fraiz ,  toutes  fois  Dieu  voulsist  qu'ilz 
furent  rompuz ,  reboutez  et  mis  en  fuyte,  et  partye  de  leur 
artiUerye  perdue  ;  et  depuis  ce ,  cuiderent  (  pensèrent)  ralyer 
les  dicts  ennémys  àung  traict  d'arcq  de  là ,  retournans  à  reti- 
rer de  laie  reste  de  leur  artiUerye  :  mais,  veant  (voyant)  depuis 
la  force  des  myens  et  continuation  en  leur  ordre,  délaissèrent 
le  camp  :  en  quoy,  à  la  vérité ,  madicte  armée  feist  très  grand 
devoir,  non  obstant  que  les  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que 
de  piet  feussent  grandement  travail ,  lyez  de  la  grosse  et  ex- 
ti'ême  chaleur,  et  pour  avoir  esté  longhement  aux  champz 
marchant  en  ordonnance.  Et,  audict  rencontre,,  furent  tuez 
desdicts  ennemis  jusques  au  nombre  de  trois  à  quatre  cens 
hommes  la  plupart  et  quasy  tous  Turcques,  et  en  y  eust  de- 
mouré  beaucoup  plus ,  sans  se  que  les  myens  estoient ,  comme 
dit  est ,  tant  travailyés ,  que  plusieurs ,  tant  à  cheval  que  à 
piet  par  extrême  soif,  furent  à  cœur  faillys  (tombèrent  de  fai- 
blesse). Ce  convient  (on  fut  obligé  de)  là  arrester  et  camper 
madicte  armée  pour  icelle  nuyct,  et,  audict  rencontre  et  con- 
flit ,  ne  demora  des  myens  sinon  environ  sept  ou  huycts  per- 
sonnes hommes  et  femmes,  que  c'estoient  esgarez  suyvant  le 
bagaige ,  et  deux  blesseez  audict  rencontre. 

Et,  le  mercredi  lendemain,  veille  de  la  Magdelaine,  je  feiz 
marcher  dès  le  point  du  jour  madicte  armée  au  mesme  ordre , 
et ,  approchant  d'environ  une  mille  de  Thunes ,  je  fuz  ad- 
verty  que  ledict  Barbaroussa  estoit  le  soir  allé  faire  giste  en  la 
montaigne  près  ledict  Thunes  ,  et  le  mesme  matin  estoit  venu 
devant  le  chasteau  d'icelle-cyté ,  et  que  lesdicts  chrestiens 
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captifz  y  qu'avoient  quelcquea  jours  paravant  estez  adverti^ 
que  ledict  Barbaroussa  avoit  délibéré  de  les  faire  tous  mourir 
et  brusler^  mectans  pouldres  es  prisons  et  fossees  où  qu'ils  es« 
toient  deteous  y  enteadaut  la  defTaicte  du  jour  précédent  | 
trouvèrent  moyen  de,  à  l'ayde  de  Dieu,  eulx  dcscbainuev  et 
saillyr  desdictes  prisons  ^  et  soubyt  (incontinent)  fermèrent  les 
portes  dudict  cbasteau  contre  ledict  Barbaroussa ,  et  par  en- 
semble   se  asseui^èrent  d'icelluy  cbasteau  ,    comme  aucuns 
d'eulx  me   vindrent  dcclairer.  £t^  après  avoir   congneu  la 
cbose  y  feiz  approqber  madicte  armée  au  mesme  ordre  >  et  ^n- 
tray  en  cedit  lieu ,  qui  a  esté  sacaigé  et  pillé  par  les  soldars  de 
madicte  arm<^ ,  assces  du  conscntetf^ent  dudict  roy  de  Thunes  ^ 
veant  que  les  habitans  dudict  lieu  ne  s'estoient  mis  en  nulle 
devoir  envers  moy  ne  luy.  Et  aye  faict  mette  en   liberté  de 
dyx  buytz  à  vingt  mille  desdicts  captifz,  tant  de  mes  subjectx 
que  aultres  de  diverses  nations  chi^estienes ,  qu'avoyent  estez 
detenuz ,  et  aucuns  plusieurs  années  esclaves  enchainnez  et 
enferrez  esdictes  prisons ,  fossées  et  eawes  et  aultrement,  du- 
rement, inhumainement  et  très  cruellement  traictés  en  tros 
grosse  pityé  et  extrême  misère ,  et  mesme  y  trouvé  jusques  k 
soyxsantes  et  xj  Franchois ,  tant  de  ceulx  qui  furent  prins 
avecq  les  galleres  du  capitaine  Portondo,  qu'estoicnt  des  ser- 
viteurs des  Daulphin  de  France  et  duc  d'Orléans ,  que  aultres 
paravant  et  depuis  captivez,  lesquelz  avons  incontinent  faict 
favorablement  délivrer  à  Tambassadeur  du  rov  de  France, 
pour  iceulx  renvoyer  saulvement  en  leur  pays  ;  et ,  entre  aul- 
tres desdictz  captifz  et  esclaves ,  sont  libertez  les  artillcui's ,. 
gens  de  mestier  et  des  reymes (rames),  dont  ledict  Barbaroussa. 
se  servoit  par  mer  et  au  navieage. 

Et  est  demeurée  Tarty  1 1er ie  qu'il  avoit  audict  cbasteau,. 
avecq  grosse  quantité  de  mu nytion,  et  aussi  du  biscuyt,  et 
plusieurs  armes ,  tellement  que  par  ce  luy  a  esté  osté  le  moyen 
de  en  tous  avenemens  povoir  de  long- temps  faire  eflort  par  la 
mer  ;  lequel ,  voyant  la  résistence  dudict  cbasteau  avecquc  la 
perte  et  défaite  du  jour  précédant,  priutson  chemin,  comme 
aucuns  dient,  tyrant  devers  les  Gerbes,  enmenant  avecque 
luy  le  Inder  et  Cassadiablo  (i)  et  le  reste  des  Turcques  et  aul- 


(i]  lader  et  CaasaOiahlo  étaient  deux  capitalacs  de  Bai-berousse. 
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ires  ses  gens.  £t  comme  m'ont  certiffyé  aucuns  chrestiens  qui 
s'en  sont  retournez  et  fuy^  de  luy,  l'ayant  délaissez  environ 
dés  dys  a  douze  milles  dicy,  il  avoit  perdu  et  predoyt  conti- 
nuellement gros  nombre  de  sadicte  compaingnie ,  vu  l'extrême 
chaleur,  et  à  faute  d'eawes  et  de  victuailles ,  et  aussi  que  les* 
Halarbes  le  suyvoient  et  grevoient  autant  qu'ils  povoient ,  de 
manière  que  l'on  tient  que  icelluy  Barbaroussa  n'est  sans 
grand  dangier  tant  des'syens  que  desdicts  Halarbes. 

£t  se  que  dessus  sont  les  bonnes  nouvelles  dont,  pour  le 
présent ,  vous  puis  advertir  du  grand  bénéfice  qu'il  a  pieu  au 
souverain  créateur  faire  à  la  chrestieneté  :  de  quoy  le  luy  rens 
grâce  y  comme  de  chose  advenue  par  sa  seule  divine  bonté , 
aide  et  clémence ,  désirant  et  vous  priant  que  en  advertissez  et 
fiûctet  part  aux  bons  personnages  mes  vassaulx^  villes  et 
subjectz  de  par  de  là ,  sachant  le  plaisir  que  se  leur  sera  d'en- 
tendre oeste  tant  heureuse  et  prospère-Victoire  ;  n'ayant  temps 
ne  loisir  de  particulièrement  leur  en  escryre,  pour  non  plus 
délayer  cestuy  despeche.  £t ,  en  oultre  je  suis  après  pour 
faire  regarder  et  adviser  avecq  ledict  roy  de  Thunes ,  et  en. 
tout  le  surplus ,  ce  que  conviendra  et  se  poura  faire  pour  le 
mieulx  :  dont  par  le  premier  vous  advertiray.  Et  à  tant ,  ma 
bonne  seur,  prye  Dieu  vous  donner  ce  que  plus  desirez. 

Escript  en  la  çyté  de  Thunes,  au  royaume  d*Affricque,  le 
xxiii*  jour  de  juUet  xv"  xxxv, 

/Signe/  Vostre  bon  fi-ère,  CHARLES. 
PERREMY,  secréUire, 

Suscriptz  ;  A  Madame  ma  benne  seur  la  douanière  de  Han-* 
guerye,  re fente  en  m^s  Pays  d'en  Bas, 
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{  16*^  ARTICLE.  ) 


GEORGES  COLYENER. 


.Georges  Colvener(i),  fils  d'Hubert  et  de  Catherine  Van 
Oppem,  naquit  le  3i  mai,  jour  de  la  Pentecôte  1564,  à  Gena- 
pen  y  village  de  Brabant,  dépendant  de  la  paroisse  de  Winghe, 
non  loin  de  Louvain.  Dès  Tâge  de  9  ans  y  ses  parens  le  placè- 
rent à  Alost  y  où  il  fit  un  cours  complet  d'humanités.  C'est  en 
mémoii*e  de  son  long  séjour  en  cette  ville  et  de  l'éducation 
qu'il  j  reçut,  que,  par  la  suite,  il  joignit  souvent  à  son  nom 
Fépithète  Alosiensia  ou  Alaatanus» 

En  i583,  quand  Alost  fut  remis  sous  la  puissance  du  prin* 
ce  de  Parme,  par  la  garnison  anglaise  qui  s'ennuyait  de  ne  pas 
recevoir  de  solde ,  Colvener  prit  du  service  dans  Tarmëe  ;  mais 
bientôt  d^oûté  de  la  vie  militaire,  il  l'abandionna  l'année 
suivante,  et  vint  à  Douai  suivre  les  cours  de  philosophie  au 
collège  du  roi. 

Il  s'j  distingua  tellement  qu'à  l'expiration  du  cours,  l'U- 
niversité le  jugea  digne  et  le  chaigea  de  professer  la  philoso- 


(1)  Et  non  Couveni^r,  comme  il  est  nommé  il  ans  l'Hist,  liu.  de  la 
France,  t.  viii,  p.  1^q6,  On  écrit  aussi  Colpeneer  et  mèmt  Kalvener, 
V.  Du  Gange  et  Hist*  mss,  det  Comtes  d^Jl miens,  d  laBiblioth.  d'Amieni» 


phie  dans  le  même  collège.  Il  occupa  cette  chaire  pendant 
quatre  ans;  mais  résolu  de  se  livrer  tout  entier  aux  études 
ecclésiastiques,  il  se  fit  admettre  au  séminaire  d'Hennin  ,  à 
Douai  9  et  le  ^3  décembre  i593  y  il  obtint  le  grade  de  licencié 
en  théologie ,  puis  le  titre  de  censeur  et  visiteur  des  livres 
pour  rUniversité.  Le  i**"  avril  iSgS ,  on  lui  confia  la  direction 
du  même  séminaire.  Enfin,  en  1699,  il  fut  proclamé  docteur 
et  professeur  royal  en  théologie.  Il  y  avait  quatorze  ans  que 
Gïlvener  remplissait  ces  fonctions ,  lorsque  la  mort  du  célèbre 
Guillaume  Ëstius ,  qualifié  par  Benoît  XIV  docior  Jundatisai- 
mtis,  laissa  vacantes  les  dignités  de  prévôt  de  la  collégiale  de 
St.-Pierre  et  de  chancelier  de  TUniversité  de  Douai.  Ce  fut 
Colvener  qui  les  obtint.  Il  mourut  le  29  mai  j649j  léguant 
la  majeure  paitie  de  ses  biens  k  l'Université  ,  pour  l'érection 
d'un  séminaire  destiné  à  la  propagation  de  la  foi.  Son  corps  fut 
inhumé  .dans  Féglise  de  St.-Pierre ,  et  recouvert  d'une  table 
de  marbre  portant  cette  épitaphe  ; 

D,  M.  N,  Svlf  hoc  marmore  quiescitex,  Georgius  Colvener, 
Alostanus ,  S.  T.  D.  et  fer  annos  Soprofessor;  hujus  eccL  prœ^ 
positus,  simuîque  Universitatis  cancellarius  annis  36 .  ;  semi- 
narii  Henniniani  primus ,  et  usque  ad  mortem  prœses;  pietatis  , 
doctrinœ,  modestiœ  ac  heneficentiœ  vere  spéculum  et  exemplar. 
Decessit  ex  hac  vita  plenus  dierunt  ac  bonorum  operum,  cutn 
in  hac  ecclesia  Jundasset  duplex  patroni ,  et  reliqua  fere  bona 
testamento  letfosset  erectioni  seminarii  ad  propagandam  jidem». 
Obiit2g  mail,  œtatis  88,  annù  >salut£s  M,  D.  C.  XLIX.  (i) 


(1)  Traduction  :  ce  Sou»  ce  marbre  repose  Georges  Colvener,  d'Alost ,  doc- 
teur et  profeiseur  en  théologie  durant  l'espace  de  5o  ans,  prévôt  de  eette 
4^g1i8e  et  clianoelier  de  l'uniiersitë  pendant  36  ans;  président  du  séminaire 
d'Hennin  jusqu'à  sa  mort;  véritable  miroir  et  modèle  de  piélé  ,  de  science  ^ 
de  candeur  et  de  charité.  Il  quitta  cette  vie  mortelle,  plein  d«  jouas  et  A9 
bonnes  œuvres ,  après  avoir  fondé  dans  cette  église  le  double  de  S  t.'Pien-e  , 
notre  patron  ,  et  avoir  légué  la  presque  totalité  de  ses  biens  pour  la  fondation 
d'un  sénoduaire destiné  à  la  propagatiou  de  la  foi  :  il  est  moi-t  âgé  de  88  ans^ 
le  99  mai  1649  » 


'nr^ 


C'était,  dit  Foppens,  BiblMh.  Bêl^f,  336 ^  un  homme 
rempli  de  zèle  et  d*habileté  pour  l'étude  des  antiquités  ecclé- 
siastiques, comme  il  en  a  donné  des  preuves^  tant  par  le^ 
ouvrages  anciens  qu'il  a  tirés  de  Tobscurité  et  dont  il  s'est 
rendu  éditeur,  que  par  les  discours  qu'il  a  prononcés  sur  des 
matières  semblables ,  dans  le  sein  de  l'Université ,  4sn  présence 
d'une  jeunesse  avide  d'instruction. 

On  lui  doit  les  publications  suivantes  : 

1^  Thomas  Cantipratanus  dehonouniversalî ,  sive  de  apîbuê 
tnysticis  eum  scholiis  et  vita  auctofis,  in-8",  Douai ,  Balthasar 
Bellère,  iSgj,.  i6o5,  1627.  L'édition  de  i6o5,  la  seule  que 
j'aie  sous  les  yeux ,  est  dédiée  à  Guillaume  de  Bergues ,  arche- 
vêque de  Cambrai  (1  k  2^  Johannis  Niderî  Formicariuni  eum  no' 
tisj  in-8°,  Douai,  B.  Bellère,  1602.  3"  Ckromcon  Cameracense 
et  Atrebatense  y  in-8®,  Douai ,  J.  Bogard ,  161 5,  dédié  au  chap. 
métropolitain  de  Cambrai ,  pendant  la  vacance  du  siège.  4** 
Historia  Reme'nsis  ecclesiœ ,  auctore  Fiodoardoy  eum  scholiis, 
in-8%  Douai,  Jean  Bogard  ,  1617,  dédié  à  François  Vander- 
burch,  archevêque  de  Cambrai.  Dès  l'année  1611,  le  père 
Sirmond ,  jésuite ,  avait  publié ,  à  Paris ,  ce  même  ouvrage  de 
Flodoard ,  mais  sans  l'accompagner  de  notes.  On  trouve  aussi 
cette  chronique  dans   la  Bibliothèque  des  Pères ,  de  Lyon ,  t. 
17.  Enfin  Guillaume  Marlotl'a  reproduite  avec  des  additions 
considérables ,  dans  son  Histoire  de  r église  de  Reims.  5^  Offi^ 
eia  propria  peculiarium.  sanctorum.  nobilis  ecclesiœ  Malbodien-^ 
sis,  in-8**.    Douai,  Bellère,  1624-  6®    Officia  propria  nobilis 
eeclesiœ  S,  fValdetrudis  oppidi  Montensis ,  in-8",  Douai ,  1 625. 
On  lui  doit  également  de  semblables  offices ,  pour  labbaye  de 
Denain ,  ainsi  que  pour  les  collégiales  de  Chimay  et  de  Com- 
mines.  7**  Rabani Mauri  opéra omnia,  6  vol.  in-fol.,  Cologne, 
4627.   8"  Miracula  CCX  confratemitatis  Vil  dolorum,  sacra-- 


(1)  Celle  de  1697  est  adressée  à  Jean  Sarrazin^  arciieyéque-doc  de  Cam- 
brai. Elle  eât  précédée  d'une  notice  fort  intéiessante  sar  Thomas  de  Can- 
timpré  écrite  en  latin  par  George  Colvener. 


tistima  Virg.  Maria ,  dtqu»  ortu  tt  progr*aau  fftudtm  etn^ra- 
ttmilalU,  mtetort  Joanne  de  Ceudeni*rgk» ,  a  voL  io-ia, 
Douai,  Pierre  Auroi  ,  1629.  9°  CaUndarium  sacratiaêima 
Virg.  Maria  ex  variis  Syrorum  ,  j^thioptan ,  Grtteorum  ,  La- 
linorum  bmiariis ,  mtnelogiis ,  marlyrolegiit  et  historiis  con- 
einnatum ,  a  vol.  in-8',  Douai,  B.  Bellère,  iâ38.  lo"  Synopsis 
rtrum  eeelesiattiearum ,  auetare  Eduardo  Risthono  S.  T.  D. 
Attglo,  ÎD-fol-,  placard,  Douai,  Bogai-d. 

Asturément  l'énumëration  de  tous  ces  travaux  suffit  pour 
démontrer  que  Colveuer  fut  un  écrivain  laborieux  et  plein  de 
discememeDt  dans  le  choix  des  ouvrages  qu'il  fît  connaître  au 
public;  mais  on  admirera  en  outre  sa  vaste  érudition  et  sa 
judicieuse  sagacité,  quand  on  aura  lu  les  notes  dont  il  a  enri- 
cbi  Flodoard  et  fialderic.  Nos  connaissances  actuelles  et  les 
prMrës  qu'ont  fait,  depuis  deux  siècles ,  la  critique  historique 
et  la  philologie,  ont  sans  doute  rendu  ces  notes  bien  incom- 
plètes pour  l'époque  oîi  nous  vivons  ,  mais  it  y  aurait  de  l'in- 
justice et  de  l'ingratitude  à  ne  pas  confesser  les  services  rendus 
à  la  science  par  cet  écrivain  ,  que  les  biographes  semblent  jus- 
qu'ici avoir  trop  négligé. 
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er 


Comte  â^ Artois  ,frerê  duroy  SL^Loys, 


« 


Premier*  fleuropAdfs  Lyi  dont  mes  armes  l'honore  ^ 
C'est  pour  vostre  querelle  et  pour  là  foy  encore 
Qu'en  l'apvril  de  mes  aqs  .la  France  ay  mesprisé^ 
Qn'a^  passé  en  Egipte  et  d'horrible  carnage 
J'ay  laict  rougir  .da  Nil  rentanglantë  rivage 
T  rendant  par  ma  mort  mon  nom  éternisé  (i). 


(i)  Fot  tué  an  yoiage  qu'il  fistavec  son  frère  St.-Louys  en  Sitie  estant  at- 
taint  d'ung  coup  de  flesche  par  les  barbare^ ^  l'an  1248. 

I 


l^O^t  ^  ittct  3Hmtv(, 

II"  Comté  d'ArthoU. 

Qai  pins,  brave  qae  moy  Tainqaear  se  povoit  rendre 
En  Navarre ,  Acquitaine,  en  Colabre  et  en  Flandre, 
Va  de  lauriers  ëgaux  sa  teste  couronner  ? 
'  He  ciel  dessous  le  fer  illustre  m'a  faict  naistre  y 
Sottbs  le  fer  ma  jeunesse  invincible  paraîstre 
Kt  soubs  le  fer  eocoire  m'a  vie  terminer  (2]. 

Ftmme  é^O^on  ,  Comte  de  Bourgoigne,  III*  tomùsee  d'Arthois. 

Téméraire  nepveu  ,  pensois-tu  qa'tfne  vefve 
Si  constante ,  eut  fieschy  à  l'aspect  de  ton  glaive , 
Que  pour  teindre  en  son  sang'tu  avois  acéré  ? 
Non  ,  non  ,  car  au  dessein  de  ta  bruslante  envje  , 
Daiis  leur  premier  berceau  j'ay  faict  perdre  la  vie 
£t  d'une  heureuse  papE  ce^te  Qaule  asseuré  (3). 

iV"  Comtesse  éAHhoU. 

•  •  ■ 

Je  venois  establir  à  la  déesse  Astrée 
Ung  séjour  étemel  dedeos  ceste  contrée , 
Pour  la  combler  de  l'heur  d'ung  fortuué  repos  ; 
Mais  Clothos  aussytost  l'injuste  filandière  , 
Me  voiaat  en  chemin  feit  à  sa  sœur  meurtrière , 
Implacable  ,  trancher  sa  trame  et  mon  prqpos  ^4)* 


(a)  Il  fut  tué  en  la  bataille  de  Courtray ,  l'an  i3oa ,  aiant  régné  i3  ans. 
Voyez  les  annales  d'Acquitaîne  ,  4"  partie  ,  f*  76.' 

(3)  Ceste  dame  eut  beaucoup  à  souffrir  api  es  le  décès  de  son  mary,  d'un 
sien  nepveu  qui  lui  voloit  ravir  son  pays ,  mais  elle  la  sousteint  courageuse- 
ment. Vojfcbles  Annales  de  France,  3*  volume ,  f°  3,  etc.  Elle  trespassa 
l'an  1329 ,  le  27  novembre, 

(4)  Jeanne  venant'de  Bourgogne  pour  prendre  possession  de  la  comté  d'Ar* 
thois  décéda  en  janvier  >  l'an  i33o ,  et  gist  aux  cordeliers  à  Paris. 


1 


Femme  d'Odon,  duc  de  Bourgcngne  y  Y"  Comtesse  d'Arthùis. 

Soubs  moy  Robert  d'Arlhois  ravive  sa  querelle^ 
L'Anglois  le  suit  de  prés  que  la  trace  cruelle 
Rend  contre  mon  estât  chaudement  allumé  ; 
Je  romps  les  coups  de  l'ung  et  sa  poursuitte  folle , 
Mais  |e  voy^  non  sans  pleurs  (regret  qui  me  dësole) , 
Du  cousteao  estranger  mon  pais  entamé  (5).  * 

Filz  de  Phelippe  ei  de  Jeanne ,  Comtesse  de  Boulo^tgne^ 

VP  Comte  d^ArOiois. 


Si  comme  .mes  ^yeulx  je  n'ai  grave  ma  gloire  , 
En  Tarain  le  plus  dur" du  temple  de  mémoire  , 
Et  consacré  mon  nom  à  l'immortalité , 
Il  en  fault  aocnser  la  fatale  influence 
Soubs  laquelle  le  ciel  m'a  flâct  prendre  naissance , 
Aiant  d'un  cours  si  bref  ma  vie  limité  (6j. 


Fille  puisnee  de  Phelippe  le  long,  roy  de  France  et  de  Jeanne  de 
Bourgongne  ^  femme  de  Legs  de  NeverSj  comte  de  Flandre  , 
TU*  Comtesse  d'ArAois. 


J'ai  veu  vefve ,  FIjrébus ,  trente  e|  six  fois  diverse 
Tournoyer  biaisant  l'escbarpe  qui  traverse 


(S)  L'an  i347  j  trespassa  ladite  J^anue,  et  son  mary  Odon  l'année  en  iui- 
Tant. 

(^)  Il  trespassa  à  l'âge  de  i4  ans ,  l'an  i36i ,  laissant  sa  gr&nde-tantc  hé- 
ritière d'Arlhois. . 


Le  toqr  dianianté  du  doré  firmament , 

Cependant  fay  dhéri  le  droict  et  ht  justice 

J'ay  restabli  les  loix  et  remis  la  policé  , 

ServaDt  d'amour  aux  bon»,  aux  meschans  de  tourment  (7}. 


VIII«  Comte  d'Arthais. 

Je  rejoincts  à  l'Ârthois  la  Flandre  séparée 
Qu'un  dÎTorce  de  Joix  a  tenu  esgarée 
Deux  siècles  tous  entiers  seubs  des  princes  diver»f 
Son  peupîe  révolté  faiètt^te  à  mM/genàatmcs  >, 
Je  range  le'Brâbant  par  l'efiert  de  mes  armes. 
Puis  fOTce^d'nn  meurtsier  je  quicfte  l'univers  fè) 

V 

Femme  de  'Phelippe  le'Havdi,  duc  de'Bourgongnej, 
IX"  Comtesse  d'Arthais^ 


Le  sacré-sainût  lie&  d\in  hjitkfitt  agfééble  ^ 
Me  couple  avecq  ung  d«â  hardy  et  redoutable , 
Joindant  Bourgongne  ensemble  à  la  Fladdre  et  l'Arthoîs  ^ 
Artbois  qui  sovbs  mon  régnent  d'un  si  sage  jnince ,  ' 
N'at  vew d'un-  fer  guerrier funesté'sa  prorince ,, 
Aiqs  paisible  joyr  de  ses  paisibles  loix. 


X®  Comte  d'Arthoîs, 

m 

Endosser  la  enira$se>  au  sortir  de  l'enfance^ 
Gombatre  Bajazet  et  fair§  teste  à  la  France  , 


fyj Elle  trespassa  Van  1 382,  citant  eagée  de  80  ans,  et  gist  à  St.  Denis 
en  France.  Voiez  les  enfans  aux  comtes  de  Flandre.    * 

(8)  Voyez  cta  suivant  aux  comtes  dtf  Flandre  cl  y  trouverez  letjr  mort  et 
enfans. 


■.69* 

Qui  prometolt  d'Arras  un  trophë  se  di*eMer  » 
Sexe  mille  guemen  renger  contre  oiacqaante 
Les  vaincre  et  en  rougir  la  Meuse  tout  sanglante  : 
Autre  qu'un  intrépide  ozeroit  le.  penser  !  (^ 


^Ii4t)l|)«  »  )iK  dr  60ttr0oii0n«,  dtct  U  6011^ 

XI*  Comtf  d'Arihois. 

Ce  m'est  beaucoup  de  glcriK  et  non  pas  vitupère  , 
Si  j'av  cei*chant  raulfmr  do.meurtre  de  mon  pave , 
La  France  ensanglanté  de  mon  glaive  vengeur , 
Si  j'ay ,  nonveaa  Jnaoa  y  rends  desboncwée 
Encor  e  la  polchos  de  sa  toison  dor^e , 
Et  l'offert  aux  plus  grane  poilr  la  m'arque  d'itonneur. 

HW  Comiff  d-:Ar4hoifi» 


Desseinga  a<tiliitieux  ,.  dont  j'ay.  VÂme  v^ivpUei 
Si  les  jaloox  efforts ,  de  fortune  ennemie , 
N'eussrnt  point  empeaché  vos  progrez  valeureux  y 
Vous  eussiez,  trioinphaus  ,  sans  doute  peu  empiendre , 
D'éga!ler  mes  lauriers  aux  palmes  d'Alexandre  , 
£t- affranchir  mon  nom-dn  tombeau  malheureux. 


j$lar  u  ^<  BouYgongn^ , 

Fème  de  r Empereur  Maximilien  >  archiduc  d'Austrice , 

XIII*  Cenitesse  d*Ârtkois. 


Je  m^allie  a  ung  prince  ,  ninçois  à  un  Auguste 
Dont  la  guerrière  main,  invincible  et  robuste, 


(^g^  De  son  temps  l'an  i^i/^,la  vtUe  d'Arras  fust  assiëgëe  par  le  roy  de 
JPrance  Charles  VX<^  avecq  une  armée  de  aoo.,ooa  hommes  par  l'espace  de 
sept  sepmaines,  depuis  le  20 .juillet  jusqu'au  5  septembre  .que  lors  se  retira 
par  un  traité  et  accord  qu'entrevitit  non  pas  tant  de  bonne  volonté  que  par 
contrainte.  Voyez  Meyer  en  son  livre  XV. . 


ï.^ 


I 


At  TaillaiDraent  acquis  cent  trophées  glorieui  ; 
La  Bourgoogne  et  l'Arthois  rangez  soabz  ta  puissance 
Du  gendarme  frauçois  en  rendront  asseurance , 
Et  Guinegatte  encoire  ,  où  fut  victorieux. 


iP(i«li|l)W  V!S(tt0irU«  »  Irtirt  U  Btan 

Roy  des  Espaignes,  XrV*  Comte  d'Arihois* 


Qui  £  Teu  la  beauté  d'une  naissante  rose , 
Aux  rayons  du  soleil  gaillardement  ëcloze  , 
Se  pancher  tout-i-coup  ,  soubz  un  foudre  élance  ? 
Il  m'a  teu  ,  an  milieu  du  printemps  de  mon  âge, 
Lorsqu'on  beau  feu  d'honneur  attizoit  mon  courage  , 
Rendre  l'aboy  damier  par  la  parque  avancé. 


Empereur,  Roy  des  Eapaiynes,  XV*  Comte  d'Artois* 

Invincible  guerrier ,  filz  aisné  de  Bellone^ 
Après  avoir  emplie  ,  ce  qu'Europe  environne', 
De  l'immortel  honneur,  de  mes  faicts  glorieux 
J'av,  maugrë  le  courroux  d'Amphitrite  irritée  , 
D'Hjercule  outrepassé  ,  la  colonne  plantée , 
Pour  me  rendre  en  Africque  encoire  victorieux. 

Roy  des  Espaignes  ,  XVI*  Comte  d^Arthois, 


Pendant  que  jusqu'au  Uct  de  la  perleuse  aurore, 
Qui  le  rivage  Indois  du  premier  jour  honore, 
Je  voy  plantant  vainqueur  mes  bchifihns  estatidan  ,- 
Ung  feu  séditieux  toute  ma  Belge  enflame  ; 
Belge  ,  que  doit  régir  le  doux  frein  d'une  dame , 
Et  non' le  fer  sanglant  des  nourrissons  de  Mars« 


\ 


%   ' 


>«r^a 


huante  d'Espàigne ,  arùhiduehêssê  d'^ustrieê ,  dûcesse  de  Bour-» 
gongne  et  princesse  des  Pays-Bas ,  XVI I*  Comtesse  d'Arthois , . 

C'est  pour  toi  que  je  viens ,  Holande  bien-âjinée , 
Les  palmes  en  la  main ,  dissiper  la  fi^mëe 
Que  tu  vas  exhalant  de  ton  cœur  factieux  ; 
Je  n'ay  point  iing  esprit  désireux  de  vengeance  , 
L'amour  rit  sur  mes  yeulz  ,  sur  mon  front  la  clémencf , 
Si  tu  es  sage  accepte  ung  offre  gratieuz. 

jérehiduc  d'Austrice,  due  de  Baurgongney  Prince  des  Pays-Bas , 

XVIIP  Comte  d'Arthois, 

Je  tiens  \e  glaive  en  main  y  ains  le  tonnereux  foudre 
^'  Qui  éci'azant  les  murs  les  réduisent  en  poudre  \ 

^^  Bon  cœur  trop  obstiné  a  puny  si  souvent. 

Il  tend  ià  ton  malheur  du  tout  inévitable, 

Si ,  pendant  que  je  suis  encoire  pitoîable  , 

Mes  équitables  loix  tu  ne  vas  recepvant. 


Lscf^mns  U  U  v\ÏU  J^'cHorras- 

J'appens  en  voslre  honneur^  aux  pieds  de  voz  images, 
Comtes  {nus  valeureux  ,  tousgraiks,  tous  bons,  tous  sages; 
Ces  chantres  de  voz  noms  ,  par  ma  muse  enfantez  , 
Â  vous  je  les  dédie  ,  o  coiwalz  vénérables  ,  . 

Jetiez  sur  eux  vos  yeulx ,  doucement  Csvorables 
liz  sont  nez  et  conceux  soabz  voz.  authorite2. 

Charles  de  Flandre  ,  Èscuyer , 

Sgr.  Herxeau,  Esohevin  de  la^ille  d'Arras  , 
ce  iZ^  febvrier  i6o.o. 


f tt  P000étfét  lie  \iemn0. 


Auprès  de  Vàllcnciennes 
•      Veis  ung  ieooe  fili  bon  , 
Qui  les  bras  des  maint  «vincs 
Avoit  noirs  que  charbon  ; 
L'esperit  de  »a  mère 
.  Morte  Pavoit  blessé , 
S'en  fut  de  peine  amère 
Par  son  filz  despechë. 

JpBAN  BfOLIIfET.  Ricollection  (Uj  mfrveitUuses  advenues. 


On  a  4it  avec  raison  qvte  l'étude  des  superstitions  d'un  peu- 
ple fesait  partie  de  Texamen  philosophique  de  ses  mœurs  ^  de 
ses  coutumes ,  de  sa  littérature ,  de  tous  les  élémens  qui  cons^ 
tituent  son  individualité  nationale.  Ces  superstitions ,  sont 
les  dernières  choses  qu'il  abandonne  soit  aux  prédicateurs 
d'une  religion  nouvelle ,  soit  aux  professeurs  d'une  philoso- 
phie toute  mondaine.  « 

Il  est  des  tems  et  des  lieux  qui  conviennent  merveilleuse- 
ment aux  étranges  destinées  des  Thaumaturges  ;  «ous  ce  rap- 
port, la  Flandre  et  le  XVP  siècle  réunissaient  toutes  les 
qualités  requises  pour  la  réussite  des  visionnaires  :  en  effet , 
sous  un  ciel  brumeux ,  dans  un  climat  froid ,  triste ,  et  sou- 
vent chargé  de  brouillards ,  où  a  dû  avoir  longtems  la  foi  de 
la  sorcelleiie.  Et  quelle  époque  meilleure  pour  la  consolider 
que  celle  où  la  flélbrme  forçait  l'église  catholique  à  redoM- 


bler  de  soins  et  de  sèle  pour  frapper  les  esprits  des  peoples 
d^une  sai&te^rainte  et  raviver  leur  amour  du  sacré  et  du  mer* 
veîlleux. 

Les  écrivains  de  ce  tems  n'étaient  ni  assez  éclaira  y  ni  assez 
philosophes,  ni  assez  hardis >  pour  révoquer  en  doute  TexiS'^ 
tence  des  soix^iers  et  des  esprits.  Dans  certains  tems  et  dans 
certaines  localités ,  parmi  lesquelles  on  doit  mettre  la  Flandre 
au  premier  rang ,  celui  qui  aurait  paru  hésiter  à  croire  aux 
pratiques  de  la  sorcelterie  eut  été  accusé  d'y  participer.  La 
croyance  ^  ces  absurdités  était  donc  pour  plusieurs  un  article 
de  fei ,  pour  d'autres,  un*  suite  de  leur  prudence  :  pour,  les 
premiers ,  il  eut  été  aussi  difficile  d^  douter  des  mensonges  de 
Terreur,  que  des  vérités  même  de  la  religion  ;  pour  les  autres , 
il  eut  été  dangereux  de  laisser  percer  leur  incrédulité.  Nous 
ne  savons  trop  dans  quelle  catégorie  ilfaut  classer  le  pieux 
Jehan  Mqlinet.,  chanoine  de  la  Salle-le-Comteà  Valenciennes , 
auteur  de  l'épigraphe  de  cet  article ,  qui  n'avait  ni  hardiesse 
ni  philosophie 9  mais  qui,  en  revanche,  possédait  un  grand 
fond  de  naïveté. et  de  crédulité. 

Nous  avons  donné  l'histoire  d'une  possession  religieuse  (t), 
nous  avons,  indiqué  la  place  que  les  rigueurs  et  les  ennuis  du 
cloître  ont  pu  tenir  dans  ces  exaltations  ;  voici  venir  mainte- 
nant la  relation  d'une  possession  séculière  plus  difficile  à  ex- 
pliquer, à  moins  de  donner  à  la  ruse ,  à  la  maladie ,  '  ou  à  un 
coriipérage  bien  organisé ,  la  plus  grande  part  dans  cette  ac- 
tion.     .  ,  .  ■ 

En  j  566 ,  une  jeune  femme  de  seize  ans ,  nommée  Nicole 
Aubry ,  fille  de  Pierre  Aubry,  boucher  de  Vervins,  d'une 
constitution  mélancolique  et  atrabilaire ,  sujette  aux  vapeurs 
et  peut-être  à  l'épilepsie ,  étant  regardée  comme  possédée  du 
démon ,  fut  conduite  en  pèlerinage  à  Pierreppnt ,  à  Notre- 
D'ame-de-Liesse,  et  ensuite  à  Laon.  L'évêque  de  cette  ville*, 


[i]  Voir  VExorcisme  des  Brigittines  dft  Lille  [.i6i3.]  Tume  i^'  des  Ar^ 
chives  du  Nord,  pages  i54  et  suir. 
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Jean  de  Bours,  fitiîlever  un  échafàud  aii  milieu  de  laeathé-^ 
drale,  ou  l'on  apporta  h  St. -Sacrement ,  et  parades  exorcisâ- 
mes réitérés  y  il  obtint  la  guérison  de  cette  énergumène ,  en 
présence  d'un  peuple  immense  et  avide  de  ce  singulier  specta- 
cle qu'on  offrit  à  sa  crédulité.  Florimond  de  Rémond,  té- 
moin oculaire  f  asaure  que  ce  miracle  attendrit  les  protestans 
au  point  que  la  conversion ,  réelle  ou  simulée.,  de  plusieurs 
d'entr'eux  s'ensuivit  immédiatement. 

Tyus  les  ans  à  Laon,  le  8  février,  une  procession  solennelle 
avait  lieu  en  actions  de  grâce  de  cette  délivrance  y  «t  on  dressa 
même  dans  Tégtite  un  superbe  bas-relief  en  marbre  représen*- 
tant  le  moment  capital  de- cet  exorcisme  solennel* 

Le  27  août  de  la  même  année,  six  ans  avant  la  St.-Barthé- 
lémi ,  le  supei*stitletix  Charles  IX ,  se*  trouvant  à  Lapn ,'  dési- 
ra voir  Tex-posâédée  Nicole  ;  son  frère ,  depuis  Henri  III , 
Fastucieuse  Catherine  de  Médicis ,  l'amie  de  l'asttologue  Rug- 
gieri,  et  toute -bette  ço.ur  voluptueuse  et  fanatique,  s'occupè- 
rent beaucoup  de  cette  femme.  Lé  Roi  voulut  qu'on  rédigeât 
le  récit  du  miracle  et  qu'on  le  lui  dédiât  ;  c'est  ce  que  fit  le 
doyen  de  Laon ,  Christophe  de  Heric&urt  (1). 

Maximilién  de  fierghes,  nouvel  archevêque  de  Cambrai, 
dont  le  diocèse  était  vers  ce  tems  rudement  travaillé  par  les 
huguenots,  crut  que  la  publicité  d'un  miracle  aussi  récent 
ferait  rentrer  dans  le  giron  de  Téglise  romaine  une  foule  de 
nouveaux  convertis  près  de  lui  échapper;  il  manda  au  chapi- 
tre de  Laon  qu'il  avait  l'intention  d'en  faire  imprimer  la  rela- 


(1)  Le  manuscrit  original  resta  dans  les  archives  dû  cbapitfe  de  La<M  ,  iii-'4** 
On  conservait  aassst  àRlieims»  dans  la  bibliothèque  de  Vabbayc  de  S.  Rémi, 
o^  479»!^'  ^^i  ^^  autre  manuscrit ,  sur  papier  ordinaire ,  in-(^»  intitulé  îDe 
Christi  Jesu  triumpho  hahito  Lauduni ,  adversUs  Dœmonem  mulier- 
culœ  (Nicolaœ  Obriœ  Vrevinensis)  corpus  agitantem  ,  compendiosa 
historia  ^  ecclesiastici  Collegii  etpii  omnium  conventùs  ejflagitatione 
conscripta  ;  auctore  Chr,  Hsricurtio  y  Laudunensis  ecclesiœ  Decano» 
i556. 
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tioD>  si  on  lui  envoyait  le»  documens  nâsessaires  pour  ce  tra- 
vail. G*est  ce  qui  a  donné  naissance  à  Tœuvre  d*un  nommé 
Pierre  Anusiua  Synêsiue ,  si  toutefois  ce  nom  d'auteur  in- 
connu n'est  pas  un  pseudonyme  (i). 

Ce  miitiele,,  i^gpandu  par  le  clergé ,  grossi  par  la  renom- 
mée, a  fait  dans  son  tems  plus  de  briïit  et  a  enfanté  plus 
de  livres  qu'une  révolution  d'empire.  Jean  Boulœse ,  prê- 
tre de  Laon  j  principal  dû  collège  de  Montaigu ,  où  il  profes- 
sait l'hébreu  ,  publia  ,  par  ordre  des  papes  Pie  Y  et  Grégoire 
XIII ,  un  attr^  du  miraculeux  événement  j  dédié  au  roi 
Henrî  III  (a).  Antoine  des  Planques,  neveu  de  l'évèqù'e 
qui  avait  fait  l'exorcisme ,  et  doyen  de  l'élise  de  St.-Quen- 
tin,  donna  aussi  ei)  1567  cette  histoire  dont  le  prési- 
dent du  Fay  .publia  une  imitation  qui  n'en  est  pour  ainsi 
dire  qu'une  topie.  Enfin ,  l'abbé  Jovet,  chanoine  ^  crut  de- 
voir encore  rafraîchir,  à  la  fin  dû  dix-septième  siècle ,.  la  mé- 
moire des  habitans  de  Laon  de  cette  mémorable  histoire  (3). 


[1 3  Ce  livre  est  assez  rare  et  assez  curieux  pour  en  parler  ici  :  Son  titre 
est  :  De  Spmmopere  coniyderando  miraculo  Victoriœ  CorporisChristi, 
ijuod  Jjauduni  contigit  5S^  à  creatione  màdianno  ,  dequè  eiusfructu 
Opusïiulum.  Aùthore  P.  Akusio  Stnesio.  ^  Timéte  Deum  y  et  date  illi  ho^ 
»  norem  ,  quia  venit  hora  judicii  eius.  »  Apo.  Cap.  i4  ver.  7.6.  Cameraci^ 
apud  Petrum  Lombardum ,  i566 ,  pet.  ifi-S'^'de  4  feuillets  de  liminaires , 
72  pages,  plus,  un  rdctt  du  même  miracle  en  cinq  langues ,  savoir  :  en  la- 
tin, en  francys (sic),  espagnol,  italien  et  allemand. — Ce  volume,  imprimé  a 
Cambrai,  et  qui  avait  échappe  à  nos  recherches  lors  de  la  publication  de  la 
Bibliographie  càmbrésienne ,  fut  découvert  à  Paris  par  M.  le  chevalier 
Maurin,  qui  en  fit  hommage  à  la  société  d'Emulation  de  Cambrai.  Nous 
l'avons  amplement  décrit  dans  un  Supplément  à  la  Bibliographie  càm- 
brésienne ,  inédit  ,  et  plus  considérable  que  le  livre  même. 

(a)  Histoire  du  miracle  de  /.  C.  en  la  sainte  hostie ,  fait  à  Laon  en 
i566.  Par  Jean  Boulœse,  Paris ,  1576 ,  in-16.  —  Le  Trésor  et  entière 
histoire  de  la  triomphante  victoire  du  corps  de  Dieu,  obtenue  sur  l'es- 
prit maling  Beelzebub  ,  à  Laon,  l'an  mil  six  cent  soixante-six,  au 
ealut  de  tous.  Par  le  même.  Paris  ,  N.  Cbesnean ,  1 578 ,  in-4^  de  plus  de  8ço 
pages ,  mêlées  de  vers. 

(3)  Le  triomphe  du  Saint- Sacrement  sur  le  démon  ou  l'histoire  de 
la  délivrance  de  Nicole  de  Vrevin possédée  à  Laon  ;  extraite  de  l'origi- 
nal ynss,  qui  est  dans  le  trésor  du  chapitre  de  N4.D,  de  Laon\  par  le 
sieur  Jovet ,  chanoine.  Laon,  1682,  in- 12. 


Nicole  Aubrjy  débarrassée  du  démoQ  Beb^butkqui  la  pos- 
sédait ^  trouva  bientôt  u»  jnari.  Afin  d'être  toujours  en  puis-* 
sance  de  ^u^u'un ,  elle  éjpovisa  très  peu  de  tems  apràsjsa  déli» 
vrance,  Loys  Pi^rret,  marchand  à  Vervins^  et,,  en  1567,  elle 
avait  déjà  mis  au  monde  un  petit  garçon ,  nommé  Pierre ,  à 
qui  les  matrones  de  l'endroit  ne  manquèffen^  pas  de  trouver 
quelque  chose  de  satanique. 

.  Cependant  Tex-possédée  de  Vervins  trouvait  quelque  éou- 
ceur  à  lai  célébrité  ;  elle  avouait  que  de  se  voir  imprimée  toùto 
vive,  et  chansounée  en  place  publique^  dans  des  captiques 
pieux  ^  était  chose  douce  et  émouvante  .qui  chatouillait  agréiH  * 
bleoient  son  imagination  de  femme.  Et  puis ,  elle  avait  ses 
entrées  chez  M.  Des  Planques  l'arclûdiacre  de  Laon^^  chez  M* 
le  grand  doyen  de  Héricourt  ^  et  le  droit  de  baiser  la  n^ain 
de  Monseigneur  l'évéque  lorsqu'elle  le r^iicontrait par  lesruea 
de  Laoïi  \  ce  qui  lui  attii-ait  dans  son  endroit  une  bftute  con- 
sidération. 

Toutefois ,  peu  à  peu  ht  mémoire  de  sa  délivrance  miracu* 
leuse  s'altéra;  elle  n'était  plus  que  de. loin  en  loin  le  sujet  de 
la  conversation  des  vieillards  ;  il  s'élevait  une  génération  nou- 
velle étrangère  à  ce  souvenir  et  qui  ne  l'acceptait  que  comme 
une  tradition.  Pïicole.Aubry,  ou  quelqu'un  pour  elle,  pensa 
qu'il  était  tems  de  frapper  un  grand  coup.  Elle  pai'aissait 
s'être  assez  bien  trouvée  du  premier  miracle  opéré  en  sa  faveur 
en  i56($,  elle  voulut  en  conséquence  en  obtenir  un  second. 

Onze  ans^plus  tard,  on  ne  sait  trop  pour  quelle  cause, 
elle  perdit  tout-à-coup  la  vue;  après  avoir  été  abandonnée  des 
médecins,  elle  fut  conseillée  par  un  homme  à  elle  inconnu, 
de  faire  vœu  d'aller  eh  pèlerinage  à  Ste-Foy,  puis  de  visiter  les 
reliques  de  St. -Jean-Baptiste  d'Amiens ,  et  de  Notre-Dame  de 
Cléry  de  Vendôme ,  en  ne  vivant  que  d'aumônes  sur  la  route. 
£lle  accepta  ce  conseil ,  et  prononça  un>  vœu  solennel  de  faire 
une  heuvaine  à  Amiens  et  de  communier  les  trois  preiniers 
jours. 

Le  i3  mai  1577,  elle  se  mit  donc  en  route  poui'  Taccom- 
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plir,  aocoB^iAgnée  de  son  fils  âgé  de  f<o  ans^  et  ée  Jekanne 
Surelle,  tsa  voisine.  Le  i4  ^  elle  arriva  à  St.>^i>eiittti ,  y  prit 
des  Idttres  de  Técoimnândation  de  M.  le  doyen  des  Flanques , 
nevett  del'évéque  de  Laon ,  et  arriva  le  i^  à  Avâerns,  Le  18 , 
cAleocnntnençia  sa  toeuvaine  à  l'église  Notr^-Dame^  nqpiiiès  s^^ve 
confessée;  elle  communia;  le  19.;  second  jour  de  la  Mtt^iné,, 
elle  communia  de  nouveau ,  un  cierge  ardent  à  la  main  ,  à 
Taiatel  où  repcse  le*oliéf  de  St.-Jean-6apt»ste  ?  dans  Je  aifime 
moment 9  eUe  a  nèntyune  véhémence  de  lumière  ét.eiorté  eà- 
^aerdinaire,  £t hof  eemSlait  fuelie  9mf&U  alentour  dt:eUewne 
igréée  eomfagmie'd'angeeeteaifwiej  ieiiênwni  fu^eUe  ^*eet'ês- 
eriee,  disant  :  «  leeus  !  que  ie  voy-cUfr!  »  (1) 
:  •  •         • 

'A  la  fin  de  la  même  messe  >  elle  se  présenta  pour  baiser  le 
cnëf  de  St.rJean  ;  et  à  peine;  Teut-elle  touché  du  bout  des  lèvres 
que  ses  jeux  se  r  ouvrirent  à  la  lumière  et  qu'elle  recouvra, 
entièrement  la  vue.  Ses  prunelles  parurent  à  tous  bien  décou-- 
vertes,  nettes  et  brillantes^  circonstance  qui  .milite  tout-à-fait 
en  ^faveur  de  Tauthenticité  de  la  tète  de  St.-^ean  reposant  à 
Amiens,  authenticité  légèrement  échancrée  par  ce  voyageur 
qui  disait  en  la  touchant  :'«  Dieu  soitioué  !  voilà  la  cinquième 
»  tête  de  St. -Jean  que  je  baise!  » 

Gê  miracle  arrivé  un  dimanche ,  à  1^  messe ,  en  pleine  cathé- 
drale, eut  du  retentissement  ;  Nicole  Aubry  eut  les  honneurs 
du  triomphe  ;  presque  portée  par  le  peuple ,  elle  se  retira  rue 
des  Vergeaux,  à  son  hôtellerie  de  La  Louche  ;  avec  des  yeux 
excellens  ;  ce  qui  fit  le  désespoir  des  médecins  et  chirurgiens 
qui  l'avaient  déclarée  incurable.  Elle  fut  comblée  de  compli- 
mens  et  d'honneurs ,  et  revint  chargée  de  présens  et  de  certi- 
ficats constatant  le  nouveau  miracle  dpnt  elle  était  l'objet. 


('i/ Voyez  pa^e  4  de  VHistQÎre  véritable  de  la  gverison  admirable ,  ad-^ 
i^enveetfatcte par  la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu  tout puiêsant ,  tout 
à  l'heure  à  Vendroicià^vne  femme  nommée  Nicole  Obry,,, .  à  l'attou- 
chement de  la  vénérable  relique  du  chef  de  monsieur  S,  Jean  Baptiste 
en  la  grande  église  et  Amiens  le  dimanche  19^  iourdemay  lôyy.  Pam» 

K.ChesnoaVy  i578^in-4°* 
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Et  pour  qu'auciiae  gloire  ne  manquât  a  sa  vie  y  Jean  dêê  Cmur^ 
re8{i)j  poète  picard  et  principal  du  collée  d'Amiens,  qui 
s'était  senti  assez  décourage,  en  1572,  pour  chanter  lés  louan- 
ges des  assassins  de  Coligny  et  faite  l'apologie  de  la  St.- 
BarthéTemi  j  retrouva  encore  de  la  verve  pour  faire  un  poème 
là-dessus. 

• 
Le  diantre  et  le  sujet  étaient  dignes  l'un  de  l'autre  ;  aussi 
la  poésie  et  les  pensées  sont  elles  sur  le  même  niveau  :  le  lec- 
teur pourra  s'en  convaincre  par  le  fragment  suivant ,  extrait 
de  la  pièce  dédiée  à  Révérend  Père  en  Dieu,,  meeaire  Geoffroy  di 
la  Martanie,  évêque  d*Awiena. 

«c  Amiens  piéç»  s'est  esleuée 
«  A<a  ^lus  beau  pays  dès  PIcars  , 
«  Y  flanquant  s^  terre  lenëe 
a  De  cent  impifenable»  rampars. 
«  Par  ses  coings*  d'vne  course  bfaue 
«  Somme  [a]pe  faict  queiomoier 
«  Par  plus  de  cent  lieu^  qu'eUe  laue 
«  Pour  cesté  Gité'nettoier. 
«c  Là  do  Saisct  (3)  ladiuine  fiice 
«  Reluit^  comme  TAube  du  iour, 
«  Quand  le  soleil  à  son  retour,' 
«  A  la  huict'se  faict  faire  place. .  • 

(c  Heureux ,  ô  peuple  d'Amiens , 
ce  Heureuse,  Eglise. deuote  , 


(y)  Jean  des  Caurres  naquit  à  Morœul ,  où  il  se  fil  prâtre  et  obtint  la  cure 
de  Pernay  qu'il- quitta..pour  prendre  la  direction  du  collège  d^  Amîens.Lîgiieur 
exalte ,  il  écrivit  en  latin  et  en  français  en  fayeur  de  la  Li^e  et  composa  une 
tragédie.,  non  imprimée  ,  sous  le  titre  de  la  Mort  de  Goliath,  Devenu  oha-' 
noinede  Saint-Nicolas  à  Amiens,  il  mourut  le  17  mars  iSSy  dans  sa  4*/^ 
année. 

[2^  Rivière  qui  baigne  Amiens.    * 

[3]  Saint  Jean-Baptiste. 


K  D'auoir  logé  vn  tel  hostè 
ft  Dedans  tes  murs  anciens  : 

a  Heureuse  d'vn  tel  thesor 
a  Plus  riche  que  le  fin  or,  ' 
«  Et  plus  riche  que  la  pierre 
c  Qu'à  grand  peine  on  va'cercher 
«  Par  terre ,  mer  et  rocher 
«  Dans.l'orientale  terre. 


m 

a  Quixroit  que  des  saincts  la  puissance 

«  Est  emporta  par  la  mort , 

c  Ou  qu'ils  perdent  la  sonuenaoce 

«  Des  morteb,  s'égare  bien  fort  ' 

a  Car  ai  des  misères  humaines , 

<c  Pendant  leur  vie  illtfurchahrt. 

«  S'ils  ont  eu  pitié  de  nos  peines ,  ' 

a  S^ila  ont  aimé  nostre  salât  ; 

«  Leur  soucy  certes  n'est  pas  moindre , 

c  Et  n'est  moindre  leur  charité  i 

a  Or/  qu'ils  sont  en  ceste  clarté 

a  Quand  quelque  malheur  noul  Tient  poindre, 

2ltiti0trapl)e* 

c  N'aiant  plus  l'aureille  escoutante 
«  y  ne  femme  prez  Fiquegny  (i), 


(ij  ColUu  Vosquelogne^  natifre  de  Longpré,  près  Piqnegnj^  frappée 
il'vn  petit  s^ège  de  bois  par  .son  père  ,  perdit  ^  à  raison  du  coup,  l'ouye,  eti 
deuint  sourde;  s'rstant  Touée  à  monsieur  Saioct-  Jean  Baptiste,  yint  à 
Amiens,  et  hnict  iours  consécutifs  feit  sa  prière  deuant  le  chef  de  S.  lean.  Et 
le  huictiesme  îour,  comme  on  lui  monstroit  ledict  chef  >  elle  recouura  l'ouye 
|>rësens  plusieurs  gens. 

Vne  antre  dy  TÎllage  de  Moiencourt  nommée  leanne  JBligamarde,  aagée 
ide  xxviii  ans,  par  maladie  perdit  la  parolle ,  et  deuint  muetie  par  deui  ans, 
fui  amenée  an  chef  de  S.  lean  Baptiste ,  où ,  après  auoir  faict  sa  prière  à  Dxsv 
et  monsieur  S.  lean  ,  sa  langue  fut  incontinent  desliée ,  et  commença  à  par. 
1er.  Et  après  information  ennoiée  à  la  saincteté  du  Pape,  le  déclara  miracle 
Caict  par  noatre  bon  Dœt  en  faneur  de  son  précurseur. 

Tout  e^cy  est  escrit  en  YÎenx  tableaux  en  la  chappele  de  $*  lean  dans  la 


mSom 

a  N'oioit  la  tempeste  bruiantie 

(c  Qui  rend  rbommesouoetit  lemy  : 

a  Mais  quand  en  la  cbappelle  peincle 

a  Geste  misérable  airivia  > 

ce  Que  pour  loger  la  face  soincte 

a  Le  peuple  d'Amiens  eslea , 

c  Face  du  fîlz  de  Zacbarie  ». 

ce  Par  TD  miiacle  qui  aduint 

ce  Son  ouye  c)^ire  deuint 

ce  Bien  entendant  toute  harmonie. 


«.  Tant  cbërk  Dieu' ses  esleus/ 

«  Qu'après  leur  mon  il  n^  scMlTre. 

«  Que  le  nom  s6  ploage  an  gouffre  . 

<c  Duquelonne  renieâtplufty 

ce  Quand  l'on  les  pense  péril' 

«  Lors  il  les  faict  reflonrir, 

ce  Et  d'Orne  mémoire  heureuse 

ce  Par  miracle  iL^aopstre  bien 

ce  A  ses  fidèles  combien  .     * 

a  Leur  mort  luy  est  prctieuser  - 


Btvop\ift  XÏK 

ce  Dirai-je  encor  ce  qui  s'efiâce 
ce  Par  la  longue  snitte  des  ans  ? 
ce  Dison  plustost  ce  qiii  se  passe 
ce  A  la  veuë  de  nostre  temps, 
ce  Une  autre  femme  s'est  trouuée 
ce  Atteinte  d'vn  mal  impareil , 
'  ce  Estant  entièrement  ptiuée   ' 
ce  De  là  lumière  du  soleil , 
ce  Tastonnant  elle  vient  à  peine 
ce  Prier  et  prier  de  reehef 
ce  Jjc  Dieu  puissant  deuant  ce  chef* 
ce  Puis  s'en  retourna  toute 'saine. 


grade  ëglisè  d' Amiens  où  les  miracles  sont  advenus  depuis  le  mercredy  ii 
mars  mil' quatre  cent  tÎBgt-cÎDq.  (Noté  de  Jean  des  CttUrrBs.J 


• 
«  Chanson  tu  me  plais  à  redire , 

a  Tu  sonne  cent  mille  fois  mieux, 

a  Que  l'antique  aneuglëe  lyre 

ce  Et  le  chant  morne  des  plus  vieux  f 

a  Le  sucre  de  leur  Ambroisie , 

a  Le  goust  pi  peur  de  leur  Nectar, 

«  Leur  mensonjere  poésie^ 

ce  La  "vielle  crasse  de  leur  far 

«c  N'est  rien  qu'ordure  au  près  de  celle 

a  Qui  en  touchant  Fhonneur  des  Saincts 

«  Rechante  par  mesmes  desseins 

«  De  Dieu  la  loûenge  ëternelle.  » 


Cpolrr* 


a  Plus  ^ue  prophète  sacré 
«  Le  petit  Vé^«  que  ie  îoûe 
«  A  tes  sainctB  pieds  je  le  voâe 
<c  Ausqi^els  il  est  consacré , 
c<  Pour  toy  6  dluin  martyr 
«  Va  hymne  ie  veux  ba&tir 
a  Et  dans  vne  ame  impolue 
«  La  grauer  d'vn  fort  buriii , 
a  Afin  que  soir  et  matin 
a  De  bon  câeur  ie  te  salue.  » 


Tout  le  reste  est  de  la  même  force  :  ce  qui  nous  engage  aussi 
à  saluer  de  bon  cœur  le  rimeur  Jean  des  Caurres  qui  nous 
,  mènerait  beaucoup  trop  loin  avec  sa  chanson  qui  sonne  cent 
mille  fois  mieux  à  son  oreille  que  V  antique  lyre,  mais  que  nous 
crojonsbien  ne  pas  faire  le  même  effet  sur  celles  de  nos  lecteurs  ; 
aussi  revenons-nous  à  la  possédée  ou  à  Vaveugle  de  Vervins. 
L'histoire  ne  dit  pas  si  Nicole  Aubry  s'en  tint  à  ce  second  mi- 
racle ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'aj>rès  que  le  chef  de  mon- 
sieur Saint  Jean  Baptiste  Veut  fait  refleurir,  coipme  dit  le  poète, 
nous  ne  la  voyons  plus  figurer  dans  aucune  des  chroniques 
du  pays ,  ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'elle  eut  la  douleur  de 
se  voir  presqu'oubliée  ;  cependant  il  lui  resta  une  bien  grande 
consolation  dans  cette  contrariété  d'ambition  déçue  :  Messire 


GeofFroj  de  la  Martonie,  évêque  d'Amiens,  ordonna  une 
procession  en  actions  de  grâces  du  recouvrement  de  sa  vus. 
Voilà  du  moins  une  compensation  ! 


AYMEHY  DE  PATIE. 


(  1348.  ) 


(1  •• 

.i'issTune  époque  bien  triste,  dans  Thiptoire  de  Cs^lais,  que 

la  fin  de  Fannëe  i34B.  Les  Anglais ,  maîtres  de  la  ville ,  avaient 
arboré  au  foit  Chastel ,  Tétendart  de  Saint-Geoi^es.  Dans  la 
soii^  du  i3déeembi*e|  soirée  d'hiver^  noire  et  froide  j  il  y  ré- 
gnait œ  morne  ailonce  d'une  pUce  con<|uise  qui  panse  ses  bles- 
sés et  ensevelit  ses  morts.  A  la  chute  du  |our,  une  neige  abon- 
dante t'était  répandue  sur  la  cité  et  éteignait  jusqu'au  bruit 
des  pas  des  sentinelles ,  qu'on  voyait  glisser  comme  dès  ombres. 
Ce  blanc  et  vaate  linceuil  donnait  au  cidmè  un  caract^^  plus 
lugubre,  une  harmonie  plus  sourde;  seulement,  par  inter- 
valles réguliers,  on  entendait  la  vcmx  rauque  et  sans  écho  du 
guet  de  nuit  crier ,  le  long  des  remparts  :  Sentinelle^ ,  veillez  ! 

Cependant  il  y  avait ,  sur  la  plate- forme  de  la  tour  la  plus 
élevée  de  la  citadelle ,  un  homme  qui ,  sans  être  de  garde ,  veil* 
lait,  et  répondait  au  cri  du  guet,  murmurant  avec  ironie  : 
cr  Oui  !  oui,  gardez*-la  bien,  cette  bonne  ville  de  Calais ,  fidèles 
arbalétriers  et  gendarmes  du  roi  Edward ,  notre  maître  !  Phi  - 
lippe  de  Valois  et  moi,  nous  vx>us  disons  :  Grand  merci  !  » 
Puis,  après  avoir  qonsidéré  et  compté  les  son^bres  édifices  qui 
s'élevaient  sous  ses  pieds ,  il  s'enveloppa ,  avec  impatience,  de 


son  large  manteau  et ,  frappant  du  pied  la  terre ,  il  jura  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Par  les  entrailles  de  satan  ',  20,000  écus  ! 
C'est  pour  rien  ;  ce  renard  messire  Geoffroy  de  Chargny  m'a 
rançonné  !  Je  suis  volé!  » 

S'il  eut  étc  permis  d'approcher,  en  ce  moment,  un  flambeau 
du  visage  de  Thomme  qui  tenait  ces  propos,  on  eût  pu  voir , 
gravés  dans  son  regard  fauve  et  oblique  et  dans  son  sourire 
sinistre,  les  stygmates  du  plus  lâche  traître  qui  ait  jamais  agi- 
té dans  l'ombre  un  stylet  d'assassin. 

C'était  un  homme  de  petite  taille  quoique  rçbuste  et  trapu. 
A  l'examen  de  ses  traits  amaigris  et  empreints  d'une  pâleur 
<]'épuiseraent  rendue  plus  livide,par  l'épaisse  chevelure  noire 
qui  écrasait  son  fronts  on  était  embarrassé  de  décider  si  cette 
hâve  carnation  était  due  aux  privations  d'une  vie  âpre  et  dure 
ou  le  résultat  d'habitudes  dépravées  ;  mais  l'équivoque  cessait 
dès  qu'il  ouvrait  la  bouche.  Comn^e  il  n'y  a  pas  de  raison  poqr 
taire  à  (a  postérité  le  nom. des  traitres,  inscrivons  au  front  de 
ce  personnage  Aymery  de  Pavie ,  originaire  de  Lombardie  \\\ 
avait  déserté  fort  jeune  sa  patrie,-  et  le  véritable  motif  de  son 
émigration  était  toujours  demeuré  secret.  Par  uB.conçoursde 
circonstances  asses  extraordinaires ,  et  que  n'expliquent  point 
les  chroniques  du  tems ,  il  était  deveau  précepteur  du  jeune 
Edward  d^Angleterre.  Monté  sur  le  trône,  par  la  vàillaïuie  et 
le  dévoûment  chevaleresque  de  Jehan  de  Haynault,  ee  prince 
l'avait  élevé  au  grade  de  capitaine  d'armes  dé  se^  arbalétriers. 
C'est  entre  les  mains  de  cet  homme ,  qu'il  avait  oombjé  de 
biens ,  que  le  trop  confiant  Edward  avait  cru  pouvoir  remets 
tre  avec  sécurité  le  commandement  de  la  plus  prédeose  con- 
quête. On  a  déjà  pu  pressentir,  par  le  peu  de  mots  qu'il  a 
laissé  échapper,  avec  quelle  fidélité  le  l«ombard  entendait  s'en 
acquitter  ;  toutefois,  avant  de  poursuivie  le  récit  de  cette  his-. 
toire ,  il  est  indispensable  de  rappeler  quels  événemens  politi- 
ques l'avaient  précédée. 

Philippe  de  Valois j  devenu  roi  de  France,  à  la  mort  de 
Gharks-le-Bef ,  son  cousin  décédé  sans  progéniture,  avait  ve- 
fusé  l'hommage  de  son  royaume  à  Edward  d'Angleterre,  qui 


Wf 


prétendait  faire  reconnaître  lès  droits  de  sa  mère ,  Isabelle ,  à 
oette  couronne.  Isabelle  était  soeur,  des  trois  derniers  rois  de 
France.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  de  l'an  née  i34B, 
on  était  encore  au  milieu  de  la  douleur  et  des  c^^monies  fu- 
nèbres qui  suivirent  la  mort  de  Jeanne  de  Bourgogne ,  pre- 
mière femme  de  Philippe  ^  ensevelie  ea  grande  pompe  à  lab- 
baye  de  Saint-Denis  ^  Ursqu'unê  merveiileuee  phmteè  de  hauts 
barwu  d'jànghUrre  êidê  ehioaliers  hatmereis  vint  apporter  au 
roi  de  France  le  d^  d'Edward. 

Deux  mois  après,  les  Anglais ,  ligués  aux  Flamands  et  aux 
Haynuyers ,  s'étaient  emparés  de  Galais  ;  mais  leurs  efforts 
avaient  échoué  devant  Saint-Omer,  habilement  défendue  par 
messire  Geoffroy  de  Chargny ,  le  pins  Ofpert  homme  d'ar- 
mes du  reffoume  ,  dit  un  historien  du  tems.  En  conséquence 
de  ses  brillantes  pix)ues«es  et  de  là  loyauté  de  ses  services,  Phi- 
lippe l'investit  cf  une  autorité  illimitée  sur  la  ville  de  Saint- 
Omer  ;  Geoffroy  en  usa  largement.  Doué  d'un  esprit  obsei*va- 
teur  et  astucieux ,  il  parvint  à  conclure  une  trêve  par  voie  cou- 
verte qui  lui  permettait  de  s'aboucher  avec  Aymery.de  Pavie. 

Quelques  entretiens  lui  suffirent  pour  pénétrer,  la  nature 
des  sentimens  qui  gisaient  ai|  oœnr  du  commandant  de  Calais. 
Je  dirais  même  .que  l'âme  sordide,  çt  félone  de  lltalieii  s  était 
6i  clairement  révélée  à  messire  Geoffroy  de  Chargny,  qu'il  crut 
pouvoii*,  sans  autre  préambule,  lui  offrir  de  la  ville  et  du 
chastel  qu'il  était  chargé  de  garder ,  la  somme  de  ao,oop  ccus. 
Aymery  ne  marchanda  pas.  Il  avait  peur  de  manquer  son  coup. 

Peu  de  jours  avant  l'époque  où .  la  place  devait  être  livrée , 
ie  Lombard  se  promenait  donc,  la  nuit,  sur  la  plate-forme  de 
la'citadelle ,  oii  son  ombre  planait  comnie  l'aile  des  oiseaux  de 
nuit  qui  voletaient  lourdement  autour  de  lui.  Par  instant ,  il 
considérait  l'aspect  brumeux  etàsombre  de  l'horizon ,  les  lignes 
ondulées  et  mates  de  la  mer,  où  s'éteignaient ,  en  tombant ,  de 
blancs  flocons  de  neige ,  capricieusement  éclairés  par  les  pâ- 
.  les  iueurs  de  la  lune. 

C'était  un  spectacle  d'un  effet  imposant  et  religieux ,  rempli 


d'une  inexprimable  tiûstesae,  que  cette  cité  muette 9  avec  ses 
édifices  comme  surplombées  de  couches  de  marbres  qui  dessi- 
naient y  aur  des  masses  noires  et  perpei^diculaires ,  les  saillies 
de  Tarchitecture ,  tournant  autour  de9  relieft,  se  prêtant  à 
toutes  les  fantaisies  de  vieilles  sculptures  noircies  par  les  vents 
de  mer  et  ébréchées  par  les  pierriers  et  les  bombardes.  On  eut 
dit  un  vaste  sépulcre  de  rois ,  où  les  sentinelles  paraissaient 
des  fantômes  gardiens.  Pendant  quelques  instans^  Ajmery 
était  demeuré  immobile,  effaré ,  en  présence  de  cette  scène, 
comme  un  démon  qui  guetterait  une  proie  et  en  aurait  peur. 
Il  se  sentit  bientôt  en  proie  à  ces  terreur»  superstitieuses  qui 
se  prennent  aux  cœurs  lâches,  et  remplacent  les  remords 
quand  la  conscience  est  morte.  Il  rentra  dans  sa  tour,  glacé  de 
frayeur.  Nous  devons  cependant  avouer  qu'il  eut  un  l'egret, 
c'était  dç  n'avoir  vendu  que  20,000  éçus  l'importante  position 
de  Calais. 

Un  ordre  exprès  d'Edward  l'attendait ,  et  lui  enjoignait  de 
s'embarquer,  à  l'aube  du  jour,  pour  venir  recevoir  des  ins- 
tructions iecrètes.  C'était  1%  une  mauvaise  nouvelle  pour  Ay- 
mery.  Dans  quelle  inquiète  et  poignante  incertitude  il  passa  le 
l'esté  de  la  nuit  !  Devait-il  prendre  immédiatement  la  fuite,  ou 
répondre  aux  ordres  du  roi  ?  Edward  était-il  déjà  instruit  de 
sa  trahison  ?  Impossible.  .Messire  Geoffroy  de  Chargny  avait 
lait  là  un  trop  beau  marché  pour  s  aviser  de  le  dévoiler.  Un 
seul  homme  avait  surpris  son  secret ,  et  cet  homme  il  l'avait 
fait  pendre  et  jeter  à  la  mer.  •  Les  morts  ne  partent  pas,  d  pen- 
Stiit  le  prudent  Italien.  Le  lendemain  il  était  à  Westminster, 
dans  l'appartement  du  roi  Edward. 

—  Dieu  vous  garde ,  lui  drt  lé  roi  ;  quand  il  Je  vit  s'^e- 
nouiller  humblement  au  seuil  de  sa  chambre,  je  craignais  que 
vous  ne  vinssiez  pas. 

—  Et  pour  quel  motif  M&nsUur  le  roi  a-t«il  pu  penser  que 
je  désobéirais  à  ses  oixlres ,  fit  Ajmery  fort  surpris  du  doute 
qu'exprimait  Edward ,  et  surtout  inquiet  de  le  voijr  parler  à 
voix  basse  à  Tun  de  ses  officias  ? 


-!-  Capitaine ,  reprit  le  rot-,  aussitôt  qu^il.fift  seul  avec  lui , 
e^est  là  une  question  à  laquelle  je  répondrai  bientôt  ;  mais-  à. 
tqui  d'abord  avez-vous  confié ,  en  votra  absence,  lecomnian-* 
dément  de  Calais  ? 

—  A  messke  dé  Colbourg ,  sire. 

—  Etes-vous  sûr  de  cet  homme  ? 
--Cômme<le  moi-même. 

—  Comme  de  voits  même ,  répéta  le  roi  avec  une  araèVe  iro- 
nie 

Cependant  un  bruit  d'armes  se  faisait  entendre  autour  de  la 
chambre  du  roi.  Des  gardes  allaient  et  venaient  avec  précipi- 
tation. Ajmery  laissa,  malgré  lui,  échapper  un  geste  d'effroi. 

—  Rassurez«>vous ,  messire ,  dit  Edward  en  appuyant  un  re- 
gard de  faucon  sur  len^sque  hypocri1;jB  de  l'Italien.  Avcz-vous 
peur  que  les  Ecossais  aient  envahi  le  palais  de  votre  maître? 
Non  ;  j'ai  fait  seulement  placer  des  gardes  à  toutes  les  issues 
duchastel.  Je  désire  que  personne  n*y  pénètre  ni  n'en  sorte 
pendant  notre  entretien ,  fît-il  à  voix  haute;  j'ai  d'importan- 
tes communications  à  vous  faire. 

^  Monsieur  le  roi  peut  compter,  pour  l'exécution  de  ses  or- 
dres ,  sur  la  sincérité  de  mon  zèle ,  ainsi  que  sur  mon  vieux 
dévouement. 

Edward  continua  r 

*  • 

ApprochQz-donc ,  capitaine ,  vous  semblez  pétrifié,. On  di- 
rait que  votre  regard  a  peur  de  rencontrer  le  fiiirti?  Pourquoi - 
donc  votre  main.careÉ(8e-t-elie,  dans  les  plis  de  votre  hoque- 
ton,  la  .poignée  de  la  dague  que  voilà?  Vous-  croyez-v.ous  au 
milieu  des  Français  >  sire  Aymery!  Allons;  déposez  cette  épée 
€*  ce  poignard  qui  vous  gèneat,  (Aymery  hésitait):  Croix  Dieu! 


avez'-voua  oublia  qu'il  est  dangereux  de  les  garder  en  la  corn-»- 
pagnieduroi? 

En  disant  cela ,  Edward  prit  les  armes,  des  mains  du  Lom- 
bard qui  obéit  avec  un  visible  regret.  Le  regard  qu'échangé- 
i*ent ,  en  cet  instant ,  ces  deux  homntes ,  fut  un  regard  de  maî- 
tre et  de  valet.  Dans  Tair  de  Tltalien ,  il  y  avaitdu  reptilequ'on 
écrase  ;  sur  les  lèvres  du  roi ,  s'épanouit  tout  le  mépris  qu'on 
peut  cracher  au  visage  d'un  lâche.  Cependant  Edward ,  pâle 
et  soucieux,  avait  conservé  jusqu'alors  un  calme  ^ue  le  trem- 
blement de  sa  voix  commençait  à  démentir.  Tout  à  coup  ,  ar- 
rachant le  stylet  du  fourreau  ,  il  le  brise ,  avec  rage ,  dans  les 
jointures  de  fer  de  son  gantelet.  —  Par  Saint-Georges  î  s'écrie- 
t~il ,  d'une  voix  foudroyante  ;  je  n'aime  pas  voir  un  traître 
jouer  ainsi  avec  un  poignard  ! 

'-^  Que  veut  dire  manêieur  le  roi,  dit,  en  tremblant  ^  sire 
Aymery?  —  Ce  que  je  veux  dire,  fit  Edward,  le  visage  violet 
de  fureur?  Ne  sais-tu  pas,  soldat  félon,  que  tu  as  mérité  la 
mort  ?  Jgi|orais-tu  ,  qu'après  ma  femme  et  mes  en  fans,  ce  que 
j'aimais  le  plus  au  monde ,  c'était  Calais ,  ma  belle  conquête  ! 
Réponds?  Ne  Fas^tu  pas  vendue  ;  vendue  pour  ao,ooo  écus? 
Maintenant ,  va ,  va  demander  à  Jehan  de  Haynault  la  récom- 
pensé qui  t'est  due,  il  te  dira  que  le  .plomb  fondu  est  un  trop 
doux  breuvage  pour  ta  gorge,  et  le  fer  de  vingt  hallebardes 
un  supplice  trop  doux  pour  le  cœur  d'un  traître  comme  toi  ! 

Il'y  eut  un  moment  de  silence  ;  le  roi  le  rompit ,  et ,  sou- 
riant avec  amertume  ;  Ah  !  vous  croyez ,  sire  Aymery ,  que  les 
morts  ne  reviennent  pas?  Eh  bien  !  voyez  ! 

*  Au  même  instant,  Aymery  aperçut  dans  lombre  l'effrayàn^ 
te  figure  de  l'ai-balétrier,  qu'il  croyait  pendu  et  noyé ,  et  qui 
le  regardait,  là  ^  immobile  et  pâle ,  pareil  à  un  fantôme*  ven-* 
geur.  Le  (^ombard  frisson pait  de  la  léte  aux  pieds.  11  jeta  au- 
tour de  lui  UQ  regard  oblique^,  compile  s'il  eut  pensé  à  s'enfuir, 

f-*  Qh  I  «ora.  ndAÎnteliaiit  !  soi*s  !  je  ne  te  letien^  plus  :  Samuel 


est  là  qui  t'attend  (Samuel  était  l'exécuteur  des  hautes  œuvres). 
Ces  derniers  mots  avaient  cloué  l'Italieu  sur  place  :  livide  et  le 
désespoir  dans  les  yeux ,  il  tombe  brisé  aux  pieds  du  roi  y  s'y 
roule  la  face  contre  terre ,  implorant  merci  ^  râlant  :  oh  grâce! 
monsieur  le  roi  !  grâce  !  Le  marche  peut  encore  se  dérange;  Je 
n'en  reçus  oneques  deniers.  Mais  Edward  le  repoussant  rude- 
ment du  pied  :  Laisse-moi ,'  ne  rampe  pas  ainsi  :  je  ne  sais  que 
trop  que  tu  n'es  qu'un  reptile  !  Un  moment,  le  roi,  qui  avait 
beaucoup  aimé  cet  Italien ,  se  sentit  ému  d'une  douloureuse 
pitié  de  le  voir  si  dégradé ,  si  flétri,  mendier  si  hontcfusement 
la  vie. 

—  Allons ,  lève-toi  ;  je  te  fais  grâce  de  cette  misérable  exis^ 
tence ,  la  seule  chose  que  tu  puisses  regretter ,  je  n'y  mets  d'au-' 
tre  condition  que  celle-ci  :  tu  retourneras  à  Calais ,  pour  y  te- 
nir ton  infâme  marché.  Tu  m'informeras  exactement  du  jour 
de  la  reddition  de  la  place,  et,  pour  être  plus  sûr  de  l'accom-. 
plissement  de  mes  ordres ,  le  bourreau  et  son  valet  marcheront 
sur  ton  ombre  et  te  conduiront  par  la  main.  Ces  serviteurs-là 
tiennent  bien  leurs  promesses ,  va!  —  Et  pourtant,  envoyant 
Aymery  s'éloigner  entre  ses  deux  sinistres  acolytes,  Edward 

ne  put  retenir  ses  larmes 

Eugène  de  l'Etang. 

Ce  morceau ,  tout-à-fait  historique ,  est  extrait  d'un  roman 
inédit.  Si  les  lecteurs  désirent  savoir  quel  fut  le  résultat  de  la 
trahison  d' Aymery,  voici  en  quelques  mots  le  dénouement  de 
l'intrigue  : 

Grâce  au  scrupuleux  dévouement  des  deux  étranges  tuteurs 
donnés  au  Lombard ,  Edward  fut  instruit  du  jour  où  Calais 
devait  être  livrée  aux  Français.  Il  pénétra ,  de  nuit,  au  chastel 
avec  douze  cents  hommes  d'armes.  Le  27  décembre  i348  y  au 
point  du  jour,  une  sortie  inattendue  fut  exécutée,  au  moment 
oii  les  Picards  réclamaient  l'ouverture  des  portes  de  la  ville. 
Dans  cette  Rencontre,  oii  maints  apperiises  d' armes  belles  et 
triomphantes  (urent  faites ,  Edward  lui-même  combattit  com- 
me un  gendarme,  sous  la  bannière  de. Gautier  de  Màuny,  l'un 
de  ses  officiers.  Enfin,  après  une  lutte  âpre  et  désespérée-,  les 


rnniçaÎBcéd^rentau  nombre,  et  messîre  Ceotîi'oy  de  Cbai^njr 
paya  de  m  vie  Timprudâiice  d'avoir  cru 


[i]  On  tMUts  dtt  détail!  circMMIaOci^  >ar  ce  fait  miliuire ,  daDt  nn  arll* 
cteiDiitulé  :  fit  de  MoHny,  un  des  biiot  du  Vita  daHiron,  qu'on 
(roQTC  au  EOmMEUeaineDt  du  3f  Volnmc  d{i  cicelleni  Màmoiret  sar  l'an- 
cienn*  chevalerie,  p«r  I<a  Gumc  de  Sainte  Pdlàf  e  ,  Pari).,  Dacbnae,  1781 , 


ast 
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(l£  PRE  DE  LA  CLOCHE.) 


L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  a  su  donner  de  la  poésie 
aux  humbles  presbytères  de  villages,  aux  bedeaux,  aux  clochers, 
enfin  à  tout  ce  qui  se  rattache  au  culte  de  Tévangile,  dont  la 
morale  sévère  et  pure  semble  rejeter  bien  loin  ce  lustre  d'un 
genre  si  nouveau  pour  lui. 

•  .  • 

En  effet  ^  il  y  a  aujourd'hui  de  la  poésie  dans  ce  culte  au- 
quel nous  devons  une  civilisation  dont  nojus  sommes  fiers  à  si 
juste  titre ^  et  qui ,  sans  contredit,  est  bien  supérieure  à  celle 
tant  vantée  des  anciens  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Egypte*  Outre 
ses  dix-huit  siècles  d'existence,  le  christianisme  compte  plus 
d*uue  gloire 9  et  le  chef  de  l'église  doit  éprouver  un  sentiment 
de nobleorgueil ,  lorsqu'il  certain  jour  de  l'année  il  donne ^ 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  sa  bénédiction  ia*ài  et  &rèi. 

C'était  au  milieu  de  ces  réflexions  que  j'écoutais ,  il  y  a  quel- 
ques jours ,  le  récit  historique  de  la  fondation  dile  éi  Fté iel 
C/(»9Wtf  (lePrédela  Cloche),  existante  à  Taisnières  enThiérache, 
qui  a  échappé  aux  investigations  des  agens  du  district ,  lors  de 
la  vente  des  bienu  des  églises  ^  sans  doute  à  la  faveur  de  son  peu 


d'importance  y  et  peut-être  aussi  de  la  prudente  réticence  des 
agens  municipaux  du  lieu.  Voici  cette  chronique  : 

le  pays  que  noiis  habitons  était  jadis,  en  partie,  couvert 
de  bois  très-épais.  Cette  vaste  forêt  charbonnière  (sylva  earba^ 
narid)  ^  doù  Amhiorix  et  ses  éhurons  se  précipitaient  sur  les  lé- 
gions romaines ,  étendait  ses  rameaux  dans  la  Thiéracbè ,  la 
Fagne ,  le  paj^  de  Famars ,  etc.  Dix  siècles  s'écoulèrent  sans 
modifier  cet  état  de  choses  d'une  manière  notable.  Enfin ,  peu 
à  peu  des  défrichemens  aopérèrent  :  des  châteaux  forts ,  des 
bourgades ,. s'élevèrent  çà  et  là.  Toutefois,  soit  par  esprit  de 
conservation ,  soit  pour  tout  autre  motif,  d'immenses  massifs 
de  bois  restèrent  intacts  pendant  une  longue  suite  d'années  , 
et  Ton  ne-  pouvait  guère  communiquer  d'un  lieu  à  un  autre 
sans  traverser  la  foi^t.  Les  clochers  à  longues  flèches  n'étaient 
donc  pas  un  vain  luxe  d'architecture,  mais  une  nécessité  géné- 
ralement sentie  dans  ie  moyen-âge.  Ces  flèches,  ti^-utilçs  le 
jour,  pour  guider  les  pas  du  voyageur,  lui  eussent  été  inutiles 
le  soir,  ai  nos  pieux  ancèti^es  n'avaient  pas  fait  usage  de  la  clo- 
che pour  appeler  les  fidèles  à  compiles  (prières  du  soir). 

Yei^s  le  i3°  siècle,  un  nche  personnage  voyageant  avec  son 
.  varhtj  s*^ara  dans  lés  bois  entre  Sambi*e  et  Meuse.  Fatigués 
des  marches  qu'ils  faisaient  depuis  quelque  tems  pour  soi*tir 
du  labyrinthe  dans  lequel  ils  erraient,  les  deux  voyageurs  vi- 
rent avec  effroi  leurs  provisions  épuisées  et  le  soleil  quitter  l'ho- 
rison.  Ils  grimpèrent  sur  lés  arbi^es  les  plus  élevés  afin  de  dé- 
couvrir, vne  lumière  qui  aidât  à.  les  diriger.  Ils  n'aperçurent 
autour  d'eux  qu'un  vaste  rideau  d'arbres  touffus  que  la.  nuit 
enveloppait  déjà  de  ses  omlM-es.  Ils  houpèreni  de  toute  la  foi*ce 
.  de  leurs  pouvions ,  et  les  échos  seuls  répondirent  à  leui^s  cris  de 
.  détresse.  Le  mattre  fit  un  vœu  et  se  remit  à  cheminer  avec  son 

É 

.  varlet ,  mais  sans  aucune  direction ,  et  s'en  rapfK}rtant  à  la  Pro- 
vidence sur  ce  qui  adviendrait.  Le  jour  ayant  totalement  dis- 
paru, ils  furent  contraints  de  s'arrêter  dans  le  lieu  oii  ils  se 
trouvaient  y  et  i^estèrent  la  nuit  sur  «un  chêne  afin  den'èti^pas 
dévorés.par  les  bétes  féroces  dont  ilfen^ndaient  les  h'urlemens 
multipliés.  Dèsque  raube.fut  venue  ils  recommencèrent  à  mar- 

,  cher  dans  cette  menaçante  solitude.  La  faim  les  torturait  :  ils 
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furent  réduits  à  manger  des  berbes  et  des  raèioes.  L»  jouraée  en- 
tière se  passa  dajis  une  anxiété  qui  ne  feisaît  que  s'aceroître ,  et 
sans  qu'ils  pussent  découvrir  un  seul  sentier  bftttu  ;  mai^Jeur. 
/désespoir  fut  à  son  comble  lorsque  le  crépuscule  aux  tsintes 
pourprées  vint  leur  annoncer  que  de  nouveau  ils  devraient 
emprunter  uà  gtte  aux  hôtes  des  forèls. .  Enfin  ^  ajaxit  -^uisé 
sans  succès  tous  ks  moyens  qu'ils  pouvaient  employer  pôiup  se. 
tirer  de  leur  aSreuse^poMtion ,  accablés  et  lassitude,  de  &imei 
de  soif  9  et  ayant  peràu  tout  espoir  de  franckîrjamab  ces  épais- 
ses fouri*ées  j  refuge  habituel  des  loups  et  des  sangliers  ^  lés  deux 
voyageurs  s'étaient  confessçs  mutuellement,  selon  Tusage  des 
téms,  et  y  SLfvès  avoir  recommaiidé  leurs  âmes  à  Dieu^  se  dispo- 
saient à  la  mort  par  des  prières  mentales.  Un  silence  suprême 
régnait  dans  la  forêt.  Seulement  de  tems  à  autre  une  légère 
brise  venait  caresser  la  cime  des  chênes  séculaires  qui  la  peu- 
plaient. Tout-à-coup  le  son  d'une  cloche  vient  vibrer  aux  oreil- 
les des  deux  infortunés,  qui ,  en  ce  moment^   ne  songeaient 
qu'à  l'éternité.  Ils  reprennent  courage,  se  dirigent  du  coté  des 
sons  qu'ils  perçoivent,  et  après  des  efforts  inouïs,  parviennent 
à  sortir  de  la  forêt.  Sans  le  savoir,  ils  s'étaient  trouvés  à  une 
petite  lieue  deTaisnières  en  Thiérache*  dans  le  bois  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Garde  de  Sassogne  yCt  la  cloche  qu'ils 
avaient  entendue  était  celle  de  ce  viHage  ,  appelant  les  parois- 
siens à  compiles  y  et  qui ,  par  un  hasard  qu'on  attribua  à  des 
causer  surnaturelles,  av^it  sonné  ee  jbur-là  plus  fort  et  plus 
longtems  qu'à  l'ordinaire. 

Le  maître  et  le  varletse  trouvèrent  donc  enfin  au  milieu  des 
manoirs  de  Taisnières.  Ils  adressèreiit  au  ciel  de  ferventes  ac-. 
tions  de  -grâces  y  et  se  rendirent  chez  le  curé  du  lieu  qui  s'em- 
pressa, de  leur  donner  des  coixlîaux  et  desalimens.  Après  le  re- 
pas ,  leur  gracieux  hôte  les  pria  de  lui  raconter  leurs  aventures. 
Le  maître  ayant  pris  la  parole,  lui  fit  connaître  comment  ils 
avaient  échappé  à  une  mort  certaine  ,  et  l'intention  oit  il  était 
d'en  perpétuer  la  mémoire  en  rachetant  son  vœu.  Le  lende* 
main  matin  il  se  remit  en  route  pour  se  rendre  chez  lui. 

Aussitôt  son  retour  dans  ses  domaines,  cet  homme,  dontja 
tradition  a  laissé  échapper  le  nom ,  acheta  et  donna  au  clochei 


■■94- 
deTaÎHiiAivsen  Thiërache,  iin  pi^dont  le  revenu  eat  apÀ»a- 
lement  affecté  au  paiement  des  gagea  de  celui  qui  cat  ch'ai^  de 
sonoer  la  cloche,  d'aboi-d  à  eomplUé,  puis  kjou/a/i,  c'ést-À- 
dire  à  U  nuit  noira.  L'administratioD  de  l'imiBeubU  «et  ccm- 
fiëe  au  clerc  de  U  paroisse ,  et,  les  inUntions  du  fondateur 
continuent  à  être  fidèlement  remplies.  Ce  pré,  qui  contient  % 
areB4o  centiares,  n'est  connu  que  sous  le  nom  delWdtlCùt- 
ju»,  et  cette  précieuse  dénoDiinatioDn'a  pas  peu  contribué  à 
fiiretraverser  six  siècles  à  Ulie  fondation  qui,  jusqu'ici,  n'a.eu 
pour  preuve  de  son  origine  que  la  tradition. 

■  ViCTOft  HouiÉ, 
Meinbie  de  la  Sociélé  anbéologique  de  rarroodlucnient 
•yATCton  Et  Secrétaire  en  cIiefiIélaSaDi-Pr^Ibclure. 
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NICOLAS  TRIGAULT. 


S'il  est  des  hommes  qui*donnent  dans  les  tems  modernes  ^ 
une  juste  idée  des  premiers  apôtres  du  chrîstianisme  ^  ce  sont 
-cep  hardis  et  dévoua  mMsionnaires  allailt  prêcher  la  foi  et 
porter  les  lumières  ôhez  des  nations  barbares ,  aux  extrémités 
dû  monde  connu.  Ils  accomplissent  à  la  fois  une  pieuse  entre- 
prise-et  une  œuvre  dé  civilisation,  qui  nous  reportent,  par 
analogie ,.  aux  beaiUL  tems  bit  les  disciples  de  Jésus  se  répandi-  ' 
rent  sur  toute  là  terre  pour  prêcher  sa  haute  philosophie  et  sa 
divine  morale.  Le  savoir  des  tniêsùmnàireê  à  fétranger  rap|)el- 
le  le  don  dés.  langues  ;  leur  intrépidité  soutenue ,  Tappellation 
à  l'apostolat  ;  et  leurs  souflfrances  inoûies ,  l'ancien  martyre. 
Si  l'humanité ,  a  dit  M.  de  Boulogne  (i) ,  si  la  ve^ ,  si  la  sai- 
ne.philosophie  sont  quelque  chose  sur  la  terre ,  qu'y  à^t-il  de 
plus  admirable  .que  leurs  héroïques  travaux  !  Renoncer  au  re- 
pos ,  franchir  les  mers ,  les  déserts  immenses ,  et  se  faire  enten- 
dre' à  des  hommes  pour  lesquels  est  muet  tout  le  spectacle  de 
l'univers  ;  réunir  leurs  familles  errantes ,  les  chercher  au  fond 
des  forêts,  les  suivre  au  plus  haut  des  monts ,  et  les  atteindre 


{i)  Panégyrique  de  Su-Vincent  de  Paule, 


à  travers  les  abynies  ;  les  fixer  malgré  leur  inconstance  ;  les 
adoucir  y  maigre  leur  bfirbarie;  leur  créer  à  la  fois  un  cœur, 
une  âme  y  une  morale  j  un  culte ,  une  patrie';  et  tous  ceséton- 
nans  efforts  de  magnanizaité  et  dc  cottstanœ  ^^  sans  aucun  re- 
tour dlntérêt ,  et  sans  autre  aiguillon  que  la  soif  du  bonHeiir 
des  hommes  !  Certes  j  quelque  chose  de  divin  est  ici  ! 

Combien  ils  différent  ces  hommes  de  ces  missionnaires  à  Vin' 
terieur,  prédicateurs  nomades  et  mondains,  qui,  voyageant 
avec  toutes  les  douceurs  du  luxe ,  s'en  vont  sur  les  brisées  d'un 
clei^é  modeste  et  sédentaire,  et  ne  laissent  quelquefois  sur 
leurs  traces  que  des  semences  de  dissentiôn  et  de  discorde.  Les 
premiers  portent  la  lumière,  les  seconds  semblent  vouloir  la 
couvrir  du  boisseau  ;  ceux-là  civilisent ,  ceux-ci  résistent  à  la 
civilisation  ;  les  uns  sont  des  conquérais  prodigieux  quoique 
sans  armes ,  les  autres  perdent  tous  les  jours  du  terrein  malgré 
leurs  foudres  inenaçantes;  enfin  Içs  premiers  périssent  souvent 
martyrs ,  et  quelquefois  les  derniers  voudraient  en  faire  (a). 

Loué  soit  Dieu  Ml  s^ert  heHreoseiaei^i  trouvé  \\fx  hozon^ 
dan«  une  de  nos  bonnes  villes  ds  Flandiie  qui  )Ei{)pârtient  à  la 
première  et  à  la  mèUleare  de  ces  4^ux  cat^ories^;  Nieoitbs 
Trigaull,  nommé  en  latin  TrigmUius,  naquit  à  Douai'  en 
1677  :  dix-sept  ans  phis  tard,' en  i5^/  il  eatra  dans  Tordre 
déjà  célèbre  de  la  compagnie  de-Jésu^y  et  après  avoir  enseigné 
les  humanités  dans  la  ville  de  Gandyil  préluda  par  Tétude 
des  sciences  et  de»  langues  <H'ien taies,-  à  la.^rande  missioti 
étrangère  qu'il  avait  dessein  d'entreprendre.  Il  fallait,  dans 
un  si  jeune  âge,  une  fermeté  déjà  bien  établie  et  une  tête  fokr- 
tement  organisée ,  pour  concevoir  un  tel  projjet  et  le  mettre  à 
exiécutionl  St. -^Ignace,  fondateur  de  Jlà'  société'de  Jésus,  avilit 
ajouté  aux  vœu;f^  ordinaires  ^  celui  des  missiâns^'irangères  j  à 
une  époque  où  la  découverte  encore  râlante  du  nouveau  atoh- 


(2)  M.  le  baron  Belmas  ,  ëvéque  de  Cambrai,  a  constamment  rësistë, 
sous  la  restauration  ,  à  FenYaliîssement  des'  missionnaires  dans  son  diocèse  ^ 
jamais  on  ne  put  obtenir  de  lui,  ni  par  caresses  j  ni  par  menaces  ,  qu'il  lais- 
sât supplanter  son  clergë  par  des  ecclésiastiques  étrangers. 
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de  demandait  une  Qouvelie  race  d'apotres.  Trigault  prononça 
ce  vœu  avec  ardeur  ;  mais  ce  fut  vers  l'extrémité  orientale  de 
lancien  monde  qu'il  porta  ses  idées  de  conversion. 

,  Ajamt  obtenu  du  général  de  son  ordre  la  permission  d'aller 
prêcher  la  Foi  en  Chine  »  il  se  disposa  à  cette  grande  périgrina- 
tioo  au  commencement  du  XYIi*  siècle ,  après  avoir  complété 
toutes  les  études  nécessaires  pour  la  fidre  av«c  fruit,  et.  avoir 
choisi  quelques  compagnons  de  voyage  instruits  et  dévoués. 

A  cette  époque  où  les  communications  entre  les  contrées 
éloignées  étaient  rares  et  difficiles  j  une  occasion  pour  aller  de 
la  Belgique  en  Chine  n'était  pas  chose  commune  ;  Trigault 
dût  donc  d'abord  s'acheminer  vers  le  Portugal ,  pays  dont  les 
relations  avec  l'Inde  étaient  fréquentes ,  et  d'on  il  devait  s^ 
rendre  dans  les  possessions  portugaises  des  bords  du  Gange  : 
de  là ,  il  espérait  trouver  moyen  de  passer  en  Chine  sur  un 
des*  vaisseaux  marchands  de  ce  pays. 

Il  parvint  donc  à  Lisbonne  en  1606 ,  et ,  en  attendant  le  dé-* 
part  du  navire  qui  devait  le  transporter  à  Goa  »  il  composa  son 
premier  ouvrage  qui  trace  le  devoir  du  p^rffût  mipsionnajire  j 
suj,et  dont  il  était  profondément  pénétré»  et -qu'il  écrivit  avec 
le  feu  qui  l'animait  pour  la  propagation  de  la  Foi. 

Il  mit  enfitt  à  la  voile  ;  le  5  février  1607,  il  quitta  les  boixls 
du  Tage  et  le  10  octobre  suivant,  huit  mois  et  cinq  jours 
après  son  départ,  il  aborda  à  Goa.  D'après  la  promptitude  que 
l'on  apporte  aujourd'hui  jusques  dans  les  communications 
maritimes,  on  aura  peine  à  croire  qu'il  ait  fallu  un  si  long 
terme  au  missionnaire  Douaisieh  pour  arriver  k  sa  première 
étape,  mais  telles  étaient  alors  les -difficultés  d'une  longue  na- 
vigation que  ce  laps  de  tems  fut  considéré  comme  une  chose 
naturelle  et  ordinaire. 

Cependant  la  faiblesse  de  la  constitution  àe  Trigault ,  alté-. 
rée  encore  par  un  aussi  long  s^'our  sur  mer,  sous  le  soleil  de 
l'équateur,  l'obligea  de  séjourner  assez  de  tems  dans  oette  color 
nie  portugaise  pour  reprendre  ses  forces  et  habituer  son  corps 
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à  an  climat  aassi  différent  de  celui  de  la  Flandre.  Ce  n^  fut 
ainsi  qii*en  i6ioqu*ii  prit  terre  à  Macao,  dans  la  province  de 
Canton ,  d*oii  il  ne  tarda  pas  à  pénétrer  dans  riptériear  du 
vaste  empire  Chinois.  Il  passe  pour  le  premier  religieux  de  la 
province  Belgique,  et  le  vingt  et  unième  de  la  compagliie  de 
Jésus,  qui  aitaboixlé  sur  cette  ten^eëtrangère  ;  il  était  accompa- 
gné des  JésttitBs  Skall  et  Pierre  Spira,  mais  lai  seul  emporta 
toute  la  gloire  de  cette  mission,  ses  acolytes  n'ayant  eu  ni  sa 
persévérance,  ni  son  savoir,  ni  son  illustration  dans  les  lettres. 

L'auteur  de  la  Bi^ruphîê  DmÊaisiéUne  est  tombé  dans  une 
grave  erreur  en  disant  qu'on  vit  Trigault^  à  lnjlnie  Vavnee 
i6to ,  se  promener  dans  la  ville  de  Douai ,  revâtu  d'un  costume 
assez  bisaiTe  qu'on  crut  èli«  celui  d'un  grand  de  Siam.  C'est 
effectivement  sous  ce  costume  qu'on  voit  Trigault  représenté 
dans  un  portrait  qui  figure  au  musée  de  Dotiai  ;  la  date  de 
16  to,  si  elle  est  sur  le  tableau,  ne  peut  signifier  que  celle  de 
son  arrivée  en  Chine  :  à  la  fin  de  cette  année ,  il  se  promenait 
évang^liquement  le  long  du  grand  fleuve  jaune,  qui  est  bien 
loin  assurément  des  rives  de  la  Soarpe  et  de  la  ville  de  Douai. 

Le  père  Trîgautt  resta  dans  l'empire  chinois  jusqu  en  161 3  ; 
sans  négliger -ses  travaux  apostoliques ,  il  étudia  le  pays  neuf  et 
curieux  qu'il  habitait  ;  s'initia  dans  son  langage ,  observa  ses 
mœurs  et  ses  usages ,  et  ^e  pensa  à  le  quitter  que  quand  le  be- 
soin de  nouveaux  missionnaires  se  fit  sentir  :  il'  prit  alors  la 
détermination  de  revenir  en  Europe  afiii défaire  un  second  ap- 
pel pour  cette  sainte  et  pacifique  croisade. 

Ilfi*embarqua  pour  l'Inde  oii  il  aborda  avec  assez  de  bon- 
heur, mais  ne  trouvant  pas  de  navire  prêt  à  partir  pour  l'Eu- 
rope ,  il  commença ,  sans  différer  plus  longtenis ,  une  des  plus 
atidacieuses  entreprises  qui  aient  été  conçues  par  une  tète  hu- 
maine. Seul  et  faible ,  sans  guide  et  sans  escorte,  sans  nchesses 
et  sans  armes ,  il  prit  sa  route  par  terre  et  à  pied ,  à  travers 
l'Inde,  la  Perse,  fes  déserts  de  l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte !  Il  parcourut  ainsi  la  plus  grande  largeur  de  l'Asie , 
traversant  des  pays  immenses  sans  rontes ,  sans  Tilles ,  et  quel- 
que fois  sans  idiomes  oovinns.  Le  récit  deë  privations  et  des 


dangers  qu'il  endura  est  au-dessus  de  la  croyance  humaine  : 
dire  combien  de  fois  il  fut  arrêté  par  des  fleuves  et  aes  rivières 
sans  ponts  et  sans  bateaux ,  par  des  chaînes  de  montagnes  sans 
passages ,  par  des  escai*pemens  de  rochers  sans  issue ,  par  des 
déserts  sans  fin ,  paraîtrait  par  trop  romanesque  et  dignes  de 
ces  contes  fabuleux  qui  prirent  naissance  dans  la  contrée  quUl 
parcourait  ainsi  ;  cependant  ces  obstacles ,  apportés  par  une 
nature  rude  et  sauvage  j  n'étaient  rien  encore  en  comparaison 
de  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  bétes  féroces  et  des  hommes 
quelquefois  plus  brutes  et  plus  cruels  encore.  Non,  il  ny  a 
qu'un  homme,  animé  par  un  grand  cœur  et.une  vocation  sain- 
te et  vivace ,  qui  puisse  supporter  une  telle  série  de  peines  et 
de  traverses  ! 

Enfin ,  après  un  parcours  peut-être  unique  dans  les  annales 
des  voyages,  le  P.  Trigault,  qui  n'était  plus  que  l'ombre  de 
lui-même,  parvint  à  atteindre  le  Grand  Caire  ;  les  rives  du 
Nil  furent  pour  lui,  pauvre  voyageur  exténué,  un  véritable 
port  de  salut.  Un  bâtiment  marchand  le  transpoiia  du  Caire 
à  Otrante  dans  le  golfe  Adriatique  :  delà  il  se  rendit  à  Rome , 
capitale  du  monde  chrétien. 

Les  supérieurs  de  la  compagnie  de  Jésus ,  fiei^  de  son  dévoû- 
ment  et  de  son  courage,  le  présentèrent  au  pape  Paul  V  qui 
accueillit  le  douaisien  avec  bienveillance  et  intérêt ,  et  accepta 
la  dédicace  de  son  troisième  ouvrage  sur  l'histoire  des  Missions 
en  Chiné,  rédigé, d'après  les  iriémoire^  du  P.  Ricci.  Le  succès 
mérité  de  cette  production  dans  laquelle  on  trouve  les  premiè- 
res notions  exactes  sur  l'empire  Chinois,  donna  beaucoup 
d'importance  au  P.  Trigault,  qui  fut  très-festoyé  à  Rome  et 
qui  obtint  du  Souverain  Pontife  tout  ce  qu'il  lui  demanda. 

Le  jésuite  voyageur  revint  en  Belgique ,  sa  terre  natale  ;  il  en 
parcourut  les  villes  populeuses  en  préchant  dans  chacune 
d'elles  en  faveur  des  missions ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  prêchait 
d'abondance.  Le  26  janvier  1617  ,  il  arriva  à  Valenciennes ,  et 
le  lendemain  il  parla  en  chaire  de  son  voyage  et  de  la  conver- 
sion des  infidèles ,  de  manière  à  émouvoir  tout  son  auditoire. 
Il  reçut  les  mêmes  applaudissemens  à  Anvers ,  à  Douai,  et  dans 
les  principales  villes  du  pays. 


35t 


^ 

!?^' 


lOO 


Il  réunit  bientôt  quarante-quatre  missionnaires  de  toute» 
les  nations  qui  regardèrent  comme  un  insigne  honneur  démar- 
cher sous  son  patronage  ;  son  propre  frère  He'lie  TrigauU,  son 
cousin  Hubert  de  S t, -Laurent ,  tous  deux  de  Douai ,  firent  par- 
tie de  sa  pieuse  expédition ,  montée  cette  fois  sur  une  large 
échelle,  à  Taide  des  riches  cadeaux  de  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne ,  des  offrandes  de  plusieurs  princes  catholiques  qu'il 
avait  visités,  et  des  aumômes  en  livres,  meubles  et  argent 
d'une  multitude  dé  fidèles. 

Le  P.  Trigault,  suivi  de  ses  collaborateurs,  se  rendit  dere- 
chef à  Lisbonne  d'où  il  repartit  en  1618 ,  et ,  après  une  traver- 
sée plus  longue  encore  que  la  première,  et  pendant  laquelle  il 
eut  la  douleur  de  voir  périr  dans  ses  bras*,  son  frère  ,  son  cou- 
sin et  plusieurs  compagnons  ,  il  arriva  à  Goa,  où  lut^méme 
tomba  dangereusement  malade.  A  peine  rétabli ,  il  en  partit 
le  20  mai  1620  et  pai-vint  au  bout  de  deux  mois  à  Macao,  d  où 
il  pénétra  de  nouveau  en  Chine  après  sept  ans  d'absence. 

Chargé  de  l'administration  spirituelle  de  trois  vastes  pro* 
vinces,  il  se  livra  avec  tout*  le  feu  dont  il  était  capable  aux 
fonctions  de  son  saint  ministère,  sans  négliger  toutefois  de 
continuer  à  s'instruire  dans  l'Histoire  et  la  littérature  des 
Chinois.  Il  rendit  à  la  science,  sous  ce  dernier  rapport^  des 
services  signalés  que  personne  n'a  encore  dépassés. 

Vieux  avant  I  âge,  cassé  par  les  fatigues  et  les  privations^ 
usé  par  le  travail ,  le  Jésuite  Douaisien  succomba  à  Nanking  , 
le  i4  novembre  1628,  trois  ans  après  que  son  éloge  eut  été 
imprimé  dans  sa  ville  natale ,  de  son  vivant  même ,  par  Jean 
Buzelin ,  \és\Xï\e  cambrésien  (1).  Il  vécut  seulement  5i  ans,  uti- 
lement employés  pour  les  sciences  et  la  religion  de  ses  pères. 
C'est  à  tort  qu'on  l'a  fait  mourir  en  France  ou  en  Belgique  ; 
il  ne  devait  plus  revoir  sa  terre  natale  y  où  néanmoins  il  a  lais- 


(i)  Gallo-Flandria  sacra  et  proËina.  Daaci ,  apud  Marcum  W^an ,  lôoS» 
iu-f»,  pages  i8o  -  181. 
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se  des  souvenira  impérissables  par  les  ouvrages  suivans  qui  y 
ont  (été  publiés  : 

I.  ^ita  Gasparls  Barzœi,  S,  Françisci  Xaverii  eomitis  ^  in 
miibroê  divisa»  Antverpiae,  typis  Trognœsii ,  1610 ,  in-8®.  — 
Coloniae,  apud  Bernardum  Gualterum  ,  1611 ,  in-12. 

Cette  vie  du  P.  Barzès ,  originaire  de  Zélande ,  est  le  premier 
ouvrage  de  Trigault  ;  il  le  composa  à  Lisbonne,  et  en  fît  une 
espèce  de  Manuel  dès  Missionnaires. 

II.  Lettre  sur  la  navigation  et  le  voyage  aux  Indes  du  P,  Ni^ 
colas  Trigault,  de  la  Société  de  Jésus,  Paris  et  Lyon,  160  , 
in-12. 

Cette  lettre,  datée  de  Goa,  le  94  décembre  1607,  est  une 
relation  de  Ja  première  traversée  de  Trigault ,  de  Lisbonne  aux 
Indes.  Elle  est  aussi  insérée  dans  Touvrage  du  P.  Du  Jarrie, 
intitulé  :  Histoire  des  choses  les  plus  mémorables  advenues  tant 
es  Indes  orientales ,  qu' autres  pays  etc.  Bordeaux  ,  1610-  1 6 1 4  j 
ou  Yalentiennes ,  i6i4,  3  vol.  in-8®.  Au  tome  3*,  livre  i*^', 
chap.  4t* 

HT.  De  Chri^tiand  expeditione  apud  Sinas  susceptâ  ah  Socie^ 
tate  Jesu ,  ex  Mathœi  Riccii  commentariis  libri  V,  Aug.  Vin- 
del.  (Augsbourg)  161 5,  in -4**'  •—  Lyon,  1616,  in-4'*  avec  ad- 
ditions. —  Cologne,  1617,  in-S".  —  Rome,  1618^ 

Cet  ouvrage  intéressant ,  dont  les  nombreuses  éditions  at- 
testent assez  le  succès.,  contient  une  description  abrégée  de  la 
Chine,  des  mœurs  et  dés  usages  de  ses  habitans;  dans  le  ù^ 
chapitre,  le  P.  Trigault  parle  de  Timprimerie  tabellaire qui 
se  pratiquait  ert  Chine  depuis  cinq  siècles ,  mais  il  n'en  déter- 
mine pas  les-  commencemens  d'une  manière  aussi  précise 
qu'ils  l'ont  été  depuis.  Cette  relation  curieuse  ,  en  tête  dé  fa- 
quelle  on  trouve  une  excellente  biographie  du  P.  Ricci,  fut 
traduite  par  te  n'evèu  de  l'auteur,  David  Fleuri  de  Riquehourg- 
Trigault  y  docteur  in  utroque ,  médecin  estimable,  et  conseil- 
ler des  princes  de  Condé  et  d'Orange ,  sous  le  titre-  de  :  Histoi- 


re  de  F  expédition  ehrestienne  en  la  Chine ,  entreprise  par  les 
PP.  de  la  C,  de  J.  tirée  des  commentaires  de  Math,  Riccius , 
par  2e  P.  Nicolas  Trigault,  trad,  du  latin  enjrançoisj  par  T. 
C.  D,  A.  (De  Riquebourg-Trigaiilt).  Lille,  1617,  in-4*.  — 
Paris ,  »  618  ,  in-8°  —  et  sous  le  titre  de  Voyages  des  PP.  Je- 
S'uites  en  Chine ,  Paris ,  1617,  in-8".  r-  Trad.  en  Espagnol ,  par 
Ed.  Fernandez,  1621  ,  in-4". 

IV.  Annuœ  lilierœ  h  regno  Sinarum  ,  annor.  1610,  i6ii. 
AiigustaeVindel.  i6i5,  in-8°. 

V.  Rei  Chris tiana  apud  Japonios  cômmentarius ,  es  lit  1er is 
annuis  Societatis  Jesu  annorum,  1609,  10^  11  et  i^  eollectus , 
à  Nie.  Trigautio  litterœ  S.  J.  è  regno  sinarum  annorum,  1610  et 
1611^  edente  eodem  Trigautio.  Augustae  Yindelicorum ,  16 1 5 , 
2  tomes  1  vol.  pet.  in-8". 

.YI.  De  Christianis  apud  Japonios  Triumphis,  sive  de  gra- 
vissimà  ibidem  persecutione  contra  Jidem  Chris ti  esortd  anno 
1612,  lièri  V.  Munich  y  1623.,  in-4**. ,  figures  de  Sadeler.  — 
Avec  des  augmentations  de  Mathieu  Rader. 

Cet  ouvi:age  curieux  fut  d'abord  compose  par  Trigault  en 
quatre  livres  qu'il  laissa  en  Europe  ;  à  son  second  séjour  à 
Goa  il  trouva  des  matériaux  pour  un  cinquième  livre  qui  con- 
duisait les  événemens  jusqu'en  1616  ;  un  supplément  contient 
les  faits  qui  se  sont  passés  jusqu'en  1620  :  c'est  ainsi  qu'il  a 
été  traduit  en  français  par  le  P.  Pierre  Morin,  jésuite,  sous  ce 
titre  :  Histoire  des  Martyrs  dv  lapon  depuis  l'an  mdcxii  tus- 
ques  MDcxx.  Paris,  Sebastien  Cramoisy,  1624,  figuiv,s  de 
/.  Picart.  In-4°  de  638  pp. ,  dédié  par  le  traducteur  à  la  Reine, 
de  France. 

y  II.  Vocabulaire  Chinois,  en  trois  volumes,  imprimé  en 
Chine. 

Dans  ce  livre ,  les  caractères  chinois ,  sont  tellement  rappro- 
chés de  notre  système ,  que  chacun  peut  en  tenir  la  clé  après 
quelques  jours  d'étude. 


Ylli.  Comput  eceUsiastique  pour  faciliter  aus  nôuveatCp 
chrétiens  le  moyen  de  connaitre  les  jours  oà  tombent  les  Jd tes  et 
les  jeûnes  de  F  église  romaine. 

IX.  Paraphrase  latine  des  cinq  King, 

X.  Annales  de  la  Chine.  Premier  volume.  (Voyez  la  Biblio- 
iheca  Societatis  Jesu  du.  P.  Southwell^  p.  637). 

L*auteur  préparait  ce  grand  et  utile  ouvrage  en  quatre  vo- 
lumes in-f*y  il  ne  put  en  terminer  qu'un  seul. 

La  même  famille  deTrigauit  compte  encore ,  parmi  ses  mem- 
bres pieux  et  instruits ,  une  dame  Marguerite  Trigault,  née 
aussi  à  Douai,  Tune  des  premières  religieuses  de  l'abbaye  de 
Notre-Dame^e*la-Paix ,  fondée  en  cette  ville  en  i6o4  ;  elle  est 
auteur  anonyme  de  La  vie  de  la  noble  dame  Florence  de  Wer- 
quignceul ,  première  abbesse  et  institutrice  de  la  reforme  de  S, 
Betunt  à  Dotiay ,  sous  le  titre  de  la  Paix  Notre-^Dame ,  etc.  — 
Douay,  Ch^  Louis  Derbaix^  *733,  in-8",  343  pp. ,  portrait. 
On  la  trouve  aussi  imprîmée  à  la  fin  du  Voyage  Littéraire  de 
deux  bénédictins  de  la  congrégation  de  St,~Maur ,  Paris  ,  1717- 
1724,  a  vol.  in-4*.  On  ne  saiArail  trop  dire  ce  qui  a  pu  donner, 
aux  savans  D.  Durand  et  D.  Martène,  Tid^  bisarre  de  termi- 
ner un  ouvrage  d'une  érudition  attachante  d'un  bout  à  l'autre 
par  une  production  fastidieuse  et  toute  mystique  :  c'est  là  uu 
singulier  couronnement  d'oeuvre  ! 

'   ArthvivDinavx. 
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Lfi  jiiAR(^uiS  DU  CHASTËLËR. 


Jea/i-Fhançois  bu  Chasteler,  marquis  de  Courcelles  et  de 
Moulbais ,  membre  de  Tétat  noble  ali  conseil  de  Hainaut ,  pré- 
sident de  conseil  souverain  de  cette  province,  et  conseiller 
d'état,  épousa,  le  4  juin  i743>  Maïie-Clairè-^oseph  du  Sart; 
de  eette union  naquit,  le  aor  mars  1744»  François-Gabriel- 
Joseph  du  Cbasteier ,  dont  je  vais  esquisser  la  biographie. 

L'existence  de  ce  montois  distingué  fut  parjtagée  entre  les 
tracasseries  que  lui  suscitèrent  sa  noblesse  et  ses  travaux  litté- 
raires. Je  vais  d'abord  tracer  la  partie  héraldique,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  de  sa  vie  (1) ,  pour  m'occupcr  ensuite  des 
nombreux  services  qu'il  rendit  aux  sciences;  services  sans  les- 
quels sa  renommée  n'eut  pas  franchi  le  seuil  des  poudreuses 
chancelleries. 

La  chaîne  de  lieutenant  de  la  compagnie  de  la  garde  royale 


(1)  Je  dois  la  majeure  partie  des  reoseignemeDS  sur  1«  vie  héraldique  du 
marquis  du  Cbasteler,  à  robligeaqce  de  M.  Gachard^  archiviste  du  royaume. 


des  hallebardiers  étant  venue  à  vaquer  en  1766 ,  par  la  démis- 
sion  du  comte  Adrien-François  de  Collibs ,  Timpéi^atrice ,  par 
lettres  patentes  données  à  Vienne  le  10  avril  de  cette  année, 
la  conféra  à  Du  Chasteler,  qui  était  déjà  à  cette  époque  revêtu 
de  celle  de  Chambellan. 

Les  discussions  généalogiques  du  marquis  Du  Chasteler,  fi- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  tems.  Elles  prirent  naissance 
en  176^.  On  cherdia  alors  à  répondre  des  doutes  sur  l'origine 
de  Thiéri  Du  Chasteler  qui,  le  premkr  de  la  fiimille  du  mar- 
qiMs ,  vint  s'établir  dana  les  •  Pajs-Bas ,  vers  Pan  i3oo.  Le  duc 
Charles  lui  ordonna  en  conséquence  de  soumettre  sa  généalo- 
gie à  Texamen  âm  héraults  d'armes,  ce  qu'il  fit.  L'attestation 
de  ces  derniers  ayant  désabusé  le  prince ,  il  accepta  l'hommage 
de  la  généalogie  du  marquis  et  en  approuva  l'impression. 

11  publia  donc,  en  1768  ,  sa  généalogie  sous  ce  titre  : 

G&nê'alogie  dé  la  Maison  Du.  Chasteler ,  avec  les  preuves»  — 
Bruxelles,  1768,  in-f*.  Liminaires,  8  pages;  texte,  is  pages. 

En  1769,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  général 
des  Pays-Bas ,  le  nomma  gouverneur  et  prévôt  de  la  seigneurie, 
ville  et  terre  de  Binche  et  baiili  des  bois  de  Binche  (1).  Le  ti- 
tre de  gouverneur  de  Binche  avait  été  supprimé  sous  l'admi- 
nistrati^j  de  Tarchiduchesse  Marie*- Elisabeth.  Le  duc  Charles 
qui  affectionnait  Du  Chasteler ,  voulut  bien  le  rétablir  en  sa 
faveur ,  à  la  condition  qu'il  s'obligeât  (ce  qu'il  fit  par  une 
soumission  en  date  du  a  décembre)^  à  ne  prétendre  aucun 
droit ,  émolument  ou  privilège  en  vertu  de  ce  titre  qui  devait 
être  ainsi  pui'ement  honorifique. 

Le  28  mars  de  la  même  année ,  il  avait  obtenu  de  Timpéra- 
trice ,  pour  lui  et  ses  descendans,  la  permission  de  surmonter, 


[1]  Par  deux  patentes  datées  du  29  novembre  1769  »  l'une  pour  la  charge 
du  gouveraenr  et  préirot  de  Binche ,  l'sutre  pour  celle  de  Bailly  des  Bois. 
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ou  plutôt  ep  termes  techniques ,  de  sommer  les  armes  de  éa 
maison,  d*une  couronne  ducale  fermée. 

En  4770  il  Alt  élevé)  par  Marie-Thérèse,  à  la  dignité  de 
conseiller  d'état  d*épée  ou  de  courterobe  aux  Paya-Bas  (i). 

En  477 1 ,  se  trouvant  à  Vienne  ^  il  sollicita  le  titre  de  prin- 
ce. L'^Unpératrioe  le  lui  fit  espéi^er,  si  le  duc  Chartes  de  Lor- 
raine f  gouverneur  généial  des  Pays-Bas  y  donnait  son  con«- 
sentement.  Le  duc ,  qwi  avait  fortement  appuyé  notre  con-« 
citoyen  pour  qu'il  obtint  de  suritnonter  90n  écû  de  la  couronae 
ducale 9  le  seconda  encore  dans  cette  nouvelle  démarche  ;  mais 
dans  riotervalle ,  Marie-Thérèse  changea  d'avis ,  eik  fit  écrire 
au  marquis  par  son  secrétaire  de  cabinet ,  le  baron  de  Mény, 
(28  mai^s  1771)  que  comme  il  lui  était  parvenu  des  représenta- 
tions qui  élevaient  des  difficultés  sur  sa  demande,  elle  sou- 
haitait qu'il  cessât  d'insister  sur  cette  obtention  de  la  dignité 
de  prince ,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  la  rendissent  su- 
jette à  moins  d'inconvéniens.  Les  représentations  dont  parlait 
cette  lettre  venaient  de  la  famille  française  des  Du  Châtelet  avec 
laquelle  les  Du  Chasteler  étaient  depuis  quelque  tems  en  con- 
testation. 

En  1775,  il  passa  de  la  lieutenance  de  la  compagnie  royale 
des  hallebardiers  à  celle  de  la  compagnie  des  archers  (%)  en 
remplacement  du  comte  de  Maldeghem ,  nommé  capitaine  de 
la  même  compagnie.  Les  places  d'officiers  dans  ces  deux  com- 
pagnies de  la  garde  du  gouverneur  général  étaient  briguées 
par  les  principaux  seigneurs  du  pays. 

Au  commencement  de  1776^  Du  Chasteler  apprit  par  une 
lettre,  que  le  comte,  depuis  duc  Du  Châtelet  avait  fait  insé- 
rer dans  les  papiers  publics  (3)  que  ses  ennemis  avaient  per- 


lai] LeUres  patentes  dcmnëes  à  Vienne ,  le  8  mai  1770. 
[2]  Lettres  patentes  données  à- Vienne  le  20  janvier  1775. 
[3]  La  Gazette  de  France  du  la  féyrier  1776  et  le  Mercure  deVtanct 
de  mars  de  la  mérae  année  avaient  publié  des  articles  dans  lesquels  on- niait 
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suadé  au  prince  Charles  de  Lorraine  ,  quHl  n'était  pas  de  la 
vraie  maison  Du  Chasteler.  II  répondit  à  cette  lettre  par  un 
mémoire  ;  et  sur  un  nouvel  écrit  du  M.  Du  Chàtelet  il  deman- 
da la  permisssion,  qui  lui  fut  accordée  ,  de  déposer  les  titres 
de  sa  famille  au  greffe  du  grand  conseil  de  Malines.  Au  nom- 
bre  de  ces  titres  étaient  des  attestations  des  chambres  des  comp- 
tes de  Nancy  et  de  Bar^  certifiant  que  son  nom  s^était  toujours 
terminé  uniformément  par  un  r  dans  tous  les  titres  antérieurs 
de  Pan  i3oo,  époque  ou  sa  branche  vint  se  fixer  aux  Pays- 
Bas. 

* 

11  demanda  et  obtint  du  grand  conseil  y  des  lettres  d'*ajour- 
nement  ex  îege  diffamari  tant  contre  le  comte  Du  Chàtelet  que 
contre  tous  ceux  qui  voudraient  contester  sa  descendance.  Il 
fonda  cette  action  i®  "sur  ce  que  ledit  comte  avait  fait  insérer 
dans  difiérens  papiers  publics  des  aiticles  directement  contra- 
dictoires aux  droits  de  sa  famille,  et  d'après  lesquels  plusieurs 
personnes  s'étaient  permises  d'attaquer  la  vérité  de  sa  descen- 
dance, a**  Sur  l'intérêt  qu'il  avait  de  faire  dissiper  par  la  voie 
de  justice  jusqu'au  moindre  doute  à  ce  sujet.  Le  comte  Du 
Chàtelet  fut  ajourné  le  27  décembre  1776 ,  à  la  Brétèque,  avec 
missive  et  remise  d'exploit  à  son  domicilç. 

JDu  Chasteler  attendait  avec  tranquillité  lés  suites  de  son 
instance,  lorsqu'il  reçut  un  décret  du  gouvernement,  en  date 
du. 10  février  1777,  qui  lui  interdisait  tout  recours  en  justice 
sur  les  affaires  de  sa  généalogie ,  soit  devant  les  tribunaux  du 
pays ,  soit  ailleurs ,  ordonnant  que  ce  qui  s'était  fait  au  grand 
conseil  fut  regardé  comme  non  avenu ,  avec  défense  à  cette  cour 
souveraine  d'admettre  ultérieurement  aucune  pièce  ou  deman- 
de quelconque  ayant  trait  à  cette  affaire. 

Du  Chasteler  fut  attéré  de  cette  disposition  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  en  aucune  manière.  Pour  la  prendre  il  fallait  que 
le  gouvernement  eut  eu  de  puissans  motifs ,  puisqu'elle  por- 
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que  la  famille  Du  Chasteler  4i<»  Payt-Bu  AttUicUsM  y  decccodU  4e  Tliiféry 
dit  :  d^Enfcr. 
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tait  une  empreinte  d'arbitraire  bien  caractérisée.  Ces  motifs  les 
voici ,  on  pourra  les  apprécier  :  le  marquis ,  dans  sa  i^equéte 
au  grand  conseil ,  avait  avancé  que  Ferri  (ou  Thierri)  seigneur 
de  Bitche ,  de  qui  il  prétendait  descendre  en  ligne  masculine  , 
était  fils  de  Mathieu ,  frèi-e  de  Simon  ,  et  père  de  Ferri  II ,  duc 
de  Lorraine ,  d'où  il  résultait  qu'il  aurait  été  allié  à  la  maison 
de  Lorraine  montée  sur  le  trône  impérial  par  le  mariage  du 
duc  François  avec  Marie-Thérèse.  Cette  prétention  déplut  fort 
à  la  cour;  Timpératrice  personnellement  en  fut  choquée,  delà 
le  décret  du  10  février  1777.* 

Tandis  que  Du  Chasteler  observait  le  silence  qui  lui  avait 
été  imposé,  le  duc  Du  Châtelet  ne  restait  pas  inactif.  Il  prenait 
son  recours  au  parlement  de  Paris,  et  le  26  mars  1777,  il  en 
obtint  une  sentence  qui  déboutait  le  marquis  de  son  action 
intentée  au  grand  conseil  de  Malines  ex  lege  diffamarij  lui  dé- 
fendant de  se  dire  et  prétendre  à  l'avenir  de  descendre  d'une 
branche  de  la  maison  Du  Châtelet ,  déclarant  (pi 'aucune  bran- 
che de  ceftte  maison  ne  s'était  jamais  établie  dans  le  comté  de 
Hainaut  ou  autre  pays  de  la  domination  autrichienne ,  et  lui 
faisant  défense  de  porter  et  s'attribuer  les  armes  de  la  maison 
Du  Châtelet ,  avec  injonction  qu'elles  fussent  rayées  et  biffées 
dans  tous  les  lieux  et  actes  où  il  les  aurait  fait  et  ferait  apposer. 
Sentence  aussi  absurde  qu'extravagante ,  puisqu'elle  pronoA- 
çait  sur  une  cause  introduite  hors  de  la  jurisdiction  du  tribu- 
nal de  qui  elle  émanait ,  et  même  hors  du  royaume  ;  puisque 
ce  tribunal  s'y  arrogeait  le  droit,  qui  ne  pouvait  nullement 
lui  appartenir,  de  connaître  l'état  des  sujets  de  l'impératrice 
et  de  leurs  armoiries. 

Il  fallut  pourtant  que  le  marquis  Du  Chasteler  enchaîné 
par  le  décret  de  1777  ,  en  subit  les  conséquences  dans  le  pu- 
blic<  Lorsque  Joseph  II  vint  à  Bruxelles  en  1781 ,  il  ne  vou-> 
lut  pas  laisser  échapper  cette  occasion  ,  et  présenta  une  requête 
à  ce  monarque ,  pour  qu'il  voulut  bien  faire  révoquer  ou  au 
moins  mitiger  le  décret.  Joseph  II,  après  avoir  entendu  le 
|)rince  de  Starhenberg  et  le  chancelier  de  cour  et  d'état  prince 
,  de  Kaunitz  déclara  que  :  «  La  dispositi<3»n  de  1777  serait  main- 
»  tenue  à  tous  égards  pour  autant  qu'elle  concernait  la  pré- 
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»  tention  inconsidérée  d*une  descendance  directe  de  la  maison 
»  de  Lorraine  que  Du  Chasteler  avait  osé  articuler  devant  le 
»  grand  conseil.  Mais  qu'il  accordait  au  marquis  la  permis- 
»  sion  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  de  la  France ,  la 
»  contestation  qui  s^était  élevée  au  sujet  de  sa  généalogie  entre 
»  lui  et  le  duc  Du  Châtelet.  » 


Le  marquis ,  aussitôt  qu4I  fut  informé  de  cette  décision ,  se 
rendit  à  Paris.  Les  démarches  qu^l  y  fit  amenèrent  un  com-* 
promis  en  date  du  23  mars  1782 ,  par  lequel  le  duc  du  Châ- 
telet et  lui  convinrent  de  remettre  la  décision  des  points  qui 
les  divisaient  à  des  arbitres  ;  ils  choisirent  à  cet  effet  Bernard 
Chérin ,  généalogiste  et  historiographe  des  ordres  de  St.-Mi- 
chel  et  du  St.-Ësprit ,  généalogiste  de  celui  de  St.-Lazare ,  et 
Jean-Jacques  Gamier,  historiographe  du  Roi ,  de  Tacadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Les  arbitres  rendirent  leur  sentence  le  17  avril  1783.  Elle 
portait  :  a  Que  la  sentence  par  défaut  des  requêtes  du  palais 
»  à  Paris,  du' s6  mai  17779  demeurait  comme  non  avenue^ 
»  nulle  et  de  nul  effet,  que  les  parties  étaient  mises  hors  de 
»  cours  et  de  procès  sur  la  demande  formée  au  grand  conseil 
»  de  Malines  à  la  requête  du  marquis  Du  Chasteler  contre  le 
•  duc  Du  Châtçlet ,  que  lesdits  seigneurs  demeureraient  au 
»  même  état  qu'ils  étaient  avant  le  12  février  1776,  c'est-à- 
»  dire  avant  qu'il  se  fut  élevé  aucune  difficulté  entr  eux ,  et 
»  qu'il  eut  été  fait  en tr '.eux,  soit  extra-judiciairement,  soit 
»  judiciairement ,  aucuns  écrits  ou  actes  publics  ou  privés  qui 
»  demeureraient  comme  non -avenus;  qu'en  conséquence  le» 
»  seigneurs  ducs  Du  Châtelet  ou  marquis  Du  Chasteler  con- 
»  tinueraient  à  jouir  des  honneurs  et  prérogatives  attachés  à 
»  leur  naissance  dont  ils  étaient  en  possession  avant  qu'àucu- 
».  ne- contradiction  se  fut  élevée  entr  eux ,  sans  qu'à  l'occasion 
»  de  leurs  généalogies ,  ils  puissent  s'inquiéter  ni  se  recher- 
»  cher  l'un  l'autre  en  aucune  manière  que  ce  pût  être ,  judi- 
»  clairement  ou  extra-judiciairement,  ni  rien  publier  à  cet 
»  égard ,  l'un  sans  exprès  consentement  par  écrit  de  l'autre  y 
n  les. dépens  demeurant  compensés.   » 


Ainsi  se  termina  cette  contestation. 

Pendant  le  cours  de  ces  discussions ,  Du  Chasteler  publia  : 
a  Généalogie  de  la  maison  Du  Chasteler,  avec  les  preuves,  1777 
)}  in-folio ,  figures  »  (1).  Mais  la  publication  de  cet  Ouvrage 
fut  arrêtée  par  le  gouvernement  (3). 

• 

Le  marquis  Du  Chasteler  fut  reçu  à  Fétat  noble  de  Namur, 
le  6  juillet  1778  ;  il  avait  acheté  de  l'impératrice ,  le  16  novem- 
bre 1 776 ,  l'engagère  de  la  seigneurie  de  Vieuviïle ,  située  dans 
cette  province. 

En  1783  9  il  renouvela  auprès  de  Joseph  II,  sa  demande 
d'obtention  du  titre  de  prince;  aussitôt  que  les  difficultés  qu'il 
avait  eues  avec  le  duc  Du  Châtelçt  furent  terminées. 

La  chambre  héraldique  des  Pays-Bays,  entendue  suivcint 
l'usage  sur  la  requête  du  marquis ,  estima  que  rien  ne  s'oppo- 
sait à  ce  qu'elle  fut  accueillie  favorablement.  Déjà ,  observa- 
t-elle^  Du  Chasteler  jouissait  en  quelque  sorte  des  attributs  de 
prince ,  par  la  permission  qui  lui  avait  été  donliée  en  1769,  de 
porter  ses  armoiries  ornées  d'une  couronne  ducale  fermée  et 
d'un  manteau  de  duc  doublé  d'hermine.  Quant  aux  revenus 
nécessaires  pour  en  soutenir  le  lustre ,  la  chambre  lui  connais- 
sait ,  selon  le  bruit  public,  dans  la  seule  province  de  Hainaut 
un  revenu  annuel  de  plus  de  vingt-cinq  mille  florins  ;  et  com- 
me il  était  admis  dans  les  états  nobles  du  duché  de  Bra'bant  et . 


(1)  Liminaires ,  la  pages  y  compris  le  titre ,  texte,  33a  pages. 

(2.)  Qaërard  [France  Littéraire]  cite  :  Généalogie  de  la  maison  Du 
Chasteler  ,  17^4  *  in-S**  et  attribue  cet  ouvra{;e  an  marquis  Du  Chasteler. 
Quérard  se  trompe,  car  nous  avons  tu  que  la  1^^  édition  parut  en  1768,  in- 
f*,  et  l'édition  de  1777,  aussi  in-f>,  porte  sur  le  titre  :  Seconde  édition. 
Peut-être  Touvrage  qu^il  cite  est-il  une  généalogie  publiée  parles  adversai- 
res de  la  maison  Du  Chasteler  ;  je  ne  pnis  décider  cette  question ,  cet  ouvra- 
ge ne  m'étant  jamais  tombé  sous  la  main.  —On  trouve  dans  le  catalogué 
Gérard ,  sons  le  n"  SSgS ,  Mémoire  pour  prouver  que  Quinttn  Du.Chaa~ 
teler,  bailli  de  Ligne  n^ était  point  de  la  maison  De  Chasteler  y  in-f*. 
(Sans  adresse  et  sans  date). 


des  comtes  de  Hainaut  et  de  Namur ,  elle  croyait  qu*ti  jouis- 
sait de  beaucoup  au-delà  des  ^4)000  florins ,  annuellement  qui  < 
étaient  requis, par  l'édit  du  8  mai  1664. 

Le  conseil  privé  adopta  ce  seatkneot ,  mais  le  ministre  plé- 
nipotentiaire,  prince  de  Starhemberg,  fut  d*un  avis  opposé , 
dans  le  compte  qu'il  rendit  de  Taffaire  à  la  chancellem  des 
Pays-Bas  à  Vienne.  Il  objecta  :  1/*  Que  Topinion  qu'on  avait 
des  possessions  du  marquis  Du  Chasteler  n'était  fondée  que  sur 
un  bruit  public ,  et  que  d'après  d'autres  bruits,  il  avait  été 
dans  le  cas  de  charger  considérabiement  ses  biens,  a®  Que  son 
admission  aux  états  de  trois. provinces  ne  prouvaiUpas  là  suf- 
fisance de  son  revenu ,  vu  qu'il  fallait  peu  dé^chose  pour  y 
être  reçu  dans  le  Namurois ,  qu*ii  était  entré  dans  les  états  de 
Hainaut  avant  que  la  preuve  d'une  quotité  de  revenus  y  fut 
établie,  et  que  ce  n'était  que  depuis  peu  qu'on  avait  prescrit 
des  règles  sévères  pour  cette  preuve  en  Brabant.  3^  Que  son 
revenu  libre ,  fut-il  même  de  vingt-quatre  mille  florins ,  il  y 
sfurait  encore  à  voir  si ,  par  des  raisons  particulières  qui  inté- 
ressassent l'état,  ou  par  des  services  éclatans  qu'auraient  ren- 
dus ses  ancêtres,  il  méritait  une  distinction  semblable.  4* 
Que,  demandant  le  titre  de  prinlé  au  moment  où  il  venait  de 
transiger  avec  le  duc  Du  Châtelet,  on  pouvait  pr^imer  qu'il 
avait  l'intention ,  si  on  le  lui  accordait ,  de  s'en  prévaloir ,  pour 
fortifier  ses  anciennes  prétentions  à  une  descendance  directe 
de  la  maison  de  Lorraine. 

A  ces  rai^ns,  le  chancelier  (^e  cour  et  d'état,  prince  de 
Kaunits  ajouts^  dans  son  Rapport  à  l'Empereur  (du  27  juillet 
1785)  que  Du  Gha^teler  ni  ses  ancêtres,  n'avaient  pa^  rendu 
des  services  as^ez  distingués  pour  mériter  une  pareille  illustra- 
tion. Il  fiit  eaoonaéqueftoe  contraire  à  la  demande  du  marquis, 
et  Joseph  II  la  l'ejeta.  Du  reste ,  il  est  permis  de  croire  que  la 
dernière  des  raisons  énoncées  par  le  prince  de  Starhemberg , 
fut  la  véritable  cause  du  refus  de  l'empereur. 

Le  22  mars  1767,  Du  Chasteler  épousa  en  secondes  nâces^ 
Catherine-Elisabeth  de  Hasselaer,  douairière  de  Geelwinck, 
jeune  veuve  ;  fille  du  Bourgmestre  d'Amsterdam  Hasselaer, 


qui  passait  pour  être  riche  de  huit  cent  mille  florins ,  indé^ 
pendamment  des  biens  de  sa  mère ,  et  de  ce  qui  appartenait  à 
un  fils  qu'elle  avait  de  son  premier  mari  (i). 

Ce  mariage  devint  une  affaire  d'état ,  à  cause  des  obstacles 
que  voulut  y  mettre  Tarchevéque  de  Maiines ,  comte  de  Fran6* 
kenberg^  D'abord  ce  prélat  déclara  à  Du  Chasteler  qu'il  avait 
indispensablement  besoin  d'une,  dispense  de  Rome ,  et  qu'il  ne 
l'obtiendrait  pas  à  moins  qu'il  ne  fut  déblaré  dans  le' contrat  .dé 
mariage,  que  tous  les  enfans  à  naître  seraient  élevés  dans  la 
religion  catholique*  La  famille  Hasselaer  n'aurait  certainement 
jamais  souffrit  à  une  telle  condition,  he  marquis  n'ajant  pu 
fléchir  l'archevêque  ni  obtenir  de  lui  la  permission  de  faire  pu- 
blier ses  bancs ,  après  en  avoir  eu  l'autorisation  du  prinde 
Charles  de  Lorraine,  alla  résider  en  Hollande,  pendant  six 
mois  consécutifs ,  terme  légal  pour  y  acquérir  droit  de  domici^ 
le^  et  y  pouvoir  par  suite  contracter  mariage  sans  dispense; 
et  la  publicatioh  des  trois  bans  ayant  été  faite  ,  il  se  maria  en 
présence  du  magistrat  d'Amsterdam ,  ainsi  que  le  faisaient  lÀ 
catholiques  qui  s'unissaient  en  Hollande  à  des  personnes  de  la 
religion  réformée. 

L'archevêque  se  montra  furieux  de  ce  que  l'on  n'avait  eu 
aucun  égard  à  ses  injonctions.  Il  menaça  de  faire  les  poursuis 
tes  de  son  ministère  contre  le  marquis ,  lorsqu'il  reviendrait  à 
Bruxelles,  mais  ie  gouvernement  lui  interdit  de  s'en  permettre 
aucune.  Il  voulut  en  porter  ses  plaintes  directement  à  Marie- 
Thérèse  qui  n'en  fit  nul  ca^  De  plus  comme  il  avait  demandé» 
au  sujet  de  ce  mariage ,  des  instructions  à  Rq^ie-,  contre  les 
lois ,  privilèges  et  usages  du  pays  qui  interdisaient  de  sembla-* 
blés  recours,  il  fbt  fortement  réprimandé.  Il  eût  encore  uo 
autre  sujet  de  mortification,  le  pape  lui-même  «yamt  déclaré 
le  mariage  du  marquis  valide. 


(i)  Du  Chasteler  avait  épousé  en  premières  lioces  le  ai  mars  1762 ,  Alber- 
tlne- Joseph-Dorothée  comtesse  de  Thurheim,  chaAoiaesse  à  Mpns»  qui 
mourtit  a  Bruxelles ,  le  i5  inin  1765. 


Au  reste  cette  uaion  de  Du  ChAMelèr  ayee  madame  de  GeeU 
winck  ne  fat  pas  heureuse.  Yen  1776 ,  les  deux  époux  se  sé^ 
parèrent  d  un  mutuel  consentement ,  et  la  marquise  retourna 
dans  sa  patrie.  Par  le  contrat  de  m^iage  ^  elle  s'était  obligée 
de  hii  payer,  ehaque  année  y  douze  mille  florins ,  sur  le  pro- 
duit de  sesbtmis;  en  1777 ,  après  leur  séparation  ^  ils  convin- 
rent cpi'elle  n0i«i  finît  plus  qu'une  penfion  de  «tnq  miUe  flo« 
rînev 

■    •    •  • 

Ici  tix^tnresaphMter  «te  anecdote  ijoi  dnntwra  uneidée  des 
SGiiipulas  de  liÎEtt^Tbévèaee»  matière  de  religion.  Madame 
Jhi  Cba^eler^  0n>Mbi|rniint  eis  Hollande.^  avait  emmené  un 
filent)  qu-elieavaét!  eu  de  son  mariage  ayne  le  marquis,  ii'ar» 
chevèque  de  lialine^en^ avertit l'iaiipénitiice»  en  lui:fidsant  en* 
trevoir  que  cet  enfiinti  ferait  étèwé  dans  la  religion  protestante.^ 
Marie-Thérèse  prit  la  chose  fort  à  ceaur  t  elle  voulait  que  Ton 
obligeât  le  marquis ,  par  des  poursuites  judiciaires,  à  faire  re^ 
venir  son  fils  a  Bmvelles,  et  à  donner  des  garanties  qu'il  serait 
élevé  dans  la  religion  eat^ioUque,  Le  conseil  privé  représenta 
que -cela  n'était  pas  possible  ^  que  de  semblables  poursuites 
n'étaient-autorisées  par  aucune  loi  ;  que  c'était  une  affaire  do* 
mestique  et  particulière  dont  le  ipouvernement  n'avait  pas  le 
droit  de  se  mMer.  L'impératrice  écrivit  en  marge  du  rapport 
qifi  lui  fbt  fiiit  lào^essus- le  i6  déeemhre  17^7  ;  Ci  père  eêtun 


^  Après  ces  arides  détails  sur  les  prétentions  nobiliaire»  du 
marquis  Du  Chastelfsr,  o'estavec  étonnemeat  que  Ton  par-* 
<»urt  la  nombreuse  liste  de  ses  ouvrages  ,  et  l'on  se  demande 
comment  il  put  trouver  le  tems  de  soutenir  ses  discussions  de 
famille  tout  en  rédigeant  ses  mëmoires  scientifiques  j  mémoires 
qui  feront  vivre  son  nom  plus  iongtems  qu'une  couronne  du- 
cale ou  le  titre  de  pirîiioe  S 

En  f  7^3>  l'académJe  de  Bruxeilles  proposa  y  pour  le  oonoours 


■'•r 


(1)  Gërard-Arnoald-FrëAfricGabTk!  Du  Chastclcr ,  riéjc  5  juillet  1770, 
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de  4  7 74  9  ia  question  suivante  :  a  Quels  s<mi  les  frineipaux 
y)  changements  que  rétMissement  des  grandes  ahbaiyes  dans  le 
)>  7*  siècle,  et  l' invasion  des  Normands  dans  le  g^,  ofàt  apporte 
y>  à  nos  moeurs ,  à  notre  police  et  a  nos  usages?  )>  M.  Du  Chas* 
teler  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  médaille  y  et  envoya  . 
un  m.ëmoii'e  avec  cette  épigraphe  ;:  Vade  lièer-,  werhis  que  mei» 
loca  graia  salutœ.  Le  prix  ne  ait  pas  décerné  ^  flijtia  voici  le  jn-* . 
genient  que  pointa  Tacadémie  sur  le  mémoire  du  concurrent 
montois  :  «  Il  présente  de  très- bon  nés  remarques  écrites  dans 
»  un  st^'le  imposant,  qpielqiies  inexacfeiikudesl»  relativement  à 
»  l'histoire  ecclésiastique  et  moBasti^ue  ii*aiAiuiient  peint  em- 
»  péché  Tacadémie  de  couronner  cette  piiieei,  tmaisi  Icis  qbaer-* 
»  vations  de  lauteur  un  peu  tix>p  généralios f  n*^Qt  ppint 
»  étayées  par  un  assez  grand  nombre  de.^faito,*.tîr<;a  de  notre 
»  histoire ,  elle  est  obligée  de  l'écarter  s^insÂ  ^que  les  autres  qui 
-»  lui  sont  bien  inférieurs,  etp.  ». 

Dans  la  séance  da  6. décembre  i783','  Ou,  Chasteler  lut  à 
Tacadémie  des  jÉdddtions  à  son  Mémoire  sûr^^les  abbayes  des 
Pays-Bas. 

•  '  II*  '  *  • 

'Ce  premier  succès  encouragea  Tauteur^  :  et ,  plus  heureux  y 
il  obtint  en  1778,  malgré  de  nombreux:' coacuniens,  la  palme 
académique.  Le  m^noire  qui  lui  valut  ce  succès  est-imprimé, 
lia  pour  titre  :  «  Mémoire  sur  la  question  historique  proposée 
»  par  r académie  Impériale  et  Royale  des.  sciences  et  belles  let- 
•  très  de  Bru»etiés  y'«n  1776 ,  relativement  aujt  principales  es- 
»  péditions  ou  émigrations,  des  Belges  dans  lespa/ys  lointains,* 
»  auquel  cette,  académie  a  décerné  le  pris^ ^n  ±yyS,parM,  le 
»  marquis  Du  Chasteler.  (Bruxelles ,  de  riroparimerie  académi* 
que,  4779)  in-4'*  <ot  pages.  •    • 

'       .      .  ,       •. 

Ce  nouveau  triomphe ,  plus  complet »6tp&iis.bnUàiit  que  le 
premier ,  lui  ouvrit  les  portes  de  Facadémie  ;  il  fut  admis  com- 
me membre  de  ce  corps  savant  le  i4  octofare  .1779,  ^^  ^^^ÇM  ^^ 
1 1  novembre  suivant.  Il  remplaça  Vanderwinckt ,  auteur  de 
l'Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas. 

Il  fut  nommé  directeur  de  Tacadémie,  deux  ans  après,  et 


exerça  ces  fonctioin^  pendast  les  années  17^1  à  1783 ,  et  178B 
à  1788.  Il  reçut  en  cette  qualité,  le  la  juillet  178a,  au  sein 
de lacadémie,  le  czar  Paul P' et  son  épouse,  et  lut  devant  ces 
illustres  pei^sonnages  son  Mémoire  sur  les  Treuhks  éks  Pays--  ' 
A»«^  mentionné  plus  bas. 

Le  jour  de  sa  réoeptioa ,  il  lut  Touvrage  suivant  c}ui  fut  im- 
primé dans  les  Mémoires  de  laeadëmiede  Bruxelles,  tome  5, 
page  34'  :  «c  ReyUsiims  sommaires  sur  le  pian  à  former  pour 
-»  une  Hisioire  géneraiei  des  Pays^ a«- Autrichiens  ,  par  h  mar>- 
»  quis  Du  Chasteier^  lues  à  la  séance  du  n  novembre  1779* 
»  In-4°  31  pages,  yt 

Voici  le  jugement  que  porte  M.  Dewez  /"Nouveaux  Mémoires 
de  r Académie  de  Bruselles,  t,  2  ,  page  XXI fy^  sur  ce  mémoi^ 
re  du  marquis  Du  Cbasteler  :  «  Après  avoir  discuté  et  balancé 
»  les  avantages  et  les  ineonvéniens  des  deux  méthodes  qu'il 
»  propose,  ou  d*embrasser  le  sujet  dans  son  ensemble  ou  de 

•  Je  suivre  dans  ses  détails  y  c'est-à-dire  de  faire  une  histoire 
»  générale  du  pays  ou  une  histoire  particulière  des  différentes 
»  provinces ,  il  imagine  un  plan  si  méthodique  et  si  simple  tout 
»  à  la  fois,  que  par  Tordre  et  Tarrangement  qu'il  prescrit ,  il 

•  parvint  (ce  qui  d'abord  parait  presqu'impossible  dans  une 
»  histoire)  à  réduire  tout  le  sujet  à  cette  belle  unité  qui  est  le 

•  vrai  point  de  perfection  des  grandes  compositions  littéraires. 
»  Cette  idée  était  bien  propre  à  diriger  l'écrivain  patriote  qui 
»  aurait  le  talent  nécessaire  pour  exécuter  cette  vaste  entre- 
»  prise;  C'est  le  vœu  que  formait  M.  Du  Chasteler.  Il  est  fa- 
»  cheux  qu'il  se  soit  borné  à  ce  vceu.  Lihomme  qui  s'était  fait 
»  une  idée  si  juste  de  la  chose^  était  peut-être  le  plus  capable 
»  de  l'exécuter.    » 

Du  Chasteler ,  qui  éprouva  tant  de  tracasseries  pendant  le 
cours  de  son  existence,  pour  soutenir  les  prérogatives  de  sa 
famille ,  et  maintenir  la  paix  dans  son  intérieur,  fut  aussi  for- 
cé de  descendre  dans  l'arène  de  la  polémique  littéraire.  En 
1781,  on  distribua  clandestinement  une  brochure,  devenue 
très-rare ,  et  ayant  pour  titre  :  Lettre  à  Messieurs  de  la  com- 
mission Rbyale  des  Etudes  à  Bruxelles ,  dictée  par  la  langue 


1»  tiôm 

française  et  skivie  d'une  requête  iièt^e  fût  la  langue  latine,  In- 
8»  35  pages.  Il  eontetiaiit  tlne  crltiqucî  violente  dirigée  contré  le 
niarqifis  Du  Chaateler,  ou  plutôt}  ee  qti'if  y  a  de  plus  remar- 
quable couti'e  un  écrit  qu'il  fie  destinait  pas  à  la  publication  j 
et  dont  il  n'avait  pas  même  encore  terihiné  le  manuscrit.  Du 
Chasteler  se  vengea  de  cette  diatribe ,  en  imprimant  son  ouvra- 
ge :  Motmires  et  lettres  sur  V Etude  de  ta  langue  grecque,  par 
le  marquis  Du  Chasteler ,  directeur  de  tAd&â^mie  Impériale  et 
Royale  des  Seienees  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  A  Bruxelles, 
tket  Lemaire.  «781 ,  iti-6<*.  Du  Chasteler  partant  du  point  que 
la  diversité  des  langues  mortes  ou  vivatites  a  été  de  tout  temps 
un  des  plus  grands  obstacles  aux  progrès  d^s  seietures ,  ém€t 
l'opinion  que  la  connaissance  des  langues  grecques  et  latines , 
telles  qu'on  le»  enseigna  dan»  les  uniTsrsités ,  n'est  pas  indis- 
pensable. 

Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  voulait  anéantir  le  grée  6t  le 
latin ,  et  bannir  ce»  langue»  de  l'enseignement ,  par  tou»  les 
moyens  et  surtottt  en  imposant  ses  opinions  co^me  des  lois. 
Loin  de  vouloir  faire  prévaloir  ëa  manière  de  voir  ^  il  retira 
son  mémoire  afin  qiï'il  ne  fut  pas  inséré  aâ  nombi^e  de  ceux 
de  l'académie  ;  il  engagea  fortement  M.  Tabbë  Mann  à  sonte^ 
nir  la  thèse  eontraii^  à  la  siense  (1)  et  enfin  il  ne  se  déterffiina 
Il  rendre  public  son  ouvrage,  que*  lorsqtielii critique  peu  dé- 
cente de  ses  antagonistes  l'eût  forcé  à  démontrer  qu'ils  ne  con- 
naissaient nullement  l'écrit  sur  lequel  ils  prononçaient  un  ar- 
rêt y  sansïippel  selon  eux. 

La  publication. de  cet  ouvrage  «ut  lieu  presque  simultané^ 
ment  avec  celle  de  iElégede  fahbe'Sngér  dontDu  Chasteler  était 
aussi  l'auteur.  On  prétendit  qu'il  n  avait  composé  cet  ouvrage 
que  pour  obtenir  le  prix  proposé  par  l'Académie  Française 
pour  l'éloge  de  Suger,  Cette  ambition  n'eût  été eei^s  que  loua-* 
ble  j  mais  Du  Chasteler  n'avait  pa»  mém;^  envpjé  son  oiftvi^age 


mm  II    I      II  I»  r>fcfcM^»M.|i»*MM^l***^^«*4*M*i 


(\)  Los  deux  lettres  de  Tabba  M  inn  ont  été  pul)lie'es  p^ir  Du  Chasteler 
lui-même  dans  ses  Lettres  surVètude  de  la  langue  grecque  ,  elles  y  occu- 
pent les  pages  17  à  ^i  et  49  *  58. 


au  concours,  sentant,  dit^il  9  oombien  uo  éii*anger  e$t  loin 
d*atJ»indre  à  ceite  perfection  de  st^^le  qne  TAcaidéniie  Française 
i^egardèy  av,ep  raison  1  comme  son  objet  principal.  Le  32  ipai^ 
ijSt  f  il  lut  à  l'Académie  de  Bruxelles  un  mémoire  intitulé  : 
DisspriaUou  au  Vim  cherche  à^^r  h  tempe  eu  Cre^emer  fui  évC-' 
^pus  de  Teumay. 

S^appuyant  de  l'autorité  de  Hériman ,  abbé  de  St.-Marfin  à 
Tourna/,  qui  vivait  au  oommenoeaient  du  la*  siècle ,  Du  Chas- 
teler  lait  voir  qiip  Tévéque  Cràsmei*  vivpitau  ^  siècle,  il  réfute 
le  sentiment  dé  Cousin  quicroyai(t  trouver  d^ns  uo  diplôme  de 
Cbilpéric  une  preuve  certaine  de  Tei^i^tence  de  ce  prélat  dans 
le  0^  siéde.  L'examen  critique  de  ce  4iplonM  fait  piHSsqu'entiè- 
rement  l'f>bjet  du  mémoire  ;  Tauteur^  attribuant  cette  charte  à 
Ghiipéric  II ,  fait  voir  qu'elle  ne  peut  «voir  été  donnée  en 
aucune  manière  par  le  premier  Chilpéric*  Il  tire  ses  preu- 
vres  :  1®  de  l'année  de  l'indiction  qui  doit  concorder  avec  la 
première  année  du  règne  de  Ghiipéric.  u"*  De  la  mention  du 
scel apposé,  formule  extrâmemuent  ra^  sous  las  rois  de  la  pre- 
mière race.  3°  De  la  na^i%  même  de  la  donation.  Il  développe 
ces  diverse  preuves ,  et  promet  de  chercher  de  nouveaux  cdair-: 
çissemens  dans  les  arcbiv£s*diu  çbnpitre  de  Touraay,  pour  les 
joindre  à  sa  dissertation. 

• 

1-e  7  et  le  8  mai  1781 ,  comme  on  allaitjeter  les  fondements 
d'une  nouvelle  écluse  dans  la  digue  qui  borde  l'Escaut  ^  sur  le 
territoire  de  Bornhem ,  presque  vis-à-vis  le  bourg, de  Tamise, 
lies  ouvriers  q^ii  creusaient  la  terre ,  découvrirent  à  33  pieds  de 
profondeiu*,  et  à  7  ^u  8  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
de  la  rivière ,  un  Jupiter  de  brpnze  avec  l'inscription  ;  /.  O.  M, 
Imhrius.  Veraiiius.  V,  S,  L.  M,  Pu  Chasteler,  aussitôt  qu'il 
fpt  informé  de  ce  fait,  envoya  prendre  sur  les  lieux  des  ren- 
seignements exacts ,  veilla  à  ce  que  ces  antiquités  dispersées  ou 
égarées  ne  tombassent  pas  dans  l'oubli ,  et  s'empressa  de  don- 
ner connaissance  de  cette  précieuse  découverte  à  l'Académie. 
On  peut  lire  une  notice  succinte  sur  ces  antiquités  dans  le  mé- 
moire de  M.  Heylen  ,  inséré  dans  les  mémoires  de  l'Académie , 
t.  4  >  page  4^2, 


Dans  cette  même  année  178 1 ,  le  prince' de  Stârhemberg,  mi- 
nistre plénipotentiaire  pour  le  gouvernement  général  des  Pays- 
Bas,  confia  à  Du  Chasteler  (1)  la  direction  de  rétablissement 
littéraire,  connu  sous  le  nom  de  Muséum  Beliamtini,  Plusieurs 
personnes  savent  en  quoi  consiste  cet  établissement  et  quel 
était  son  objet  ;  quelques  explications  là-dessus  ne  seront  pas 
déplacées  ici. 

Le  Ëmseum  Bêllarmhii  -^tabli  dans  le  principe  à  Malines , 
avait  ëté  fondé  par  le  chancelier  de  Brabant  de  Gryspère  ,  et 
augmenté  par  Tarchevéque  Humbert  de  Prœcipiano.  L'objet 
primitif  de  cet  établissement  était  d'écrire  contre  les  jansénis- 
tes; ainsi  que  contre  tQ»â  les  enilemisde  la  société  de  Jésus. 
Le  Muséum  avait  des  révenus  spéciaux  et  une  bibliothèque. 

Les  jésuites  Bollandistes  d'Anvers ,  quelque  temps  avant  la 
suppression  de  leur  ordre,  avaient  conçu  le  projet  de  publier 
des  Anateetea  Beipiques,  en  y  consacrant  les  revenus  du  Afu->  # 
sCBum  Beilarmini ,  fondation  dont  ils  disposaient  et  qui  avait 
été  destinée  dans  le  principe,  comme  nous  venons  de  le  dire^  à 
la  d^ense  du  tnolihisme.  Marie-Thérèse  qui  voulut  que  le 
grand  ouvrage  des  BoUaiidistes,  hsAeta  sanctorum  fut  conti- 
nué ,  Ordonna  aussi  que  l'on  mit  à  exécution  le  plan  conçu  de 
la  publication  des  analectes.  L'abbé  Ghesquière  fut  chargé  par 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  d'y  travailler  sous  là  direction  du 
conseiUer  d'état  de  Kulberg  :  il  Itii  fut  prescrit  de  rassembler 
d'abord  tous  les  matériaux  propres^  à  '  l'entreprise ,  plus  tard 
on  aurait  déterminé  l'usage  qu'il  y  avait  lieu  «l'en  faire.  La 
éour  de  Vienne  arrêta  pourtant  dès  lon^s  que  les  analectes  com- 
prendraient notamment  une  suite  de  vies  de  tous  les  saints  et 
saintes  des  Pays-Bas ,  extraites  de  louvrage  des  Bollandistes. 

'■  "    '  .  '  » 

'    Dans  le  même  temps  l'Académie ,  jalouse  de  remplir  un  des 
principaux  objets  de  son  institution ,  résolut  de  publier  lesmo- 


fi)  Lettres  da  16  mars  1781  au  marquis  Du  Chasteler,  et  au  chancelier  de 
Brabant  ^de  Crumpipen ,  président  de  l'académie. 


tiumens  de  l'histoire  des  Pays-Bas ,  et  fin^ma  à  cet  tGkt  un  ccr-- 
mité  composé  de  ceux  de  ses  membres  qui  étaient  le  plus-vereës 
dans  cette  paitie ,  savoir  :  du  marquis  De  Ghasteler,  des  abbés 
deNélis,  Ghesqnière,  de  MM.  Gérard  et  Des  Roches.  Ce  co- 
mité tint  ses  séances  chez  le  marquis  DuGhasteler,  ou  il: 
convint  de  se  réunir  de  quinze  jours  en  quinze  jours. 

■ 

Instruit  des  vues  de  i* Académie  et  des  résolutions  qu*elfe 
avait  prises ,  le  ministre ,  les  trouvant  parfaitement  d'accord 
avec  les  intentions  de  la  cour,  ne  se  borna  pas  à  les  approuver 
(i)  mais  il  jugea  qu'il:  donnerait  un  nouvel  aliment  au  zèle 
•  du  comité,  et  que  ses  travaux  seraient  plus  fructueux  encore, 
s'il  lui  annexait  comme  à  une  section  de  P'Académié,  l'établis- 
sement du  musœum  historique ,  et  c'est  ce  tju'il  fit  en  substi- 
tuant le  marquis  Du  Ghasteler  au  consttller  d'état  Kulberg  , 
dans  l'inspection  que  celui-ci  exerçait  sur  l'emploi  des  revenus 
du  musœum  et  les  travaux  auxquels  ils.  étaient  affectés. 

Le  marquis^  Du  Chasteler,  en  sa  double  qualité  de  président 
du  comité  historique  et  de  commissaire  pour  le  Musmufti  Bel- 
larminiy  reçut  du  ministre,  entre- autres  instructions ,  celle  de 
donner  ses  soins  à  ce  que  le  plan  conçu  par  l'Académie  s'exé- 
cutât avec  le  plus  âe  célérité  possible.  Il  devait' à  cet  effet  as- 
^  sembler  de  temps  en  temps ,  soit  cheie  lui ,  soit  à  l'abbaye  de 
Caudenberg,  les  membres  dli  comité,  établir  des  conférences 
réglées  entr  eux  sur  l'objet  et  Télat  des  parties  de  travail  dis- 
tribuées ,  faire  tenir  un  protocole  des  délibérations ,  s'attacher 
à  entretenir  l'union  et  Pharmonie  parmi  les  coopérateurs  ,  en- 
fin rendre  compte  par  écrit  au  ministre  de  mois  «n  mois ,  de  la^ 
situation  dey  travaux.  Le  président  de  1* Académie  avait  la  fa- 
culté d'assister  à  ce  comité  toutes  lès'fok  qu'il  le  trouvait,  et 
dans  ce  cas  il  y  présidait. 

Les  deux  premiers  rapports  de  Du  Chasteler  au  ministre  ^ 
dont  le  second  était  daté  du  i6  octobre  17 8it ,  sont- perdus,  et 


(1)  L.  Cire  siu  prësident  de  l'aca'lëiDle ,  dci  16  mai  1781. 


tie  se  trouvent  plus  aux  archives  du  rojaume.  Dans  ùti  troi-^ 
bième  rapport ,  daté  du  as  févrief  1783  ,  il  dit  que  sa  santé  ne 
lui  a  pas  permis  de  remplir  avec  aut^^çit.  de  zèle  qit'il  l'eût  dé- 
siré ,  la  commission  dont  il  avait  été  revêtu  ^  que  cependant 
â.i  a  employé  les  intervalles  de  sa  maladie  à  faire  rédiger  par 
Ghesquière  le  prospectus  des  acia  sanetorum  Selgii ,  lequel  a 
été  approuvé  par  le  comité.  Il  ajoute  :  ce  Etant  parvenu  à  me 
»  procurer  du  chapitre  dé  Ste^  Waudru  le  s^ul  exemplaire  (  1  ) 
»  connu  des  annaleé  du  Hainaut  par  Gilbert,  chancelier  du 
2>  .comte  de  Hainaut,  Baudoin  Y,  je  Tai  fait  copier,  et  cette  co- 
D  pie  est  sur  le  point  d'être  achevéeu  Je  me  chargerai  ded  notes 
D  qui  peuvent  être  nécessaires  à  réclaircissemetit  du  texte,  et  . 
»  j'espère  pouvoir  donner  au  puhïic  cet  ouvrage  neuf  et  inté-» 
B  ressaut  dans  le  courant  de  1784-  » 

Dans  un  autre  rapport  qu'il  adressa  le  22  mars  17849  aU 
comte  de  Bdgipioso  qui  avait  succédé  en  qualité  de  ministi*^ 
plénipotentiaire  au  prince  de  Stathemberg ,  on  trouve  le  pas- 
^e  mûvant  :  «  J'ai  Souvent  assemblé  les  membres  de  Tacadé- 
«  ttiie  qui  composent  le  comité  destiné  à  concourir  à  ce  buti 
«  Dans  ces  différentes  séances,  chaque  membre  s'est  chargé  de 

*  &ire  imprimer  quelqu'ouvrage  relatif  à  cet  objet  ^  pour  met-*' 

*  tré  à  l'abri  des  ravages  du  temps  des  manuscrits  précieux 

*  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés;  maillés  occupations 
>»  de  MM.  Gérard,  de  Nélis  et  Des  Roches  ne  leur,  ayant. pas 

*  permis  de  donner  jusqu'aujourd'hui  au  public  les  ouvrage^ 

*  dont  iU  se  sont  chargés,  les  travaux  du  comité  se  bornent 
»  dans  ce  moment-«i  à  Timpression  du  volume  des  Acta  eanc-* 

*  iorum  Befgii  seleHia,  dopt  la  rédaction  est  confiée  à  l'abbé 
«  €rheâquièif^,  et  à  l'impression  de  la  Chronique  de  Hàinaut 
i»  par  ûilberjt,  qui  vient  d'être  achevée,  et  dont  je  rçtarde  la 
»  publication  pour  vérifier  un  manuscrit  de  cette  chronique 

*  qu'on  m'aséure  êti^e  plus  ancien  que  celui  que  les  dames 

fi)  Hu  Chasteleirse  sert  ici  d'une  expression  doutfeuse  qai  pourrait  faire 
fcrôire  que  la  Chronique  de  Gislebert  ou  Gilbert  était  imprimée  à  celle 
époque }  il  a  voulu  dire  le  seul  manuscrit  connu  etc. 


»  chanoinessee  de  Sainte-Waudiru  ont  bieti  -voutu  îne  cbn-^ 
*  fier.  * 

Le  comité  bi^toriicpie ,  dans  uoe  de  «es  pi^ewières  isiéafices , 
avait  re'sQlu  que  les  éditeurs  qui  le  désireraient,  feraient  ii»- 
primer  les  ouvrages  dont  ils  se  seraient  chargés  à  leurs  risques 
9t périls ,  et  <jue  le  débit  serait  à  leur  profit..  Ce  fut  d'après  ces 
bases  que  MM.  Du  Ghasteler  et  Gbesquière  firent  imprimer, 
Tun  la  Chronique  de  Gilbert,  l'autre  les  Acta  sanctorum  Bel- 
tjii. 

Cette  chronique  parut  en  1784  sous  ce  titre  :  Gisleberti 
Bàlduini  Quinti  hatmoniœ  eomitis  cancellarii  chronica  hanno-' 
niœ  nùn'c  primum  édita  ,  cura  ei  studio  marchionis  Du  Chaste- 
1er,  Bruxellensis  Aegdemiœ  socii,  Aceedunt  notœ  Altero  volu" 
mine  camprehensœ,  Bruxellis ,  typis  E,  Flouy  17849  in-4'^9  3ao 
pages.  Du  Cbasteler  s'est  botné  à  transcrire  le  texte  du  chro- 
niqueur ;  il  devait  publier  un  second  volume  renfermant  les 
notes,  ainsi  que  l'indique  le  titre,  mais  il  ne  le  fit  pas.  Il 
donné  dans  àa  préÊice  les  motifs  pour  lesquels  il  diffère  jia 
publication  de  ce  second  volume,  et  ces  motifs  sont  que 
n'ajant  pu  se  procurer  plusieurs  éclaircissemens  essentiels,  il 
préfère  retarder  la  publication  du  second  volume ,  persuadé 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  donner  les  notes  dont  les  numéros  de 
rappel  se  trouvent  intercalés  dans  le  texte  publié ,  <[ue  d'en 
donner  de  peu  intéressantes»  Le  nom  de  l'auteur  est  une  ga- 
rantie que  ces  notes,  perdues  pour  nous,  eussent  été  d'un 
grand  prix  pour  le  monde  savant  :  mais  malheureusement  des 
personnes ,  très  à  même  de  le  çavoir,  m'ont  affirmé  qiie  HL* 
l)u  Chasteler  est  mort  sans  les  avoir  faites. 

Cette  digression  sur  deâ  travaux  littéraires  peu  connus ,  m'a 
^t  intervei*tir  l'ordre  chronologique  4^3  ouvrages  scientifi-» 
quesde  notre  compatiioté.  Je  vais  eq  reprendre  la  série  a^ 
point  oii  je  l'avais  laissée.  * 

Le  âo  jftnViet  i  f^A  ^  Du  Chasteler  présenta  à  racadéaiteifl^ 
Âéscr^iicn  fit  hs  déesins  de  qtvetques  anii^uites  raviMines ,  dé* 
iD!ê%t!Deriês  dans  em^  4èmili  à  SavmUkeim  en  4  607 . 


^  1  2  2  < 

Dans  ]a  séance  du  24  du  même  mois,  il  fut  donné  lecture 
d'une  note  sur  quelques  médailles  ,  et  d*un  Mémoire  sur  Phi- 
lippe de  Clèves ,  seigneur  de  Raves tein*  Llmpressio]^  de  ces 
deux  ouvrages  de  Du  Chasteler  fut  réservée  pour  un  autre 
tems. 

Une  note  sur  les  tombes  de  Tirlemont  fut  communiquée  par 
lui  dans  la  séance  du  35  avril  1782. 

Le  7  mars  1788,  il  mit  sous  les  yeux  de  ses  confrères  des 
réflexions  sur  les  troubles  des  Pays-Bas  ,  sous  le  gouvernement 
de  Marguerite  de  Parme,  Il  retira  ce  mémoire  dans  le  dessein 
de  le  continuer  et  de  le  livrer  à  l'impression  lorsqu^il  serait 
terminé ,  projets  qu'il  ne  réalisa  pas ,  du  moins  quant  à  l'im- 
pression. 

Il  lut  à  la  séance  du  20  novembre  1783^  Touvrage  suivant  : 
Liste  de  quelques  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  à 
f^ienne ,  relatifs  aux  Pays-Bas ,  par  M.  le  m,arquis  Du  Chaste^ 
1er.  Cette  liste  est  insérée  dans  le  5*  volume  des  mémoires  de 
l'académie ,  elle  contient  36  pages  in-4^.  Elle  fut  aussi  tirée  à 
part ,  mais  à  sS  exemplaires  seulement. 

En  1784  y  on  découvrit  à  Casteau,  à  droite  de  la  chaussée 
romaine  qui  conduit  de  Bavay  par  Mons  à  Ënghien ,  une  urne 
renfermant  6  à  700  médailles  d'argent  y  la  plupart  du  3*  siècle. 
Du  Chasteler  lut,  dans  la  séance  du  22  avril  1784,  une  note 
sur  cette  découverte  ;  elle  se  trouve  imprimée  dans  le  5*  vola- 
me  des  mémoires  de  l'académie  ,  page  XXXII. 

M.  Du  Chasteler,  dans  la  séance  du  16  octobre  1787,  mon- 
tra aux  académiciens  plusieurs  morceaux  d'antiquités  romai- 
nes qui  venaient  d'être  trouvées  sous  ïe  pied  d'un  vieux  chêne, 
près  de  Rianwels ,  dans  le  marquisat  deCourcelîcs ,  et  lut  une 
note  sur  ces  antiquités.  Le  chêne  au  pied  duquel  on  lë^  trouva 
était  dans  un  bois  antique  qui  ne  poilait  aucune  trace  d'avoir 
jamais  ité  exploité  depuis  les  sièeles  les  plus  reculés ,  et  ce  boie 
faisait  partie  de  l'ancienne  forêt  des  Ardenne».  L'endix>it  où 
l'on  avait  déterré  ces  Bntiqitités  n'est  pas^ au-delà  d'une  lieue 
de  distance  de  la  voie  romaine  de  Bavay  à  Tongres. 


Vers  4783,  il  publia  dans  le  4*^  volume  des  mémoires  de 
Pacadémie  :  Lettre  de  M.  le  marquis  Du  Chasteler  à  Monsieur 
taèèe  Mann  s  reiaiivement  aux  grandes  formes  (^i^.  Il  sepro- 
uonce  contre  les  grandes  fermes,  et  l'on  retrouve  parmi  ses 
raisonnemens  un  grand  nombre  de  ceux  proclamés  plus  tard 
par  les  économistes  de  nos  jours  ^ «ainsi  que  dans  ses  Lettres  sur 
le  grec ,  on  rencontre  avec  étonncment  quelques-uns  des  prin- 
cipes émis  longtems  après  par  M.  Jacotot  dans  sa  méthode 
d'enseignement  universel. 

Le  dernier  ouvrage  que  Je  connaisse  du  marquis  Du  Chas- 
teler est  intitulé  :  Mémoire  sur  la  déesse  Néhalennia ,  par  M. 
le  marquis  Du  Chasteler,  directeur  de  r académie  impériale  et 
royale  de  Bruxelles  ,  présente  à  la  séance  du  ^juin  1788 ,  4  P^~ 
ges  et  une  planche.  Ce  mémoire  est  imprimé  dans  le  5*  volu- 
me des  mémoires  de  l'académie ,  page  70. 

Le  marquis  Du  Chasteler  mourut  à  Liège  le  1 1  octobre 
4783 ,  à  rage  de  4^  ans.  On  doit  s'étonner,  et  avec  raison ,  de 
ce  qu^un  homme  dont  la  carrière  a  été  aussi  couii:e ,  ait  pu 
trouver  asses  de  tems ,  non  seulement  pour  soutenir  une  lutte 
constante  et  pénible  avec  ses  vaniteux  adversaires ,  mais  encore 
pour  écrire  autant  d'ouvrages  historiques,  scientifiques  et 
littéraires ,  preuves  iri'écusables  de  la  variété  et  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Sa  vie,  si  bien  employée,  nous  prouve 
quels  immenses  résultats  peut  produire  l'observation  du  vieux 
précepte  :  nulla  dies  sine  lineéj  ne  laissons  pas  écouler  un 
$eul-jonr  sans  tracer  une  ligiie.  *  ' 

H.  Deluotte. 
(  Extrait  d'un  Essai  dé  Biographie  montoise,  inédit.) 
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Cl)  Imprimé daiîs les  mt^moires  de  Vacadëmie  ,  t.  4^  p.  aaS.  11  pages. 


ANTIQUITÉS. 


VASE  ANTIQUE 


TROUVÉ   A  BAVÂi;    LE  87  NOVEMBRE    1834. 


§1  une  vêDéialioa  méritée  s'attacha  de  tous  teips  aux  débris  i 
sauvent  frustes  et  informes ,  laissés  par  le  peup1e»Eoi  sur  le  sol 
4e  906  fifieietiHftes  cooquêtes ,  combiee  TfidmilralioB  ne  doit-elle 
.|)a3  3'9U|;menter  quand  elle  a  pour  objet  uD  de  ces  monuroèos 
antiques  qui  viennent  éclaircir  ou  fortifier  l'Histoire,  et  donnel* 
l'essor  à  quelque  pensée  ingénieuse  ou  utile  aux  arts?  Qu'on 
ne  a'élooae  donc  pas  du  bruit  causé  dans  le  monde  arctiéolo- 
gique  p^ir  la  découverte  .d'un  vase  magnifique,  faite  le  97  jiofem.* 
bre  iH5i|,  par  le  sieur  Hector  Bochard  ^  de  Bayai.  Elle  eut  lieu 
à  trois  pieds  de  profondeur  dans  un  champ  situé  à  quelques  cen- 
taines de  poa  de  l'enceinte  actuelle  de  la  ville  de  Bavai ,  sur  le 
bord  de  la  route  qui  tend  vers  Avesne^  9  par  Qiuutes  {QuarteoF- 
^U  locua  ,  oii  était  la  quatrième  pierre  milliaire) ,  route  qui  n'est 
rien  moins  que  l'aneienne  voie  romaine  qui  conduisait  de  Bavai 
(Bagauim  Nçrviorum)  à  Rheims  {Durocoriorum)  ^  qapitale  de  là 
province  de  la  Belgique  seconde. 

Ce  vase  n'était  accompagné  d'aucun  autire  débris  notable  d'an- 
tiquité ;  il  gisait  au  milieu  de  quelques  pierres,  dont  une,  tail- 
lée en  forme  conique,  et  brisée  par  le  bout,  ressemble  assez 
eux  bornes  que  les  anciens  avaient  coutume  de  planter  dans  les 
cirques ,  pou^  servir  de  but  aux  courses  à  piea  ou  en  chars , 
dans  les  fêtes  publiques.  Le  champ  ,  dans  lequel  la  découverte 
a  eu  lieu ,  est  fertile  en  antiquités  romaines  1  souvent  on  y  a  ti'ou- 
vé  des  débris  de  tombeaui  ,  des  ossemens  humains  j  des  urnes 
cinéraires,  et,  au  simple  aspect   des  lieut^   on  y  l*econoeit  uu 


mélange  de  carreaux  et  de  tuiles  romaines  concassés  ,  qui  rap- 
pèlent  que  des  constructions  antique^  ont  jadis  couvert  la  super- 
ficie de  ce  sol  aujourd'hui  en'  culture. 

Le  ilioDiimeiit  ti^ouvé  est  une  ntnt  en  beau  iM^ome  âiicl^ué , 
enduit  d'une  belle  patine  luisante  d'un  rei^t  fotieè  ,*  è\ki  ëiï  de 
forme  ronde ,  k  base  plate  avec  renfoncement  en  dessous  de  la 
profondeur  du  cerclç  inférieur  du  vase  ,  lequel  est  Cdulé  à  part 
avec  le  fotid ,  et  rejointojé  après-coup  au  tambour  principal.  Le 
poids  général  du  vase  et  de  son  couvercle  est  dé  5  kilog.  ^o  c.  Son 
diamètre  à  la  base  ,  porte  asS  millimètres  ;  en  haut  aiâ  millira.  ; 
la  hauteur  avec  lé  cûaVefclë  y  compris  le  bouton ,  i^o  m/m  ; 
l'intérieur  accuse  904  milàimètres  de  creux. 

L'aspect  général  du  mofnument  est  celui  d'un  cippe  rond  et 
ftfâfsstf.  De  Tait,  ^ést  une  urtie  par  ses  dimetksions  et  sbn  usage; 
de  forme  ,  c'est  un  tombeau  qui  noua  rappelle  celui  de  Cecilià 
Meielia  et  de  plusieurs  aulres  décrits  et  grav^*  Une  idée  funé- 
raire a  constamment  dirige  la  main  de  l'artiste ,  so'ii  qu'il  ail 
réellement  figuré  en  petit  un  monument  sépulcral  existant  en 
Italie,  soit  qu'il  ait  puisé  son  sujet  dans  sa  seule  imagination. 
Ce  c^ui  laisse  surtout  croire  que  cette  pièce  est  la  configuraUon 
réduite  d^un  ouvrage  d'architecture  »  c'est  que  le  nu  du  vase  re«i 
présente  des  assises  de  pierres ,  avec  les  petits  accidens  et  les 
a^ssures  qui  accompagnent  touteœuvre  de  maçonnerie.  . 

Le  coul^ontoefifënlf  de  l'urne  e^t  composé  d'une  b6i*dui*e  de 
pointée  dé  ctÉu/'  <fé|ltatem\etit  dessillées';  dîes  deUX'  cOlés*  s'échap-* 
péni  deuif  tèteâ  de  victiitotts  disséquées ,  emblèmes  de  mort  qui 
Mirent  dfllâseftaû  tâsCi  Des  bàAdéleltes  sacrées  ^e^péntent  entre 
lé^  cornes  dotitles  têtes' sont  armées,  et  les  rattachent  au  corp^ 
dtt  monument.  Le  bërs  du  cippë  est  ceint  d'une  forte'  et  ronde 
guirlande  de  laurier ,  n<mée  par  des  bandellëtté»  croisées. 

Un  bas-relief  assez  compliqué  remplit  la  partie  mitoyenne  et 
principale  de  l'urne  :  il  représente  un  guerrier  de  haute  taille, 
dépouillé  de  ses  vèiemens  jusqu'à  1^  ceinture,  assis  sur  un  ier-« 
tre  au  fond  duquel  s'élève  un  palmier  ,  il  a  le  corps  a£fai&sé ,  les 
jambes  couvertes  d'une  draperie  en  désordre ,  la  tèle  couronnée 
de  lauriers  mais  tombant  sur  la  poitrine  comme  s'il  rendait  le 
dernier  soupir;  une  blessure  au  cœur,  dont  le  sang  jaillit  avec 
abondance  y  indique  la  cause  de.  la  mort  du  guerrier,  dout  la 
barbe  épaisse  et  friaéeen  lon^s  tujaux  k  l'Egyptienne ,  laistesup^ 
poser  un  âge  déjà  avancé.  Devant  lui  un  serviteur  à  la  figuré 
jeune  et  imberbe ,  tenant  d'une  main  une  patère  ,  9t  élevant  l'au*» 
tre  en  signe  de  détresse,  montre,  dans  tous  ses  mouvemens,  la 
peiné  et  l'affliction  que  Jui  cause  le  mort  du  personnage  prin- 
cipal. Un  vase  lacrimatoire ,  k  double  anse  et  k  base  conique  ^ 
gît  à  ses  pieds ,  et  sa  présence  semble  avertir  que  son  usage  v^ 


mm 


L'état  de  conservation  du  vas6  trouvé  à. Bavai  est  parfait;  on 
n'y  remarque  qu'une  légère  dépression  sur  le  couvercle,  occa- 
sionnée par  le  poids  des  pierres  enterrées  avec  lui.  Celle  conser-«> 
vation  tient  surtout  à  la  tornre  ral>luedu  monument ,  à  son  épais-^ 
seur,  et  à  l'absence  de  tout  ortaement  délicat  et  fragile.  Ce  morceau 
d'antiquité  a  été  coulé  en  trois  pièces  y  compris  le  couvercle; 
le  tout  est  terminé  parla  ciselure  qui  ne  s'est  occupée  que  de 
rares  et  petits  détails.  Le  travail  en  général  est  soigné  ;  cepeo* 
dant  il  semblerait  qu'il  est  l'œuvre  de  plusieurs  mains,  car  le 
dessin  des  figures  n  est  pas  d'une  grande  pureté  y  les  extrémités 
surtout  laissent  beaucoup  à  désirer;  les  ornemens  au  contraire, 
principalement  les  têtes  de  victimes,  la  guirlande  de  chêne  du 
couvercle,  et  celle  de  laurier  garnissant  la  base,  sont  d'un  travail 
fin,  délicat  et  parfaitement  terminé,  fin  somme,  c'est  un  mo- 
nument précieux  par  son  sujet,  sa  conservation  et  son  exécution. 

Son  stylé  et  sa  facture  sont  éminemment  latins  ;  en  l'an  7  lo  de 
Rome,  les  Gaules  ne  possédaient  pas  d'artisles  capables  d'exécu* 
ter  un  travail  de  ce  genre  :  il  vient  donc  de  rilalie.  Si  Fon  s'en 
Rapporte  aux  détails  tristes  du  bas- relief ,  on  peut  le  croire  Cam- 
panien  ;  les  artistes  de  Rome,  plus  civilisés, ^évitaient  avec  soin 
dans  leurs  peintures  de  la  mort,  toutes  les  images  sanguipaires 
et  affligeantes.' On  doit  remarquer  aussi  que  l'an  710  de  Rome 
était  un  tems  de  troubles  civils  ou  les  art&  se  trouvaient  ep  souf- 
france, et  que  le  beau  siècle  d'Aueusle  n'a  commencé  qu'api?ès 
cette  époqnoe  et  lorsque  la  tranqtiHiité  intérieure  a  permis  aux 
Romains  de  se  livrer  entièrement  à  leur  goût  potir  les  arts  et  à 
leur  amour  du  grand  et  du  beau. 

Le  vase  n'est  ni  svelte,  ni  élégant  de  forme,  comme  les  autres 
meubles  de  ce  tems  qui  servent  â  contenir  des  liquides  ;  mai^ 
ici  il  faut  se  rappeler  la  destination  du  monumeut  que  l'artiste 
a  voïklu  rendre  grave,  sévère  et  portant  avec  lui  une  idée  de 
destruction  qui  invite  à  la  tristesse.  C'est  en  un  mot  une  petite 
tombe  en  bronze  ayant  le  style  et  le^  caractère  qui  lui  convient  « 

Par  un  heureux  hasard,  cette  curieuse  antiquité ,  une  fois  sortie 
de  terre,  n'a  pas  été  livrée,  comme  tant  d^autres ,. aux  mains  de 
barbares  écureurs  ou  de  brocanteurs  infidèles;  elle  ne  s'est  point 
égarée  loin  des  lieux  oii  elle  gisait  depuis  près  de  deux  mille 
atrs  ;  aujourd'hui ,  elle  repose  soigneusement  à  Valencieunes ,  dans 
le  cabinet  de  M.  Louis  Royer,  amateur  de  numismatique,  qui 
se  prête ,  avec  une  complaisance  sans  égale  ,  à  la  montrer  à  qui^ 
conque  parait  en  désirer  la  vue  :  elle  ne  sortira  plus  de  ses  mains^ 
si  ce  n'est  peut-être  pour  enrichir  quelque  grand  dépôt  publie 
ou  les  artiste};  et  les  archéologues  pourront  l'interroger  à  loisir. 
Ainsi  donc.  Dieu  soil  loué!  cest  encore  une  belle  antiquité qMÎ 
obtient  li  vie  sauve  î' 


—       r 


^tt€ut»  mt  ^htskiu». 


AvÊsNEs,  aujourd'hui  le  chef- lien  d'un  arrondissement  ou 
d'une  soufs -préfecture,  est  l'endrçit  qu'avant  la  division  des 
provinces  en  dépaitëmens ,  on  désignait  par  la  dénomination 
û^Avesnes  en  Hainaut  :  c'était  apparemment  pour  le  distingiier 
ô^SMires  Avesnes  ,  tels  qu^Avêsnes-Lecomie,  petite  .vil  le  de  T  Ar- 
tois, Avesnes-les-Nonaina ,  abbaye  de  filles  nobles,  Avesnes^ 
ies-Aubert,  Avesnes-îé-See ,  villages  à* peu  de  distance,  l'un  de 
Cambrai ,  l'autre  de  Boi)chain  ;  mais  cette'  précaution  ne  l'a 
pas  garanti* d'être  le  sujet  de  beaucoup  de  méprises.  La  plu- 
part des  écrivains  qui  n'oBt  pas  dédaigné  de  s'en  occuper ,  le 
connaissant  mal ,  en  ont  donité  des  détails  inexacts, 

«  On  extrait  des  moellons  blancs  à  Av9sne8'le8-Aubert(^i^,  » 
L'auteur  ayant  pour  titre  :  Lés  Délices  des  'Pays-Bas ,  trompé 
par  la  Ressemblance  des  noms,  avait  dit,  dans  la  description 
qu'il  a  ddnnée  d'Avesnes  en  Hainaut,  «  qu'on  trouve  dans  les 
»  environs  de  cette  vill$,  une  prodigieuse  quantité  de  pierres 
»  blanches  {Hropros  à  bâtir> dont  lesdculpteurs  se  servent  aussi 
»  pour  des  statues ,  et  c{ui  sont  connues  sous  le  nom  de  pier- 


(i^  Alroaaacb  de  Cambrais  Avetiies^le-Scc  produit  auui  de  la  pierre 
blanche. 

10 


•  res  d'Aveinesj(i).  •  Cette  erreur  fut  reproduite  chaque  an- 
née, durant  une  longue  période^  dans  le  Calendrier  de  Flandre. 

UAnaeharsis  français  ne  «e  boi^nant  pas  à  des  pierres , 
transporte  dans  Avesne&4;oute  une  forteresse,  dont  on  ne  voit 
plus  depuis  longtemà  que  des  ruines ,  à  trois  lieues  de  cette  vil- 
le#  «  Excepté  la  vieille  toui*de  Beaufort,  dit^'il,  qu'un  comte 
»  de  Hainaut  bâtit  en  1173,  la  ville-  nkiffre  plus -rien  de  cn- 
■  rieux(2).  >> 

L*abbé  DelapoFte  et  Robert  de  Hesseln  ,  lorsqu'ils  publie- 
i*ent ,  celui-ci  son  Dictioimaire  Universel  de  la  France,  celui- 
là  Le  F^o y ageûr  français  ,  croyaient  qu'on  entrait  encore  Hans 
Avesnes  par  trois  portes ,  quoique  l'une  des  trois  fut  condam- 
née depuis  plus  de  trois  siècles.  Tous  deux  déclarent  que  l'in- 
térieur de  cette  ville  est  mal  bâti,  \e&  twe»  mal  percées  ,  mal 
distribuées  et  l'enceinte  fort  ir régulière  (3).  Un  voyageur  plus 
moderne  assure  au  contraire  que  «  les  remparts,  les  maisons , 
»  -les  rues  ,* tout  en  est  joli  (4).  »  Cependant  il  ne  s'est  opéré 
dans  l'intervalle  •  soit  dans  la  structure  des  édifices,  la'distri*- 
bution  des  riies,  la  figure  de  Teuceinte,  aucun  changement 
notable.  Mais  Robert  de  Hesseln  et  l'abbé  Delaporte  ont  co- 
pié le  G  fond  Dictionnaire  Géographique  historique,  et  criliq-ue 
de  Bruzen  de  la  Martinière ,  qui  lui-même  a  transcrit,  dans  c^ 
dictionnaire ,  une  grande  partie  de  la  Description  historique  et 
^géographique  de  la  France ,  par  IMganiol  Delaforce  »  et  du  tems 
de  Piganiol  Delaforce ,  les  maisons ,  pour  la  plupar«t  encore 
en  bois ,  devaient  former  en  effet  un  ensemble  peu  riant. 


-a-p 


(i)  Tome  3,  page  291..  La  pierre  d' Avesnes  ,  suivant  M.  le  préfet  Dieu- 
«InAnë  (Stotislique  du  dt^parte'oient  du  Nord^  4onie  i*^'  p.  199)  ,  est  line  pier- 
re bleue  qui  «  se  trouve  en  abondance  dans  le  cinqnième  avrondistement 
»  injclusiveiiient ,  d'où  i)ai  est  venu  Le  nom  de  pierre  d'Ayesnes.  » 

(2).Tom.  i«'p.  332,  in-18. 

« 

(3)  Dici.  Univ.  de  la  France ,  W.  Avesnes  ;  le  Vojra^nr  français,  tom.  39, 
p.  3o. 

(4/  ^<*ya6^  en  France  ei  pay«  ciiconveislns ,  depuis  1775  jusqu'en  i8€»7  , 
par  Milrao  »  tom.  2  ,  juin  1789. 


.    Les  remarques  de  VSrmite  ^nPr^eînee  >  sur  Avesnes ,  man- 
quent à  la  fois  de  justesse  et  dé  convenance.  Parmi  les  nom* 
breuses  critiques  de  cette  production  indéfinissable,  qui ,  bien 
que  remplie  de  détails  curieux  et  malgré  les  charmes  d* une 
narration  quelque  fois  attachante  et  pathétique ,  n*a  pourtant 
ni  Tinterét  d'un  voyage  ni  l'attrait  d'un  roipan  (i),  on  doit 
distinguer  les  Promenades  d^na  l' arrcndiaamnêntd' Ave&nea  (2), 
soite  de  statistique  élégante  et  légère ,  offrant  un  heureux  vaé^ 
lange  de  Tutile  et  de  Tagréable,  çt  .la  Réponse  à  r  Ermite  fin 
Province,  tome  IX. (d>)  qu'on  j^ut  considérer  comme  un  ta<- 
blëau  fidèle  et  complet  du  même  arrondissement,  quoiqu'il 
8^  soit  aussi  glissé  quelques  erreurs ,  tant  elles  semblent  iné^ 
vitables  dans  un  travail  de  ce  genre.  Avesnes  n'a  point  vu  nai- 
tre  le  géûéral  Desenfaut  :  Nicolas-Joseph  Desenfant,  promu  en 
1793,  au  grade  de  général  de  brigade ,  naquit  le  4  août  17^5, 
au.  village  de  Saint-Rémy-Chau«sée ,  à  plus  de.  deux  lieues 
d' Avesnes.  La  ville  n'a  dû  non  plus  aux  sollicitations  de  qui 
que  ce  soit^  un  bienfait  qu'il^n'a  pas  été  besoin  de  sollici- 
ter(4). 

•  *  .  .  .  .  • 

(1)  a  Ces  tableaux  de  prpvioce  nuiD<|iiaient  la  plupart  de  couleur  locale.^. 
»  Nul  doute  {cependant  que  le  roërile  de  ceux-ci  eut  ëgal^  iBk  perfection  des 
»  autres  (de  ceux  de  l'Ermite  de  la  Chaussée  d^Antin)  si  l'observateur  , 
9  «'arrachant  aux  délices  de  Paris,  n'eut  pas  ctioisi  des  procureurs  fondée 
»  d'pbfienratioas  ^  et  se  fut  transporté  lui-même  sut  les  lieux  et  parnû  les 
•»  hommes  qu'il  voulait  peindre.  (  Biogrt^hie  des  Quarante  de  VA  codé" 
»  jnie  française, p^  ^^9]*  ^*  de  J....  avait  pour  procureur  fondé  dans 
»  l'arrondissement  d'Avesnes ,  M.  D...  de  Douai.  M.  D...  prit  dans  la  statis- 
V  tiquedu  département,  se  fondit  les  accedsoires  de  ses  tableaux,  que  M.  de 
3>  J....  rangea  dans  sa  collection  sans  les  retoucher.  Ainsi  la  disposition  et 
»  le  cadre  doivent  leur  en  être  seuls  aittribuës.  » 

(3)  Par  madame  Cle'ment~H^mery. 

(3)  Par  M.  6uillemin>  père ,  membre  correspondant  de  la  société  d'é- 
mulation de  Cambrai,  etc. ,  aujourd'Uui  n^aire  d' Avesnes. 

(4)  L'idée  de  demander  une  indemnité  qui  dédommageât  les  Labitans 
d'^Avesnefe  des  pertes  qu'ils  avaient  essuyées  pi:r  l'explosiou  d'un  magasin  à 
poudre  ,  a  été  conçUe  et  la  demande  formée  par  la  députation  de  la  ville. 
M.  Gossnin  l'aioé  aida  la  députation  de  ses  conseils ,  et  appuja  la  demande 
auprès  de  son  administration  qui  eut  pu,  par  un  avis  défavorable,  en  compror 
mettre  le  succès.  M.  Gossuin  le  cadet  n'a  fait  .et  n'était  à  portée  de  faire  à 
ce  su)et ,  aucune  démarche* 


On  trouve  une  tiescriptibn  non  moins  exacte  quepUtoresr 
tftie  d'Avesnes  et  des  environs',  dans  une  notice  en  forme  de. 
lettre  inséra  au  Méreure  de  France  du  dix-nèueihnê  siècle  (i). 
L'auteur  de  oette  noti^ ,  ornée  de  traits  gracieux ,  d'images 
riantes,  avait  sans  doute  visité  tes  lieux }  mais  on  îegrette  qu'il 
ne  se  soit  pas  défendu  davaptage  d'une  cstagératioa  de  patrio'- 
tisme  qui  Ta  rendu  quelque  fois  injuste.  Il  faut  âtre  en  effet 
bieti  prévenu  pour  faire  un  crime  à  la  Maison  d'Autriche  de  ^ 
U  possession  d'Avesnes  ^portion  minime  de  Timmense  dot  de 
Marie  de  Bourgogne.  Ces  deux  .vers  si  connus  attestent  que  ia-^ 
mais  conquête  ne  coûta  moins  à  l'humanité  r 

a  Bella  gérant  fortes,  tu  felii  Aosiriff  nube  y 
«  Nam  (|fix  Mars  alils,  dat  tibi  régna  Venus.  » 

Le  savant  et  judicieux  Malte-Brun  n*a  pas  échappé  lui-mé-* 
me  à.  l'espèce  de  fatalité  qui  semble  m  jouer  de  ceux  dont  la 
plume  trace  le  nom  d'Avesnes.  En  ouvrant  le  Pre'eia  de.  la 
Geogpaphie  universelle  à  l'article  que  le  célèbre  géographe  a 
consacré  à  cette  ville,  comme  chef-lieu  de  sous-préfeèture ,  et 
en  y  lisant  :  a  On  exploite  sur  son  territoire  une  grande  qûan- 
y>  tité  de  marbre ,  d'ardoises  et  de  houille  (2)  »  Que  doit  pen- 
ser un  habitant  d'Avesnes,  obligé  de  se  procurer.au  loin,  à 
«grand  prix  les  ardoises  qu'il  emploie,  et  qui  sait  qu'aucune 
des  houillières  qu'on  a  tenté  d'exploiter  dans  l'arrondissement, 
n'a  rien  produit  de  mieux  que  de  vaines  espérances.  Quoique 
de  semblables  taches  dans  un  ouvrage  aussi  cdaisidérable  n'en 
diminuent  pas  plus  le  mérite  qu'un  peu  d'encre  répandue 
dans  un  lac  n'en  pourrait  souiller  les  eaux,  elles  excitent  né- 
anmoins la  défiance  du  lecteur,  qui^  ne  croyant  pas  qu'on 
soit  plus  exactemement  instruit  à  Paris  de  l'état  d'une  contrée 
de  la  Chine  ou  du  Japon,  que  de  celui  d'une  sbus^préfecturê  si- 
tuée à  cinquante  lieues  de  cette  capitale,  craint  denetl'ouver 
que  des  idées  fausses  à  la  place  de  rinstructioh  qu'il  cherchait  « 


»*i  ■» 


(i)  173*  livraison. 
{^  Tome  Ô,  page  515 . 


Xeâ  erreurs  topographiques,  4|u'il*o6t  souYMit  c[ift«:il«  et 
quelquefois  impossible  d'éviter,  seiaient  moins  cominufies  si 
les  statistiques  étaiçnt  des  guidçs  toujoiira  6Ûrs;  mais  si  leurs 
secours  pefit  suffire  quand  on  se  renfejrmc  dans  les  Jimit^  de 
l'économie  domestique ,  il  n'en,  est  pas  tle  même  lorsqu'on  ^eut 
arriver  à  quelque  connaissanèe  d'un  autre  ordi'e.  Un  gastro*- 
nome,  en  les  consultant,  apprendrait  avac  plaisir.,  qu'entre 
les  particularités  qui  recQmniaadent  Avesnes  À  l'attention  des 
étrangers  j  l'art  d'appi'éter  les  hures  ti«ot  le  pi'eraier  rang  (i). 
Lavulgaire*des  curieux  aurais  préi^ré^iiobablement  une  men- 
tion quelconque  des  monumens  d^tinés*  à  conserver  la  mé-^ 
•  moire  des  deux  espagnols  ckont  la  n^pift  donna  au  monde  uiie. 
preuve  si  rare  et  si  touichaatedu  poH  voir  de  l'amitié;  d'Olivier 
de  Bretagne ,  à  qui  sa  déloyauté  f  ses  hautes  prétentions ,  ses 
aventures  romanesques  acquirent  quelque  célélâ'ité,  et  deluiiâ- 
des  grandes  tantes  d'Henry  IV,  de  Louise  d* Albert,  qtfi  gra*- 
tifia  la- ville  qu'elle  habita  iong-téms ,  de  pluisieUrs  établisse^^ 
mensdç  bienfaisance  (2).     '        '        '     .         . 

Les  reliques  de  saint  Acaire  ont  occasienné  dans  VJft^'êéirr 
des  ducs d0  Bourgogne  par  M.*  de  Barante,  utie  confusion  de 
lieux ,  seçiblable  à  celle  qni  sest  introduite  dans  les  Délices 
des  Pays-Bas  y  au  sujet  des  pierres  blanches.  Acaire,  Akaîr^, 
Achaireou  Aîchadre,  car  on  n'est  pas  d'accord  sur. l'eri ho- 
graphe  de  soq  nom,  était  un  abbé  de  >lumièges ,  <|ui  niourut 
en  odeur  de  sainteté^  Sa  dépou.tlle  mprtielle  fut  préci^usenient 
conservée  dans  ufie châsse.  Jjes  ^Normands ,  débarques  ]sur  les 
côtes  de  la  Neustrie,  se  rép£indant  de  toutes  parts,  la  odiâss^de 
saint  Acaire  fut  envoyée  dans  une  maison  qu^  i'abbaje.  de  Ju'- 
mièges  avait  en  uii  lieu'iioinmé./^aé^pr^/au  comté  deXiginatit. 
La  piété  9  la.  ferveur  des  premiers  habijans  de  celle  maison,  se 
ralentissant  dans  kurs  successeurs.,  le  'j'^ldcheRiçuit'  fut  tel 
qu'enfin  il  devint  du  scandale*  L'évèque  de  Cambrai ,  iGiérM'd , 
réselu  de  délivix^r  son  .diocèse  de  pénôbites  ^uji  loin  de  Tédifiei^ 
le  désiiondraient  pa^'  la  dissolution  de  leurs  ^œu;^s  ^  engagea 


(1)  Slalislique  du  dcpaiiemeut  du  Nord,  tom.  1,  page  i38. 

(2)  M.  Bottrn  ,  dans  ses  annuain^  y  a  réparé  cos  omissiot». 


Tablée  de  Saint-Waast  d'Arras ,  dont  la  communauté  possé- 
dait un  bien  dans  laNenâtrîe,  k  le  proposer  à  l^abbé  de  Ju* 
mi^ges  en  é(*hange  de  la  maison  d*Haspres/ L'abbé  de  Jumiè^ 
ges  parut  hésiter  et  sans  rejeter  précisément  là  proposition  y 
montra  de  la  répugnance  à,  l'accepter  ;  Gérard  menaça  d'em- 
ployer la  force,  avec  le  secours  du  comte  Baiiduin,  pour  ex- 
pulser les  moines  :  l'abbaye  de  Saint- W^ast  obtint  la  posses- 
sion d'Haspres.  Lorsque  la  maladie  de  Cbarles  VI  5e  déclai^a , 
les  reliques  de  saint  Aoaire  avaient  été  transférées  dans  un  vil* 
lage  voisin  ,  du  nom  à^ Avesnes-leSec ,  où  la  yeilu  qu'on  leur 
attribuait  de  guérir  les  acariâtres ,  leur  avait  acquis  une  gran- 
de vogue.  Ainsi  ce  fut  dans  l'église  d'Avesnes-le-Sec  et  non  en 
celle  d'Ave$nes-en-Hainaut,  qu* an  ^e'é^ia  à  la  châsse  âe  saint 
Acaire ,  une  représentation  du  Roi  de  France  en  cire  de  gran^ 
deur  naturelle.  Imperceptible  à  la  foule  des  lecteurs ,  la  mépri- 
se de  M.  de  Barante  est  sans  conséquence  dans  son  immortel 
ouvrage  ;  mais  en  la  voyant  reparaître  dans  leis  Archives  Histo- 
riques et  Littéraires  du  Nord  de  la  France,  il  est  naturel  de 
craindre  qu'elle  ne  se  perpétue  et  n'augmente  l'innombrable 
quantité  d'idées  fausses  qui  jettent  tant  de  Confusion  dans  l'his- 
toire. Il  suffit  y  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  d'ajouter  à  la 
citation  du  passage  de  M.  de  Barante,  celle  du  texte  ^e  Frois- 
sart  9  dont  voici  les  termes  :  .        , 

«  On  envoya  en  une  ville  (i)  qiie  on  appelle  Avesnes  en  la 
»  comté  de  Haynault  entre  Cambray  et  f^alenciennes  ,  en  la- 
»  quelle  viHe  a  une  ^lise  qui  est  tenue  de  l'abbâye  de  Saint- 
»  Vast  d'Arras ,  que  on  adore  de  Sainct  Acqiiaire  et  la  gyst  en 
»  une  fierté  moult  richeigient  en  argent  le  benoist  corps  des-^ 
»  sus  nommé  ,  et  e$t  rîequis  et  moult  visité  de  moult  dé  lieux 
j»  pourtant  ^e  ses  verges  sont  moult  creuses  de  frenaisie  et 
»  resverie.  Et  pour  honorer  le  sainct  il  y  fut  envoyé  ung  hom- 
»  me  faict  de  cyre  en  forme  «du  Roy  de  France,  et  ung  très*- 
»  beau  cyerge  et  grant ,  et  ofFeit  moult  dévotement  et  htfm- 
»  blement ,  au  corps  sainct  affin  qu'il  voullist  supporter  à 


(ij  y  il  la  f  villagf« 


r.A'^^tr'.. 


I  Dieu  ,'  que  la  maladie  du  Roy,  laquelle  esloît  grande  et  ei 
•  elle,  fust  allégée  de  ce  don  et  ollrande(i).   • 


(0  Troitifirié  ïhlume  dfs  Croniiues  de  Fisnce,  d'AirBlélcite, d'EspaiguBj. 
.le.m-f'.,(ï)lini3S,ï%l''cot. 


SATAIZaZaS  D'AZINOOTTR?  % 


£n  1  an  i4i5  apriès  pâsques  li  rois  d'Ëûgleterre  nomé  Hen^ 
ris  fils  dpu  rois  Henris  de  Lancastre  fist  une  très  grande  et 
noble  assamblëe  taot  de  grands  priiiches  et  seigneurs  et  bon- 
nes gens  d'armes  et  d'archiers  pour  venir  en  Franche  et  amena 
avec  li  deux  de  ses  frères  et  le  bastart  de  Portugal  accompa- 
I  gniés  des  portugalois .  et  plusieurs  princes  d'Englelerre  et  de 
plusieurs  autres  pajs,  et  ossi  trèà.grant  partiq  de  Je  n^ivye  de 
Hollandes,  et  de  Zélandes.  Wancrèrent  (i)  grant  pièchesur 
le  mer  et  vinrent  arriver  ayi  port  de  Harfleur  eu  Normandie 
et  fut  le  dëpait  assistré  (â),  par  terre  et  par  mer  et  adonc 


*  Ce  récit,  que  nous  croyons  «ntlèrvnient  Inédit,  diffère  deoelnid'En- 
giierrai)  de  Monstrelet.  (Voir  son  i**"  volume  des  Chroniques  ,  chap.  i^S  et 
suiv.)  Il  provient,  nous  assure- t-on, des  chroniques  d'une  ancienne  aLbaye, 
sise  autrefois  au  village' de  Boisseau  ville ,  non  loin  d'Azincourt  fa),  et  noua 
a  été  communiqué  par  M.  Quenson  ,  conseiller  à  la  courroyale  de  Donai. 
Nous  y  ajoutons  quelques  notes  pour  rintelligencè  du  teite. 

(i)  ff^ancrèrent grant piêche,  anerèrenllim^leïnê, 
(a)  AssUtri  ,  assiégé. 


(a)  L'abbaye  de  Buisseaavilte  se  composait  de  chanoines  réguliers  de  Pordre  de 
Si.-Augustin.  Sa  f<widatien  remontait  à  Tan  999.  Le   village  de  RuisseauvillcS  situé 
ans  le  département  du  Pas-dt-Calais  «  Cuit  attjourd'liui  partie  de  l'arrondissement 
4e  Montre  uil  et  du  canton  de  Frages. 


■      a.     .y 


Charles  Delabrech  connétable  de  Fimiée  avech  gfant  quen-< 
titet  de  prinches  de  Franche  et  de  bonnes  gens  d'armes  avec 
li  vinrent  fa^en  près  del  host  (3)  des  engléB ,  mais  Charles  de  la 
Brech  connétables  de  Franche  allait  bien  souvent  boire  et 
mangieravec  le'  roi  en  l'ost  des  englés  dont  plusieurs  seigneurs 
de  Franche  ne  s'en  tenaient  bien  pour'contens.,  mais  li  rois 
englés  fut-  la  tant  devant  la  ville  Harfleur  que  elle  se  rendi 
sauf  leur  vye  et  disait  en  tout  communément  que  Claunet 
de  Braibant  et  li  sire  de  Gaucourt  avec  le  connétable  de  Fran- 
che l'avaient  vèndut  et  entra  li  rois  d'Engleterre  en  Harfleur 
le  ai*  jour  de  septembre  et  fist  li  rois  widier  (4)  toutes  les 
femmes  et  les  enfants  et  les  priestre?  de  le  ville  et  leur  fit  don^ 
ner  a  cestui  (5)  X  saoubs  parisis  et  fist  crjer  a  le  trompettre  de 
par  le  roy  que  on  ne  feslt  rien  as  femmes  ni  as  autres  seur  le 
hart(6)hiai9taBt08t(7)que-les  femmes  furent  eslongiés  de  le 
vill^les  franchois  les  pillièrent  tout  et  en  violèrent  grant  par-» 
tye-  et  depuis  fist  le  roi  d'Engleterre  mener  grant  partye  des 
hommes  en  £nglet(;rre  et  détient  prisonnier  Clongnet  de  Gau- 
court et  tous  les  autres ,  mais  ils  furent  tantôt  delivret  et  re~ 

vinrent  en  Franche. 

•  ■  *  •       • 

Or  avint  que  apriés  la  saiiit  Remj  Tan  dessusdit  que  11  rois 
d'Engleterre  se  se  départi  de  Harfleur  et  laissa  ta  ville  bien 
garnie  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'archiers  et  prist  son  che^ 
min  pour  venir  par  devers  Abbeville  pour  passer  la  le  riviè- 
res de  Some  et  avait  intention  de  li  en  aler  avec  ses  gens  à 
Calais  car  aultrement  ne  s'en  pôoit  (9)^i*aler  en  .Angleterre  car 
li  navje  de  Hollandes  et  de  Zélandes  s'en  estoit  ralié  en  leur 
pays  et  ossi  le  navye  d'Engleterre  si  estait  toute  ou  en  partie 
effondrée  (lo)  en  la  met*  par  grant  habondance  d  yanve  (i  i)  qui 


(3J  Ostou  hosti  atmëfi  ,  camp. 

(4)  Didier ^  \ aider,  sortir. 

(5)  Cestui,  chacun. 

^)  Sur  le  hart,  sur  la  corde ,  sous^peine  de  la  corde. 

(7)  Tantosty  sitôi. 

(8)  Eslongiés ,  éloignées. 

(9)  JPJoû  ra/<?r,  pouvait  retourner. 
(lo)^^nrfréô,  rompue,  cvevéc. 
(11)  ly^auve  ,  d'eau. 


enàtra  par  tein{>este  et  pour  chdu  voloieat-IU  veveiûr  par  le 
frontière  maison  leur  devea  (i  2)  le  voye  et  convint  qu'ils  re- 
tournassent par  amiesnôis  et  par  beauvoisis  et  taudis  sie-* 
want  (i3)  la  rivière  de  Somme  mais  toudis  les  sievoient  les 
fraocbois  etcostioyent(i  4)etsans  riens  faire  fors  ijue  reuber(  1 5) 
etpilber  villeis  et  moutiers,  abbejes,  et  violer  femes,  et  tant  che- 
minèrent les  anglois  que  ils  vinrent  déviera  Pierone  à  une' 
ville  que  on  nome  Doing  et  U  entour  et  la  passèrent  le  rivière 
bien  paisieublement ,  car  qui  eust  volu  combatre  la  au  pas^ 
sage  il  n'en  feust  ja  etfçapet  piet(i6);  mais-  H  connétables  se  te* 
noit  en  sez  bonnes  villes  et  faisait  défendre  de  par  le  roi  de 
Franche  que  on  ne  Te  odmiiatesit  nient  (17)  et  adonc  vint  li 
comte  de  Nevers  a  très-  belle  compagnie  pour  les  eombatre  y 
mais  englés  toudis  Sr'en  aloyent ,  mais  voire  est  que  ils  avoyent 
très  grand  disette  de  boire  et  de  mangier  et  sy  estoyent  moult 
travailliet  (18)  de.  cbevaulcbier  et  d'à  1er* a  piet  car  il  faiioit 
très  lait  tems  de  pleuve  et  de  vent ,  et  passèrent  les  englés  tajat 
que  ils  vinrent  en  iernois  à  une  ville  que  on  nome.Blangy  et- 
a  dont  li  connétables  de  Franche  et  plusieiu*s  princbes  de 
Franche  les  adevanchièrent  et  vinrent  a  une  ville  qui  est  no- 
mée  Angincourt  et  leurs  cloirent  le  pas  (1 9)  et  véchi  les  npms 
des  prinches  qui  là  furent  au  jour  de  le  bataille.  •  Premiers 
Charles  de  la  Breçh  connétables  de  Franches,  li  dus  de  Bour- 
bon, li  dus  d'Alenchon,  li  dus  de  Bar  et  Jehan»  ses  frères , 
li  dus  d'Orliens ,  li  contes  de  Richemont  frères  au  duch  de- 
Bretagne,  li  contes  de  N«ver8  frères  au  duch  de.  Bourgogne, 
et  au  duc  de  Braibant,-  li  contes  cTEu  ,  messire  Ferri  de  Lor- 
raine comte  deWademont  frères  au  duch  de  Lorraine,  li  con- 
tes de  Vendôme  frères  au  comte  de  la  Marche,  li  contes  de 
Maries ,  li  contes  de  Roussy  et  de  Braine,  li  contes  de  Savines- 


(12)  Devea  le  voye ," barra  le  passage. 
{iV^  Toudis  «{^tt^an^^  toujours  sutvaoU 
\\S^Costiqye.nt,  coio^siieni. 

(\b)  Reuberi>illes  et  moustiers,,vcik!tf  dévaster  viTles  et  monastères. 
(16)  Il  n'en  feust Jà  escapet  piet}  il  n'en  eut  pas  échappé  un  pied. 
fiyj  Que  on  n^les  combatesit  nient,  q\i*on  ne  les  combaitit  point* 
fië) Moult  travailliet  de  cheuàulchiér,  foft  fatigués  de  chevaucher. 
(i^)  Leurs  cloirent  le  pas,  les  arrètéiefil  dans  leui*  marche. 


le  conte  de  BhimnioDt  et  plusieurs  autres  ^rinches  et  grande  et 
noble  chevftllerie  et  gentilleche  qui  tout  estoient  ajiprestet  ou 
en  partie  que  de  combatre  les  engles  le  joedi  a4'*jour  du  mois 
doctobreapnésdisner,  mais  H  aulaîn  (20)  ne  le  voulurent  nient 
soufrir  et  disoyent  qui  il  estoît  trop  tart  et  que  il  valait  miex 
àatendre  jusquesà  lendemain  et  par  ensi  fu  li.cose  brisiée(2i). 
Or  avint  que  cfae  joedi  par  nuit  les  hiraux  d'Ehgleterre  vin- 
rent en  l'ost  de  Franche  et  prirent  respit  que  li  engles  peus-. 
sent  lendemain  qui  fu  vendredi  et  le  jour  Saint  Crespin  et 
Crespinien  le  aS*'  j ourdou  mois  d*octembre  faire  un  parlement 

«as  signeurs  de  Franche  et  leur  fut  accordet  et  toute. le  nuit  ne 
iîst  que  plùvoir  et  lendemain  firent  franchais  et  engles  leur 
parlement  qui  piau  dura  t  mais  on  disait  que  les  engles  si  di-^ 
soient  et  offroient  que  il  voloient  ren,dre  Haifluçr  et  toutes 
les  fortereches  dech9  (2 2) Calais  et  cent  mille  couronnez,  mais 
que  il  s*en  peussent  râler  sauvement  a  Calais  dont  li  conneta-^ 
bles'ne  le  voult  nient  accorder  et  adpnt  les  engles  si  se  retrai- 
rent  en  leur  ost  et  tantos  il  se  mirent  en  ordenanche  pour 
combatre  et  étaient  les  engles  Ibgies  sur  les  gaskiéres  (28)  et 
eh  dure  terre  et  les  franchois  estoyent  sur  les  I)les  entre  un 
bois  et  une  haye  de  Pels  (â4)',  etetoit  Tavant  garde  moult  à 
détroit  (26)  et  entroyent  moult  parfont  de  leurs  pies  en  le 
terre  et  fu  che  vendredi  devant  dit  a  l'heure  de  X  heures.  Et 
adont  les  engles  commenchierent  à  braire ,  a  cryer  et  a  huer 
par  trois  fois  en  venant  contre  nos  gens  les  franchois  et  ve- 
noient  grant  à  1  eure  et  les  archiers  devant  accourant  sans  ar* 
meures  et  leurs  ca'uchés  avalées  (26)  et  toudis  traiant  (27)  sur 
les  franchois  et  nos  gens  de  Franche  alloient  tout  bellement  et 

.  sans  hâter;  et  la  furent  encauchiet  (28)  seur  les  blés  où  il  fai- 


i*aa*irtaMb«ita 


(qo)  Li  Aulairiy  de  Aula.,  cour  :  les  Courtisans^  ou  peuUélre  les  'Impé- 
riau»,  '    '    ^ 

(iL\)  Li  cose  brisièe ,  la  chose  rompue. 

(22J  Dechà  Calais,  deçà  Calais. 

(2.^)  Logiis  sur  le^  gaskièfes ,  loges  sur  les  jachères* 

f2£^)Hayedepelsy'\k^wàe'^wnx. 

(2b)  Moult  à  détroit ,  fort  cd  détresse. 

(2^)  Leurs  cauch^s avallées y  leurs  chausses  descendues,  défaîtes. 

f2'j)  Toudis  trayant ,  toujours  tirant. 

(iSJ  Encauchiet  y  eaipclrés ,  enfonces. 


sait  Weu  mal,  etadont.vint  Antoine  de  Bourgogne  diich  d«r 
Braibant  frères  aju  duch  de  Bourgogne  entrues  que  (29)  on  se 
combatoit  arpau  de  gens,  mais  .on  avait  ordené  queClongnet 
de  Braibant  et  li  sires  de  GaucouFt  et  plusieurs  aultres  que  il 
jroient  à  tout  grant  quentHet  de  bonnes  gens  d'armes  au  de- 
vait tles  archieres  et  dou  trait  pour  brisier  le  trait ,  mais  sans 
doute  il  n'en  y  ala  que  un  peu  et  quand  il  eurent  fait  leur 
coursie  seur  les  archiers  il  retournèrent  pour  le  trait  que. 
Içurs  chevaux  ne  pôoient  plus  endurer  tout  parmi  Tavant 
garde  et  fu  Tavant  garde  toute  fendue  en  plusieurs  Ueus  (3o) 
et  les  engles  entrèrent  eus  et  'passèrent  Tavant  garde ,  le  ba- 
taille et  Tafriere  garde;  et  ne  dura  pas  le  bataille  demi  heure 
qu'elle  ne  fut  toute  déconfite  ou  tout  tuet  ou^tout  pris  excep- 
tet  gr^nt  nombre  de  chevaliers  et  gentilshommes  et  gros  var- 
letset  pages  qui  s'enfuirent,  car  :1e  trait  de  Franche  ne  fut 
pas  employés  et  ne  trairent  pas  les  archiers  et  ossi  tous  les  si- 
gneurs  et  gentils  hommes  ne  vaulrent  nient  (3i)  avoir  nuls  de 
leurs  gros  varlets  peu  ou  nient  ;  et  là  etoit  li  rois  d'Engleterre- 
a  cheval  çouronet  d'une  courone  d'or  sur  son  hiaulmel(32), 
et  fesoit  porter  en<guise  d'étendart  une  queue  de  yegnart  sçur 
une  lynche  ;  et  la  fu  pris  li  contes  de  Nevera  et  plusieurs  aul- 
tres, mais  Clignet  de  Braibant  fîst  unejgrant  recœuiUette  (33) 
de  geqs  d'ai^mes  pour  rassaillir  les  engles  et.  quant  li  rois  en- 
gles vit  qu'on^  les  venoit  rasâaillir  il  fit  crier  a  le  trompette 
que  tout  chil  qui  avoyent  prisonniers  que  il  les  tuassent ,  et 
adont  peust  on  ouir  grans  cris  ef  merveilleux  tant  dès  engles 
comme  des  franchois  pour  les  bons  prisonniers  que  il  avoient;. 
et  adont  a  celle  déconfiture  fu  tués  H  dùch  de  Brabant  qui  y 
ala  a  pau  de  gent  et  si  n'était  encore,  nient  bien  armés  et  tout 
li  aultre  ou  mort  ou  pris  sans  chiauls.  qui  s'enfuirent  ,'mais^ 
adont  j|uand  on  se  combatait  Chil  de  Hesdin  vinrent  a  grant 
effort  éns  es   (34)   logeis    dou  rois  d'Engleterre  et  pillèrent 


(ic)J  Entrues  que,  pendant  que. 

(3oJ  Lisus ,  eudroils. 

(l\)  Ne  paulrent  nient,  ne  voularent  pas» 

(^32j  Hiaulme,  heaume ,  casque. . 

(ZZ)  F  Ut  grant  recœuiUete ,  rallia  en  grar.d  nombre» 

(Z^J  Ensés  ,  dans  le. 


tout  ravoir  que  il  trourerent  et  premiers  il  emportèrent  Iep<fe 
dou  rois  Artus  qui  valait  tant  de  finanphe  que  on  ne  le  saroit 
exposer  et  deux  courofies  d'or  et  de  pierres  pretieuses  dont 
l'une  il.  le  devroit  porter  quant  il  se  devroit  accoutrer  devant 
le  peuple  de  Franche,  et  li  aultre  couronne  pour  II  couronner 
à  Rains  .quand  il  seroit  consacret  et  couronnés  ;  et  disoit  on 
adont  que  les  gens  de  Hesdin  et  dou*  pays  d'entour  etoient 
forts  assez  pour  deconfîre  tous  les  engles  apriés^  le  bataillé  , 
car  che  fu  le  plus  grant  pitet  a  voir  que  on  veist  oitques ,  veut 
le  noble  chevalerie  et  gentilleche  qui  la  esfbit  au  regard  des 
englés ,  car  les  franchois  estaient  bien  X  y  contre  un  engles , 
et  disoit  on  que  les  gi'os  varlets  euissent  bien  combatu  tous 
les  eâglés  et  toute  leur  poissanche  (35)  :  et  fut  voirè  que  quant 
les  engles  entrues  que  ils  se  combatoient  il  y  avait  daeriere^ 
yauls  (36)  deux  hommes  ensi  corne  religieux  et  avaient  grans 
capterons  a  grande  coquille  et  lisolent  ens  leurs  livres  et  tondis 
feisans  croix  seur  les  engles  tant  corne  li  bataille  dura  ;  et  fh 
li  bataille  le  25*  jour  dou  mois  d^octobre  Tan  ]4i5  au  lieu 
que  l'on  di^tAgihcourt  en  Ternois,et  la  furent  morts  plusieuf» 
prinches  et  grans  signeurs  tant  come  dé  Franche,  de'Norihah- 
die'y  de  Picardie  ,' de  Yermandois,  d'Aftois,  de  Boulèilois, 
de  Flandre ,  de  Braibant ,  de  Hainau ,  de  Cambresis  et  de  plu- 
sieurs autres  pays  ;  et  vechî  les  noms  des  prinches  et  de  plu- 
sieurs grans  signeufs.  Premiers  m.oru  et  fu  fués  Charles  de 
Labrech  connétables  de  Franche,  et  voloit-on  dire  que  au- 
cuns signeurs  de  Picardie  le  tuèrent  au  commencement  de  la 
bataille  pour  chou  que  ils  se  perchurent  (37)  de  la  traïson 
que  li  et  autres  avaient  fait ,  et  ossi  y  moru  Antoide  de  Bour- 
gogne duch  jde  Braibant  et  Phle  de  Bourgogne  contes  de 
Nevers  sfes  frères ,  et  li  dus  d'Alenchon  et  li  dus  de  Bar  et  Je- 
hans  ses  frères  et  messire  Ferri  de  Lorraine  contes  de  Wade- 
mont ,  et  li  contes  de  Savines  et  le  conte  de  Roussy,  et  de 
Braine  et  li  Qex  (38)  du  conte  de  Blanmont  et  pluisieurs  aul- 


(35J  Et  toute  leur  poissanche,  et  toute  leur  puissance  ,  toutes  leurs  for-* 
ces. 

(36)  Daeriere  jrauts ,  derrière  eux. 

{^'f)Pourchou  qu'ils  se  perchurent ,  parce  qu'ils  ^'aperçurent* 

^38;  Pieà- ,  fils. 


très  grans  signeurs  bannérés  (89)  et  gentils-hommes  et  toute 
la  fleur  des  signeurs  de  le  contet  de  Haii^aut  si  comme  le  senes- 
cal  de  Hainau  y  et  li  seigneur  de  le  Hamede  et  li  sigueur  dç 
Kievraing  li  7*  de  banneret  avec  plusieurs  aultres  qui  furent 
que  morts  que- pris  ;  et  quant  che  vint  apriés  disner  li  rois 
d'ËDgleterre  si  demanda  a  plusieurs  signeui^  de  Franche  qui 
la  étoient  prisonniers  que  il  leur  sambloit  de  la  journée  et  ils 
répondirent  que  il  avoit  eu  le  victoire  et  que  li  journée  avoit 
été  pour  li.  Et  adont  respondit  li  rois  engles  che  n'avoit-il 
nient  fait  ni  les  engles  mais  che  avait  tout  fait  Dieu  et  notre 
Dame  et  Monsigneur  Saint  George  et  tout  par  vos  pekiet  (4o), 
car  dit  ils  quand  vous  a  lez  en  bataille  en,  orguel  et  a  grant 
beubanche  (4i)  9  violant  puceiles  j  femmes  mariées  çt.  aultres 
et pssi  tout.desreubant  le  plat  pays  et  toutes   les  églises,,  et 
tant  comme  vous  ferez. ensi  ja  Diex  (42)  ne  vous  aidera  ;  car 
vechi  toutes  mes  gens  et  tous  chil  qui  vinrent  au  les  decha(43^) 
avec  mi  ne  montèrent  onques  sur  nulles  femmes  et  ossi«ne  des* 
reuberent  ils  nuls  hommes  ne  églises  leur  nousavops  sceut, 
ne  ossi  boutet  nuls  feux  en  Franche  et  s'il  l'ont  faR  pour  seur 
nous  en  avons  fait  justiche  ;  et  tantôt  apriés  vinrent  devant  le 
roi  de  Franche  et  prièrent  et  requirent  au  roi  que  ils  peuis- 
sent  faire  leur  devoir ,  ç'estoit  que  de  yauls  aler  veir  entre  les 
morts  pour  veir  lesquels  signeurs  estoient  morts  et  lesquels 
non ,  et  adont  dist  le  roi  que  pour  Teure  ils  n'iroient  nient 
mais  lendemain  il  yroient  ;  or  avint  que  li  rois  d'Ëngleterre 
fîst  bien  armer  5oo  hommes  et  les  fist  aler  seur  les  morts  et 
yauls  roster  leurs  cottes  d'armes  et  grant  cop  d'aimeures  (44); 
et  la  avoient  petites  happes  en  leurs  mains,  et  aultres  armeures 
et  la  decoperent  tous  les  morts  et  I«s  vivons  ens  leurs  visaiges 
afin  que  on  ne  les  reconnut  point ,  et  ossi  bien  tous  les  engles 
qui  la  estoient  morts  comme  les  aultres.  Et  la  mory  li  frères 
dou  rois  d'Engleterre  et  deux  ou  trois  grans  prinches  d'En- 


^9^  Bannérés  ,  bannerets ,  ayant  bannière. 

(4o)  Par  vos  peckiet ,  à  cause  de  vos  péchés. 

[4i]  Beubanche ,  bombance. 

[42]  Jà  Diex ,  jamais  Dieu. 

[43]  jiu  les  dècha,  au  pays  de  deçà  la  mer  par  rapport  à  TAngleterre.. 

\^^\GraTît  cop  cTarmeui'es,  ^vande  qu^totité  d'armures. 


<gteterre  et  bien  Ooo  engles  ;  et  la  trouva  on  par  le  compte  des 
hiraux  bien  entre  i6  ou  1800  cottes  dWmes  sans  les  aûltres 
gentils  Jiommes  qui  nulles  n*en  avoiént,  et  fut  li  déconfiture 
bien  de  6000  hommes  sans  les  prisomers  et  ssins  cbeulx  qui 
s'enftdrent ,   car  il  est  vray  que  onques  si  belle  assemblée  de 
frandhois  ne  si  noble  ne  fu  onques  à  l'encontre  des  engles  y 
comme  celle  fu  ni  qui  sitost  fu  déconfite,  car  sans  doute 
i4  samblait  à   voir   que  li  signeurs  et  gentilshommes    qui 
Ténoient  pour  combatre    les  engles  allassent  a    une  gran- 
de fîette  ainsi  s'en  aloient  il  ;  et  les  engles  au  plus  haut  que 
on  les  pooit  estimer  et  nombrer  n'estoient  que  environ  en- 
tre 8  ou  9000  parmi  les  arcfaiers  ;  or  avint  que  le  lendemain 
qui.  fut  le  samedy  26*  jour  dou  devant  dit  mois,   li  rois 
d'Ëngleterre  avec  toute  se  compagnie  si  se  meurent  (45)  dou 
lieu  et  prirent  leur  chemin  poUr  aler  deviers  Calais  avec  tout 
ravoir  que  il  avoient  conquis  et  ossi  tous  leurs  prisonniers  qui 
estoient  bien  par  estimation  vingt  deux  cent  et  la  se  tient  bien 
cinq  ou  six  jours  et  depuis  s'en  alerent  en  Angleterre  avec  les 
prisoniers  qui  furent  tels  ;  premiers  li  dnch  d'Orliens  ,  li  dus 
de  Bourbon ,  li  contes  de  Richemont  frère  au  duch  de  Breta- 
gne, li  contes  d'ËUj  li  contes  de  Marie,  li  conteste  Vendôme 
et  plusieurs  autres  grans  -signeurs  ;  et  si  fu  li  sire  de  Hainau , 
li.  sire  de  Lingne  et  ses  fiefs  et  pluisieurs  aultres  de  pluisieurs 
pays ,  mais  en  ché  terme  que  il  furent  à  Calais  plusieurs  si- 
gneurs si  se  mirent  à  Raenchon  (46)  et  en  racheta  ton  plui- 
sieurs et  ossi  les  gens  de  Calais  et  chil  de  la  autour  en  acate- 
rent  (47)  pluisieurs  as  engles  qui  bientost  revinrent  en  leur  pays 
au  plaisir  de  Dieu.   Or  avint  que  depuis  le  bataille  que  .on 
trouva  pluisieurs  prinches  et  gpans  signeurs  moii»  et  bien  dé- 
figurez que  on  ramena  en  leur  pays  ;  et  afinf^adont  que  Loys 
-de  Luxembourg  evèquede  Terûuenne  fit  bénir  la  placheet  le 
lieif  ou  les  batailles  avaient  été ,  accompagnies  de   l'abbet  de 
Blangies  et  fist  la  faire  cinq  sépultures  et  en  chacune  sépul- 
ture fit  enfouir  1200  hommes  ou  plus  a  ses  coûsts  et  frais  et 


[45]  $e  meurent,  partirent. 
[46]  ^  raenchon  ,.  à  rançon < 
[4?]  Acaterenlj  achetèrent. 


fut  mettre  aar  chascune  sépulture  une  grande  croix  de  boa , 
et  liât  deffendré  que  on  n'emportaet  plus  nula  mom  pour  le 
cause  des  pleurs  et  des  lamentations  des  bonnes  gens  et  sang 
faute  on  ne  peut  onques  savoir  le  vray  nombre  des  morts  fors 
li  eveques  de  Therouenne  qui  les  fist  eniouir  et  chîl  qui  les 
enfouirent,  mais  on  les  sermenta  (48)  et  fîst  on  deffenM  <{ue 
il  tte  le  reveleroient  lors  a  ceux  qui  leurs  firent  faire  et  en- 
fouir, voire  sans  cbeulx  qui  furent  tu^  ou  desmontes  p)r 
ceux  de  ternois  et  Boulenois  quant  ils  les  trouvoient  entre 
bayes  et  buissons  et  au  descouvert,  et  la  les  tuoient  et  detour- 
eoient  (49)  tant  de  chevaux;  de  maies  et  de  cbevanche,  tant 
de  gros  varlets ,.  de  pages  et  de  serviteurs  corne  des  aultres  as 
ils  n'étoient  bien  aocompaguiei  de  bonnes  gens  d'armes. 


(48)  On  les  sermenla,  on  \tat  M  hin  wrmtn 
(49;  Delounoiem,  dëtraniiaicnl ,  dëpouillain 


LE  YOEV  DU  HERON. 


(is.s»). 


«  Or,  aviegne  qu*avie{;Qe  ,  si  Va\  ensi  empris  ,    • 
«  Se  je  vis  tonguement  mes  Tœuz  est  acomplis.  » 
Fœu  de  RobUrs  t^jirthoh. 


l}ANStous  lestems,  les  hommes  eurent  besoin  d*étre  remués 
et  excités  à  bien  faire  par  des  mobiles  puîssans  et  appropriés 
au  goût  de  chaque  époque  ;  cette  nécessité  existe  encore  au- 
jourd'hui, elle  existera  sand  doute  toujours.  L'habileté  con- 
sisté à  mettre  en  œuvre  les  moyens  qui  conviennent  au  siècle, 
au  pays  ,  aux  individus  et  à  leurs  mœurs. 

Aux  beaux  jours  de  la  chevalerie ,  Fusage  était  d'animer  les 
passions  des  preux  et  d'enchaîner  leurs  volontés  par  des  vœux 
et  des  sermens  épouvantables ,  dont  rien  ne  pouvait  dispenser. 
La  valeur  dictait  dans  certaines  circonstances  les  engagemens 
volontaires  les  plus  singuliers  :  Jies  chevaliers,  réunis  pour 
fonnuler  leurs  vœux ,  juraient  toujours  par  le  nom  d'un  saint 
ou  d  une  dame,  et  se  piquaient  d'enchérir  les  uns  sur  les  au- 
tres, par  une  émulation  qui  avait  pour  but  l'avantage  du^pays 
et  la  destruction  de  l'ennemi.  L'un  promettait  de  planter  le 
premier  sa  bannière  sur  les  murs  de  la  ville  qu'on  assiégeait; 

fi 


Taiitre  de  chercher  !ë  chef  qm  lui  était  opposé  et  de  lui  porter 
le  plumier  coup  ;  un  troisièine  s^engageait  à  combattre  sans  ar- 
mure; celui-ci  voulait  entrer  a^eint  les  siens  sur  la  terre  en- 
nemie; celui-là  jurait  den  ramener  au  moins  cinquante  pri- 
sonniers. Tous  ces  vœ-ix  guerriers  se  fesaient  à  Timitation  des 
vœux  religieux  et  s'exëcutaient  avec  la  même  conscience. 

Les  plus  authentiques,  les  plus  solennels  de  ces  sermenà , 
étaient  ceux  que  Ton  appelait  le  voéu  au  Paon  et  celui  au  Fai^ 
âan»  nobles  oiseaux  dont  la  chair,  si  Fon  en  croit  nos  vieux 
romanciers,  était  la  Hourrituli^  privilégiée  des  preux  et  des 
amoureux.  Chacun  formulait  son  vœu ,  en  étendant  la  main 
sur  Toiseau ,  au  moment  ou  quelque  noble  et  gente  demoiselle 
le  lui  présentait  dans  un  plat  d  or  ou  d^argent  :  tout  le  monde 
ayanjt  voué ,  on  partageait ,  entre  tous  les  chevaliers  présens ,  le 
paon  ou  le  faisan ,  devenu  pour  eux  un  mets  sacré  ;  c'était  une 
espèce  de  communion  sainte  qui  augmentait  encore  la  force  du 
serment  et  le  rendait  désormais  inviolable. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  nécessaires  pour  bien  com- 
prendre le  vœu  du  héron  qu'on  va  lire ,  et  que  nous  traduisons 
le  plus  fidèlement  possible ,  d'un  poème  contemporain  en  lan- 
gue Romane^  que  nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire  l'œuvre 
d'un  trouvère  du  pays  ;  cette  naïve  peinture  de  mœurs  chevale- 
resques et  quelque  peu  féroces ,  oit  des  impi*écations  effrayantes 
sont  mêlées  aux  prières  à  Dieu  et  aux  saints,  a  été  adoucie  et 
abrégée  par  le  savant  Stè.-Paiaye  :  pour  nous ,  nous  croyons 
devoir  rendre  ici*  littéralement  cette  scène  demi-barbare ,  en 
suivant  la  version  du  poète  contemporain  (i). 


(i)  Lr  poètùe  doDt  doua  bou»  sommes  servi  est  intitnlê  :  Leus  veus  du 
Hairon  et  se  Irowait  conservé  manuscrit  dans  la  Libtiothéqae  publique  de 
^roetodsle  Ti°  323.  L'érudit  faibliolli^caire  Sinherle  communiqua  àlil. 
de  là  Curhe  de  Ste.-Palaye  qui  te  publk  tdans  le  troîsième  Voltimre  de  stes 
e)ccell«iu  Miïttàirés  sur  l'^aficiehwe  XJheiHilerie^  P&ri^,  Ven^ve  DttehMOtt  ^ 
1761,  io-ia.  Ste.-Palayc  accompagiMl  It  texte  de  ntotes,  de  toomieiKaircs 
ci  d'«n  extnît  doot  nous  hoas  sommes  beaucoup  aides  pour  la  composition 
de  cet  article  j  nous  ne  pouvions  puiser  à  une  source  ^  ni  meilleure ,  ni  plu» 
pure. 

Cette  sc^ue  du  Vce^  du  hirOh  n'avait  pu  échapper  à  tâf.  de  ChateaubrU 
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Rbbert  d'Artois,  issu  du  sang  rojal  de  France,  Tun  des 
plus  hauts- barons  du  royaume,  et,  comme  dit  Froiasard,  U 
mieux  enlignayê,  puisqu'il  comptait  le  glorieux  roi  Saint-Louis 
parmi  ses  ancêtres  ^  s'était  encore  rapproché  du  trône  des  Lys 
en  Cousant  la  sœur  de  Philippe-de-Valois.  Doué  de  Tart  de 
persuader  les  mortels,  dont,  à  toutes  lés  époques,  Tinfluehce 
se  fit  fortement  sentir  dans  les  déterminations  des  puissans  de 
la  terre ,  il  ne  conti*ibua  pas  peu  à  faire  tomber  sur  la  télé  de 
son  beau-frère  la  belle  couronne  de  France  que  les  pairs  et  les 
grands  du  royaume  tenaient .  pour  ainsi  dire  suspendue  entre 
lui  et  Edouard  III,  roi  d'Angleterre.  Ce  sei^ce  rendu,  il 
crut  que  le  roi  qu'il  venait  de  faire  devait  tout  lui  sacrifier, 
même  sa  conscience.  Son  espoir  fut  trompé  :  il  revendiquait 
le  comté  d'Artois  sur  la  cointessë  Mahaud  sa  tante  en  appuy- 
ant ses  prétentions  sur  de  faux  titres  ;  l'imposture  fut  décou- 
verte ,  Philippe  de  Valois  fut  juste,  il  abandonna  Robert  à  la 
justice  de' nobles  juges,  et  les  pairs  de  France,  rcunis  en  cour 
souveraine ,  le  condamnèiient  au  bannissement  comme  faus- 
saire. 

Dès  lors,  le  comte  d'Artois  dépossédé  se  jeta  dans  les  rangs 
de  l'opposition ,  car  il  en  existait  aussi  une  alors  j  elle«e  trou- 
vait parmi  les  grands  vasseaiix  de  la  couronne,  et,  comme  on 
sait,  elle  a  souvent  changé  de  place  depuis  ce  tems.  Robert 
devint  un  des  plus  cruels  antagonistes  du  Roi,  et  lui  cherchei 
des  ennemis,  il  entreprit  une  mission  de  haine  et  de  vengean- 
ce; il  vint  en  Hainaut,  en  Flandre,  et  passa  à  Londres,  dé- 
guisé en  marchand ,  prêchant  partout  une  croisade  contre  la 
France  et  son  beau-frère. 

A  la  cour  du  rivalde  Philippe,  oubliant  qu'il  avait  plaidé 
avec  succès  pour  la  partie  adverse ,  il  s  efforça  de  prouver  que 
les  droits  d'Edouard  à  la  couronne  de  France  étaient  légitimes  : 


énd ,  qui  saU  si  bieo  relever  tout  ce  que  Vhistoire  de  France  offre  de  dra- 
tnati^ue  ;  il  eu  parlent  luaitt  d'une  manière  trop  conciie,  dans  ses  Fr.iginens 
évLT  Fhistoix'e  de  France,  règne  de  Philippe  de  Va  lois.  {Etudes  histori-^ 
ques,  tome  3 ,  page»  228-a3'2 ,  édition' de  Pourrai  «tFttrne,  i834>  iu-8°}. 


alors ,  «omme  plus  tard>  il  n'était  pas  étrange  de  voir  eti  peu 
d'instans  des  personnages  politiques  combattre  sous  dès  cou*- 
4euDS  diverses. 

Une  fois  admis  dans  les  conseils  d'Edouard ,  le  comte  d'Ar- 
tois ,  armé  de  sa  puissante  éloquence ,  doublée  encore  par  le 
plus  violent  désir  de  vengeance^  n'a  pas  grande  peine  à  per- 
suader au  monarque  anglais  de  tourner  ses  armés  contre  la 
France  et  de  revendiquer  cette  couronne  enviée.  Toutefois  il 
trouve  que  le  roi  ne  se  presse  pas  assçz  vite  à  son  gré  de  ras- 
sembler ses  troupes  et  de  préparer  leur  embarquement  :  l'am- 
bition ,  cette  passion  si  violente  chez  les  rois ,  trouvait  dans  le 
cœur  du  prince  anglais  un  contrepoids .  puissant  ;  Edouard 
aimait  la  belle  comtesse  de  Salisburj^  pour  laquelle  il  créa 
Tordre  illustre  delà  jarretière,  eteet  amour,  qui  le  maitrisaît, 
arrêtait  souvent  ses  déterminations.  De  son  coté ,  flobert  ne 
respire  que  la  vengeance ,  ce  sentiment  le  remplit  tellement 
qu'il  ne  laisse  place  à  nul  auÉre  :  il  médité  un  stratagème  ^  pui-^ 
se  dans  les  mœurs  de  l'époque ,  pour  animer  toute  cette  cour 
4imoureuse  et  frivole  de  l'ardeur  gqierrière  qui  l'agite. 

Un  beau  jour  d'automne  de  Tannée  i338 ,  et,  comme  dit  le 
trouvère  historien,  lorsque  Vété  va  à  déclin,  que  l'oiseau  gai 
a  perdu  la  voix,  que  les  vignes  sèchent  y  que  meurent  les  roses , 
que  les  arbres  se  dépouillent,  que  les  chemins  se  jonchent  de 
feuilles,  tandis  que  leUoi  Edouard  tenait  coiir  plénière  en  son 
palais  de  Londres  et  qu'il  y  avait  rassemblé  toute  la. haute  no*^ 
ï>lesse  de  la  Grande  Bretagne ,  Robert  d'Artois ,  le  faucon  au 
poing ,  part  de  bon  matin  pour  la  chasse.  Une  proie  parait 
dans  les  airs  ;  l'oiseau  chasseur ,  décapuchouné ,  s'élance ,  la 
saisit  et  l'apporte  à  son  maître.  Ce  n'était  qu'un  héron  :  le  fier 
'Robert  rougit  d'abord  d'uçie  si  vile  conquête ,  mais  bientôt  son 
esprit  inventif  songe  à  le  faire  servir  à  ses  projets  de  vengean- 
ce. 11  s  en  revient  à  Londres,  l'apporte  au  palais  et  le  livre 
aux  officiers  de  la  bouche  du  Roi  pour  le  préparer.  Sans  per- 
dre de  tems,  il  rassemble  deux  joueurs  de  vielle,  un  joueur 
decistre,  et  deux  nobles  et  belles  filles  qui  chantaient  au 
fnieux,  ce  qui  formait  une  symphonie  aussi  complète  que  le 
tems  et  le  lien  pouvaient  cffrir  à  Theure  même. 
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Suivi  4e  ce  cortège  harmonieux  y.  R<4)ert  entre  dans  la*  gran- 
de salle  d'assemblée  du  palais  y  portant  son  héron  rôti  y  placé 
entre  deux  plats  d'argent. 

«  —  Arrière!  dit-il  en  élevant  la  voix  le  plus  qu'il  lui  fiit 
»  possible ,  arrière ,  gens  vulgaires  et  abâtardis  y  laissez  passer 
»  les  preux  que  l'amour  a  soumis  ;  voici  un  mets  pour  eux , 
pour  eux  qui  ne  reconnaissent  que  les  lois  de  la  galanterie , 
et  ne  quittent  leurs  r^ards  des  beaux  yeux  de  leurs  dames. 
Chevaliers ,  je  viens  vous  engager  à  faire  sur  cet  oiseau  des 
vœux  dignes  de  vous  :  c'est  le  plus  craintif  des  animaux^ 
puisqu'il  a  peur  de  son  ombre,  et  qu'il  crie  sans  cesse  com- 
me s'il  était  mis  à  mort  ;  aussi  est-ce  au  plus  indolent  des 
hommes  que  je  vais  d'abord  le  présenter  ;  à  celui  qui  par  son 
insoucianee  abandonne  à  son  heureux  rival  une  noble  cou- 
ronne dont  il  est  le  l^itime  héritier  ;  c'est  à  lui  qu'appar- 
tient le  drçitde  prononcer  le  preikiier  un  vœu  sur  ce  timide . 
animal.  • 

A  ces  mots ,  Robert  se  dirige  audacieusement  vers  le  Roi 
d'Angleterre  et  dépose  à  ses  pieds  y  devant  toute  sa  cour  y  le  vil 
héron  qu^il  a  osé  lui  comparer.  Edouard  ne  peut  dissimuler  sa 
confusion ,  le  rouge  lui  monte  au  visage,  il  frémit  de  rage  et 
de  honte  ,  puis ,  étendant  la  main  droite  sur  le  malencontreux 
oiseau ,  il  prononce  d'une  voix  émue  le  serment  qui  suit  : 

Premier  vœu,  i 

«  On  peut  faire  un  v^eu  de  vaillance  devant  un  emblème  de* 

•  couardise,  dit  le  Roi-,  il  ne  servira  qu'à  le  rendre  plus  so-*-- 

•  lennel  :  on  en  verra  la  preuve  si  longuement  je  vis',  ou  bien. 

•  je  mourrai  en  la  peine  pour  accomplir  mon  vœu. 

«  Je  jui%  et  je  promets  au  Dieu  du  paradis-^  et  à  sa  douce 

•  mère  de  qui  il  fut  nourri  (i) ,  que  d'ici  à  six  ans  je  défierai 


(1)  IVous  avons  conserva  a?ec  soin  ,  dans  «ne  Itaduction  littérale  ,  les  fui' 
«nea  déferaient  des  personnages  qui  iigurtDt  dans  le   Vûbu  du  héron  \  ce»- 
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»  le  Roi  de  St.-Denift  ;  que  je  passerai  la  mer  avec  mes  prêtons, 

»  que  je  traverserai  le  Hainaut ,  le  Gambrésis  et  que  droit  en 

•  Vermandois  je  marcherai  ;  que  j'y  mettrai  le  feu  partout  le 
»  pays;  que  là,  un  mois  entier,  j'attendrai  mon  plus  mortel 
»  ennemi,  Philippe  de  Yaiois  qui  pprte  fleu^'s  de  l^yç  ;  et  s'il 

•  vient  contre  moi  avec  tous  ses  aujets ,  je  ks  coqibattrai  q^auid 

•  bien  même  je  n'aurais  à  lui  opposer  qu'un  seul  hommç  coç- 
»  tre  dix.  Croit-il  doâc  m*çn lever  impunément  mes  d/>oitB.et 
»  ma  couronne  ?  Si  je  lui  prêtai  $>i  et  hpipq^age ,  ce  doi^t  je 
»  m'étonne  enccMre ,  c*est  que  ma  jeunesse  £ut  surprijse ,  et  cçt 
»  acte  est  nui.  Je  le  jure,  coipipe  Roi  d'Angleterre  çl^cje 
»  France,  par  St.-George  et  St;< -Denis,  patrons  des. deux 

•  pays.  », 

« 

Robeil:  d'Artois  s'applaudit  intérieurement  du  succès  de  sa 
ruse  ;  il  sourit  malignement  à  son  héron  et  dit  à  part  iuL  : 
((  voila  un  oiseau  couard  qiïi  pourrait  bien  suscite^  de.grandes 
guerres,  y)  Afin  d'échauffer  encore  les  seigneurs  présens  à  cette 
scène  chevaleresque,  il  s'avance  hardiment  pour  prononcer 
lui-même  son  vœu  à  haute  voix. 


formes  sont  raractérisliqueb  et  reflètent  les  mœurs  de  l'époque.  Tous  les 
vœux  commençaient  et  finissaient  pour  ainsi  dire  de  même  ;  il  parait  qu'il 
y  avait  un  protocole  usité  dont  on  ne  s'écartait  pas,  alors  méoie  qu'on  le 
mettait  en  vers.  Le  poète  fait  dire  à  Edouard  : 

a  Car  je  veu  et  prometh  à  Dieu  de  Paradis  , 

«  Et  »9a  douche  mère,  de  qui  il  fu  nourris , » 

Puis  il  met  dans  la  bouche  du  comte  de  Salisbury  :' 

«  Et  je  veu ,  et  promelh  à  Dien  omnipotent  , 

<c  Et  à  sa  douche  roere  ,  que  de  beauté  resplent » 

Gautier  de  Mauny  dit  »  ' 

«  Car  je  veu  et  prometh  à  la.  vierge  honnerée 

a  Qui  po-'ta  cheli  Dieu  qui  fist  chil  (c/ei)  et  rousée  (rosée),,, td 

et  ainsi  des  autres. 

Le  |)oème  est ,  comme  on  le  voit ,  en  vers  alexandrins  ,  mais  rimes  d'une 
façon  singulière  :  le  poète  commence  par  épuiser  les  rimes  en  in^  puis  celles 
en  15  ,  en  ent  ;  ensuite  il  en  retrouve  encore  quelques-unes  en  is  dont  il  se 
sert  pour  passer  à  celles  en  ri  ,  en  ra,  en  er,  etc.  Chose  étonnante!  eette 
manière  de  versifier  n'a  rien  qui  parait  fatigant. 


«  Quand  s'ouvrira  la  guerre  tous  mes  spulvatits  seront  exau- 
ça ;  puisse  ce  jour  être  près  de  nous  !  A  tort  et  sans  raison  , 
je  fus  banni  du  noble  pays  de  France  ;  par  une  infôme  tra- 
l^iisoti,  je  fus  sépaï'é  de  tous  mes,  vaiilans  et  bons  compa-^ 
gnonsi;  et  ces  cruels  déboires ,  c'est  à  mon  beau-frère  qae  je 
les  dois ,  à  lui  qui  s'empara  de  ma  femme,  de  ma  fille  et  des 
héritiers  de  mon  nom  qu'il  retient  dans  une  étroite  prison» 
Oui ,  par  la  tendresse  que  je  porte  à  me9  pauvres  enfans ,  par 
monseigneur  Saint-Louis  ^  dont  je  suis  iss.u ,  je  jure  ,  quand 
}*^n  devrais  mourir  s'il  plait  à  Jésus-Christ ,  de  m'installer 
en  France  par  la  force  des  armes,  dy  réunir  les.  amis  que  j'y 
ai  conservés  j  et  d'y  combattre  à  outrance  Philippe  de  Valois 
qui  crie  :  Montjoie  St,~Denis  !  Tel  est  mon  vœu  ,  advienne 
que  pourra  !  • 


*  Après  avoir  proféré  son  serment ,  Robert  reprit  son  héroit 
pour  l'offrir  au  Roi  ^  et  aussitôt  les  ménestrels ,  le  joueur  de 
cistre ,  et  les  deux  jeunes  musiciennes  redoublèrent  leurs 
chants  qui  éclatèi*ent  en  sons  brillans  et  harmonieux  (2).  On 
eut  dit  à  les  entendre  qûll  ne  s'agissait  que  d  amour  .et  de  joie 
tandis  que  ce  n'étaient  que  préludes  de  guerre  et  de  moi*t  ! 

Au  premier  tems  de  repos ,  Robert ,  qui  n'avait  fait  encore 
qu'une  part  de  sa.  besogne ,  s'adressa  au  comte  de  Saiisbu- 
ry  (3),  connu  pour  aimer  éperdument  l'aimable  fiUe  du  comte 
d'I^rby,^  auprèa  de  laquelle  il  avait  eu  soin  de  se  placer  : 
»  —  Beau  chevalier^  dit-il ,  vous  le  plus  vaillant  et  le  plus 
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(3.3X4«pQqte  a  levpÎD  4c  oientiono^r  jusqu'aux  chanaons  choldcs  par  les 
ipnaici^nside  Robert .;  ici  fut  chaoïë  un  air  ancien  et  connu  sous  le  nom  : 
9-  Je  vois  {jiB  pais)  à  la  Trednre  (verdure  )  car  aipoui^  le  m'aprent.  » 

(3}  ly^  cQpdtê  4Q.S«dip]bury,,  cnpnn  d'abovd.spus  le  nom  de  GulUauine  de 
MontaigUy'  accopipagna  Edouard  III  à  Amiens  en  i328,  lorsque  ce  roi  fit 
hommage  à  PhUipçerde-Va.lois.  Il  ëpousa  la  gentille  Catherine  ,  fille  de  mi- 
lord  Granfton  ,  doAt  le  roi  devint  éperdument  amouiEeax.  Il  fut  fait  prison» 
nier  ca  iSdg,  dans  Bneentre|>ns«  que  Jvcqaemart  d'ArteTttllc  tenta  contre 
l#,?il|f^4f  Jt^illequit^nilM  kpin}diii.voi  4«Ffaiyfe» 


amoureux ,  je  vous  requiers  tout  d*ajx>rd  de  faire  un  vœu 
«ur  ce  héron.  —  De  grand  cœur,  fit  Salisbury,  mais  je  sers 
là  plus  belle  damé  qui  soit  sous  le  ciel ,  une  beauté  à  nulle 
autre  pareille  y  qui  ne  le  cèdecait  pas  même  à  la  Vierge  Ma- 
rie pleine  de  grâce,  n'était  sa  déité  :  je  lui  appartiens  tout 
entier,  quoiqu'elle  ne  m'ait  jamais  accordé  le  plus  petit  don 
d'amour  ;  je  vis  d'espérance  :  et  je  me  sens  capable  de  mener 
à  fin  les  plus  grandes  aventures,  si  ma  belle  veut  bien  me 
prêter  un  seul  doigt  de  sa  jolie  main  et  le  poser  sur  mon  œil 
droit.  —  Sur  ma  foi,  fit  la  jouvencelle,  serait  bien  cruelle 
la  dame  qui  refuserait  une  si  légère  faveur  à  un  guerder 
qui  la  requiert  d'animer  ainsi  son  courage.  Pour  moi ,  j'ac- 
quiesce à  la  demande  ;  je  fais  plus  :  au  lieu  d'un  doigt ,  j'en 
donne  deux.  » 


Et  aussitôt  la  maligne  damoiselie  pose  deux  jolis  doigts  de 
rose  sur  l'œil  enflammé  de  l'amoureux  chevalier  et  le  lui  clos 
parfaitement.  Alors  Salisbury  transporté  n'hésite  plus  à  pro- 


noncer son  vœu. 


Troisième  vœu, 

«  • 

«  Je  jure ,  dit-il ,  et  je  promets  à  Dieu  tout-puissant  et  à  sa 

D  douce  mère  si  resplendissante  de  beauté,  que  jamais  cet  œil  ne 

»  s'ouvrira  ni  le  jour,  ni  la  nuit;  ni  par  menace,  ni  par  mar- 

»  tjr  ;  ni  par  surprise ,  ni  par  besoin  ;  tant  que  je  n'aie  frah- 

»  chi  les  frontières  de  la  France ,  et  que ,  piour  venger  les 

»  droits  du  roi  Edouard ,  je  n'aie  combattu  Philippe  en  ba- 

)>  taille  rangée.  Peu  importe  le  tems  et  la  douleur,  tel  est  mon 

»  vœu ,  je  n'en  changerai  pas.  i> 

La  jeune  fille  au  gentil  corsage  sourit ,  lève  les  doigts*,  et. 
l'œil  du  chevalier  reste  clos  au  grand  ébahissement  de  l'illus- 
tre assemblée.  Robert  en  est  joyeux  au  fond  de  l'âme;  il  isait 
qu'un  cœur  conduit  par  l'amour  ne  calcule  plus  rien  et  peut 
faire  de  grandes  choses.  Aussi  veut-il  plus  fortement  encore 
engager  Salisbury ,  il  se  tourne  vers  la  noble  fille  du  comte 
d'Erby  et  lui  dit  :  a  -^  Damoiselie,  au  nom  de  Jésus-Christ^ 
»  consacrez  ce  beau  rœn  par  vkn%  deuce  parole.  -—  Stre ,  dit'- 
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3>  Me^  telle  est  ma  volonté  :  je  Taux  et  je  promets  au  Dieu  de 
3»  Paradis  y  que  je  n'accepterai  Thômmage  d'aucun  seigneur^ 
»  iut-il  comte,  duc,  marquis  ou  prince ,  avant  que  ce  preux 
»  chevalier  n'ait  accompli  sa  promesse ,  et  je  jure  de  lui  aco(M>* 
7»  der  à  toujours  tout  pourvoir  sur  mon  cœur  et  ma  personne 
}>•  s'il  revient  sauf  de  son  voeu  généreux.*  » 

Fier  de  ce  nouveau  succès  y  le  comte  Robert  poursuit  son 
entreprise  dé  vengeance  :  impatient  d'accumuler  toutes  les 
haines  contre  la  noble  terre  de  France  qui  lé  repousse  de  son 
sein  ,  mais  qu'il  regrette  si  amèrement^  il  ressaisit,  ses  plats  et 
son  héron,  et  s'avance  vers  Gautier  de  Maunj  (i),  le  plus 
vaillant  desHainuiers,  l'honneur  de  la  chevalerie ,  et  la  gloire 
de  son  siècle  ;  il  l'engage  à  proclamer  son  vœu. 

Quairième  vobu* 

Lors  se  levant  Gautier  :  •  —  Seigneur^  dit^l  y  j'ai  pour 

•  habitude  de  ne  manifester  que  des  vœux  que  je  puis  ache<- 
j»  vçis  et  je  tiens  à  conserver  mon  honneur  intact  au  milieu 
»  d'une  assembJée  aussi  honorable  :  Pour  qela ,  je  m'engage , 

•  au  nom  de  la  Vierge  sainte  qui  porta  dans  Sjcs  âancs;  le  fils 
»  du  Dieu  qui  fit  le  ciel  et  la  terre ^Me. réduire  en  cendres ,  en 
»  un  seul  jour,  une  ville  forte  entourée  de  marais ,  défendue 

•  de  hautes,  tours ,  et  dès  longtems  gardée  par  Godemar  du 

•  Fay,  gouvei*neur  du  Roi  de  France  (a).  Je  raserai  ses  murs, 
»  je  mettrai  ses  défenseurs  à  mort ,  et  nous  en  sortirons ,  mes 
«  gens  et  moi ,  victorieux ,  sains  et  saufs ,  si  Dieu  me  donne  le 
»  pouvoir  d'accomplir  ma  pensée.  » 


(i)  Gauûer  de  Mauoy,  un  des  plus  Taléurettst  {[entilhommes  da  Haioaut, 
avait  fait  enterrer  dignement  son  neble  père  dans  le  chœur  de  Féglise  des  ré- 
collets de  Valenciennes  ;  il  parut  dans  toutes  les  guerres  dta  .iems ,  figura  au 
fameux  siège  de  Calais  et  mourut  à  Londres  en  iSyi.  Il  était  contemporaii}, 
•mi  et  bienfaiteur  de  Froissart  qui  en  fait  un  éloge  pompeux. 

(3]  Oodemar  da  Fay»  écuyer  du  Toumaîsis  »  était  un  officier  distingué  qui 
avait  la  confiance  du  roi  de  France ,  et  qui  défendit  Tournai»  Lille  et  Donai 
des  attaques  des  anglais.  Il  ne  fut  pas  aussi  vaillant ,  on  aussi  heureux  ,  au 
passage  de  la  Sommé  à  I9  blanche  taque,  où  il  lâcha  le  pied  devant 
Edouard. 


Hobert  enohanté  fait  compliment  i  Gauitier  <k  IfauiijiMiv 
«loa  gvaiid  caractère  ,  sa  valeur,  et  la  nouvelle  prouesse  qu'il 
va  ajouter  à  ses  hauts  fiiits  d^  coonui;  di'iiaii  signe  il  invite 
ses  méuestrels  à  oéli^brer  ce  nouveau  vopu  -pas  cpaelques-  chants 
joyeux  ^  ceux-rci  ne  se  font  pas  prier,  il^  préhident  et  les  deux 
jouvencelles  qui  les  accompagnent  entonnent  l'air  vieil  et£i- 
meux  : 

à  Loyanx^amoun  nous  maÎDeiK,  qui  nous  ont  encantë^  » 

Le  comte  d'Artois  ne  s'arrête  pas  en  ausû  belle  aventure;  il 
8*ëlance  vers  le  comte  d'Ërby  et  l'engage ,  au  nom  de  Dieu  et 
delà  Sainte  Trinité,  à  formuler  son  voeu  comme  les  autres 
chevaliers. 

-  Cinquième  v€6u» 

a  Volontiers ,  noble  comte ,  dit  d'Erby  ^  Je  vêiix  et  je  pro- 
1)  mets^  si  leirot  d'Angleterre,  notre  mattre,  nous  conduit 
D  auHlelà  des  mers  sur  cette  terre  de  France  -dont  on  à  "tant 
D  parlé'  ;  je  promets ,  dis-je  ,  d'aller  à  Fencontre  de  Louis*  de 
V  Flandre  ,  le  fier  comte  si  redouté ,  selon  le  dire  des  servi- 
y>  teur»  de  ce  Philippe  de  Valois  qui  se  dit  Roi  de  France ,  en 
»  dépit  des  droits  du  bon  roi  Edouard  ;  je  le  chercherai  jus- 
y>  qu'aux  derhrères  bandes  de  Tarmée  française,  et,  par  Taidte 
m  de  Sti-Thomas  à  qui  je  me  suis  voué,  je.rapprocherai  d'as- 
)>  sez  près  pour  lui  proposer  un  combat  corps-à-corps;  s'il 
»  me  refuse,  j'en  jure  par  la  ibi  que  je  dois  à  mon  roi,  ici 
»  présent ,  je  mettrai  à  feu  et  à  sang  tout  le  pays  sous  ses 
»  yeux.  A  présent ,  arrive  qu'arrive ,  tel  est  mon  vœu  !  d 


En  entendant  ce  serment  prononcé  si  énergiquement  con- 
tre ses  adversaires ,  Robert  jouit  :  «  —  Enfin  ,  se  dit-il ,  Tes- 
poir  rendait  dans  mon  cœur  ;  9i  la  guerre  s'alluipe,  j'espérerai 
enfin  un  terme  à  me8.malheurs;  mes  enfans  veirront  tpn^ber 
leurs  fecs.,  et  je.  pourrai  rendre  à  mea  ennemis  tous  ks.  maux 
qu'ils  m'ont  faits  î  9> 

Il  reprend  alors  ses  deux  bassins  dVrgent ,  les  élève  çpr^i.r^ 


et  va  les  déposer  a^ux  pieds  du.  comté  de  $iuffi)U(.  ea  lui  disant . 

•  -y  B^Ui  sice.,  yous.  qui  ^tes  aDgl{ii&.dje  cqçuE  et  de  i»aifiS£M)oe , 
»  yous  1^  r^^rea^  pas  saiys  vouer  au  Wi?od  y  et  Pi^u  youa^  ai- 

•  dera.  » 

Sixième  vo^. 

n. — Ouidà)  reprît  le  comte ,  je  n'y  manquerai  pas  î  Car  je  fais 
B  la  promesse  (et  moix  bras  la  tiendrai)  que  si  le  roi  Edouard 
»  nous  conduit  vers  la  Frianoe ,  si  riche  en  chevialiers  coura- 
»  geux,  j'y  chercherai  parmi  eux  le  fils  de  l'Empereur  lui- 
»  même,  le  roi  de  Bphéme,  que  pour  sa  vaillance  pn  renom- 
»  me.  Je  ne  s^îs  s'il  s'y  rendra,  mais  si  je  Ty  pi;is  découvrir, 
D  il  ne  tiendra  pas  à  mpi  qu'il,  ne  soit  combattu  à  la  lance  et 
»  à  l'épée  :  je  le  démonterai ,  je  le  terrasserai  j  et,  en  signe  de 
y)  triomphe,  j'emmènerai  sop  coursier,  qu'il  y  consente  ou 
D  non.  Peu  m'importe  les  suites ,  il -en  sera  ainsi.  » 

Jusqu'alors  tous  les  vœux  prononcés  avaient  été  applaudis 
généralement ,  mais  celui-ci ,  lancé  peut-être  imprudemment 
au  milieu  d'une  assemblée  dont  l'orateur  n'avait  pas  apprécié 
tous  les  meipbres,  causa  un  grand  dépiaf  sir  au  val^ui'eux  Je- 
han de^jainaut,  sire  4eBeàumont,ulors présenta  11  ei^  mur^ 
mura  hautement  et  s'adressant  à  son  auteur,  il  Tapofttropha 
ainsi  d'une  voix,  frémissante  :  «  —  Comte  4^  Suffolk,  yptre 
»  CQ^ur  a  formé  et  votre  bouche  a  prononcé  un  vœu  qui  m'oti- 
»  trage  ;  car  je.  suis  lié  par  le  sang  au  puissant,  roi  de  Bohême 
»  dont  les  arides,  ont.  acqi^^  tant  de  pays  et.  qui  doit  jencore 
»  ajouter  à  ses.conquétea.  Quoiqu'il  me  haïsse,  moi  je  l'aime  ; 
»  et  quoiqu'absent,  je  le  défend^;  et  je  ne  lui  manq^uerai,  ja- 
»  mais  au  jour  du  danger.  Je  promets,  donc  ici ,  au  nom  du 
»  pieu  sauveur  qui. nous  racheta  de  son  sang,  que  si  yous  ne 
»  changez  de  projet,  je  vous  ferai  prisonnier  et  vous  jettp- 
»  rai  dans  les  cachots  du  monarque  insulté  par  vous ,  qui 
»  possède  des  prisons  dont  on  ne  sort  jamais.  Prenez-y  garde, 
»  tel}e  est  nia xolooté,  je n'c^. changerai  paa.  » 

«  .—  Né  noua  échauffons  pas ,  fit  l'anglftia,  l'ardeur  de  plaire 
»  aux  dames  et  le  vif  désir  qui  nous  anime  de  disputer  au  Roi 
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»  de  France  sa  couroDne ,  nous  emportent  peut-être  à  recher- 
»  cher  et  entreprendre  les  plus  grandes  prouesses  ;  ceux  que 
»  ramour  subjugue  veulent  avancer  leurs  affaires  autant  par 
»  les  paroles  que  par  les  actions  ;  attendons  le  moment  de 
»  Texëcution  :  chacun  voudra  payer  de  sa  personne  pour  sa- 
»  tisfaire  à  Thonneur  et  à  ses  vœux  |  tous  iront  en'  avant,  inais 
»  combien  en  reviendra-t-il  après  la  lutte?  » 

Cependant  Robert  ne  veut  pas  laisser  continuer  cette  dis- 
cussion qui  déjouerait  ses  projets  ;  il  désire  au  contraire  ré- 
chauffer toutes  ces  tètes  bretonnes  :  pour  cela  il  ordonne  à  ses 
ménestrels  de  redoubler  leurs  chants ,  et  il  fait  exécuter  à  ses 
jeunes  damoiselles  dès  danses  voluptueuses  afin  de  remonter 
les  imaginations  au  plus  haut  degré  d'excitation.  Lui-même 
s'empare  de  nouveau  de  son  héron  et  va  ainsi  provoquer  Jehan 
de  Fauquemont,  l'intrépide  aventurier  :  a  —  Et  .vous ,  Sire, 
»  qu'en  guerre  chacun  si  bien  redoute,  ne  devrez-vous  pas  au 
»  héron  une  nouvelle  aventure?  s) 

« 

Septième  vœu, 

«   —  Que  pourrai-je  promettre,  noble  comte,  moi ,  pauvre 

»  chevalier,  qui  ne  possède  rien  au  monde?  que  suis-je  au 

»  milieu  d'une  aussi  illustre  assemblée?  Mais  pour  l'amour  de 

•  vous,  et  pour  répondre  convenablement  à  l'honneur  que 
»  vous  me  faites ,  je  consens  à  jurer  que  si  jamais  le  prince 

•  anglais  passe  au-delà  des  mers ,  et  veut  entrer  en  France  par 
»  le  Cambrésis ,  je  m'engage  à  marcher  devant  lui  portant  le 
»  fer  et  la  flamme  partout ,  n'épai^nant  ni  moustier,  ni  autel  ; 
»  ni  femmes  enceintes,  ni  enfans  à  la  mamelle;  ni  mes  pa- 
»  rens,  ni  mes'  amis  les  plus  chers,  s'ils  ne  reconnaissent  la 
»  loi  du  roi  Edouard.  Aucune  peine ,  aucun  effort  ne  me  sera 
>»  dur  pour  accomplir  ce  vœu;  j'y  persévérerai  coûte  que 
»  coûte.  • 

Un  murmure  flatteur  accueille  ce  vœu  menaçant  et  bien 

a 

digne  d'un  farouche  chef  d'aventuriers  qui  ne  connait  que  la 
destruction;  les  chanteuses  elles-mêmes  mêlent  leurs  vpîx 
dans  ce  concert  de 'louanges  en  répétant  encore,  une  fois  la 
joyeuse  chanson  : 


ta  Loyaas  amours  nous  naalneot  qui  nous  ont  encantés.  » 

Rien  n'arrête  plus  Robert;  il  sent  qu'il  n'a  pas  un  instant  à 
perdre  et  qu'il  faut  saisir  ce  moment  d'enthousiasme  pour 
frapper  un  dernier  coup.  Il  reprend  ses  pesans  plats  d'argent 
et  les  apportant  au  sire  de  Beaumont ,  oncle  du  gentil  comte 
deHainaut,  le  puissant  prince ,  il  lui 'dit  le  plus  gracieuse- 
ment qu'il  peut  :  (K  —  Allons,  sire,  vouez  quelque  chose  au 
héron ,  c'est  moi  qui  vous  en  {>rie.  » 

Huitième  VOBU» 

«  —  Adoncj  comte  Robert /dit  gravement  le  vaillant  sire  de 
»  Beaumont ,  vous  me  voyez  iout  émerveillé  de  tant  de  hautes 
»  promesses  ;  mais  ce  n'est  qu'après  l'accomplissement  des  faits 
»  que  les  paroles  ont  de  la  valeur.  Quand  nous  sommes  en 
»  fêtes ,  vidan^t  à  longs  traits  ces  larges  coupes  remplies  d'un 
»  vin  généreux ,  quand  nous  sommes  assis  auprès  de  ces  belles 
»  enchanteresses  dont  *les  yeux  animes  npus  enivrent,  dont 
»  les  sounres  attrayans  nous  font  perdre  un  reste  de  raison , 
»  nos  cœurs  semblent  jaillir  hors  de  leurs  enveloppes ,  et  nous 
»  voudrions  faire  des  chcMcs  réputées  impossibles ,  pouc  en 
»  recevoir  comme  récompense  le  don  d'amoureuse  merci  que 
»  nous  ambitionnons  :  alors ,  nous  sommes  invincibles  ;  nou- 
»  veaux  Oliviers,  nouveaux  Rolands.  nous  terrassons  Yau- 
»  mont  et  Aquilant;  mais  Olivier  et  Rolaqd  furent  aussi 
9  vaincus  à  leur  tour,  et  nous ,  nous  ne  pensons  pas  aux  re- 
»  vers  de  fortune. 

»  Ce  n'est  pas  tout  de  bien  parler,  chevaliers  ,'  il  faut  bien 
»  faire  :  quand  nous  sommes  aux  camjls ,  courant  sur  nos  des* 
»  triers ,  le  bouclier  levé ,  la  lance  en  ai^êt ,  et  que  le  froid  nous 
«>  pénètre  partout,  nos  membres  morfond  us  frémissent  de  toutes 
9  parts.  Alors,  nous  regrettons  nos  promesses  imprudentes, 
»  et  nous  voudrions  être  à  cçnt  pieds  sous  terre.  Pour  moi ,  je 
»'ne  donnerais  pas  un  besan  de  toutes  ces  fanfaronnades.  Ce 
»  que  j'en  dis,  n'est  pas  pour  me  dispenser  du  vœu  qu'on  me 
»  demande ,  car  je  promets  ici  sur  le  corps  sacré  du  pieux  St.- 
'i  Amand ,  apôtre  du  Hainaut ,  ma  patrie ,  que  si  le  roi  d'An- 


•  gleterre  fes'ait  tant  que  d'entrer  en  Brabant ,  de  passer  en 
»  Hainaut  et  d'arriver  .en  France  à  travers  le  Cambrésis ,  je 
»  marcherais  y  comme  Maréchal,  à  la  tête  de.  son  armée, 
»  pour  combattre  le  puissant  roi  Philippe  de  toutes  mes  for- 
»  ces  «t  de  tout  mon  pouvoir.  Pour  tout  au. monde  je  ne  man- 
»  querais  pas  au  roi  Edouard ,  et  dans  ses  jours  de  danger  il 
»  me  trouvera  toujours  au  premier  rang.  Cependant  je  suis 
»  sûr  de  perdre  à  ce  jeu  et  ma  belle  terre  de  Beaumont  et  tout 
»  ce  que  je  possède. 

»  Je  dois  l'avouer  néanmoins,  ^  le  roi  de  France  qui  m'a 
»  banni ,  mieux  avisé ,  me  rappelait  à  lui ,  je  croirais  de  mon 
»  dévoir  de  quitter  te  roi  d'Angleterre,  et  je 'né  pense  pas 
)»  tpi'il  y  ait  ici  un  seul  chevalier  qui  puisse  eritiquer  une 
)>  conduite  que  loyalement  Je  publie  d'avance.  Si  au  contraire 
»  le  Toi  de  France  perûste,  je  servira^  jusqu'à  la  fin  le  roi 

»  Edouard^  et  je  dirigesai  inoi-mème  ses  anglais.  >» 

•  • 

Le  t*oi  d'Âbgtetérre  àpjilaïkdit  aux  Judicieuses  patt)Tes  du 
pi'eax  Jehan  dé  Beaumont,  dont  l'appui  ^eùl  valait  une  ar> 
m'éë,  ^t  l'en  reihercife  aftectiieùdeinent.  Robert  ïkit  chanter  sa 
musique  pour  étouKtbr  les  réflexions  trop  sages  que  suggère  le 
discours  modéré  qu'dn  Vient  d^entendi'e,  fk  6'empres.<e  d'aller 
déposer  son  héron  aux  pieds  de  la  reine  Philippe  de  Hainâut  ^ 
iliëvànt  laquelle  il  à'agenouille.  Il  l'implore  de  vouel*  ce  que 
lui  dictera  son  cœur  d'épouse,. avant  le  partage  qu'on  va  faire 
dé  l'oiseau.  .        . 

te  —  Noble  vassal ,  dit  la  reine ,  ne  me  pressez  pas  davan- 
))  lage  ;  une  dame  ne  peut  rien  promettre  quand  elle  a  son 
D  seigneur  et  maître  qui  peut  d'un  seul  mot  annul  1er  toutes 
j)  ses  paroles.  Et  honnie  serai-je  si  j'y  pensais  seulement  avant 
7>  que  mon  roi  ne  me  l'ait  commandé.  )x 

«  —  Qu'à  cela  ne  tienne ,  dit  le  roi ,  vouez  ^e  que  vous  vqu- 
»  drez ,  noble  dame ,  je  me  fais  fort  d'acquitter  votre  vœu 
»  tel  qu'il  soit  y  et  quoiqu'il  puisse  me  coûter;  vouea^..  hardi- 
»  ment  et  Dieu  nous  soit  en  aide  !  >^ 


Alors  i'oil  vit  briliet  les  yevx  de  U  reine  d'aa  feu  surnatu- 
rel ;  elle  conçut  de  suite  Tespoir  d'entraîner  son  royal  époux 
vers  le  beau  pays  de  Hainaùt^  sajpatrîe  ^  qu'elle  brûlait  de  re- 
voir ;  elle  se  leva  avec  vivacité  ,  saisit  hardiment  un  coutelas 
effilé  y  déposé  devant  elle ,  et  prononça  d'une  voix  éner.gî<}ae  le 
vœu  suivant. 

Neuvihitê  wbu. 

«  Je  sais  à  n'en  pas  douter  ^è  je  vàia  être  mère;  je  viens 
ï>'  de  sentir  mon  en&nt  tressaillir  ians  Aies  entndllâs  :  |e  jure 
ji  donc  à  Dieu  mon  créateur)  qui  naquit  de  la  Vierge  et  mou- 
}>  rut  sur  .la  croix,  que  mon  fruit  ne  -sortira  de  mes  £h|nés 
»  qu'après  que  mon  pied  aura  touché  le  sol  du  continent , 
»  lorsque  mon  mari  m'y  aura  conduite  pour  Texécution  de 
».  son  vœu.  Plutôt  que  de  mettre  au  jour  mon  enfant  avant 
y>  cette  époque  désirée ,  je  mè  plongerais  dans  le  sein  ce  coute- 
.  D  las  y  et  je  préférerais  perdre  ainsi  d'un  seul  coup  et  mon  âme 
»  et  mon  fruité  » 


.  A  ces.  paroles ,  cruelles  dans  la  bouche  d'une  mère  ,*  le  roi 
fidottard  fiémit  et  défend  «ur»le-champ  de  continuer  les  vœut  • 
De  son  côté ,  Robert  d'Artois  est  satisfait  -,  il  vient  d'obtenir  la 
plus  sûre  garantie  du  départ  de  l'expédition  :  il  découpe  donc 
son  héron  suivant  l'usage ,  le  distribue  aux  convives  et  en  offre 
à  la  reine  qui  n'hésite  .pas  à  en  manger,  confirmant  ainsi  so- 
lennellement le  vœu  férpce  qu'elle  avait  proféré. 

Ainsi  se  termina  cette  cérémonie,  d'une  manière  lugubre , 
il  est  vrai ,  -mais  pleine  d'une  émei^gie  et  d'une  vigueur  qu'on 
retrouve  dans  presque  testes  ies  teènes  de  la  vie  privée  et  pur- 
blîkiue  éà  moyen-âge»  Ces  vosàx  impitoyables  ,  où  de  belles 
femmes  èe  tinouvaîent  mêlées ,  et  qui  n'éteient  qtie  préludés  de 
^erre^  ces  chants  d'amour  qui  bientôt  devaient  se  changer  en 
cliquetis  d'armures ,  avaient  quelque  chose  de  dramatique  et 
d'émouvant  :  aussi  a-t-on  comparé  l'implacable  Robert  rece- 
vant de  chacun  le  serment  de  faire  à  la  France,  sa  patrie >  tout 
le  mal  possible ,  et  leur  distribuant  son  liéron  en  horrible 


curée  y  à  Catilîna  au  milieu  de  ses  conjurés ,  portant  de  rang 
en  rang  la  cpupe  sanglante* pour  engager  ses  satellites  à  se  li- 
guer aVec  lui  contre  Rome ,  leur  mère  commune. 

Telle  était  cependant  dans  ces  tems  la'  religion  du  serment 
que  peu  de  mois  après  ces  sinistres  promesses  de  destruction  y 
on  vit  embarquer  l'armée  anglaise  ,  et  ses  voiles  nombreuses 
s'enfler  et  se  diriger,  vers  les  côtes  fertiles  de  la  Flandre. 

Robert  d'Artois  eut  le  plaisir^  oonformëment.à  àon  vœu ,  de 
aaccager  le  pays  qui  l'avait  vu  naître.  . 

On  aperçut  en  Hainaut  un  noble  chevalier  anglais  faire 
prouesses  de  guerre  l'œil  droit  couvert  d'un  drap  noir: 

'  Messire  Gautier  de  Mauny,  4e  Haiiiuier,  réunit  environ 
quarante  lances  dé  bons  compagnons,  en  la  première  semaine 
que  le  roi  de  France  fut  défié ,  et  chevaucha  à  travers  le  Brà- 
bant,  tant  de  jour  que  de  nuit ,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  en  Hai- 
naut ;  il  se  cacha  dedans  le  bois  de  Blaton ,  d'où  il  alla  sur^ 
prendre  et  brûler  la  ville  de  Mortagne  appartenant  au  roi  de 
France  et  sous  la  garde  de  Godemars  du  Faj,  gouverneur  du 
Toumaisis. 


Le  Gambrésis^  le  Yermandois  ,*  virent  des  meurtres  innom- 
brables, des  ravages  sans  iîn,  des  incendiés  sans  cause,  !e. 
carnage  succédant  au  viol ,  les  pi  lleries  couronnant  les  mas- 
sacres. 

'  *  ■  ■        • 

Et  la  jeune  reine  d'Angleterre,  enceinte  de  sept  mois,  fiit 

débarquée  en  Flandre,  conduite  à  Bruges  et  de  là  à  Anvers, 

loin  du  bruit  des.  armes ,  où  elle  *mit  au  monde  un  bel  enâint 

mâle,  qui  r#cut  an  baptême  le  surnom  de  Ldand* Anvers  (i). 


(ijOe  fils  d'Edouard  III  naquit  à  Anvers  le  29  novembre  i338  et  fat 
coi^nu  toute  aa  vie  touft  te  nom  du  piiace  Zidneib 


Ainsi  «'accomplirent  le«  aventureuses  promesses  si  lé^'e» 
ment  lancées  au  milieu  des  fumées  d'un  i>anquet  et  du  trouble 
des  passions  d'amour  et  d'ambition  !  Le  pauvre  peuple  ruiné , 
pillé ,  meurtri ,  ne  savait  d'où  lui  venaient  tant  de  calamités 
qui  l'accablaient  tout-à-coup  ;  peu  lui  importait  sans  doute 
alors  d'appartenir  à  tel  ou  tel  maître,  puisqu'il  devait  tou- 
jours porter  son  bât  ;  mais  il  fallait  cette  fois  qu'il  supportât 
le  fer,  le  feu ,  la  famine  et  k  mort ,  parce  que  des  grands  de  la 
terre,  gorgés  de  nouiriture,  avaient  religieuMuent  proaiis 
tout  cela ,  après  boire ,  sur  le  cot^  d'un  vil  héron  ! 

Aatbuk  Dinâux. 
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j^fd  mntxMM  miUtairr^  >e  U  mlU  )f  V^mknnut. 


En  646  y  vers  le  milieu  du  7*  siècle  ^  Dunkerque  n'était  en- 
core qu'un  &ible  assemblage  d'habitations  pauvres  et  rusti- 
ques y  établies  sur  la  côte  orientale  du  havre  naturel  que  la 
mer  formait  en  cet  endroit ,  par  les  pécheurs  qui  fréquentaient 
cette  côte. 

La  commodité  de  ce  h^vre  y  ayant  attifé  an  plus  grand 
nombre  dhabitans ,  un  comte  de  Flandres ,  Baudouin ,  troi- 
sième de  ce  nom  j  et  descendant  de  Baudouin  surnommé  Bras-- 
de-for^  à  qui  Charles-le-Chauve  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage avec  le  pays  connu  depuis  sous  le  nom  de  Flandres  ,  fit 
entourer  ces  habitations  d'une  muraille  vers  le  milieu  du  10^ 
siècle. 

Cette  enceinte ,  ainsi  que  la  ville  j  restèrent  à  peu  près  dans 
le  même  état  jusqu'en  I233,  époque  à  laquelle  elle  fut  agrandie 
par  Godefroy,  évéque  de  Cambrai ,  q^i  fit  approfondir  ieport 
et  construire  deux  jetées  en  fascinages. 

La  ville  fut  prise  en  i3oo  par  Phiiippe-le-Bel ,  .Roi  de 
France  :  en  i3a5  par  les  Flamands ,  révoltés  contre-leur  prin- 
ce, lesquels  rasèrent  un  château  bâti  en  1322  ainsi   qu'une 


partie  de  rericeinte;  et  en  i382  par  les  Flamands,  aidés  des 
Anglais. 

Eu  i4oo,  un  comte  de  Bar  fit  encore. agrandir  la  ville  et 
rebâtir  d'une  manière  plus  solide  son  enceinte ,  sur  laquelle 
iurent  placées  trois  portes  et  vingt-huit  toura  dont  on  a  i*e- 
trouvé  quelques  restes  sur  le  port  en  i8a3  y  lorsqu'on  a  cons- 
truit le  nouveau  quai  en  maçonnerie. 

Charles-Quint,  à  qui  Dunkerque  avait  été  cédée  en  1639 , 
c^ômine  une  partie  de  la  rançon  de  François  l^*,  fit  bâtir,  pour 
la  défense  du  port,  ce  qu'on  appela  le  Petit-Château,  démoli 
depuis ,  pour  faire  place  à  d'autres  ouvrages. 

La  ville  fut  prise  d'assaut  le  6  juillet  i558;  après  quatre 
jours  de  tranchée  ouverte,  parles  Français  que  commandait  le 
maréchal  de  Thesmes  qui  attaqua  vers  le  port  par  les  dunçs  de 
l'est.  Il  parait  que  la  ville  avait  été  principalement  défendue 
par  les  habitans ,  ce  qui  fut  cause  que  les  assiégeans  la  livrè- 
rent au  pillage  et  là  saccagèrent  :  les  assiégeans  néanmoins  l'a- 
bandonnèrent quelques  jours  après  à  l'approche  d'une  armée 
espagnole.  • 

-  Les  Hollandais  ,  sous  les  ordres  du  prince  d-Orange ,  la  pri- 
rent en  1576;  et  les  Espagnols,  commandés  par  le  duc  de 
Parme,  la  reprirent  sur  eux  en  i683,  après  quinze  joui*s  de 
si^. 

Les  Espagnols  construisirent  en  1622  l'ancien  fort  Mar- 
dyck ,  pour  protéger  l'entrée  de  la  passe  ouest ,  qu'on  appelait 
fosse  Mardyck ,  et  qui  débouchait  dans  la  rade  un  peu  en 
avant  du  point  où  fut  depuis  établi  le  fort  Revers. 

Le  creusement  des  canaux  de  Bergues  et  de  Furnes  ayant 
fait  de  Dunkerque  un  port  important ,  qui  attirait  chaque 
jour  dé  nouveaux  habitans,  les  Espagnols  se  virent  obligés  en 
i64o  de  reculer  beaucoup  Tenceinte  pour  faciliter  l'agrandis- 
sement de  la  ville.  Cette  enceinte  nouvelle  fut  portée  sur  le 
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même  emplacement  qu'elle  occupa  soius  Louis  XIV,  et  coa- 
si.stait  en  dix  fronts  en  terre ,  recouverts  de  quelques  demi- lu- 
nes,  également  sans  revêtement. 

En  i644t  ^^  ajouta  à  cette  enceinte  une  nouvelle  fortifica-r 
tion  connue  sous  le  nom  de  Fort  Liéon ,  sur  la  rive  gauche  du 
{)ort,  dans  l'emplacement  oii  fut  ensuite  bâtie  la  citadelle. 

La  France ,  projetant  la  conquête  de  Dunkerque ,  s'empara 
d'abord  une  première  fois  du  fi>rt  Mardjek  en  i645,  et  une 
seconde  fois  en  i64^y  comme  un  acheminement  indispensable 
à  l'attaque  de  cette  place  importante^  qui  fut  faite  la  même 
année  par  le  grand  Condé ,  en  même  tems  à  l'ouest  et  à  l'est 
par  le  fort  Léon  et  par  lé  front  près  du  port. 

Aiaigré  la  défense  vigoureuse  4u  marquis  de  Lède  ^  gouver- 
neur de  Dunkerque  y  ofiicier  renommé  pour  lu  défense  de^ 
places,  malgré  une  armée  espagnole  cfe  i3,ooo  hommes  qui 
s'avança  pour  faire  lever  le  siège  f  et  malgré  une  attaque  par 
teer,  fortement  repoussée  par  le  célèbre  amiral  Tromp ,  com-* 
mandant  de  la  flotte  hollandaise ,  unie  aux  Français  ^  le  prinef 
de  Ponde  poussa  si  vivement  son  attaque  de  Test ,  qui  était  la 
principale,  qu'il  obligea  la  place  à  capituler  le  il  octobre 
1646,  après  17  jours  de  tranchée  ouverte.  .    . 

Ce  siège  devint  fort  remarquable  par  de  brillans^&itf  (Pannes^ 
tant  de  la  part  des  assiégés  que  de  celle  des  assiégeans ,  et  par 
l'inondation  de  tout  le  pays  par  les  eaUx  de  la  mer  que  le 
marquis  de  Lède  lança  avec  tant  de  violence  pfir  toutes  lesf 
écluses  à  la  fois ,  que  la  plupart  des  terres  en  furent  couvertes 
en  une  seule  nuit,  ainsi  que  les  Moi^res  où  des  habitans  perr^ 
dirent  la  vie. 

Dunkerque .  fut  repris  pti;  le$  Espagnols  leii  septembre 
i652,  après  une  vigoureuse  dé&nse  de  la  part  du  comte  d'Ës^ 
trades  qui  en  tXmt  gouyei*nevir«    - 

\a  maréckal  de  Turenne  s'étant  emparé  de  Mardyck  ctane^ 


^ 
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le  mois  d'octobre  1657,  vint  mettre  le  siège  devant  Dunkerque 
le  1*"^  juin  1 658,  avec  une  armée  de  as^ooo  hommes, dont  un 
tiers  de  troupes  anglaises  envoyées  par  Cromwel ,  allié  de  la 
France.  Il  forma,  comme  le  grand  Condé,  deux  attaques , 
l'une  à  l'est  près  du  port,  laquelle  était  la  principale ,  et  Fau- 
treà  l'ouest  contre  le  fort  LéoQ  ;  cette  dernière  fut  conduite 
par  les  Anglais. 

Après  20  jours  de  tranchée  ouverte,  la  place  fut  forcée  de  se 
rendre  ;  malgré  là  vigoureuse  défense  du  marquis  de  Lède  qui 
y  reçut  une  blessure  dont  il  mourut  peu  de  jours  après.. La 
fin  de  ce  siège  célèbre  fut  peut-être  autant  hâtée  par  la  mort 
de  cet  intrépide  gouverncfur,  que  par  la  perte  de  la  fameuse 
bataille  des  Dunes,  gagnée  le  i4  juin  i658,  par  le  m^réchaà 
de  Turènne,  sur  les  ^spagpols ,  à  une  lieue  enyiron  à  Test  de 
là  plage. 

Le  marquis  de  Lède  av^it  encore  tendu  •  les  inondations 
avec  les  eaux  de  mer  à  l'approche  de  l'armée  française  :  mais 
soit  qu'il  eût  craint  de  causer  les  mêmes  malheurs  qu'en 
164^7  soit  que  les. circonstances  ne  fussent  pas  aussi  favora-i- 
blés  qu'à  cette  époque ,  elles  furent  assez  incomplètes  pouF 
permettre  à  l'armée  assiégeante  de  former  tout  autour  de  lia, 
place  sm  lignes  de  çii^çonvallation  et  été  contrevallatipn. 

Cette  place  fut  imii^édiatement  remise  aux  Anglais  suivant 
le  traité  feit  avec  eux  j  et  comme  ils  senta^ient  vivement  Tim-f 
portance  de  cette  conquête ,  ils  songèrent  aussitôt  à  en  aug- 
menter 4a  défense,  en  construisant  une  citadelle  à  la  place  du 
fort  Lféon ,  une  double  couronne  à  l'est  pour  renforcer  ce 
front  qui  avait  toujours  été  le  point  d'attaque  de  la  place ,  et 
en  oo9ime|iç9Ut  à  t^evétir  quelques  parties  des  ancietis  ouvra?r 

•  •  ••         ' 

liOuis  XIV  ayant  acquis  cette  place  de  Charles  II ,  roi  d'An-s 
glcterrc  ,  moyettnant  une  somme  de  5  millions,  s'y  rendit  le 
2  décembre  1662  ^  et  fit  aussitôt  achever  la  citadelle  qui  n'avait 
^té  <]t|^éb4iuci)ée  par  iés  AngUis  ,  et  construire  les  fortifica« 
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tions^  en   terre  qui  couvrent  encore  aujoui'd'hui  la .  basse-' 
ville. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1670  qu*on  commença  à  mejttre 
à  exécution  les  grands  projets  de  Vauban ,  pour  faire  de  cette 
place  une  deis  plus  fortes  de  l'Europe,  et  qui  consistaient,  du 
côté  détende,  à  revêtir  toute  l'enceinte  en  terre,  construite 
par  les  Espagnols ,  à  en  couvrir  toiu  les  fronts  par  des  demi- 
lunes  ,  également  revêtues  ,  à  construire  un  ouvrage  à  corne 
sur  le  front  de  Nieuport ,  et  à  envelopper  toute  Tenceinte  par 
un  chemin  couvert  général ,  et  tous  les  fronts  de  l'est,  depuis 
le  canal  de  Fumes  jùsqu^au  port,  par  un  avant-fossé  et  un 
avant-chemin  couvert. 

On  travailla  en  même  tems  à  élever  le  fort  Louis  et  le  fort 

•  •  • 

Français  sur  la  rive  droite  du  canal  de  Bergues ,  afin  de  ne 
former  en  quelque  sorte  qu'une  seule  placé  de  Bei^ues  et  de 
Dunkerqué.  Trente  mille  hommes ,  campés  so.os  cette  place, 
travaillèrent  pendant  plusieurs  années  -à  ces  gramds  ouvrages, 
qui  ne  furent  achevés  qu'en  1677. 

La  place  devenue  ainsi  formidable  du  côté  de  terre  ^  on  tra- 
vailla aussitôt  à  lui  assurer  le  même  avantage  du  côlé  de  la 
mer,  par  la  construction  des  forts  V^rt  et  de  tE9férane9  i  la 
tête  des  nouvelles  jetées ,  du  fameux  Risban  et  du.fbrt  Revers  à 
gauche  du  chenal ,  et  du  fort  Gaillard  à  droite.  Ces  cinq  forts, 
dont  deux ,  le  fort  Risban  et  le  fort  Revers  étaient  en  maçon-* 
nerie,  furent  achevés  en  i683. 

« 

Cette  époque  fut  celle  de  la  plus  grande  gloire  de  Dunker-^ 
que.  Tant  de  grands  travaux  non  seulement  l'avaient  rendue 
une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe ,  mais  elle  était  encore 
devenue  par  toutes  ces  belles  constructions  où  brillait  si  émi-^ 
nemmentle  génie  de  Vauban  •,  une  véritable  école,  s6it  d'où* 
vrages  de  fortifications ,  soit  de  constructions  hydrauir(^es 
de  toutes  espaces.  Elle  eut  bientôt  l'occasion  de  donner  des 
preuves  de  Ta  force  de  ses  nouvelles  fortifications ,  lors  des 
tentatives  faites  par  les  Anglais  en  1694  et  1696 ,  avec  des  flet* 
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tes  de  plus  de  cent  b4timens  de  toute  grandeur,  pour  détruire 
les  défenses  de  la  rade ,  tentatives  qui  échouèrent  complète- 
ment devant  te  feu  des  ouvrages  qui  la  protégeaient* 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  attaques  que  Ton  construisit  à  Test 
de  l{i  rade  un  nouveau  tort  en  maçonnarie ,  nommé  le  fori 
i?/aii«,  autant  pour  compléter  la  défense  de  la  rade,  que  pour 
ajouter  à  c^Ue  des  fronts  de  Test. 

Le  maréchal  de  Vauban ,  prévoyant  les  malheurs  qui  de- 
vaient résulter  pour  la  France  des  désastres  éprouvés  par  ses 
amies  au  commencement  du  18"  siècle ,  insista,,  entre  .autres- 
projets  qu'il  avait  présentés  pour  les  pi^enir,  sur  celui  d'éta- 
-blirdes  camps  retranchés  bous  quelques-unes  de  nos  places 
fortes ,  et  obtint  en  conséquence  en  1706  de  faire  construh^e 
celui  de  Dunkerque  entre  cette  place  et  le  fort  Louis ,  en  ar- 
rière des  canaux  des .  Moires  et  de  Bourbourg.  On  peut  dire 
<pi6.  ce- camp,  admirablement  choisi,  couronnait  en  quelqjue 
sorte  tout  ce  que  ce  grand  ingénieur  avait  &it  pour  nendre 
%x\Xa  place  formidabje ,  puisque'^  destiné  à  recevoir  la  plus 
grande  partie  des  garnisons  de  Bergues ,  Dunkerque ,  du/ort> 
Louis  et  du  fort  Francis,  et  à  concoui-ir,  au  mojen  de  toutes 
ces  forces  réunies  ,  à  la  défense  de  celle  de  ces  deux  places  qui 
serait  attaquée ,  il  ajoutait  à  sa  force  propr#  celle  dé  Kautrè 
place  ^  et  celje  du  fort  Français  et  du  fort  Louis. 

• 

MalheuFeUsemeni  les  avis  de  ce  jgrand  hômnie'  ne  furent  pas- 
toujôur»  suivis  autant  qu'ils  méritaient  de  Té'tre  ;  et  les  désas- 
tres qu'il  avait  prévus  avant  sa  mort  n'ayant  pas  tarde  à  se 
réaliser^  la  France  fut  forcée  de  livrer  Dunkerque  aux  Anglais 
en  171a  ,  et  die  consentir  à  sa  destruction  ^  par  le  &tat  traité' 
d'Utreehtdu  li  avril  1713. 

Deux  oommissaires  Anglais ,  chargés  de  faire  exécuter  les^ 
démolitions ,  s'établirent  à  Dunkerqu^ ,  «t  firent  sauter  en^ 
moins  d'un  an  non  seulement  les  fortifications  de  la  place  et 
Les  forts  à  la  mer,  mais  encore  les  jetées ,.  les  éelusif»  et  le  bas^ 
sin.  ♦ 
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I^e  canal  et  l'écluse  de  Mardj^dç.  ayant  été  construits  à  la  fin 
lie  1714 ,  pour  donner  un  écoulement  aux.  eaux  du  pays ,  re- 
tenues par  la  digue  faite  en  trjivers  du  chenal ,  on  âeva  autour 
de  cette  écluse,  d'abord  de  44  pieds  d'ouverture,  bientôt  ré- 
duits à  16  par  le  traité  de  La  Haye  en  1717,  un  petit  fort 
étoile ,  aussi  nommé  fort  lif  ardyck ,  mais  plus  ràpproefaé  de  la 
place  que  i'adcien  et  n*ayant  avec  lui  de  commun*  que  le 
nom.  ■• 

y  Get  état  de  choses  'SubsiistA  jusqu'à  la  guerre  de  1 74t  »  On 

établit  alors  une  batterie  de  côte  sur  les  ruinés  du  Risban  et 
quatre  nouvelles  batterie^  sur  la  plage  de  l'est ,  daps  une  posi- 
tion assez  rapprochée  de  la  ville.  Qn  forma  en  même  tems  un. 
camp  retranche,  piartie  en 'avant  du  Hosendael ,  et  partie  en^ 
tré  les  canaux  ie  Fumes  et  des  Moëres. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  faiblesse  et  l'inutilité  de  ces 
ouvrages,  et  on  construisit  pour  les  remplacer,  en  1743  ,  une 
nouvelle  enceinte  en  terre  autour  de  la  ville ,  sur  le  tracé  des 
anciens  cheinins  couverts ,  ce  qui  pmlaisit  une  Mgne  à  redans 
fort  défectueuse  dont  on  aperçoit  enpore  des  traces ,  et  qui  fîrt 
«exécutée ,  malgré  l'opposition  des  officiers  du  génie  qui  votilu-r 
rent  en  vain  faine  adopter  un  tracé  plus  raisonnable. 

Le  traité  de  paix  de  1 7^8  ayant  établi  que  les  fortifications 
de  Dunkerque  resteraient  dans  l'état  où  elles  étaient  du  côté 
de  terre ,  mais  que  le  côté  de  la  mer  serait  remis  sur  le  pied  des 
anciens  traités  ,  on  démolit  les  quatre  nouvelles  batteries  qui 
avaient  été  faites  à  droite  du  chenal ,  ainsi  que  celle  du  fort' 
Risban. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  175B  on  ajouta  quelques 
ouvrages  aux  fortifications  en  terre  qui  s'étendaient  entre  le 
canal  de  Furnes  et  la  mer,  et  on  y  construisit  de^  diemins 
couv^çrts. 

Le  malheureux  traité  de  1762  ayant  encore  une  fois  soun^is 
Dunkerque  à  l'humiliante  nécessité  d^  recevoir  des  commis- 


sidères  aagkisv,  tm  ne  tanèapasà  faire  dkparaiitre  tout  œ  qui 
avait  été  exécuté  pour  It  déiease  et  ramëlioiation  du  port, 
petidmt  k^ueire. 

Au  oomaMsficétnefirt  de  la  guerre  d'Amérique  en  1776  ,  le» 
commiBmfes  Atigl&iB  a^nt  enfin  rebu  Tordre  de  sortir  de 
Dunkefque,  on  rétablit  aussrtôt  ia  batterie  du  cM  d^i'an- 
evgnRù^an  et  00  oenBlruieit  de  nouveHea  batteries  de  ooleà 
à  Zufdcùûié,  à  Li^ffrMcJ^mteke  et  à  raneienfort  Blatte,  k  Vtat 
àt  ta  ra4e  ;  on  travailla  en  méaae  tems  à  remettre  en  état  les 
ouvrages  du  oâié  de  terre. 

.  •  •  • 

Enfin  y  le  glorieux  traité  de  paix  de  1.783  vint  affranchir 
Dnnkjerqwfdu  joug  odieux  et'dês  oall^tés  sans  nombre  que 
lui  avait  imposés  la  vengeance  anglaise  pendant  un  espace  de 
70  ans. 

Les  fortifications  de  cette  place  reitèrent  dans  Tétat  oii  les 
a:vait  laissées  le  tnûté  de  paix  de  1783 ,  jusqu'au  otraimence- 
ment  de  1792.  Mais  son.  extrême  faiblesse  et  sa  proximité  du 
théâtre  de  la  guerre  l'exposant  alors  aux  premières  attaques 
des  armées  ennemie ,  on  eongea  à-  renforcer  les  'parties  les 
plus  exposées  de  son  eneeinte  et  à  faire  les  travaux  de  d^ense 
les  plus  urgeosv 

Les  fronts  de  Test)  depuis  la  port»  de  X^ieuport,  étant  tou^* 
jours  les  plus  exposés  aux  attaques,  on  construisit  dans  les  re~ 
daas  6  et  7  deux  cavaliers  ibrt  élevés  pour  dominer  hs  dunes 
e^ en  éclairer  toiis  les  fonds.  On  fit  un  mur  crénelé,  lié  à  Teo^ 
cei&te  du  port  j  en  arrière  des  redans  3 ,  4  »  ^  ^  ^  >  pour  servir 
de  retmncfaenumt  intérieur,  après  la  prise  de  ces  ïaibles  ou*» 
vrages  :  puis  on  convertit  en  batteries  de  inort;jlei*s  deux  en"* 
ciennes  buttes  de  moulins  qyi  étaient  dans  l'intérieur  de  la 
place. 

A  peine  «s  premiers  ouvrages  étaient-ils  achevés  y  que  le 
duc  d^Yorck^  à  la  tète  d'une  année  de  3o,ooo  hommes,  se 
présenta  devant  Dunkerque  le  si  août  1793.  Toute  la  défense 
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de  cette  ville  consistait,  en  ce  premier  moment,  en  un  petit 
corps  de  troupes ,  qui  ^  jusqu'alor»,  s*était  tenu-  à  Ghyyelde , 
et  en  a^ooo  hommes  de  gardes  nationales.  Dans  un  tel  état  de 
faiblesse  y  et  si  le  duc  d'Yorck  eût  mis  plus  de  célérité  et  plus 
de  vigueur  dans  ses  opérations  9  le  sort  de  la  place  eût  ^té 
alarmant';  maid  les.  lenteurs  de  l'ennemi  n'ayant  faiitqu'ac^ 
croître  l'ardeur  et  le  dévouement  deshabitans  et  donné  aux 
renforts  le  tems  d'arriver,  il  se  trouva  bientôt  arrêté  par  une 
résistance  et  des  obstacles  qu'il  n'avait  pas  prévus ,  en  sorte 
qu'il  ne  put  ouvrir  son  feu  contre  la  place  que  le  8  septembre, 
j S  jours  après  son  arrivée,  et  le  jour  même  oii'son  armée ,  at- 
taquée et  mise  en  pleine  déroute  à  Hondschoote ,  fut  obligée 
de  fie  retirer  en  toute. hâte,  abandonnant  ses  outils ,  ses  muni- 
tions, et  une  grande  partie  de  son  artillerie  devant  Duker-* 
que. 

Les  écluses  avaient  été  ouvertes  le  i3  août,  et  tout  l'espace 
entre  le  canal  deBergues  et  celui  de  Furnes  fut  rapidement 
couvert  par  les  eaux  de  mer,  ce  qui  obligea  l'ennemi  à  réduire 
soti  attaque  aux  fronts  de  l'est.  '  .  , 

A  peine'rennemi  était-il. retiré,  qu'on  acheva  de  détruire 
les  habitations  et  toutes  les  plautationsexistant  entre  le  canal 
de  Furnes  et  la  mer  jusqu'à  une  assez  grande  distance,  en  mê- 
me tems  qu'on  travailla  vivement  à  relever  le  mauvais  camp 
retranché  de  1743 ,  en  avant  du  RosendaeL 

On  continua  également  led  travaux  dfi  défense  dans  l'inté- 
rieur de  la  place,  et  on  ajouta  aux  ouvrages  existans  trois  nou-* 
veaux  cavaliers  sur  la  droite  du  port,  dont  deux  furent  dér- 
truits  en  1819  pour  faire  place  au.  nouveau  front  entre  le  che» 
nal  et  la  cunette  des  Mœres ,  deux  fronts  neufs  à  gauche  du 
chenal  et  la  lubette,  dite  du  Rosendael,  sur  les  fronts  de 
l'est. 

Ces  travaux  cessèrent  vers  1796  et  ue  fuirent  repris  qu'en 
1 8 1 1  et  181a,  époque  à  laquelle  fut  construit  un  nouveau  fort 
Au-delà  de  la  cunette  des  MoCresi 


La  mise,  de  la  g()lace  eo  état  de  siège  en  1 8 1 4  a  eu  ce  résultat 
remarquable  de  fournir  une  preuve  complète  de  la  possibilité 
de  former  tes  inondations  autour  de  la  place  au  moj'en  des 
eaux  douces  4]U3n^  le  tems  et  l'aboadance  de  celles  de  la  ri- 
vière d'Aa  le  permettent,  et  de  pouvoir  se  dispenseF  dans  ce 
cqa,  de  recourir  à  la  fatale  ressource  des  eaux  de  mer  qui  rui- 
nent le  pays  pour  un  si  grand  nombre  d'années. 

Les  années  de  calme  qui  ont  suivi  cette  époque  ont  enfin 
permis  de  fixer  les  bases  d'après  lesquelles  il  était  convniable 
de  rétablir  les  fortifications  de  Dun^-Crque.  C'est  en  1618  qu'a 
commencé  l'exécution  des  nouveaux  projets.  Toufe  les  ouvra- 
ges, tant  ceux  terminés  q us  ceux  dont  on  s'occupe  encore, 
sont  les  premiers  appartenant  à  un  sjitème  fixe ,  qui  aient  été 
élerës  d^uis  la  ruine  de  ceux  de  Vauban  ,  et  après  un  aban- 
don de  plus  de  f  00 ans,  interrompuseulement  de  temsàautre 
par  quelques  faibles  constructions  destinées  à  devenir  proi^p* 
tement  elles-mêmes  de  nouvelles  ruines.  Ces  ouvrages  mettent 
aujourd'hui  la  place  dans  l'état  de  défense  le  plus  respectable. 

(F.  dt  Dtmktrqut.J 
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Les  îles  flottantes  entre  St .-Orner  et  Clairmarais,  sont  jus- 
tement célèbres  dans  l'histoire.  Depuis  plusieurs  sièeles ,  les 
principaux  géographes  les  ont  signalées  d'une  manière  .toute 
particulière  à  l'attention  publique.  «  Près  de  là ,  on  voit ,  dit 
••  Davity  (i),  un  lac  qvi  contient  quelques  petites  îles,  pleines 
«  d'herbes  et  d'arbrisseaiix ,  qu*on  tire  avec  une' corde  que 
•  l'on  y  attache ,  et  par  ce  moyen>  6n  mène  ces  îles  où  l'on 
»  veut  avec  le  bestail  qui  y  paist ,  chose  non  moins  véritable 
»  que  merveilleuse.  »  Cette  petite  description  est  tirée  de  Bel- 
ieforest  (2) ,  qui  laisse  la  décision  aux  philosophe^ ,  a  s'il  est 
possible  que  la  terre ,  qui  est  un  corps  solide  et  pesant  sur 
tout  autre ,  puisse  ainsi  nager  sur  l'eau ,  comme  font  ces  piè- 
ces verdoyantes  ;  »  «.  et  cependant  le  lac  n'a  de  l'eau  assez 
pour  soustenir  une  si  pesante  masse  de  terre ,  observe  Guic- 
ciardin  (3) ,  si  bien  que  cei  choses ,  quoique  semblent  être 

contre  nature,  si  ne  le  sont  elles  point et  il  rapporte  les 

explications  de  Pline  «ur  Icis  îles  mouvantes;  Boussingault , 
Moréri ,  Th.  Corneille,  dé  Lamartinière  ,  ont  aussi  consacré 
quelques  lignes  aux  Iles  flottantes  de  St.-Omer.  Divers  autres 
écrivains  avant  et  depuis  1789,  cfnt  ajouté  à  leur  renommée 


(1]  Les  £tàt«,  empires  et  principautës  du  monde.  1611.  iB-4°* 

(2)  La  cosmc^raphie  universelle.  iSyS. 

(3)  Description  de  tous  les  Pays-Bas.  1Ô82.  in-l^.  ^  Plixi.  faist.  nat.  1.  2. 
c.  93. 


en  les  parcourant  eux-onèmes  d'un  œil  investif  ateur^  et  en  les 
mentionnant  dans  leurs  récits'comitie  des  objets  d'une  attray*' 
ante  curiosité  ( t  ). 

•  • 

.  .Diaprés  nos  archives,  en  1 378 ,  le  marais  situ^  entre  le  trou 
de  la  mer  et  la  maiscHi  d'un  certain  Widoc,  s'appelait  flote  , 
ou  tèiTe  flottante* 

•  •  •  • 

Les  Iles  flottantes  étaient  à  une  petite  lieue  nord-est  de  St.'-^ 
Omer  (a).  Couyertes  d'arbrisseaux  grands  et  touffus,   mais 
qu'on  empé(ihait'de  s'élever' assez  pour  donner  trop  de  prise 
au  vent ,  leur  aspect  pittoresque  procurait  une  vue  três-agréa:- 
ble,  en  sorte  que  l'on  pouvait  s'y  reposer  doucement  à  l'om- 
bre et  philosopher  tout  àsQ9  aise.  Nos  ayeux  ébahis  les  voy-* 
ant  mance^vrer  sur  les  eaux  du  lac  cà  et  là  comme  des  bateaux 
dociles  et  chargé»  de  curieux  qui  s'y  livraient  quelquefois  aux 
esbattemens  d*un  repas  champêtre^  regrettaient  qu'elles  n'eus- 
sent pas  été  découvertes  par  les  anciens ,  et  les  considéraient 
comme ;ane  huitième  merveille -du  monde  (3).  Dàusque  con- 
jecture que  ces  portions  de  terre  auront  pu  être  détachées  par 
l'impétuosité  .des  vents  et  liées  ensuite  par  des  racines  de 
gantes  et  de  roseaux.  Les  unes  offraient  des  ronds  fbrt  régu- 
«  liers ,  pouvant  flottei*  avec  plusieurs  hommes  ;  les  autres  res- 
semblaient à  des  étoiles  ou  à  des  pattes  d'oye ,  symëtrisées  par 
la  nature ,  avec  un  intérieur  orné  de  toutes  sortes  de  verdures 
et  il*arbres  de  plusieurs  pouces  de  diamètre,  rangés  ou  en* ber- 
ceaux ou  en  espaliers  (4).  Toutefois ,  il  n'y  faisait?point  sûr 
partout,  parce  qu'il  s'y  rencontrait  des  ouvertures  et  des 
trous  dans  lesquels  si  on  y  tombait^  on  pouvait  périi:,  les  vi^ 
yiers  étant  fort  profonds  ;  et  les  îlots  n'ayant  que  dieux  ou  trois 
pieds  d'épaisseur,  l'amateur  téméraire  aurait  facilement  passé 
au  travers  sans  pouvoir  être  secouru  (5). 


(i)  Anbert-le-Mire.-Sandéru8. 

(2)  Expilly.  1764.    * 

(3;  Délices  des  Pays-Bas.  man.  11°  810.— Théâtre  du  monde.  1677» 

(4)  Pelisson. 

(5)  DencnfVUle. 
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Cependant  ces  iles  ^  dont  plusieurs  avaient  une  longueur 
de  cent  mètres  de  snpei*ficie  et  que  Ton  pouvait  comparer  aux 
trains  de  bois  flottans  ique  la  Seine  voiture  à  Paris  j  ne  s'en- 
fonçaient jamais  malgré  la  foule  des  proipeneurs  et  le  poids 
des  bestiaux  ^i).  Le  poisson  était  très-abondant  (a),  dans  cette 
espèce  d'archipélage  dont  la  surface  formée  par  Tentrelacement 
des  Joncs  et  des  plantes  marines ,  ne  tenait  au  sol  que  par  des 
racines  filamenteuses  et  voguait  sur  un  fond  humide  et  vaseux. 
En  hiver,  il  se  retirait  sous  ces  typés  l^ers  mais  natureb  de 
la  mobile  Délos,  couverts  d'un  terreau  spongieux  (3) ,  et 
pour  Je  pécher,  les  hautponnais  plaçaient  un  filet  à  coté  j  fai- 
saient couler  nie  dessus ,  et  lorsqu'ils  jugeaient  que  le  poisson 
avait  pu  s'engager  dans  les  mailles ,  '  ils  repoussaioit  l'île  à  sa 
place  et  retiraient  à  eux  le  filet  (4)«  On  faisait  ordinairement 
naviguer  les  îles  flottantes ,  pendant  Thiver  depuis  la  fête  de 
St. -Michel  jusquW  mois  de  mai.;  pendant  l'été,  elles  étaient 
libres  et  détachées ,  et  le  vent  les  poussait  tantôt  d  un  côté  et 
tantôt  d'un  autre  (5).  «  Entre  la  ville  de  St. -Orner  et  l'abbaye 
*•  de  Clairmarais,  y  a  des  terres  plantées  d'arbres  (coinme  to.ut 
»  ce  quartier-là  est  marescageux ,  et  plein  de  grands, estancs) 
»  qui  nagent  sur  l'eau,  et  qu'on  mène  d*un  lieu  k  l'au- 
I»  tre  (6).  m  Les  étrangers  qui  venaient  à  St.-Omer  avaient  la 
curiosité  d'aller  examiner  ce  jeu  bizarre  de  la  nature.  Autre- , 
fois  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  ne  manquaient  pas  de  s'y 
rendre  une  fois  au  moins  pendant  la  durée  de  leur  adminis^ 
tration. 

Gharles-Quitit  et  Philippe  II,  le  Cardinal  Albert  et  le 
prince  d*Orange ,  ÛU  ain^  du  femèux  Guillaume  ;  la  prin- 
cesse Isabelle,  le  prince  de  Gôndé ,  don  Juan  d'Autriche,  et  le 


(i)  Henncbert. 

(2)  Bertius. 

(3)  AUent. 

(4)  Lefebvre. 

(5)  Deneufville. 

(6)  Lepetit.  Chroniq.  de  Hollande.   1601,  in-f*. 


duG  d'Yorck  ,  depuis  Jacques  II ,  visitèrent  les  îles  flottantes 
pendant  leur  séjour  à  St.rOmer  (i). 

Au  moment  où  le  cardinal  Albert  s'appréitait  à  sVlancer  de 
sa  felouque ,  non  sans  quelque  hésitation ,  un  nautonnier  rus- 
tique et  courbé  sous  le  poids  des  années  ^  chercha  à  le  rassu^ 
rer  et  lui  adressa  cette  harangue  naïve  qui  mérite  d*étre  rap- 
portée: ce  Baillé  ion  main,  Sîre,  tênpèro  m^la  6en  baillée,  »  Le 
prince  remercia  en  souriant  ce  brave  vieillard  de  son  éloquen- 
ce fleurie ,  et  à  l'exemple  de  Gbarles-Quint  et  de  Philippe  II , 
il  vida  galamment  une  bouteille  de  ¥in  sur  ce  radeau  chance- 
lant. 

« 

Isabelle  ne  montra  pas  mmns  d'intrépidité  y  et  sons  les 
yeux  d'un  entourage  brillant ,  entraînée  au  sein  des  eaux ,  elle 
ne  rejeta  pas  la  coupe  qui  lui  ftit  présentée  (a).- 

• 

Après  la  sbumission  de  notre  cité  aux  armes  victorieuses 
de  la  France .  Louis  XIV  manifesta  aussi  le  désir  de  faire  une 
promenade  aux  îles  flottantes.  H  j  fut  conduit  avec  toute,  sa 
cour  par  nos  fidèles  flamands.  Arrivé  au  milieu  du  labyrinthe 
aquatique,  le  grand  roi  s'apprêta  à  monter  sur  la  Prineesêe, 
la  plus  belle  de  ces  îles,  de  forme  ronde,  couverte  de  gros  ari:>res 
coupés  par  les  Espagnols  pendant  le  si^é  (3),  et  qui  avait 
douze  pieds  de  circonférence  sur  quatre  ou  cinq  d'épaisseur  (4). 
Alors  le  sieur  iFrançois  Yerbreck ,  hautponnais,  présenta  la 
main  à  Sa  Majesté  pour  mettre  pied  à  teri*e ,  sans  être  intimidé 
par  les^gestes  courroucés  de  plusieurs  courtisans  qui  lui  re- 
'{M'ochaient  son  action  hardie,  quand* le  roi  de  France,  d'un 
Fegard  imjpérieux  ,  imposa  silence  à  ces  insipides  flatteurs  ,  et 
leur  dit  :  a  Ce  sont  mes  enfans  !  »  Huit  jours  s^uparavant  (  le  â3 
avril   1677),  le  duc  d'Orléans  ,  son  frère ,  le  héros  de  Gassel , 


(1}  PenenfVIUe. 

(2)  Dattsqne.-Chiffltt. 

(3)  LefebTre. 

(4)  Madame  de  Flessellet. 
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s*éiait  lÎTré  de  mémo  au  plaisir  de  eette  novigatîoo  pleine  de 
charmes  (i). 

Lorsque  LouisXV  serendH  de  St.-Oiiier  à  Calaift,  en  4744» 
nos  infatigables  hautpoanaîs  amenèrenl  sur  son  passa^  Im 
Primes^e  dans  le  canal  ;  ce  iiiQnar<|ue  fut  frappé  de  furpriae 
en  apercevant  une  einquatttainedeœa  bona  âajnwsids  qui  9ui* 
vaient  son  canroase  d'eau  à  lanageju^qu'au  bac  y  nageant  com-' 
me  de  ynûs  poîasona^  Il  ne  voulut  pa»  leur  pemeltre  d'aUei* 
p'iualoin. 

En  octobre  1781 ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  DaujAin 
(frère  aine  de  Louis  XVII) ,  les.habitans  du  faubourg  se  dis- 
tinguèrent principalement,  eâ  tëoioignant  leur  joie  par  un 
iêu  ploénoménaly  puisqu'il  parcourait  k  rivière  d'Aa^  dan» 
une  longueur  d'un  quart  de  lieue  avec  Tile  flattante  sur  la- 
quelle il  était  construit. 

Cette  île  flottante  ayant  été  diminuée  de  buit  pieda  en  tous 
sena  pour  pouivqir  être  introduite  dans  le  canal  ^  né  cont&nait 
plus  que  94  pieda  dana  sa  longueur  et  la  pieds  danasa  lar- 
geur ;  le  feu  de  joieétail  environné  d'arbres  fruitiers  croissan^^ 
encore  chai|^és  de  leura  feuilles,  et  d'une  iafiiiiiédè  pom- 
mée* 

Il  dura  environ  trois  heures  j  et  pendant  ce  teaM,  cette  Ile 
et  le  f«i  étaient  menés  dans  lé  canal,  le  long  dé  Ui  Ghière^  et 
jusques  sous  les  murs  de  la  ville,  au  grand  étonnement  des 
spectateurs ,  par  le  mojpen  des  cordesjqui  étaient  attadbéBS  «hk 
arbres  ;  de  sorte  que  l'on  vc^it  une  ile  décorée  de  feux  errans- 
sur  les  eaux;  et  pour  peu  que  cdAeUk  s'éloignait,  dlè  offirait 
un  coup  dWl  enchanté,  parce  que  la  réverbération  de  Feaii 
représentait  encore  au-dessous  une  ile  et  un  feu  de  joie  :  ré- 
jouissance unique  et  qui  n'a  pu  se  voir  qu'à  St* -«Orner  (2). 


(1)  Grand  Cartulaire  de  St.-BetUo. 

(2)  Almanachd'Artoif,  178a. 
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Les9  ftoftt.tSsS,  madame  la  du<ibetie' de  Betxy  arriva' sur 
la  Ghiére,  où,  ihalgré  la  pluie 9  elle  monta  sur  le  oaiiot  ap-* 
paiteuantà  lat  ville;  et  n'ayant  pas  tardé  à  aboitJer  aux  îiça 
flottantes,  elle  descendit  «vec  sa  suite  éur  Tile  ou  Ton  avait 
placé  une  cabase  et  ûu  petit  troupeau  de  moutons.  Alors  une 
aimable  bergère  lycompUraenta  et  lui  offrit  des  fruits,  tan« 
dis  ^u'un  Robioson  flamand  apparaissait  entre  des  roseaux  f 
8OUS  les  bauts  peupliers  qui  abritaient  le  bord  voisin.  On  im«* 
prima  ensuite  à  l'îlot  un  mouvement  qui  parut  faire  plaisir  à 
la  princesse,  flattée  de  Taspect  éblouissant  que  présentait  au- 
tour d'elle  une  flotille  de  petits  bateaux  pavoises ,  et  resplen- 
dissans  de  la  parnre  des  dames  et  de  l'éclat  des  uniformes.  Elle 
quitta  enfin  ce  joli  séjour  de  l'innocence  et  de  la  paix  «  emme- 
nant dans  sa  gondole  la  naïve  bergère;  et  pendant  sa  douce 
*  navigation ,  les  aira  retentissaient  des  acclamations  joyeuses  de 
la.  foule  et  des  sons  harmonieux  d'une  musique  militaire  (1}. 

M.  Devérité  a  fait  connaître,  en  1768.  que  ces  iles  n'étaient 
plus  guère  que  de  petites  parcelles  de  la  grandeur  d'une  mé- 
diocre barque  y  que  la  ferre  en  était  couverte  de  mousse ,  et 
faisait  proprement,  jusqu'à  un'  cei*tain  point,  l'effet  d'une 
éponge  pleine  d'eau  sur  laquelle  on  mettrait  le  pied.  • 

-  Le  général  Vallongue  écrivait  en  .1804»  que  ces  îles  dimi- 
nuaient tous  les  jours ,  que  la  ^coucbe  de  terre  devenant  de 
plus  en  plus  épaisse  et  pesante,  elles  finissaient  par  adhérer. 
au  sol  et  formaient  des  attérissemens ,  qui  déjà  avant  la  révo- 
lution pétaient  loués  pour  défricher  jusqu'à  cetit  livres  l'ar- 
pent. L'état  de  ces  iles  n'a  pas  été  exactement  constaté  dans  ce 
siècle;  Pelisson  eu  avait  compté  3oo ,  sans  doute  dans  les  la- 
gunes de  Clairmarais,  de  Salperwick  et  de  Lysel  ;  Expilly  seu- 
lement ai;:  les  Bénédictins  de  St.-Maur,  dans  leur  voyage 
littéraire,  n  ont  parlé  que*  d'une  île  flottante;  d'après  Malte- 
Brun  ,  les  marais  de  t'Aa  se  couvrent  encore  depeiitejs  ileefiot" 
/an/»tf/ Dellepierre  de  Neuvi^glise  avait  déjà  observé  en  17G1  , 
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qu'il  6e  trouvait  encore  àe  pi^odigieuscs  quantités  de  terl'és 
aquatiques  près  de  St.-Oiloer}  La  France  PiUorêsquê  (page 
3jb)  a  donné  récemment  aussi  une  description  t^ftot  spit  peu 
&ntastiqiie  de  nos  iles  flottantes  :  «  Il  en  reste  encore  quel- 
»  que»-unes  qni ,  soigneusement  cultivées ,.  produisent  d'ex-^ 
»  G<jllens  l^umes ,  et  rappellent,  à  la  dimension  |»rès ,  ces  fii*^ 
%  meux  jardins  flottans  que  Femand  Cortez  trouva  sur  la 
»  place  de  Mexico.  » 

Le  tems  en  a  fait  'disparaître  insensiblement  la  plus  grande 
partie,  et  en  1827,  d'après  le  Conducteur  dans  S t, -Orner. et  seê 
environs ,  il  n'en  restait  que  deux  ou  trois.  C'est  alors  que  fut 
encore  détruit  tin  petit.  îlot. 

Maintenant,  on  peut  dire  tles  iles  flottantes  qu'elles  n'ont 
réellement  plus  pour  elles  que  leur  réputation.  Une  seule  ^ 
qui  s'efface  toutefois  chaque  année  par  son  enfoncement  im- 
perceptible dans  les  eaux ,  précisément  en  face  de  la  tour  de 
St.>Beii,iiT,   phare  majestueux  dans  ce  marécageux  dédale, 
montre  comme  autrefois  son  bouquet  de  hautes  herbes  et  de 
broussailles  compactes  au  fond  d'un  vivier  réservé ,  et  appar- 
tenant à  un  maraîcher  nomuié  Monsterlet;  cette  dernière,  des 
îles  flottantes,  que  nous  avons  voulu  revoir,  porte  encore  plu- 
sieurs saules  antiques  dont  les  écorces  sillonnées  par  la  mousse 
conservent  néanmoins  Tempwinte  de  chiffres  et  .d'emblèmes 
divers  et  des  noms  plus  ou  moins  aotables  de  quelques  cu- 
rieux. Charles  X  n'a  pas  admiré  cette  mei'veille,  mais  c'est  «ur 
ce  platpaa  inceitain  que  Marie-Caroline  posa-  un  pied  assuré , 
au  tems  brillant *de  sa  puissance  ;  son  souvenir  y  est  i^estévi-* 
vant,  tandis  que  les  génies  aériens,  les  beautés  de  toute  espèce 
et  les  sylphes  annoncés  par  les  poètes  comme  les  simples  habi» 
tans  de  cet  endroit,  longtems  magique,  ont  abandonné  à  ja- 
mais cette  demeure,  privée  désorÉnaris  de  presque  tolis  ses  avan- 
tages romantiques  (i).   '  •     .    • 


£ij  a  L'aince  de  nos  deux  merireilies  sVst  fondue  connine  un  flacon  de 
»  neige a  Qu'cftl  devenue  Tiic  cadotte? elle  est  ctiibbupbée 


Hennebertv  allègue  que  cîm  terres  mduyaates  ne  aopit  point 
uniques  dans  la  Marinie  ;  André  Duchesne  avait  déclaré  qu'il 
s'en  trouvait  plusieurs  auti^  dans  les  marais  situés  entre  Guig- 
nes et  Ardres. 

Dans  les  prairies  de  la  Morinie^  dit*on ,  un^  île  se  déracina 
jadis  et  prit  sa  route  vei^  TOcéan.  Le  âinatique  à  qui  elle  ap- 
partenait, irrité  de  lavoir  partir  sans  ses  ordr^a,  lui  fit  son 
procès,  mais  l'avocat  de  la  fiigitive  le  gagna  au  parlement  de 
la  Cour  de  Dublin. 

.  Les  îles  flottantes  sont  mentionnées  dans  le  livre  De  Conn^t-^ 
iiisjlorum,  joli  poème,  plein  de  grâce  et  de  poésie,  imprimé 
d'abord  sous  le  nom  du  médecin  irlandais  Mac  Enero'é  dans  la 
première  édition  du  Botaniçûn  Parisienne,  défaillant,  en 

1727  : 

ê 

«  Audémarutn  Contra  sic  nant  Del  phi  nia  Contis  ambx  ces- 
«  pitibus  Braesignes,  frondibus  ambae  seque  eiTabuodae  so~ 
«  ciant  per  stagna  sorori.  » 

D'oii  viennent  ces  noms  de  Dauphine  et  de  Centi?  Toutes 
nos  recherches  ont  été  vaines  pour  en  trouver  l'origine  ^  et 
cette  citation  est  d'ailleurs  la  seule  à  ce  sujet. 

£n  i588,  Simon  Ogier,  poète  Audomarois,  dans  uneépître 
à  l'Aa^  a  tracé  ce  pompeux  éloge  des  îles  flottantes  :  «   Pater 

>•  Aa Terrasque  Datantes  (quod  nusquam  invenias) , 

»  oculismirantibusdffers,  nam  ratium  praestant  usum  y  cele- 
»  resque  sequantur^  quo  cupiunthominés,  et  ducunt  fia  mina 


3»  cette  île  sur  laquelle. . . .  elle  a  vu  s'ëclipscr  ses  astres  favoris Té- 

3»  chottement  de  l'île  esfun  dévouement  purement'monarr.hique. .....  les 

V  ranfealii  de  son  saule  tristement  inclinés  tëmoigneni  de  ses  douleurs;  le 
D  voyageur  a  fixé  sur  l'ëcorce  de  ce  saule  cette  édifiante  inscription  :  Ci-git 
»  une  iU flottante  fidèle  à  ses  se rmens,  »  ^ 

ljélnia;:achdii  Pas-de-Calais.  i835.] 


•  cœli.  In  quibus  ombrHoiW  aaltiis ,  atque  arbore  fœtus  psn- 

■  dentés  videas ,  etcanilida  lilta  carpas;  grataquç  purpureo 
»  ducBS  GcnTÏTia  Boc^o;  et  eehbrea  fettas  hilarato  corde 

■  choreas.   > 

Claude  Dauaque  de  St.-Omer;  a  publia  un  traité  sur  les  tlea 
flottantes ,  qui  a  i>our  titre  :  Ttrra  tt  aqua  ««m  Urrm  flat^n— 
Ua.  Tornaci  Nervioruin,  i633.  i  vol.  in-4'''  Cet  ouvre^,  d'eo- 
«iran  3oo  pagea ,  fe«t  fort  estimé  des  oaturalistea  (i  ). 

Vers  la  fia  du  siècle  dernier,  Monsieur  de  Sauvigny  avait 
prépai-é  l'Histoire  -des  hautponnais  et  des  Ues  fldttautes,  mais 
îère  r^énératrice  venait  de  s'ouvrir,  et  cet  écrivain  lie  crut 
pas  devoir  sans  doute  mettre  alors  au  jour  la  derqiére  partie  d» 
Vmnaetne^  eu  prtmitr  âge  9»  Franeê. 

H.Pim. 


[t]  BiograpUlede  la  v'itle  de  Sf.-Omcr,i835,  in  8».  p^;M.7  i-yS,  371; 


moGAiivit&n  sa&Qi^ 


(«3*  A&TICLE.). 


AiiTDiiiE  LE  WAITTE. 


Ajrtom  LE  IV AITlTE  y  dont  les  «Métrés  avaient  possédé  bt 
seigneurie  de  Recques ,  naquit ,  selon  le  GMia  ChrUth/hm,  en 
i6oo  j.  et  selon  une  note  àa  baron  de  YuQ^kfen  ,  en  1597.  ^'* 
était  fils  de  Philippe  de  Waitte,  S',  De^^ecques,  conseiller  au- 
conseil  de  Hainaut,  lec|ciet ,  par  lettres  patentes  données  à  Mà- 
riniont  le  i5août  161g,  fut  autorisé  à  prendre  le  nom-  et  les 
armes'deZ^  Bûurtpiigntmy  en  vertu  des  dispositions  testamentai- 
res de  Jean  le  Binui^uigtion,  êon  oncle  maternel^  d«*nier  mâle 
de  cette  famille ,  chanoine  de  Condé.  Quant  à  Antoine  le  Wait- 
te, on  De  connaît  pas  d*une  manière  positive  le  lieu  de  sa  nais- 
sance; néanmoins  ^  comme  il  d^ine  le  titre*de  compatriote  à 
François  Sylvlus,  qui  étaikde  Braîoe-le-^kittite,  et  comme  il 
•dît  lui-même  être  allégea  16109  visita  sa  mère,  qui  habitait 
Braine ,  il  est  bien  prokablb  cpi*il  e«t  né  dans  cotte  petite  ville 
du  Brabant. 

* 

Api^s.avoir  temiaéson  oottrade  philosophie  à  Louvais  y  il 
fut  reçu  à  TabbAje  de  CambroO')  en  j,ttin  1618*  Là|  il  eon^ 
nença  des  études  théologiquea  sous  MmrUn  du  Bua^  religieux 
recommandablcy  auquel  Le  Waitte  décerna  plus  tard,  un  hom- 
mage publicde  sa  reconnaissance.  Il  était  âgé  de  35  ans ,  lorsque 
JmànFatHkirtf  son  abbé ,  l'ettvoya  à  Douai  pour  eontuifuef  sa 
théolog^ 


I 

/ 


Il  lui  donba  d.es  letti^es  de  recommandation  pour.  Gaspar 
Némiud,  alors  pi^ésident  du  séminaire  du  Roi ,  depuis  évèque 
d'Anvers  .et  enfin ,  archevêque  de  Cambrai.  Le  Waitte  déclare , 
dans  son  fiiçtoire  de  Cambron,  que  c'est  à  Gaspar  Némius  qu'il 
doit  tout  ce  qu'il  sait.  Du  reste ,  il  profita  aussi  des  leçons  du 
célèbre  Sjlvius<  C'est  alors  qu'il  fut*reçu  bachelier  en  théo* 
logie ,  api  es  avoir  soutenu  des  thèses  De  Dêo  hamine  Chrisio."^ 
De  Det-parâ  F'irgine. 

Il  parait  qu'il  prit  aussi  y  dans  cette  université  j  le  goût  des 
belles-lettres  y  puisque  y  revenu  à  Cambron  ,  au  bout  de  deux 
ans'i  et  fait  prêtre ,  il  eut  la  direction  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaje.  Cette  bibliothèque  ne  contenait  que  des  bibles ,  des 
interprètes  et  de&  8ei*nK>naires;  Le  looai  an  était  foii;  restreint 
et  mal  disposé.  Sur  les  instances  et  par  les  soins  de  Le  Waitte, 
le  bâtiment  fut  restauré  et  la  collectiop  des  livres- enrichie 
d'ouvrages  clu^iques.  Le  jeune  bibliothécaire  ^^  qui  aimait  Pla- 
ton I  CioéroD  9  Steèque  et  Plutarque ,  les  y  fit  admettre.  Il  les 
aimait  tellement  qu'il  les  citait  même  dans  les*  discours  reli- 
gieux qu'il  était  chargé  de  prononcer  devant  la  conimunautë. 
Ifoe  seniii  Plaiû,  disait -il  ;  hûc  eenset  Seneea;  hâe  ouvet  Plu^ 
tarehus.  L'abbé  Farinart,  qui  ne  goûtait  pas  autant  ces  auteurs 
pajenS)  le  réprimandait  sur  ses  prédilections  peu  mbnasti* 
ques;  il  lui  n^prochait  aussi  d'ajimer  trop  la  lecture  d'Era^mey 
écrivain  un  peu  suspect.        .         . 

* 

.En  1638,  Le  Waitte  fut  désigné  par  ses  supérieurs  ppixr 
prandre  la  direction  spirituelle  des  religieuses  de  l'abbaje  de 
Beaupré ,  au  diocèse  de  Gand.  Il  remplit  ces  fonctions  pendant 
quatorze  mois ,  puis  fut  rappelé  à  Cambron,  et  élevé  à  la  dignité 
de  prieur ,  que  venait  d'abdiquer  Z.  Mer<7/0r. 

• 

•  Le  1 3  octobre  1649  9  Tabbé  Jean  Cpmw ,  suocessenr  de  Fari- 
narty  étant  sur  le  point  de  mourir,  désigna  Le  Waitte  comme 
étant  le  plus  propre  à  remplir  après  lui  les  fonctions  abbatiales» 
Voici  l'acte  qu^il  souscrivit  à  cet  effet  : 

«  Je  soussigné,  estant  sain  d'esprit >  quoique  très  malade 
•  de  corps ,  déclare ,  par  le  présent  acte ,  qu'ayant  meursmielit 


%  jepiieidéfé  et  exanioné  la  vie  9  les  mœur»  et  tes  qualités  re«* 

^  qoises  à  un  prélat,    de  tous  les  rel%ie«a   ^.!N.*D.  de 

«  Cambros^^  n'en  ay  point  jugé  ni  tenu  plus  prop>re  et  ea*- 

)»  pable  d'estre  mon  successeur  en  la  charge  d*abbé  que  Dam 

9  Antoine  L9  Waitùi,  mon.  prieur  en  ladite  abbaje>  p9ur 

a  estre  religieux  déyot,  docte ,  observajteur  de  sa  règle,  et  qui 

».'  est  dou4  des  qualités  rec|uises  à  un  parfait  pi^ëlat^  Et  si  la 

».  maladie  ne  ijd'eût  prév.enu^j  aiisais  suppliétrès  humblement 

%  le  Roi  et  S.  A.  I..  de  vouloir  me^le  donner  pow*  coadjuteur^ 

selon  que  devant  nuk  maladie^  et  pendant  icelle ,,  je  Tay  dé^ 

*claré  à  Mgr^  Le  chef  président  Roose^  et  au  II..  P..  Jacfuea 

^  lourp^isi^r,  proyîjOjciaLdes:  Minimes^  Wallons..  A  quoi,  ^p 

"  He  très-humblement  S«.  A^  U  de  vouloir  avoir  égard  en  la 

*  i^Vaination  de  mon  suecesseuF,^  n.'en  ayapt  pas  de  plus  pro- 

*  P^ue  ledit  prieur  de  Camhron:^  En  foi  de  quoy  ay  signé  le 

■  pré^^  acte,  en  mon  refuge  d,e  Bruxelles,  le  iS  octobre 

■  1649»  Et  était  signé  Joannes.^  abbé  de  Cambron,  vi^cairç 
général  ,y|gc  {^  sceau  de  Uahbaye.^ 

.  .  .     • 

Jean  Q^e  mourut  le  lendemain  i4  octobre ,  et  malgré  le^ 

bon  témoi^gQ  i^ndu  à  Dom  Le  Waitte,  témoignage  certifié 

p^i'^^^^'^ques  Courvoisier,  provincial  des  Minimes  Wat- 

lonai  eetUt^/^t  Sejoumet qiiiCiii  élagar  Tarchiduc  Léopold.. 

S'il  faut  en  Cir©  Jjp  Waitte  liii-m$me(4),,  certain*  cour- 
tisans qui  convc^^^^^  [^  ^,^^^^^^3 1^^^^^^  ^^  Fabbaye,  au- 
raient contribuéj^i^  tomber  le  choix  de  Parchiduc  sur  Sé- 
jpurnet  -,  daq^  1  e^^ji.  ^j^  jç  tjpuver  jlus  accessible  à  la  sé- 
duction. 

* 

Quoi  qu'il  en.soit^j^  accordai  Le  Waitte  une  sorte  de 
compensation  en  le  «  ,nant  abbé  de  Molines ,  au  diocèse  de 


-t*- 


(i)  Sed  Pile  hociesumom  .  ^^  inhiabant  aulœ  s^^i.  auw  ah 
nocet  antecessorUiu^reliQto.^  ^^.  cojnmenMaiur  non  i&  eratqui 
licituretur.  «  Les  tcmoignage»  t^^  ^^^^^^  ^^  ^^^  ^^  ^^^^^^.  ,^^  ^^^^^.^ 
y^  6ans  en  voulaient  a  lor  que  .  ^.^^^  ^^  ^^^  prtîdcceMeu.g  avaient 
,-îa.8»ëv  ti  te  stti*t  q«o»  Kcom^^,^  ^,^^.^  ^  ^^^^  ^  ^  j^^^ 
9^  florrompie.  ».. 


Nftmtir.  Il  occtrpa  ce  poste  pendant  ii  am^  c'e8t»à-dire  ju«« 
qu'à  la  mort  de  Jean  Séjoiimet,  qui  arriva  le  lôtnava  ï66%* 
Le  Waitté  fut  élu  sans  opposition  pour  lui  auoeéder. 

Il  gouverna  paisiblement  cette  abbaje  pendant  plus  de  iS 
ans,  et  moiirut  vers  la  fin  de  septembre  1677.  Son  corps  fbt 
in'hnmë  dans  le  sanctuaire  de  IVglise  de  Cambron ,  avec  cette 
ëpitaphe  qu'il  avait  composée  lui-même  en  laissant  en  blanc  la 
place  des  chiffres  : 

Sia  viator  et  hge,  Davidis  ùracutum  estpsaimo  38  7  in  imr 
gine  pertransit  homo.  Velut  in  seenâ  persontLtuê  àeUr,  if^ 
•go  ÂNTONins  Le  Waitte,  tfr  prière  Camheronensi  et  Al^^ 
Molifunsi  XXI,  Cambêronensii , . .  MonstrarUntmeterri^^^ 
eeu  in  thêatro  infiiUs  cûnspieuum. ,  eothumo  sublime^'  ^ài 
êxivi,  ialiê  èxutns ,  hoc  excalceatus,  redit  ad  meam  «^^^^ 

peatquam  resissem annis  visissetn ,  ^  sicui 

heêtema  dies  praeterieruni  et  tui  prœterihûnt,  0  qui^^^^<^ 
hoc  tihi  eit  ad  mundi  fugam  ealcar  ,  modeetiœ  froeP^*  Quii 
euperbis ,  terra  et  einis .?  Seenœ  image  ,  univei^  vanitae 
omnie  hemo,  '  ^ 


Traduction  :  •  Arrête  et  lis,  6  voyageur.  J^P^ô'mîste  a 
dit  :  rhomme  passe  ici  bas  comme  lacteur  pa^^^r  la  scène» 
C'est  ainsi  que  je  suis  passé,  moi  Awtoiïie  F  Waitte,  par 
les  dignités  successives  de  prieur  de  Caiîibr/"  ^"^  ^Ç  Mo- 
lînes  et  de  Cambron.  J'ai  paru  comme  siA*"  théâtre,  dé- 
coré de  la  mître  et  du  cothurne.  Là  m/°*'f  dépouillé  de 
ces  pompeux  ornemens  et  m'a  réduit  àr  **'''®  primitive. 
Les  trente-sept  années  de  ma  préiati^'^/i«**re-' vingts 
années  de  ma  vie  se  sont  écoulées  coi/  ^  Journée  d'hier. 
Ainsi,©  voyageur,  passera  ta  vift|^"™Ô^me.  0  toi  qui 
foules  ma  cendre,  que  cette  pcns^r^*^  ^  ^^^^  '«  monde 
et  ses  honneurs.  Sois  modeste  da***  P^i^P^"*^-  ^^  H^i 
l'homme  en  effet  peut-il  s'énorgi/'''  ^"!  ^**'*  personnage 
de  théâtre ,  lui  qui  n'est  que  n 


ît  vanité?.... 


On  reconnait  dans  cette  épil 
d'Erasme ,  du  moins  une  l%èn 


ice 


sinon   la  belle  latinité 
de  cette  stoîcitë  superbe 


qui  caractérise  les  ëcrils  du  philosophe  de  Rotterdam  9 
pour  lequel  uotre  abbé  avait  moutné  dans  sa  jeunesse  uo 
pencbaDt  un  peu  trop  vif.  Du  reste ,  bâtons -nous  de  le 
dire  ,  Le  Waitte* était  profondément  et  sincèrement  religieux. 
Voici  comment  le  baron  de  Yuoerden  en  parle  dans  une  note 
manuscrite  que  j'ai  trouvée  sur  le  dos  d'une  lettre  que  lui  avait 
adressée  Tabbé  de  Gambron  : 

•  M.  Le  Waitte  estoit  non -seulement  un  sçavant  prélat  | 
un  bon  ami ,  mais  encore  un  saint  i;iomme.  Je  garde  et  jW- 
donne  de  garder  cette  lettre  comme  un  monument  de 
Tamitié  de  ce  grand  prélat.  J'ai  vescu  ib'ans  dans  une  par*' 
faite  correspondance  avec  lui.  Cl  aimoit  beaucoup  nostre 
famille.  Il  a  fait  mesme  les  exèques  (  obsèques  )  de  feu  ma 
mère,  le  17  février  1669.  Il  est  mort  vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1677 ,  âgé  de  plus  de  80  ans.  » 

Le  même  baron  de  Yuoerden,  parlant  ailleurs  de  notre 
abbé^  le  notnme  un  prélat  de  saM'e  vie  et  de  doctrine  éminénU» 
Ch.  de  Visch^  qui  avait  été  son  condisciple  à  Douai  et  qui  en- 
.tretint  toujours  avec  lui  iin  commerce  de  lettres ,  lui  rend  un 
témoignage  tout  semblable  (1)  dans  sa  Bihliotheca  script,  ùrt, 
ciaterèAxk'-^,  Douai,  J.  Serrurier,  16499  p*  33* 

La  vie  des  moines  se  composait  d'un  fort  j^etit  nombre  d'é- 
vénemens.  On  pouvait  dire  d'eux  comme  on  Ta  dit  des  femmes  : 
lues  plus  heureux  èi  les  plus  sages  sont  -  ceux  dont  on  ne  parle 
pa^.  Un  abbé,  bien  qu'il  fùtj  par  les  actes  de  son  administra- 
tion, plus  exposé  à  être  en  évidence,  n'avait  guères  d'occasion 
de  s'immiscer  aux  affaires  mondaines ,  à  moins  que  l'esprit 
d'intrigue  et  Tamour  des  procès  ne  le  poussât  hors  des  voies 
de  csette  constitution  monafetique ,  admirable  application  des 
théories  les  plus  élevées  de  la  philosophie  ancienne.  Dom  Le 
Waitte  était  un  religieux  selon  lir  règle,  un  èiùbé  tel  que  le 
voulait  St.Benoit.    Renfermé  daos  les  devcârs-  de  son  minis* 


-■•ïw^— ^" 


(1)  yir  fion  minus  pietaU^  retigionîs  zelo  quàm  doctrind  conspi" 
t:uu9,  •  '•   .• 


tere  y  il  ne  se  if^posait  de  ses  soins  pastoFâux  que  pour  se- livrer 
à  la  culture  des  lettre»  et  à  la  composition  '  de  livres  utiles*. 
Aussi ,  n'avons*nous  à  ^gnaler  dans  sa  vie  aucun  événement 
majeur,  aucune  circonstance  bien  mémorable.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à  quelques  détails  sur  les  ouvraLJges  qu'il  ai 
publiés*. 

Nonnaé  bibliothécaire  dé  Cambron  à  l'âge  de  35  ans,  it 
composa  en  latin  un  écrit  où  il  faisait  parler  la  bibliothèque 
elle-tméme,  qui  se  plaignait  1  Pabbé  Farinart  de  l'état  de  dé-s 
nûment  et  de  délabrement  dans  lequel  on  la  laissait.  Ces  do- 
léances, intitulées  PtMopofeia  ,  n^ont  pas  été  imprimées. 


Lors  de  Tinauguration.  de  Jean  Coene  en  qualité  d'abbé  de< 
Cambron ,  Le  Waitte  prononça  une  harangue  latine  qui  fut 
imprimée  d'abord  in-4**,  puis  in-8*;. 

Suivant  Ch.  de  Yisch^  il  était,  dès  i64B,  près  de  livrer  ht- 
l'impression  un  ouvrage  conisidérable  auquel  il  avait  donné  le 
titre  de  F'aîlis  Lacrymarunij  diyisié  en  trois  livres.  J 'ignore  si. 
cette  production ,  que  je  n'ai  pu  découvrir,  a  jamais  été  mise^ 
au  jour.  Quant  aux  ouvrages  dont  l'indication  suit,  je  les  ai 
sous  les  jeux. 

•  •  • 

1®  D.  Thomas  Salomonipar  êtsugra.  Oratio  hcAita  die  ipsius^- 
sacra  ^noA*  mari*  i666,  Montibus  Hatmoniœ,  in  eonvetUuff. 
prœdicatorum.  In^4'^  pp.  XII.  SQ.  Paris ,  Cramoisy.  1669.. 
Cette  harangue,  prononcée  chez  les  Dominicains  de  Mans,  est 
dédiée  à  Mar.  Ambr,  Capello ,  évéque  d'Anyers. 

a^D.  Thomœ  Aqtdnaiis  prifte^Mius  Asslogieus^adritumpris»- 
cumscriptus.  In-^**.  pp.  XXVI.  106.  Paris ,  Cramoisy.  1670. 
L'auteur  prends  dans  le<titre,  la* qualité  d'abbé  de  Moliaes, 
quoiqu'à  l'époque  de  l'impression ,  il  fût  déjà  abbé  de  Cam?- 
bron.  Cela  s'explique  en  remarquant  que  l'ouvnage  est  un  dis-- 
cours  qu'il  prononça  chez  les  dominicainsde  Namur,  en  i655, 
lorsqu'il  était  en  effet  abbé  de  Molines.  La  dédicace ,  adressée 
à  Jean  de  WachtendoncL,  évéque.  de  Namur,  est  dittée  d9 


i 


cette  même  ville i  le  jour  de  St. -Thomas,  j658.  Danê  le» 
liminaires,  on  trouve  une  lettre  adressée  à  l'auteur^  et  signée 
G.  L«  W.  Etetesia  meirop»  eatner,  eanonieue ,  et  datée  de 
Cambrai,  le  4  àe$  calendes  de  mars  «658.  Ces  initiales  dési- 
gnent Charles  Le  Waitte ,  neveu  d'Anioine ,  reçu  <;hanoine  de 
.  Cambrai  9  en  i656 ,  par  la  faveur  de  Gaspar  Némius ,  et  mori 
en  16S7.  ^^  ^°  ^c  <^^te  lettre  lùérite  d'être  citée  :  a  Sur  notre 
»  triste  frontière ,  dit-il ,  rien  de  nouveau  ,  si  ce  n'eèt  le  bruit 

•  des  armes  et  les  cris  menaçants  du  Dieu  de  la  guerre.  La 

•  piété  et  la  sagesse  ne  s'ébranlent  pas  de  ces  clameurs  ;  maris 
»  nous,  qui  devons  être  les  pontifbs  de  ces  divinités ,  nous 

•  sommes  fort  troubles ,  je  vous  l'assure.  Du  resté,  saehona 
»  souffrir;  car  vouloir  ce  que  Dieu  veut ,  c'est  sagesse.  »  (1) 

3^  Bermardus  priseorum  foirunt  ultimus,  soMciiasimua  êi 
sapiêniiêsùuus  doéior  latidatus^  €i  DD.  Samuêliê  êi  Davidiê 
emÂparatùmêilbMtrgMut*  In*4^.  pp.  XIL  i86.  Parisy  Cfftmoisy^ 
167^.  Le  Waitte  qui,  tout  à  l'heure  ,  plaçait  Sti-ThomaJ 
d'Aquin  au-dessus  de  Salomon ,  enchérit  encore  id  en.s^&r«- 
çant  de  démontrer  que  St.  Bernard  ne  le  cède  en  rien,  ni  à 
David,  ni  à  Samuel.  Ce  panégyrique  est  dédié  au  cardinal 
Bona ,  dont  le  portrait  gravé  est  en  regai*d  de  la  dédicace. 

4^  HUioriœ  Camhêran$nsU  pars  prior,  sive  Diva  Camàero- 
nensis  à  Judœ0  ^j^erfido  qmnquiea  icta  et  cruentaia  f%J,  àuohufi 
dtstincia  lihris,  Accedit  et  Divce  Lumbisiolatue  sive  à  ceraso 
iuzta  Camiervnêmhistoria,  In-4"f  pp.*  XXVIII.  i44«  38.  Pa- 
ris^ Ci*amoisy.'i 67  3.  On  voit  en  tête  du  liminaire  uii,je  grande 
planche  gravée,  représentant  le  crime  du  juif  et  son  châti- 
'  ment.  Les  liminaires  offrent  une  longue  pièce  de  vers  gratula* 
toire ,  adressée  à  Le  Waitte  par  Ant.  Sanderus.  L'ouvrage  est 


(1)  In  hoc  infesta  timiie  nosiro,  nihU  novi. minas  prœter  Mariis  et 
strepiium  artn^rt&m,  quœ  licet  pii/as  sapisnliàtn  et  pietatem  non  tur^^ 
banty  et  nos  pered liant  paldé  earum  mystas,  Peramus}  nam  ferre 
quidquidVeo  visum,  iddemum  sapere  est* 

(2)  Ce  fait  du  juif  perçant  à  coups  de  poignard  la  Vierge  de  Gainbrpa  ,  a 
foorni  d  Denis  Coppée  et  à  Quentin  Dtircft  le  sujet  de  deux  tragédies  qui  ont 
été  longtcms  reprâentées  à  Cànabron  méinc  par  les  religieui^. 


dédié  à  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France.  L^  moU 
His^oriœ  Camber^mensis  pars  prior  ne  se  trouvaient  pas  sur.  le 
titre  du  manuscrit ,  quand  Lé  Waitte  l'envoya  à-  Paris  pour 
être  livré  à  l'impression.  £n  effet ,  les  évépemens  rapportés 
dans  ce  livre  ne  constituent  en  aucune  manière .  la  première 
partie  de  Phieloire  de  Cambran.  Ce  fut  le  savaat  Jacques  Quétif, 
q\ii  j  chargé  de  suivre  et  surveiller  Timpression  p  prit  sur 
lui  de  modifier  ainsi  le  titre ,  afin  de  forcer  l'auteur ,  par 
cette  petite  ruse,  à  donner  une  seconde  partie  ,  c'est-à*di^ 
re  y  une  véritable  Histoire  de  Camèren  qu'on  lui  demandait 
^n  vain  avec  instance  depuis  longtems*  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  l'ouvragé  suivant. 

5° Historiœ  Camberonensis pars  altéra,  sive  Camberena  eœ-^ 
nohium. ,  ejusfue  Maiei  à  B.  Fastrado,  Bernardi  diseipulo  et 
suceeeeore  ad  usque  modemum,  In<'4'*.  pp»  XXXVII.  6B4*  ^'àr- 
ris,  Cmmeisj.  1673.  Cette  histoire  de  Camhron  est  dédiée  i 
Pierre.  Henry,  abbé  général  de  Chârvaux.  Les  soixante  dei^ 
Dières  pages  sont  remplies  par  la  vie  de  Martin  du  Bus ,  soua^ 
prieur  de  Cambron. 

*  •  • 

La  latinité  de  Le  Waitte  est  â^nte  et  pure;  son  stjle  ft 
quelque  chose  de  bref  et  de  nerveux  qui  lui  donne  une  phy- 
sionomie toute  spéciale.  Peut-être  même  y  .à  force  de  vouloir 
être  original,  tombie-t-il  un  peu  dans  l'affectation.  Souvent, 
pour  dégager  sa  phrase  de  tout  entourage  piirasrte ,  il  l'écour- 
te,  la  mutile  ;  ici  supprime  un  verbe,  là  un  pronom;  souvent 
aussi  uri^  incidence  \  une  parenthèse  inopinée  Ini  tombe  com- 
me des  nues  au  milieu  dé  son  récit;  et  il  &ùt  dire  que  parfois. 
ce  n'est  pas  sans  causer  au  lecteur  une 'surprise  agréable.  En 
ixnmot,c'estun  latin  qui  se  laisse  lire  même  aprèis  celui  des  Jus^ 
te  Lipse  et  des  Erasme.  Le  Waitte,  comme  son  ami  ié  baron  de 
Yuoerden ,  aimait  à  composer  des  inscriptions.  L'Histoire  de 
Cambron  en  contient  un  certain  n€Mnbre  qu'il  a  consaci^ées  à  la 
mémoire  des  abbés  les  plus  illustres  de  cette  maison.  Tout  bien 
considéré ,  il  me  semble  que  ce  personnage  méritait  d*étre  tiré 
de  l'oubli,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  mieux  réussi  a  le  faire 

connaître.. 

Le  Glav. 
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* 

Aujourd'htH  cfue  te  genre  fantasticftie  a  retrouvé  des  partisans  ,  il 
serait  sans  doute  curieux  de  retracer  l'histoire  de  ces  vieilles  com- 
positions originales ,  grotesques ,  fruit  du  caprice  des-esprils  les  plus 
bizarres,  d'en  rechercher  la  source,  d'en  euivre  le  progrès  et  de 
fiiire  des  rapprochemens- entre  ces  produits  de9  imagipations  les 
pluâ  dévergondées,  et  quelquefois  les  plus  riçhns  du  moyen -âge, 
avec  les  idées,  les  mœurs  et  les  croyances  de  l'époque  qui  les  vil 
naître.  Une  si  lourde  tâché  serait  trop  forte  pouf  nos  faibles  épaules, 
Bouski  renvoyons  à  de  pKis  rodes  joftteurs  en  fesant  des  voeux  pour 
qu'ils  s'engagent  kttessarnment  dans  ce  labeur  qui  mérite  bien  d'être 
cnireprie. 

Nul  doute  nue  dans  le  tems  oiila  classe  moyenne  ne  possédait  ni 
}e  pouvoir  ni  le  savoir ,  avant  que  l'imprimerie  eut  rendu  la  lecture 
populaii^,  il  fut  instant  de  parler  à  l'esprit  et  k  l'imagination  des 
peuples  par  les  images  ;  de  là  ces  danses  des  morts  sculptées  dans  les 
églises,  dessinées  au-dessus  des  ponts ,  peintes  sur  les  vitraux  ,  gra<- 
vées  sur  les  livres  d'heures,  dont  l'aspect  seul  valait  breii  un  sermon; 
de  là  ces  Emblèmes,  si  multipfiés  au  moyen-âge,  et  applic|ués  à  la' 
politique ,  à  la  religion ,  à  la  morale  et  snrtout  à  l'anionr,  qui  deviti* 
rent  presque  le»  seul»  enseignemens  populaires  du  tems ,  et  qui  te- 
naient à  la  fois  de  I'apnk>gue  et  du  proverbe. 

Toutes  ces  maniérés  de  parler  aux  yeux  développèrent  singulièrf- 
ment  le  génie  des  dessinateurs ,  des  architectes  et  des  sculpteurs  du 
nroyen-agc,  et  leur  permirent  de  donner  toute  carrière  à  leur  ima- 
gination vagabonde  :  il  en  résulta  des  compositions  sans  nombre , 
déréglées  et  fantastiques,  mais  souvent  bien  curieuses  par  des  dé- 
tails qui  rappellent  maintei  fois  une  pensée  fine,  satyrique  et  nar- 
quoise. A  * 

S'il  est  un  sujet  qui  a  souvent  exercé  P^rit  et' la  main  des  ar- 
tistes dont  nous  venons  de  parlet  \  sans  jaimis  paraître  épiiiser  leur 
verve ,  c'est  sans  contredit  la  Tentatiori de  Saint'- jintoine  :  jamais  si- 
tuation fantastique  n'a  été  plus  exploitée  que  celle-là;  il  est  vrai 
de  dire  aussi  que  la  légende  du  saint  l^^ssait  un  beau  champ  aux 
exploitans.  En  effet,  monseigneur  Saint  Antoine,  bar  ce  person- 
nage avait  mérité  ce  titre  de  noblesse  puisqu'il  .était  issu  dMiusires 
parens  (i),i!fo/i5e<^/z^M/*  Saint  Antoine,  né  en  Egypte  Tan  u5i  de 
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(l)  Dans  les  umt  féodaux  ,  not  pères  imprégnés  ^e  leurs  idées  héraldiques , 
avaient  grand  soin  de  donner  anx  saints  pci«omiH(i;es  des  liU'eft  de  noblesse 
selon  leur  qualité.  Ainsi  ron  jouait  par  personnages  l'dgonie  du  comte  Jhèfus'^ 
ou  lisait  la  vie  et  légende  ^e  menetfigneur  Saini-Ouen  ,  ei  celle  de  awn^eU 


Jéàus-Clirist,  avait  parcouru  la  vie  la  plus  tribula.tioaoée ,  'la  plus 
environnée  de  tentalions ,  de  visions  et  d'admonitions  qui  se  puisse 
voir.  Il  soutint  les  assauts  de  l'ambiliou  ,  de  la  gourmandise ,  et  de 
la  chair  avec  iine  constance  et  une  fermeté  dé  principes  qui  ne  peut 
être  comparée  qu'à  la  ténacité  que  les  malins  esprits  mirent  à  le 
tourmenter.  Pendant  une  vie  de  io5  ans,  Antoine-,  suivant  ce  qu'é- 
crit Saint  Athanase ,  soutint  un  continuel  combat  contre  les  dépu- 
tés de  Tiïnfer  qui  en  voulurent  singtilièrement  à  sonâme.  Il  vivait 
sans  repos  dans  son  ermitage ,  et  lorsqu'il  adressait  sa  prière  à  Dieu  , 
<c  Soudain  il  fie  faisait  un  si  grand  bruit  et  son»  que  le  lieu  ou  il  estait 
tremblait  tout ,  et  les  pa fois  out*eris  ,  se  troupoit  là  une  milliace  de 
diaèles^  en  forme  de  bestes  et  de  serpens ,  ayons  les  uns  corps  fantas- 
tiques de  lyons ,  taureaux ,  loups ,  léopards  et  dours  \  les  autres  de  5er- 
pens ,  d' aspics  et  de  scorpions.  Et  tous  Jettoient  de  merveilleux  auriez 
ments.  {2)  »  Ou. conçoit  combien  un  semblable  teztea  dû  inspirer  les 
imaginations  tant  soit  peu  vagabondes  des  écrivains ,  des  peintres  et 
àes  graveurs  iantastftjues  :  aussi  est-il  resté  des  Tentations  de  Saint 
Antoine  de  plus  d'un  genre  et  la  callection  en  serait  curieuse ,. quoi- 
que peut-être  peu  édiBante,  depuis  las  grandes  et  les  petites  diable- 
ries qui  se  jouaient  dévotieusement  dans  les  amphithéâtres  de  Doué 
et  de  St.-Maixent  en  Poitou  et  autres  lieux ,  et  qui  ont  donné  nais- 
sance en  1607 ,  à  un  volume  in-tblio  de  difableries ,  tracées  d'après 
ces  singulières  représentations  par  Éloi  d'jérmenal,  inaître  des  ea- 
fans  de  chœur  dé  Béthune ,  jusqu'aux  pièces  populaires  sur  St.-Anr 
toine,  qu'on  débite  aujourd'hui  dans  les  foires  et  les  kermesses  de  la. 
Flandre ,  et  oii  l'on  a  intercalé  ,  au  milieu  de  vieux  lambeaux  de^ 
mystères,  le  moderne  pot-pourri ' de  Sedaine  sur  le  même  sujet-. 

Dans  la  peiutiire  el  la  gravure ,  on  cite  Martin ,  vieux  peintre  fla- 
mand» prédécesseur  à* Albert  Durer ,  qui  peignit  un  Saint- Au toioe. 
battu  des  diables  et  porté  en  l'air  j  David  Teniers  le  jeune  ,  qui  comr 

Eosa  plusieurs  tentatia/is  du  saint  ermite;  et  Jacques  Callot  dont  le 
Uriu  riche  et  dévergondé  se  plut  tellement  à  s'exercer  3urce  sujet 
grotesque^  qu!il  l'enfanta  jusqu'à  cinq  fois  dififérentes,  avec  des  dé- 
tails toujours  plus  bizarres  et  plus  piquans.  (3) 


gneur  Saint-Louis ,  tous  deux  issus  de  fort  bonnes  maisons,  raais  on  ne  don- 
nait généralement  que  le  tjftede  monsieur  à  Saint  Fiacre,  saint  Alexis  et 
une  foule  •d'autres  ,  qui  nH traient  dans  Je  conimun  des  martyrs.  (  Voyez 
Traictié  intitulé  et  appelé  l'armure  de  ppLtience  en  adversité,  très  con- 
solatifpour  ceux  qui  sont  en  tribul%tioh.,,.  avec  tes  contemplations  de 
Monseigneur  i9a<7z/^nroine,  etc.,  i542|in-B°  goth.J 

'  (2)  Voyez  la  Vie  de  Saint  JÊntoine 
de  la  pie,  mort ,  passion  et  miracles  c 
liqve faicl  feste  el  mémoire  par  toute 
Gazet ,  d'Aire.  Arras ,  Jean  Bot>rgeois ,  1694,  2  vol.  in-S". 

(3)  La  plus  belle  et  la  moins  rare  de  toutes  les  Tentations  attribuées  à  Cal- 
lot  est  celle  dédiée  à  M.  Phitipeaux  de  la  Vrillière  avec  les  arniçs  de  ce  tei- 
goeur  »«  bas  de  Vestampe  qui  est  en  largeur.  Une  plus  grtfnde,  sans  nom, 
avec  »n  fleuve  qui  traverse  et 'dés  diables  qui  boivent  à  droite,  est  rarissime^ 
Une  troisième ,  gravée  d'après  la  précédente,  ou'  d'après  le  dessin  original  de 
Çaliot}  par  Antoine  Mei  Finghius ,  est  partagée  en  d«ux  gi*andes  fenfUes, 


'tJné'des  plus  cufieodes  Teniaiions  dtSami'-dnioine  est  suremeol 
celle  que  renferme  le  mosée  de  Valencieones;.  c'est  un  de  <;es  pro- 
duitstle  l'eufance  ou  du  moins  de  la  jeunesse  de  la  peinture ,  si  re- 
cherchés  aujourd'hui ,  et  dont  nous  offrons  ici  une  faible  escf  iiiase  qui 
n'a  garde  sans  doute  d'en  rendre  toute  la  fînesse^mais  qui  pourra  oéan* 
nnoins  laisser  une  idée  de  cette  composition  di^la.lique  :  ce  croquis 
est  une  première  tentative  de  dessin  et  de  gravure  de  deui  jeunes 
Yaïeociennois  qui  s'essaient  et  qui  ne  tarderont  pas  à  mieux  fuire. 
Ce  curieux  tableau ,  auquel  on  ne  saurait  donner  avec  sûreté  un  nom 
ide  maître ,  parait  être  de  l'école  allemande  ;  on  sait  de  -reste  que  la 
Germanie  est  la  terre  nataledu  fantastique.  Notre  peinture  gît  sur  un 
fragment  de  volet  de  deux  pieds  de  haut  sur  quinze  pouces  de  large.. 
Sa  date  doit  être  ancienne  y  si-  l'on  s'en  rapporte  au  uessin ,  sans  plus, 
de  perspective  qu'un  tableau  chinois  ^  et  au  mélange  de  l'or  dans  les 
couleurs  ,*  qui  remonte  à  une  date  assez  élevée  :  Toutefois ,  il  est  boa 
de  remarquer  qu'un  des  diables  du  premier  plan  ,  à  droite,  fume 
dans  une  pipe  turque,  et  que  cependant  le  tabac  ue  nous  fût  apporté 
en  Europe,  de  société  avec  la  rhubarbe,  qu'en  iô6o  au  plus  tôt;  le 
plus  ancien  livret  à  ma  connaissance,  qui  traite  de^cette  piaule  est 
celui  de /acfi/««  Go/io/'i^  parisien  ,  intitulé:  lasiructiott  svi  i  herbe 
Téjivm ,  dilte  en  F  ronce  f herbe  de  la  Roy  ne  ou  Midlcée ,  Paris ,  Galiot 
du  Pré,  I57-.2,  in-6";  encore  l'auteur  n'en  parle-t-il  que  comme 
herbe  médicinale et-non  pas  comme  rfliment.de  la  pipe.  Il  résulte-- 
rait  de  ce  fait ,  ou  que  le  tableau  mentionné  est  moins  ancien  qu'on 
ne  le  croit  généralempqt ,  ou  qu'avant  l'introduction  dii  tabac  ,  les 
germains  et  les  orientaux  usaient  de  quelque  matière  qui  en  tenait 
lieu,  ce  qui  est  j.:robabIe, 

Notre  tableau  représente  è  droite  le  rpi  des  enfers  sur  son  trôqe^ 
enéosUime  mahométan  ,  avec  turban  se  terminant  en  corne  çi  les 
roules  en  pied* fourchu  ;  un  tapis  de  Turquie  garnit  le  fond  du  dais 
com.pkis  dans  un  pavillon  destjle  gothique.  Ce  roi  des  diables  sem^ 
hle  prendre  dans  un  livre  les  instructions  qu'il  transmet  à  sa  lutine 
séquelle  ;  sou  œil  sans  sourcil. et  son  tninl  basané  lui  donneut  un  air 
aatanique  impossible  à  reqdre  par  la  gravure.  À  ses  pieds  est  le J^- 
inev/*  rouge  dont  nous  avons  parlé.  A  sa  droite,  un  démon,  au  regard 
oblique  et  rusé ,  ^onl  la  figure  feijfilt  donner  au  diable  le  surnom  de 
maiui ,  s'il  ne  l'avait  déjà ,  écoute  attentivement  son  maître  \  le  pein- 
tre lui  a  octroyé  à  dessein  et  comme  moquerie  le 'costume  religieux. 
Un  oiseau  fantastique  aux  ailes  de  papillon  surmonte  ce  groupe 
principal. 

Syr  le  devant  dn  tableau  un  œuf  se  brise  et  laisse  éclore  une  es«- 
pèee  de  lézard ,  dont  la  pince  tient  une  charte  avec  ses  sceaux  :  c'est 


et  dédi<^ea  Ferdinand  II,  grand  doc  de  Toscane.  Elle  est  aussi  très  rare.  La 
4*  est  une  caa-forte  de  petite  dimension,  oà  Saint  Antoine  est  couché  sur  des 
nuages  avec  an  diable  qal  le  bâtonne  d'une  main  et  lui  tire  la  barbe  de  Tau- 
tre.  La  5*  est  un  petit  ovale  passablement  gravé ,  où  le  saint  e«t  sur  le  devant 
dans  un  coin  du  passage.  Ces  deux  dernières  sont  citées  dans  l'œuvre  de 
Callot ,  mais  néanmoins  on  doute  qu'elles  soient  gravées  prr  Igi.  Le  cabinet 
•de  Peignon-DIjonval  [noôgyô]  contenait  une  tentation  de  N.  Cocfiin  l'an- 
cien ,  où  le  s.iint  se  trouvé  au  milieu  d'une  grotte  de  coquillages ,  dont  Vïii- 
mention  est  aussi  donuée  à  Callot. 


'  ^ 


un  pacte  fait  avec  le  diable  que  l'auteur  a  voulu  indiquer  tci^  Un  au- 
tre groupe  de  (|uatre  démons  attire  encore  l'attention  sur  le  premier 
plan .  Le  premier,  de  couleur  verte ,  la  tète  en  bec  de  canne  et  enca- 
puchonnée, est  armé  d'un  croc  et  d'un  bouclier;  le  second  semble 
repi'ésioBter  une  idée  satyrique  contre  les  cardinaux  ;  il  porte  sur  la 
tête  un  plat  sur  lequel  un  diable  écarlate  se  tient  lesiamoes  eu  Tair  : 
cet  ensemble  forme  un  vrai  chapeau  rouge  de  cardinal  quand  on 
le  voit  à  distance.  Le  troisième,  couvert  d'une  armure  grotesque  , 
est  le  porte-enseigne  de  la  bande  ;  des  emblèmes  de  naort  figurent 
sur  5on  guidon  ;  il  est  botté  et  éperonné  ^  sa  tète  montre  une  calotte  t 
de  prêtre  et  sa  figure  est  rendue  plus  railleuse  encore  par  un  nez 
long,  pointu  et  vert.  Un  quatrième  diable  plus  petit,  embéguiné , 
à  pieds  et  mains  crochus ,  suit  de  loiti  cette  troupe  en  grimaçant. 

Au  fond  du  tableau  uneautre  scène  se  dessine  :  ou  voit  d'abord  l'er- 
mitageda  saint  au  pied  d'un  mont;  ensuite  le  saint  lui-même,  nimbé 
et  la  crosse  à  la  main  ,  sortant  d'un  bois  sons  la  conduilede  son  ange 
gardien.  Devant  lui  plusieurs  diables  soua diffl^rentes  formes,  cai^« 
colent  et  sautillent  :  l'ermite  ne  s'en  émeut  ;  son  air  révérend  et  calme 
rend  témoignage  de  la  pureté  de  son  cqsur  et  du  froid  dédain  avec 
lequel  ir accueille  les  tentation^;  il  est  vrai  de  dire  que  le  peintre 
malin  ,  mais  toujours  véridique ,  l'a  représenté  vieux  et  cassé,  ce 
qui  rend  sa  résistance  bien-  moins  édifiante  :  au  reste ,  il  semble  ev-* 
oreiser  et  éloigner  dér  lui  les  démons  avec  aisan<5e  par  un  simple  si- 
gne de  la  croix. 

Cette  peinture  nous  parait  précieuse  par  sa  finesse  de  pensée  et 
d'exécution  ,  par  sa  touche  délicate ,  son  ancienneté ,  sa  composition 
bizarre  et  merveilleuse,  et  surtout  par  une  teinte  satjrique  et  mo- 
queuse qui  se'refiéte  sur  toute  sa  con^position  et  oui  reste  toujours 
transparanteétpresqu'inaperçue  au  premier  coup  aœîL. C'est  du  tU^ 
bêlais  mis  en  peinture.  Les  traits  du  peintre  semblent  avoir  été  princi- 
palement décochés  contre  le  clergé ,  mais  avec  tant  de  ménagement 
qu'ils'eti  fiiut  bien  que  lesecclésiasttqueslui  en  aient  vcmlu, puisque 
ce  tableau  provient ,  dît-on  ,  d'uue  maison  reKgieuse  fermée  è  la  Hé-^ 
Volution.  SilesmotneSy  jadis  possesseurs  de  cette  curiosité ,  n'ont' 
pas  découvert  la  matrereuse  pensée  qui  y  domine,  cela  fait  honneur 
a  l'artiste  ;  s'ils  l'ont  vue  et  qu'ils  en  aient  souri ,  sans  pour  cela  se  dé* 
faire  du  tableatt  :  cdst  fait  honneur  aux  moiues.  (4) 

.        '       Arthur  Dinaux. 


•  (4)  Si  la  Tenàilimiide  Saint  Antoine  prëaenle «m  caractçreMtyriqae contre 
le  clergé  ,  le  oonlre-poiiioa  te  Iroave  tlerrière^  nou*  avoiM  dit  que  ce  tableau 
était  un  iVagment  de  valet  ;  en  le  reloarnant,  on  y  trouve  nu  sujet  hospitalier 
nrallieurensement  lort  ëcatH!é  par  k  frottenieut  du  mur  contre  lequel  il  eaC 
placé.  U  représente  un  hospice  dont  la  porte  est  surmontée  de  la  lettre  T  et 
d'un  saint  dans  une  niche.  Un  rc^igieujc,  qui  porteailssi  un  T  sur  fon  habit,  lit 
ses  heures  devant  la  maison }  un  autre  délivre'de  la  soupe  â  un  infirme  par  une 
lenélre.  Sur  le  premier,  plan ,  deux  béquillards  se  battent  pour  un  potren- 
Vf'isé.  .Un  cul  de  jatte  attend  son  tour  pour  la  distribution.  Des  ex-voto  re- 


J 


Wtttkt9itnte  tfu  fi^9jmt^^^e. 


(Xll*  SIÈCLE.) 


• 


LA  MORT  DE  BEGON  DE  BELIN  , 


sruoDV 


<&tttittt  hu  xmam  2re  Garin  le  Loucrain 


Le  petit  poème  que  Von  va  lire  est  traduit  du  roman  de  Garin  le  Lo- 
herain  ,  l* une  de  nos  plus  vastes  chansons  de  geste  d{i  cycle  carlotfin^ 
gien»  Cette  épopie  attribuée  au  moins  pour  une  partie  à  Jehan  de 
Fiflgy(i),  trouvère  sur  lequel  on  n*  a  pu  jusque  à  présent  recueillir  au-^ 
cun  renseignement  et  dont  le  fiom  seul  se  rencontre  dans  quelques 
manuscrits,  vient,  comme  Von  sait  ^-d*  être  publié  pour  la  première  fois 
par  Vérudit  et  spirituel  M.  P.  Paris.  Elle  est  écrite  en  tirade  de  vers 
omoiotâentes  et  en  assonances  et  parait  remonter  au  commencement 
du  douzième  siècle.  \ 


On  apu  reconnaître  maintenant  tout  Vintérêt  de  cette  composition 
rûmaneéqoà  ûonsi^érèê  sous  le  rappart  de  i^ Histoire  eides  mœurs  comm£ 
sous  le  rapport  littéraire.      .  • 


' ■     '  ' ■*    •  ■  -  ■  -^ t ■    ■  il     I 


I  ■!■        »'•*  » 


Uurs  de  Garin.  «      ^       v  .%  •  i, 
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Modeste  traducteur  que  nous  somines,  nous  n'avons  ici  qu'à  motiver 
natté  travail ,  à  expliquer  la  manière  dont  nous  tapons  entendu  et  exé- 
<^utïi. 

t  -m      ,        * 

t 
■ 

j  Depuis  quelque  tems ,  le  public  accueille  avec  faveur  ces  vieux  mo- 

I  numens  t^teeiuiojfre  une  érudition  laborieuse ^^  mais  il  faut  en  conve^ 

j  >-  ir-,  jusqu'à  cejouf  le  public  a  paru  moins  apprécier  le  mérite  des  œu- 

I  vres  éditées  que  la  bonne  volonté  et  le  zèle  patriotique  des  éditeurs, On 

I  le  conçoit  :  le  public  ^  c'est  tout  le  monde:  tout  le  monde  ne  comprend 

pas  la  langue  romane  ^  et  chacun  t  entend  à  demi.  —  C*est  là  ce  qu'il  y 
a  de  fâcheux»  Onestporfé  à  trouver  insipide  un  livre  déchiffré  avec 
peine  et  pour  l'intelligence  duquel  ii  faut  avoir  un  glossaire  sôus  la 
main\  —  Jje  lecteur  n'aime  pas  qu^on  lui  impose  une  tâche;  il  lit  pour 
ie  plaisir  de  lire ,  et  non  pour  la  peine  de  traduire. 

Ce  n^estpas  tout  de  rendre' à  la  lumière  ces  textes  que  notre  ingrati- 
tude a  méconnus  si  longtems  ;  ce  n^estpas  tout  de  les  faire  connaître 
-aux  érudits  et  aux  philologues  :  il  faut  les  rendre  à  la  popularité  dont 
ils  ont  joui  lors  de  leur  apparition, 

léa  popularité  pour  eux  c^est  la  traduction, 

• 

'    Non  pas  une  traduction  libre  comme  celle  du  siècle  dernier  qui  his^ 
sait  les  antiques  châtelaines  sur  des  vertugadins  et  leur  collait  des 
mouches  sur  les  joues,  mais  une  traduction  littérale,  servile  même ,  ' 
reproduisant  avec  une  facile  clarté  le  style  énergique ,  naïf,  rustique- 
ment  chevaleresque  de  la  poésie  romane. 

Indiquer  les  qualités  que  doit  avoir  cette  espèce  de  traduction ,  c'est 
p!^ut-être  faire  d^avance  la  censure  de  la  mienne;  aussi  jene  lapré- 
sente  que  comme  une  tentative  qui  a  besoin  d'indulgence, 

u  On  It  peut ,  je  l* essaie ,  un  plus  savant  lefatse*  )> 

Isaprincipale  action  de  notre  épisode  se  passe  à  Valenciennes  et  dans 
les  forêts  qui  9^  étendaient  jadis  de  cette  ville  à  celle  de  St,-'Amand, 

•  ■' 

Plus  sages  peut-être  que  beaucqup^de  poètes  modernes,  nos  anciens 
bardes  n'allaient  pas  chercher  au  loin  le  sujet  de  leurs  épopées ,  quand 
ils  pouvaient  le  trouver  dans  la  contrée  qui  les  avait  vus  naître.  Ils 
célébraient  non  des  évinemens  contemporains  auxquels  il  fnanque 
t'oujourt  un  certain  prestige ,  mais  des  faits  advenus  un  siècle  pu  deux 
auparavant,  faits  que  leur  imagination  échauffée  par  les  souvenir* 
populaires  revêtait. alors  des  Jhrmes  les  plut  p9éti^ue0. 


m 

JSi  e^eêt  là  €n  générai  «e  ^ui  donne  à  leurs  oeuvres  ce  caractère  de  vé- 
rite  morale ,  et  cette  couleur  de  localité  qui  en  fait  le  charme prinçir 
paL  Ces  actions  héroïques ,  ces  évênemens  singuliers ,  ces 'personnages 
merveilleux  qui  posent  si  bien  dans  leurs  récits  ,  c'étaient  des  personna- 
ges jadis  fameux  dans  la  contrée ,  c'étaient  des  traditions  recueillies  à 
l'âtre  des  chaumières ,  dans  les  salles  if  armes  des  châteaux ,  au  réfec- 
toire des  monastères. 


Mais  hélas  J  il  y  a  bien  longtema  que  lesfofers  de  la  Flandre ,  du 
Hc^nautf  de  V  Artois  et  du  Cambrésis,  n*  ont  plus  ouï  chanter  les  belles 
rapsodies  de  ^aoul  de  Cambrai,  de  Godefroi  de  Bouillon  ,  de  Bauduin 
de  Sebourg ,  du  Chevalier  au  cygne,  de  Cl^n  de  Berlaymont ,  de  Jehan 
ttAvesnes,  et  tant  et  autres  romans  délicieux  dont  notre  positive  épo- 
que soupçonne  à  peine  V  existence.  {\) 

» 
Disons  un  mot  de  Garin  le  Loherain ,  et  mettons  le  lecteu  r  en  con- 
naissance avec  les  acteurs  du  drame  épisodique  que  nous  .reproduisons 
ici. 


—  Le  roi  de  France  Pépin  avait  aceorde  le,  diuché  de  Ga$eù^ 
yne  à  Bégôn  ,  le  second  des  Jils  du  duc  de  Lorraine  Hervis  ,  en 
promettant  le  premier  fief  vacant  a\i  comte  Hardre'  de  Vermfin^ 
dois,  stm concurrent,  -r-  Entre  temps  Garin,  frère  aine  de  Begon, 
était  allé  secourir  le  roide  Maurienne  ',  TlUerri ,  contre  T invasion 
des  Sarrasins  dans  ses  états,  —  Ce  prince  blessé  à  mort  dans 
un  combat  lui  donna  par  reconnaissance  son  royaume  et  sàjH- 
le,  -—  he  roi  Pépin  carifirma  la.  donation,  —  Hardré  de  Ver^ 
matedois  n'existait  plus  ;  mais  son  Jils  Frémont  qui  n  avait  pas 
oublié  la  promesse  faite  à  son  père,  manifeste  hautement  sa  co- 
lère et  contre  le  roi  de  France  et  contre  la  famille  des  Lorrains. 

—  H  obtient  en  mariage  la  sœur  germaine  du  comte  Bauduin  de 
Flandres  ,  puis  se  ligue  avec  ce  prince  et  plusieurs  autres  sei^ 
gneurs  pour  faire  la  guerre  aux  fils  d^  Hervis  que  soutient  Pépin. 

—  Peiîdant  longtema  la  France  est  le  théâtre  de  maints  brillants 
faits  d^ armes ,  de  maints  combats  sanglants  entre  tous  les  grands 
fiu^taires  de  la  couronne.  — '  Fatigué  de  ces  dissentions  inies- 


(l)  Ma  traduction  était  achevée  lorsque  j'ai  découvert  a  ta  Bibtioiîùque  de  l*Arsntitl^ 
une  analyse  du  roman  de  Garin  ^  en  proie  du  qnatorziciae  siitle.  J'en  ai  extrait  le  tont" 
maire  de  la  partie  quefoj^  ici  au  publio.  On  U  trouvera  h  la  suite  de  i»or\'prvpre,  travail. 
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Unes  au  milieu  desquelles  son  autorité  se  trouvait  souvent  mé^ 
connue  et  compromise ,  le  roi  Pépin  prend  le  rôle  de  médiateur 
et,  avec  r aide  des  évêques^  interpose  lapais  entrèlès  deux  partis. 
—  Les  grands  vassaux  sofit  rentrés  dans  leurs  Jiefs  respectifs; 
Fronwnt  est  retourné  en  Vermandois ,  Baùduin  en  Flandres,  le 
duc  de  Lorraine  Garin  à  Metz ,  son  frère  Bégon  à  son  château 
de  Belin  en  Gascogne  ;  et  sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  con- 
clusion de  lapaix  ,  lorsque  commence  notre  récit  intitulé  :  La 
mort  de  Bëgon  de  Belin. 


1. 


Un  jour  Bégon  était  au  château  de  Beiin  (i)  assis  à  côté  de 
la  belle  Béatrix.  Le  duc  lui  baise  le  front  et  la  duchesse  en 
sourit  doucement.  —  Bientôt  elle  aperçoit  venir  dans  la  salle 
ses  deux  fils  :  Tainé  a  nom  Gérin,  et  son  frère  Hernaut  :  Tun 
a'  dix  ans  et  l'autre  douze.  -^  Ils  sont  accompagnés  de  six 
damoideauk  de  haut  lignage  :  ils  courent  l'un  vers  Tautre , 
bondissent^  jouent,  et  folâtrent  ensemble. 

Leduc  les  regarde  et  se  prend  à  soupiren — La  dame  alors  lui 
adresse  la  parole  :  «  Puissant  duc,  pourquoi  soupirer  ainsi  ? 
»  Vous  avez  or  et  argent  en  coffres,  faucons  siir  perches  ;  vous 
»  aVez  riches  fourrures,  rauletset  mules',  palefrois  et  destriers. 
•  Vos  ennemis  sont  terrassés;  et  il  n'est  pas  à  six  journée^ 

d'ici  de  tant  fol'ts  voisins  qui  ne  vous  viennent  servir  à  la 

première  deriiatide.  » 

«  Dame,  lui  répondit  lé  duc,  vous  diteà  vrai;  mais  il  est 
une  chose  sur  laquelle  vous  vous  méprenez  grandement.  Là 
richesse  ne  réside  pas  aails  les  deniers ,  dans  lés  mulets  et 
dans  les  chevaux  :  la  riéhesse^  ce  sont  les  amis  et  lès  pa- 
rents. —  Lecœurd^iin  homme  vaut  toUt  l'or  d'un  ^ys*.  — 
N'avez-vous  plus  remembrance  de  ce  jour  oii  je  fus  assailli 


n 


(a)  Belin  ,  en  Gascogne ,  prè»  de  Bonleaui, 


•  dans  les  Landes  /  quand  j  allai  vous  épouser. — Sachez  biea 
»  que  si  je  n'eusse  pas  eu  d'alliés,  j'aurais^ été  honni  et  mal 
p  traité.  —  Pépin  io?a  établi  dans  ce  fief  où  je  n^ai  près  de 
»  moi  nul  ami ,  à  l'exception  de  mon  cousin  Rigaut  et  d*Her- 
»  vis  son  père.  —  Un  seul  frère  mé  reste,  Garin  le  Lorrain ,  et 
»  voilà  sept  ans  passés  que  je  ne  l'ai  vu...  Cette  pensée  me 
»  chagrine  et  m'afflige....  Oui,  si  Dieu  m'aide  ,  j'irai  trouver 

•  mon  frère  Gafin  ^  je* verrai  le  jeune  GiF)>ert  son  fils  que  je 
«  ne  connsHs  pas  eqcore. — On  m'a  parlé  de  la  forêt  de  Puelle , 
»  des  abbayes  de  y icoigne  et  de  $t.-S^ii:in.  On  dit  que  ce& 

•  parages'  nourrissent  un  énorme  sanglier.  Si  Dieu  me  prêt  ^ 
»  vie  et  assistance,  je  le  chasserai ,  et  j'en  porterai  la  hure  au 
»  duc  Garin  pour  Témerveiller;  car  il  parait  que  jamais  mor- 
»  te]  n'a  vu  semblable  animal.  » 

«  Sire,  fait  la  dame,  que  dis-tu  là?  —  C'est  le  .pays  au 

»  comte Bauduin  que tu  sais....  tu  as  occis  de  ta  main,  et 

•  l'on  m'a  conté  que*Bauduin  a  un  fils.  — C^estsur  lesfron- 

•  t^res  du  farouche  Fromont  dont  tu  as  faij  mourir  les  frères 
»  et  le§  amis,  r-  Ne  pençe  plus  à  cette  pl^ag^e ,  je  t'en  conju- 
»  re...  Mon  coeur  me  dit,  et  je  ne  te  l/e  cacjierçii  pas ,  q^P  si  ta 
»  7  vas,  tu  n'en  reviendra^. pas  vivant.  ^ 

«  Dieu!  madame,  vous  m'étonnez....  Mais  non....  je  le 
»  veux..,;  tout  l'or  que  Dieu  fit  njB  pourrait  me  décider  à  n'y 
»   pas  aller  ;  car  i*en  ai  trop  grand  (I^fir.  » 

«  Alorj}^  fejeau  sire,  dit  1^  da^e ,  qjie  je  P^eja  glorieux  qui 
»  naquit  d'une  viergç  soit  avec  tQ^  !  9 

Le  duc  apercevant  son  cousin.  Rigaut  :  «  Cousin  ,  dit-il  ^ 
»  vous  viendr,ez  ^yec  p^o.i ,  et  voX^p  pèrp  gar,diera  ce  pays.   » 

La  ^it',  Bégon  se  couche  {Hièsde  Béatrk....  Le  lendemain, 

à  l'aube 4lu  jour,  son  dhairibellan  vient  poui*  te  servir.  Bégon 

n'a  plus  sommeil  ;  il  se  lève  et  s'habille  sans  tarder.  Il  revêt  sa 

tunique  et  sa  pelisse  d'hermine ,  lace  ses  chausses  et  met  des 

.^pfTOned'orfin. 


«  ♦ 
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Il  fait  charger  dix  chevaux  d'or  et  d'argent ,  afin  d'être  bien 
servi  partout  oii.il  se  trouvera  ;  prend  avec  lui  trente-six  che- 
valiers, des  veneurs  habiles  et  bien  appris,  dix  meutes  de 
chiens  et  quinze  varlets  pour  préparer  les  relais^  —  Puis  il 
recommandé  à  Dieu  la  belle  Béatrix  et  ses  deux  enfants  y  Her- 
naud  et  Gérin.  0  douleur  !  il  ne  les  a  plus  revus  ! 

Et  Bégon  passa  la  Gironde  au  port  St.-Florentin ,  alla  se 
confesser  et  pleurer  ses  péchés  à  un  ermite  qui  fonda  Grain- 
mont  ,  et  repartit  après  messe. 

Bien  des  journées  s'écoulent  ;  enfin  il  arrive  à  Orléans  où 
il  voit  son  neveu  le  bon  duc  Hernaïs  et  sa  sœur  la  belle 
Helvi.  —  Il  reste  trois  jours  avec  l'impératrice  de  France 
qui  lui  fit  bel  accueil  ;  puis ,  ayant  pris  congé  d'elle,  il  se  re- 
met à  ta  voie. 

Il  vient  en  deux  jours  à  Paris ,  couche  le  troisième  a  Se'nlis , 
en  repart  au  lever  du  soleil ,  entre  en  Vermandois  par  Cou- 
dun ,  passe  l'Oise  à  Ghary ,  traverse  le  Vermandois  et  tout  le  • 
Gambrésis  et  ne  s'arrête  qu'à  Yalenciennes.  G'est  un  châfel 
aésis  sur  l'Escaut  et  bien  loin  du  manoir  de  Belin. 

Bégon  s'héberge  en  la  maison  de  Béranger  le  Gris ,  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  comté.  —  Béranger  recommande  de  bien 
servir  son  hôte  :  il  achète  pour  lui  canards,  perdrix  ,. grues 
et  agneaux.  —  Après  manger,  on  prépare  les  lits  ;  Bégon  se 
couche  aux  côtés  de  son  cousin  Rigaut  et  appelle  Béranger. 
-;-  Le  baron  vient  et ,  s'adressant  au  duc ,  il  lui  parle  de  belle 
façon  : 

«  Sire ,  à  ce  visage  ,  à  cette  taille  élancée ,  je  vous  prendrais 
n  pour  le  Lorrain  Garin  qui  vient  souvent  en  ce  pays.  —  Il 
»  est-  mon  hôte  quand  il  passe  à  Yalenciennes.  -^  Que  Dieu 
»  lui  rende  le  bien  qu'il  m'a  fait  ;  car  il  -m'a  beaucoup  ènri- 
»  chi.   »  • 

«  Sire,  dit  Bégon ,  je  ne  vous  le  cacherai  pas  j  le  Lorrain 


»  Garin  est  mon  frère.  JËngeodrés  tous  deux  par  un  même  * 
»  père>  tous  deux  la  même  mère  nous  a  portés  et  nourris,  -r- 
»  J'habite  un  lointain  pays,  au-delà  de  la  Gironde  f  dans  les 

•  alleux  de  St.-Beji;in  que  me  donna  l'empereur  Pépin  ^  — 
»  Depuis .  le  grand  siège  de  Bordeaux ,  je  n'ai  pas  vu  mon 
»  frère  >  et  je  vais  maintenant  l'embrasser^  » 

Son  hôte  lui  répondit  :  «  Vous  avez  tué  Bauduin ,  et  vos 
»  ennemis  en  cette  contrée  sont  nombreux.  —  Hugues  le 
»  comte  de  Cambrai ,  et  Gauthier  de  Haynaut,  dont  nous  dé- 

•  pendons ,  sont  vos  neveux ,  et  s'ils  vous  suivaient  ici ,  ils 
»  viendraient  vous  y  joindre.   >» 

é 

«  Je  désire  vivement  les  voir,  dit  Bégon  de  Belîn ......  mab  ^ 

.  on  m'a  parlé  du  bois  de  Puelle  et  du  san^ier  que  cette  fo- 
»  rèt  nourrit.  —  Je  le  chasserai ,  le  cœur  m'en  dit ^  puis  j'en 
»  porterai  la  tête  au  duc  Garin  mon  très-cher  frère ,  que  je 
»  n'aû  pas.  vu  depuis  si  iongtems.  » 

«  Je'  connais  le  gite  de  l'animal,  répartit  Béranger,  et  de- 
»  main  je  vous  y  conduirai  tout  droit.  • 

H^on  l'entendit  et  en  fut  pleîu  de  joie  :  il  détacha  son  man- 
tel  de  martre  zibeline  et ,  embrassant  Beranger  : 

«  Tenez ,  bel  hôte ,  vous  viendrez  avec  moi.  » 

£t  Beranger,  tout  en  prenant  le  manteau  de  bonne  grâce , 
dit  à  sa  femme  : 

«  Voilà  un  franc  baron Qui  sert  prud'homme  y  trouve 

»  grand  profit.  » 

La  nuit ,  Bégon  se  coucha.  Le  matin ,'  son  chanibellan  vint 
au  lit  pour  le  servir.  Le  Lorrain  revêtit  une  cotte  à  chasseir^ 
mit  ses  chaussures  et  ses  éperons  d'or  fin.  t—  Puis  il  monta  le 
bon  cheval  coursier  que  lui  donna  l'empereur  Pépin  quand  il 
pritooDgé  de  lui  à  Orléans.  •-*-  Le  cor  au  cou^  l'épée  au  poings 
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"il  part  emmenant  avec  lui  dix  meutes  de* chiens.  -—Son  cousin 
Rigaut  et  les  trente-six  chevaliera  raccompagnent.  —  Ils  pas- 
sent l'EScaut ,'  ehtrent  dans  la  forêt,  et«e  dirigent  sur  Vicoi- 
gne  pour  attaquer  le  sanglier.  —  Béranger  le  Gris  les  guide 
avec  adresse  verrf  la  partie  du  bois  où  se  tient  l'animal.  — 
Bientôt  commencent  les  cris  et  les  aboiemens  des  chîené. 


II. 


Le  duc  s'en  va  chasser  en  la  forêt.  Ses  chiens  courent  en 
avabt,  brisent  les  rameaux  et  font  grand  bruit.  —  Ils  ont 
trouvé  les  traces  fumantes  du  sanglier.  —  Alors  le  duc  de- 
mande son  limier  Brochart  que  lui  amène  un  varletde  chiens. 
Le  duc  le  prend  et  le  délié,  lui  caresse  les  côtes,  la  tête  et  les 
oreilles ,  afin  de^'encourager,  puis  le  lance  dans  la  voie.  — 
Le  limier  flaire,  et  bientôt  arrive  au  gHë  de  la  bête.  —  Entre 
deux  chênes  déracinés  et  abattus ,  conle  le  filet  d'ttne  fontaine  : 
c'est  là  que  le  sanglier  s'était  couché  pour  se  rafraîchir.  :  dès 
qu'il  a  entendu  les  aboiemens  des  chiens,  il  se  dresse  et,  au 
lieu  de  fuir,  se  prend  à  toumoier.  —  Là  tomba  mort  le  gentil 
limier  que  Bégon  aurait  racheté  pour  mille  marcs  d'or  pur. 
—  Furieux  alors ,  le  duc  s'avance  en  brandissant  son  épieu.  — 
Le  porc  ne  l'attendit  pas  et  prit  la  fuite. 

Plus  de  dix  chevaliers  descendirent  de  leurs  coursiers  pour 
mesurer  les  traces  de  ses  pieds.  -^  «  Voyez  quel  démon!  se 
»  disent-ils  entr  eux  :  ce  sanglier  u  a  pas  son  pareil  ;  ses  dents 
»  lui  sortent  d'un  pied  de  la  gueule.  «  —  Ils  remontent  sur 
leurs  rapides  destriers ,  et  donnent  la  chasse  au  monstre  en 
sonnant  du  cor. 


m. 


Le  sanglier  a  éprouvé  la  bonté  des  chiens,  et  voit  qu'il  ne 
pourra  échapper ien  ces  kteux.  II. cherche  à  sefiauver  dans  le 
boiB  de  Gaudimoni  oii  il  a  été  nourri.  Là ,  il  «e  désaltère  et 
se  vautre  dans  l'eau  ;.  mais  la  ineutel  le  presse  et  le  débusque. 
Alors  la  faéte  aux  abois  fit  ce  <]u'en  n'ouït  jamais jdii?e  en^aucui;! 


aoi 


pays  :  quittant  lafortt,  elle  se  mit  dans  la  plaine  et  se  laissa 
poursuivre  fespaoe  de  quinze  grandes  lieues  sans  s'arrêter.  '*^ 
Durant  cette  longue  course»  chevaux  et  chasseurs  se  dispersè- 
rent; le  bon  destrier  du  fidèle  Kigaut  s'abattit  sous  lui,  et 
l'on  perdit  de  vue  le  duc.  — Vers  la  troisième  heure,  i^  ^e  mit 
à  pleu9in0r  :  ne  sachant  ce  qu'hélait  devenu  le  sire  deBelin , 
les  chasseurs  retournèrent  k  Valenciennes ,  tristes  et  chagrins. 
—  Ils  n'auraient  pas  eu  tort  de  s'arracher  les  cheveux. 

Éégon  montilit  un  cheval  de  prix.  —  Seul  il  poursuit  la 
chasse  avec  ardeur  et  voit  souvent  la  bète.  —  Prenant  deux 
de  ses  meilleurs  chiens  entre  ses  bras ,  il  les  enveloppe  dun 
pan  de  sa  pelisse  d'hermine ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  ra- 
fraîchis et  qu'ils  aient  repris  force  et  vigueur.  —  Alors  il  les 
lance  près  d'un  taillis  et  en  vue  du  sanglier.  Il  les  pique ^  les 
hareèle  A  l'envi ,  et ,  aux  cris  qu'ils  poussent ,  la  meute  eneou- 
i^gée  s'élance  sur  leiirs  pas. 

IV. 

Le  sanglier  sent  qu'il  ne  pourra  résister.  11  sort  du  bois  de 
Vicoigne,  pénètre  dans  celui  de  Puele,  s'arrête. sous  un  faux , 
boit  ^t  se  i^epose.  Mais  les  bons  chiens  l'ont  entouré  :  l'animal 
les  regarde ,  dresse  ses  sourcils ,  roule  les  yeux ,  rebiffe  du  nez , 
grogne  et  se  Vue  sur  eux.  Il  les  a  tous,  tués  ou  dispersés.  — 
Bégon  en  pense  perdre  la  raison  et ,  plein  de  colère ,  il  apos- 
trophe le  sanglier  :  «  Eh  !  fils  déti^uie,  tu  me  causes  en  ce  jour 
»  bien  de  la  peine.  —  Tu  m*as  sevré  de  mes  hommes,  et  je  ne 
»  sais  plus ,  hélas!  de  quel  côté  ils  ont  tourné  leurs  pas.  »  — 
Le  porc  a  écouté  ^  i\  roule  les  jeux ,  refronghe  son  museau^  et 
se  précipite  sur  le  duc  plus  rapide  qu'une  flêcbe  énpennée. 
Bégon  ,  sans  broncher,  l'attend  et  lui  enfonce  son  épieu  droit 
au  coeur.  Le  fèr  a  traversé  le  dos ,  et  le  sang  s'écoule  de  la 
plaie  en  telle  abondance  que  les  trois  limiers  en  iappèrent 
assez  pour  étancher.'Iettf'SQÎf.  —  Les  chiens  secouchen-t  çà  et 
là  autour  de  la  bête. 

«  *  * 

LoTB  fnxït  là  ntiit ,  «t  «Ik  était  bien  tipkre.  •»»  Ije  duc  n'aper- 
çut ni  château,  ni  cité,  ni  bourg,  ni  ville,  ni  ferme.. — .11  ne 
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counait  dans  la  contrée  aucun  clievalier,  é^  a*a  près  dé  lui 
pour  ciompagnon  .que  soa  destrier  Bauceot  qui^Fa  porté.  Il 
lui  adresse  ainsi  ses  plaintes  :  «  Baucent,  que  je  dois  vous  ai- 
»  mer,  vous  qui  m'avez  épai^né  tant  de  peines  l  si  j'avais  blé 
»  ou  avoine ,  que  je  vous  en-  donnerais  de  bon  cœurl  Si  je  re- 
»  tourne  à  Yalenciennes ,  vous  seres  bien  récompensé,  n  -^ 
Puis  le  duc  s'est  abrité  sous  un  tremble  au  feuillage  touffu. — 
Il  fit  un  éclair  ;  B^on  s'est  recommandé  à  Dieu  ;  et  prenant 
son  cor,  il  en  sonne  deux  fois  à  toutes  forces  pour  appeler  ses 
Hens.  —  Hélas  !  franc  duc ,  à  quoi  as-tu  pensé  ?  —  Tout  est 
inutile,  ceux  que. tu  appelles,  tu  ne  les  reverras  plus  ! 

Et  f  s'asseyant  sous  l'arbre ,  le  comte  prend  sa  pierre  ,  la 
frappe ,  et  allume  un  grand  feu. 

Le  forestier  qui  garde  le  bois  a  entendu  le  comte  rappeler  sa 
meute  et  les  sons  d'un  cor  d'ivoire.  —  Il  accourt  vers  le  lieu 
d'où  est  parti  le  bruit ,  et  n'osant  approcher,  avise  B^on  de 
loin.  —  J'ai  oui  dire,  et  c'est  la  vérité,  que  les  méchants  ont 
souvent  causé  bien  des  malheui^. 

Le  forestier  aperçoit  le  riche  équipement  et  le  cheval  cour^ 
sier  du  comte  :  il  aperçoit  ses  hauts  de  chausses ,  les  éperons 
d'or,  et  le  superbe  cor  d'ivoire  entouré  dé  neuf  viroles  d'or, 
qui  lui  pend  au  cou ,  attaché  avec  une  bande  d'étoffe  verte 
magnifique.  —  Le  duc  a  dans  la  main  son  épée ,  dont  la  lame 
est  large  d'un  demi  pied:  c'est  la  plus  belle  arme  qui  soit  sous 
ciel.  Devant  lui  se  tient  son  destrier  hennissant,  piaffant  et 
labourant  du  pied  la  terre,  -r  Le  misérable  a  vu  tout  cela ,  et 
couil  droit  à  Lens  en  porter  la  nouvelle  à  Fromonl. 

Le  comte  Fromont  est  assis  au  manger  avec  ses  barons.  Le 
mauvais  larron  ne  l'ose  approcher.  11  appelle  le  sénéchal  et , 
lui  parlant  à  l'oreille  :  «  Sire ,  dit-il ,  je  «n'allais  promener 
»  dans  le  bois,  quand  j'aperçus  de  loin  un  orgueilleux  ve- 
»  neur.  C'est,  ma  foi,  le  plus  bel  homme,  le  plus  grfindet  le 
»  mieusL  équipé  que  vous  aye»  jamais  vu.  Il  a  arrêté  un  san- 


glîeravec  trois  limiers,  et  l'a  tué  d un  roide  ooùp  d'épieu. 
A  ses  côtés  se  tient  un  superbe  destrier  large  de- portail  et 
de  croupe,  et  à  son  cou  pend  un  riche  cor  d'ivoire.  —  Si 
cela  vous  agrée ,  et  si  vous  m'en  donnes  la  permission ,  Mon- 
seigneur Fromont  possédera  bientôt  le  sanglieTi  les  chiens 
et  le  fameux  cor  d'ivoire ,  et  vous  aurez  pour  votre  part  le 
bon  cheval  coursier.' )> 

Le  sénéchal ,  à  ces  paroles ,  est  transporté  de  joie.  Passant 
son  bras  autour  du  forestier  :  «  Beau  doux  ami ,  que  Dieu 
»  prot^e  ta  tète....  Si  j'y  gagne  quelque  chose ^  tu  n'j  perdras 

•  rien.  »  •—  «  De  tout  mon  cœur  ;  mais,  s'il  vous  plaît ,  cher- 

•  ches-mpi  des  compagnons  ;  car  je  n'irai  pas  tout  seul.  » 

Lé  sénéchal  appelle  six  de  ses  affidés.  Suivez  incontinent 
»  ce  forestier  :  si  vous  trouvez  au  bois  quelque  malfaiteur, 
»  tuez-le,  je  vous  l'ordonne,  et  je  me  porte  garant  de  cette 
»  action  devant  toute  justice.   » 

Et  ils  disent  :  «  Sire,  très-volontiers.  • 

.  .       • 

Thîébaut  le  Larron ,  frère  au  fier  Estormi  de  Bourges , 
les  écoutait  deviser  de  la  sorte,  ce  Seigneurs ,  dit-il ,  en  s'ap- 
»  prochant  d'eux,  je  connais  bien  le  lH*acQnnier  que  vous 
»  allez  surprendre.  -^J'irai  avec  vous,-  si  cela  ne  vous  dé- 
))  plaît.  )) 

•• 
«  0|ii ,  viens,  répondent  ils;  tu  nous  seras  utile.  » 

Lors  ils  se  sont  dirigés  vers  le  lieu  oii  le  forestier  a  laissé 
Bégon.  —  Le  Lorrain  est  assis  sous  le  tremble  >  un  pied  posé 
sur  le  corps  du  sanglier,  et  ses  chiens  sont  couchés  à  ses  côtés. 
—  A  cet  aspect,  les  misérables  demeurent  émerveillés. 

«  Par  les  yeux  démon  chef,  dit  Thiébaut^  c'est  un  larron 
»  bien  coutumier  de  battre  les  forêts  et  de  chasser  les  sab- 

•  •  •  ^    " 

"•jgliers.  —  S'il  nous  .échappe,'  nous  sommes  ensorcelés.  » 
Et  tous  ensemble,  ils  lentoûrent  en  s'écriant  :  a  Ohé  !  toi 


L^.^.M- 


»  qui  es  assis  sur  ce  tronc ,  es'-tu  veneur,  et  qui  ta  permis 
»  d'occire  ce  sanglier  ?  —  La  foi^t  appartient  à  quinze  pro- 
)>-priétaire8  :  personne  ny  cbasse  sans  leur  agpément,  et  la 
y^  .'Seigneurie  en  est  aii  vieux  Fromont.  —  Restç^  coi  j  nous  al- 
»  iens  te  lier  pour  t'emmenf  r  à  Lens.  » 

«  Seigneurs ,  dit  Bégon  j  pour  le  Dieu  du  ciel ,  respeet«z- 
»  moi  ;  car  je  suis  chevalier.  Si  j'ai  forfait  contre  le  vieux  Fro- 
•  ment,  je  lui  en  rendrai  raison  de  bonne  volonté.  •—  Le  duc 
j»  (jarin  donpera  pour  moi  otages ,  ainsi  qufi  messire  le  roi  de 
••  Francf$  et  pies  enfants  et  mgn  neveu  Aubri  le  3ourgui- 
»  gnon,  j»  —  Pi|is  y  ^e  reprenant  ;  —  «  M^h  9  J£  vienç  de  par- 
»  1er  coinmiç  ^^  faoïnme  saqs  cœur.  Que  l)ieu  m^  confonde  à 
»  toujours ,  si  je  me  laisse  saisir  par  sept  vauriens  de  cette  es- 
»  pèce.  -n-  Avant  de  mourir,  je  vendrai  chènement  ma  vie  !  » 

VI. 

a  Seigneurs ,  reprend  Bëgqn ,  ce  matin ,  quand  j'attaquai 
»  cette  béte,  j'étais  en  compagnie  de  trent&^ix  chevaliers, 
»  maîtres  veneurs ,  habiles  et  bien  appris.  —  Il  n'y  a  aucun 
»  d'eux  qui  ne  tienne  fief  de  moi,  tiu  bouFg,  ou  ville,  ou 
»  donjon ,  oucastel.  —  Ce  sanglier  a  ùàt  ce  qu'on  n^a  jamais 
«  vu  7  il  s'est  laissé  poursuivre  quinze  grandes  lieues  sans  re- 
•  venir  sur  ses  pas » 

«  Tout  ceci  est  bien   merveilleux,  se  disent-ils  entr'eux. 
»  A-t-on  jamais  vu  sanglier  fuir  si  loin...» 

.    «  Il  veut  s'excuser,  s'écrie  Thiebaut  5  en  avant ,  forestiers , 
»  beaux  amis ,  ac«ouplez.les  chiens ,  afin  de  les  maintenir.-  ». 

VU. 

Le  chef  forestier  s'élance  le  pi-emièr  sur  le  duc,  auquel  il 

-veut  prendre  son  cor  de  chasse.  — .  Bégôn  en  pense  mbusir  de 

colère  :  il  lève  le  poing,  fi-âppe  au  cou,  et  abat  le  forettier 

mort  à  ses  pieils.  a  Audacieux ,  fait-il ,  tu  ne  prendras  plus  de 

»  cor  au  cou  d'un  duc.  »   "  • 


VIII. 


Qa«itid  Thiëbaut  du^Plesitis  eut  vu  le  fdï^tièr  tré]pa&éer  de 
la  sorte  :  —  «t'Aimâ^nôus  âomitaeb  peltlûs,  dît^iij  $11  nous 
»  <k;happe  t  lé  torûtt  Froinôkit  ne  Voudra  plus  nùiis  voir,  et 
»  jamais  nous  n'oserons  retourner  à  Lens.  »  Ses  gens  l'ont 
entendu ,  ils  en  sont  tristes  et  chagrins  :  alors  i\ê  rènéuvelleiit 
avec  Bégo'n  une  lutte  achàrntée. 


IX. 


.  Celui. qui  eût  vU  le  droiturifet  comte  souâ  lé  tî^etaible ,  bran- 
dir son  épée,  défendre  sa.  persobnè  et  sa  proie,  attaquer  et 
irapper  à  la  fois  ses  six  adversaires ,  celui-là  aurait  pris  grand' 
pitié  du  gentilhomme. 

Il  a  jeté  morts  trois  de  ces  cavaliers ,  et  les  autres  ont  pris  la 
fuite.  Jamais  ils  n*eussent  recommencé  le  combat ,  mais  voilà 
que  par  le  bois  se  promène  un  sergent^  le  fils  de  là  sœur  au 
forestier.  Le  sergent  porte  arc  d'aubôur  et  flèches  d'acier. 

Ils  Tout  aperçu  et  Fappellent. 

«  Viens  vite  de  ce  côté ,  beau  &ire ,  et  que  Dieu  te  soit  en 
»  aide.  —  Le  riche  forestier,  ton  oncle,  est  mort;  un  braco- 
»  nier  vient  de  l'abattre  devant  nous,  -r-  Hâte-toi ,  beau  sire , 
»  et  sotige  à  Ite  Venger.  » 

Plein  de  .courroux  à  ces  paroles ,  le  sergent  saisit  son  arc , 
court  vers  Bégon  ,  ajuste  à  la  cordé  une  grande  flèche  d'acier, 
vise  le  comte  et  le  frappe  à  ^instant.  -^  La  flèche  a  pénétré 
d'un  pied  dans  le  corps,  et  a  percé  la  maîtresse  veine  du  cœur. 
Bégon  fléchit  ;  sa  force  l'abandonne  ;  son  épée  lui  tombe  des 
maitis;  —  11  fut  sage  alors  et  ne'perdit  pas  le  sens;  car  il  im- 
plora lé  t)îeiigloHetix  du  eiel. 

« 

•  '  .y 

«  Glorieux  pète ,  qui  avez  toujours  été  et  qui  serez  tçu- 
»  jours  ,'ayez  merci  et  pitié  de  mon  âme,  —  Ah  î  Béajnx,  gen- 


»  tille  et  franche  épouse,  vous  ne  me  Terrez  plus  sous  le  ciel! 
»  — Garin  de  Lorraine,  beau  irèrei  mon  corps  ne  pourra 
•  plus  défendre  le  tien  :  et  vous ,  mes  deux  en&nts ,  les  fils  de 
»  ma  femme,  si  j'avais  vécu  je  vous  aurais  armés  chevaliers. — 
»  Que  le  Dieu  glorieux  du  ciel  vous  serve  de  père  !  » 

m 

iiors,  il  prend  trois  brins  d'herbe  à  ses  pieds ,  les  consacre, 
et  les  reçoit  de  bon  gré  pour  corpus  Domini.  —  L'âme  aban-^ 
donne  le  geotil  chevalier,  -r-  Que  Dieu  jui  fasse  paix  et  misé-: 

ricorde  ! 

> 

heâ  trois  pillards  se  «ont  rués  sur  lé  cadavre  ;  chacun  le 
frappe  de  sa  tranchante  épée ,  et  lui  baigne  le  fer.  dans  le  corps 
jusqu'à  la  garde.  —  Ils  s'imaginent  avoir  tué  un  braconnier. 

—  Non ,  par  ma  foi  !  ce  n'est  pas  un  hraconier;  mais  un  bon 
chevalier,  le  plus  loyal  et  le  plus  franc  qui  fût  jamais  sous  la 
cape  du  ciel  :  il  s'appelle  Bégon ,  le  Lorrain  tant  vanté  î  * 

Après  avoir  fait  une  bière  pour  y  coucher  leurs  morts; 
ils  chargent  le  sanglier  sur  un  cheval,  emportent  le  cor  d'i- 
voire et  Tépée  j  et  emmènent  le  bon  coursier.  —  Bégon  seul 
reste  dans  Ui  forêt  :  mais  ils  n'ont  pu  emp^her  ses  trois  chiens 
de  revenir  près  de  lui.  •*-  Les  limiers  se  prennent  à  hurler  et 
à  braire  comme  s'ils  étaient  enragés. 

Arrivés  à  Lens ,  les  soudains  portent  les  cadavres  au  palais , 
tandis  que  d'autre  paii;  un  forestier  mène  le  destrier  à  l'étable. 

—  Baucent  hennît,  grate  du  pied  la  terre,  et  nul  être  de  ch&ir 
n'oserait  l'approcher.  —  Le  sanglier  est  déchargé  devant  le 
foyer  :  écuyers  et  sergens,  clercs  et  belles  damés,  chacun 
s'empresse  de  l'aller  voir.  —  Les  dents  lui  sortent  d'un  pied 
de  la  gueule. 

Le  palais  retentit  de  plaintes  et  de  regrets  sur  les  victimes 
du  glaive  de  Bégon.  —  Le  vieux  Fromont,  assis  dans  sa  cham- 
bre ,  a  entendu  lea  clameurs  et  en  est  courroucé.  Sortant  à 
peine  vêtu  :  a  Fils  de  courtisane ,  s'écrie-t-il ,  pourquoi  tant 
»  de  tumulto  ?  —  d'où  vient  ce  sanglier  ?  —  où  âvez*-Vous  pris 
»  cette  épëé?  —  baillez-moi  ce  cor  entre  les  marns. 


w^ 


Uie  retourne  en  tous  sens  :  il  a  vu  les  deux  viroles  dW 
pur  et  la  superbe  attaché  d'étoffe  verte. 

«  Voilà  des  garnitures  de  prix ,  dit  Fromont  ;  telles  n'en 
»  porta  jamais  varletou  braconier.  D'où  vient  ce  cor?...  né 
»  me  le  cachez  pas  ;  car,  par  ma  barbe,  je  le  saurai  en  autre 
»  temps.  » 

—  «.  Nous  vous  ie  dirons,  beau  sire.  Nous  fèsions  la  ronde 
»  en  votre  forêt ,  quand  nous  trouvâmes  un  audacieux  braco- 
»  nier,  lequel  avait  attaqué  un  sanglier  avec  trois  chiens ,  et 
»  nous  nous  disposions  à  vous  l'amener  en  ce  palais  :  mais , 
»  voilà  que  d'un  coup  de  poing ,  il  tue  votre  forestier. — Trois 
»  autres  dé  vos  cavaliers  succombèrent  ensuite  sous  ses  coups*. 
»  Enfin ,  nous  l'avons  mis  à  mort  ;  la  feute  en  est  à  nous.  » 

.  ^  «  .Et  qu'avez-vous  fait  du  corps  ?  » 

—  «  Sire,  nous  l'avons  laissé  dans  le  bois.  j> 

m 

•  Vous  avez  eu  grand  tort ,  répliqua  le  'vieux  Fromont  : 
»  n'était-ce  pas  un  chrétien?  — Dans  le  bois ,  les  loups  l'au- 
•  raient  bientôt  mangé.  Allez  „  allez  à  l'instant  même  le  cher- 
»  cher  et  apportez-le  céans.  La  nuit ,  on  le  veillera  aux  chan- 
»  délies,  et  le  matin  nous  l'enterrerons  au  moustier:  — 
»  Les  francs  hommes  doivent  avoir  pitié  les  uns  des  autres.  » 

«  Très-volontiers,  répondent-ils.  »  Ils  le  font  de  mauvais 
cœur  ;  mais  ils  n'oseraient  désobéir. 

Les  gens  de  Fromont  sont  retournés  en  la  forêt.  —  Ils  rap- 
portent le  chevalier  dans  un  cercueil  derrière  lequel  les  chiens 
cheminent ,  et  bientôt  arrivent  à  Lens. 

Sur  la  table  où  Fromont  nlange  dans  les  grandes  fé^es, 
quand  il  tient  sa  haute  coup,  on  a  couché  le  baron,  dmiturier. 
Les  trois  limvesrs  se  tiennent  autour  de  leur  maître,  léchant  ses 
plaies,  braiftnt,  hurlant  et  menant  grand  deuil.  —  Personne 
sous  le  ciel  ne  fi(H 'resté  inipassible  à  un  tel  spectacle.  —  Le 


mort  est  étendu  les  mains  croisées  sur  s^  poitrine  :  barons  et 
chevaliers  vont  le  «contempler  :  «  Gomme  il  est  grand  et  bien 
»  fait  !  se  disent-ils  entr'eux ,  quelle  belle  bouche  et  comme  ce 
»  nez  sied  à  sa  figure  !  -^  Ce  sont  de  muéchants  soudarts  qui 
»  l'ont  tué  ;  jamais  franc  chevaliei*  ne  Teû't  voulu  toucher.  -^ 
»  Il  faut. que  ce  soit  un*  bien  gentil  homme ,  puisque  ses  chiens 
»  Taimaient  tant  !  », 

Le  vieux  Fromont  ^  entendant  ces  paroles ,  s'en  vient  droit 
au  corps  et  le  regarde  en  tous  sens.  •*-  Il  Ta  vu  vivant  j  et 
mort.il  le  reconnaît  à  une  blessure  au  visage  que  lui-même 
lui  a  faite  de  son  épée  sur  le  gravier,  près  de  St.-Quentin.  . 

•  ■  ■  ■  ■ 

A  cet  aspect ,  le  comte  entre  en  fureur  et  tombe  pâmé  entre 
les  bras  denses  chevaliers  :  il  se  relève  enfin  en  poussant  des 
cris  de  colère  :  . 

«  Fils  de  courtisanes,  vous  me  disiez  avoir  tué  un  varlet 
»  de  chiens,  un  braconîer,  un  mauvais  larrpn!.,..  Non,  par 
»  ma  foi  ;  c'est  bien  le  meilleur  chevalier,  le  plus  sage ,  le  plus 
»  courtois,  qui  jamais  portât  des  armes  et  montât  sur  des- 
»  trier.  Ah  !  comme  vous  m'avez  trahi  ! ...  » 

•    X.       .•         '  •   ■ 

ce  Fils  de  prastituiées,  reprend  le  comte  Fromont,  vous 
»  me  disiez  avoir  tué  un  braconièr  ;  non ,  par  ma  foi ,  et  que 
)>  Dieu  vous  maudisse!  — Olui  que  vous  avez  mis  à  mort 
»  s'appelle  Bégon  de  Belin  :  il  a  pour  femme  la  nièce  à  l'em- 
»  pereur  Pépin  :  Aubri  le  Bourguignon ,  Gautier  de  Haynaut, 
)>  Hugues  de  Gambrésis  sont  ses  neveuft;*.«.et  vous  m'aviez 
»  ai^urd'hui  entraîné  dans  vme  guerre,  doat  je. ne  sortirai 
»  pas  vivant.. —  Hélas  !  je  verrai  mes  beaux  châteaux  s'éordu- 
»  ler^  je  verrai  ma  terre  pillée,  saccagée..;  moi-même,  on  me 
))  fera  molirir...  Mais  je  sais  bien  comment  me  sauver.. <>.  je 
^)  v^us  prendrai  tous,  vous  qui  avez  tué  B4gon  jje  voufi  jetter 
»  rai  dans  tna  prison ^  et  mon  naveu .Thiébaut  lepit^iic^..^. 
))  Puis ,  je  manderai,  à  Metz.au  duc  Garin  qu^.  ^'ai. saisi^.l^ 
)>  meurtriei-s  de- son  frère,  pour  qu'il  èa  di^pose^Jk  sa  volonté.  - 
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»  —  Qu'il  les  brûle,  les  pende,  ies  écm^che  toi^t  vifs;  je 
9  laisserai  tout  faire...  —  Je  lui  jurerai  aussi  dix  ou  trente 
»  fois  quç  je  ne  connus  lii  ne  consentis  l'assassinat  du  duc^ 
y>  que  je  n'y  étais  pas  présent....  «  —  Je  lui  donnerai  de  Tor  et 
»  de  l'argent  à  plaisir,  plus  que  n'«n  pourraient  porter  quatre 
i>  chevaux....  —  Je  lui  donnerai  des  meutes  de  chiens  et  qua- 
»  tre-yingts  faucons...  Je  ferai  chanter  dix  mille  messes  à 
})  saints  abbés  et  à  prêtres  bénis ,  afin  que  Dieu  ait  pitié  et 
>)  merci  de  son  âme....  Après  tout  cela,  le  duc  Garin  ne  me 
D  haïra  plus  !  » 

£t  appelant  son  chapelain ,  le  vieux  Fromoiit  lui  dit  de 
mettre  en  écrit  ces  faits  et  ces  paroles.  —  Puis,  il  ordonne 
d'ouvrir  le  corps  du  chevalier,  et  de  recueillir  ses  entrailles 
dans  un  drap  pour  les  ensevelir  richement  devant  1  autel ,  à 
relise  St.-Beiiin.  —  On  lave  le  cadavre  d'eau  et  de  vin  :  le 
comte  lui-même  y  met  ses  blanches  mains,  rapproche  et  recoud 
les  chairs  d'un  fil  de  soie,  et  l'enveloppe  d'un  drap  de  ve- 
lours. —  Ensuite  on  recouvre  le  guerrier  d'une  peau  de 
cerf;  une  bière  est  préparée  on  l'y^  couche.  —  Trente  cier- 
ges brûlent  à  l'entour.  —  On  apporte  croix  et  encensoirs  ;  et 
le  comte  Fromont  s'assied  au  chevet  du  mort. 

En  cet  instant  arrive  dans  la  salle  Fromqndin  ,  avec  son  on- 
cle Guillaume  de  Monclin.  —  Fromondin  a  vu  le  cercueil ,  et 
est  frappé  d'étonnement. 

«  Qui  est  couché  là?  »  demanda-t*il. 

«Fils,  répond  Fromont ,  c'est  Bégon  de  Belin.  Thiébaut 
»  du  Plessis  l'a  tué  pour  un  sanglier  qu'il  avait  pris  en  la  fô- 

«  Et  qu'avez*yous  fait  de  Thi4>aut,  sire?  — ^  dit    Fro- 

•  mondin....  Que  ne  l'avez-vous écorché  tout' vif!....  Oh  dira 

•  que  c'est  vous  qui  l'ayez  assassiné ,  moa  père ,  et  nous  se- 

•  roDS  bonnis  ;  ainsi  que  nos  meilleurs  amis. —  Sai^sisez-^ous 
»  de  Thiébaut,  sire  ,  et  envoyez>le  à  Oarin:   » 
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—  «  Je  Taidéjà  mis  en  ma  prison,  et  certes,  je  l'enverrai 
-»  avec  lc"cercueil.|» 

a  A.h*.  ne  le  fois  pas,  mon  frère,  a  dit  le  comte  Guil- 
»  iaume  ;  Thiébaut  est  ton  neveu ,  le  fils  de  ta  sœur  ;  nous  eh 
j>  parlei'ons^d'abord  à  nos  amis.   » 

«  Je  l'accorde  » ,  a  réparti  Fromont. 

Les  barons  se  sont  assis  autour  de  lat  bière.  —  C'est  alors 
qu'il  fallait  entendre  le  jeune  Fromondin  regretter  Bégon  , 
-comme  un  fils  regrette  sa  mère  : 

(c  Hélas!  combien  vous  fûtes*  mal  traité,  gentil  et  franc 
))  cbevalier;  vous,  te  meilleur  prince  qui  ait  jamais  bu  du 
D  vin.  —  Si  vous  eussiee  été  armé  et  vêtu  de  fer,  trente-^ix  snà- 
j)  versaires  ne  vous  auraient  point  ùât  peur.  —  Mais  des  misé- 
j)  râbles  vous  ont  surpris  et  mis  à  mort.  —  J'en  suis  bien  âffli> 
))  gé    oar  tout  le  dommage  en  retombera  sur  nous.  )> 

• 

Ils  ont  mandé  Liétries ,  le  bon  abbé  dé  Saint- Amand  en 
Puele,  et  neveu  au  Lorrain  Garin. 

L'abbé ,  en  compagnie  de  trente-six  chevaliers  et  de  quinze 
tnoines  saci-és  et  bénis ,  entre  en  la  salle  où  était  assis  le  baro- 
nage  ;  et ,  apercevant  Fromont  : 

«  Sire,  lui  dit-il,  vous  m'avez  mftndé..- ^  Mais  quel 
»  homme  git  dans  cette  bière?  Est-il  malade,  blessé  ou 
»  mort?  » 

tt  Je  ne  vous  mentirai  point,  répond  Fromont.  r-  Cet 
»  homme  est  le  comte  Bégon  de  Belin.  —Des  varlets  l'ont  tué 
»  dans  cette  antique  forêt ,  à  caaise  d'un  sanglier,  qui  pour 
»  notre  malheur  y  fut  nourri.  » 

Ces  paroles  metispt  Tabbé  en  fureur. 

«  Par  tous  les  diables!...  —  Fromont,  que  dis-tu  là?  C'est 


211 


»  mon  oncle ,  lé  duc  Bégou  de  Beliii .^ .  Par  les  saints  de  Dieu  ^ 
»  vous  l'avez  tué...  Ah!  vous  me  verrez  jeter  le  froc  pour  eii- 
»  dosserun  blanc  haubeit. — J'appellerai  à  moi  mes  puissants 
)>  amis,  Aubri  mon  frère,  Tallemand  Ouri ,  mes  cousins  Gau- 
»  tier  de  Haynaut  et  Hugues  de  Cambrésis.  —  Ils  ne  sont  pas 
»  loin  ,  et,  fils  de  prostituées ,  vous  n'échapperez  pas  à  notre 
y>  colère  !  —  Vous  périrez  tous  de  maie  mort  i  » 

Fromont  l'entend ,  et  une  grande  peur  le  saisit.  —  Il  fris- 
sonné de  tous  ses  membres;  son  sang  noircit  :    ' 

A  Grâce,  pour  l'amour  de  Dieu  ,  sire  abbé!  —  Au  nom  du 
y>  saint  Sépulchre ,  n'agissez  point  de  la  sorte.  —  Vous  êtes 
»  moine ,  et  moi  comte  du  pays  —  Quand  on  lorfait  contre 
))  vous ,  c'est  moi  qui  vous  défends;  je  vous  fais  jouir  de  vos 
»  rentes ,  et  personne  sous  le  ciel  n'oserait  vous  ravir  un  sol... 
»  Emportez ,  sire ,  emportez  le  baron  qui  git  dans  cette  bière 
»  à  Metz  au  duc  Garin ,  et  dite^lui  que  j'ai  pris  tous  ceux 
»  qui  ont  massacré  son  frère,  et  que  je  les  lui  livrerai  pour 
»  en  disposer  à  son  plaisir.  ))    . 

L'abbé  répond  :  a  Vous  avez  bien  dit ,  et  si  vous  tenez 
»  parole,  vous  pourrez  trouver  grâce.  » 

Alors  on  enferme  le  barôn  dans  la  bière  ;  on  le  place  snir 
un  mulet  d'Arabie ,  et  quatre  sergens  sont  autour  qui  le  sou- 
tiennent. 

Désormais,  nous  reparlerons  des  gentils  chevaliers  de  la 
compagnie  du  sire  de^Belin ,  qui  la  nuit  s'en  revinrent  droit  à 
Valenciennes  chez  leur  bon  hôte  Béranger  le  Gris.  —  Ils  mè" 
nent  grand  deuil  et  ne  peuvent  dormir  ;  ils  sont  bien  inquiets 
sur  le  sort  de  leur  maître  Bégon  le  palatin^  car  ils  ignorent 
4»  quel  côté  il  a  tourné  ses  pas.  —  Ils  pleurent ,  ils  crient,'  ils 
poussent  de  profonds  soupirs.      • 

« 

Leur  hpte  Béranger  les  voit  et  en  prend  grand  pitié; 

«  Frapcft  chevaliers ,  leur  dit-il,  le  duc  Bégon  de  Bélin  est 
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»  fort  prud'homme ,  libéral ,  courtois ,  sage  et  bien  appris.  — 

»  Il  me  donna  cette  pelisse  d'hermine  et  ce  mantel  de  zibeline 

n  qui  me  couvre  le  cou.  —  Pour  tout  Tor  que  Dieu  fit,  je  ne 

«  me  dispenserais  de  le  chercher  nuit  et  jour.  » 

—  «  Or  tôt ,  à  cheval  !  »  a  dit  le  duc  Rigaut. 

Et  les  chevaliers  le  font  sans  répit. 

A  minuit,  ils  sortent  de  Valenciennes  et  ne  s'arrêtent  point 
jusqu'à  ChampbcUn ,  couvent  où  Dieu  était  servi.  —  Mèssire 
Béranger  le  Gris ,  chevauchant  en  avant ,  aperçoit  un  moine 
sortir  de  sa  cellule.  -  Il  l'appelle  ;  et ,  lui  parlant  courtcyse- 
ment  :  —  «  N'auriez-vous  pas  vu  un  chevalier  de  ce  côté?  » 

Le  moine  se  prend  à  réfléchir. 

«  Sire,  dit-il,  je  ne  vous  le  cacherai  pas;  hier  à  la  ves- 
^  prée ,  il  en  passa  un  par  ici  :  c'était  un  gentil  homme ,-  et  il 

•  me  donna  le  salut.  -  11  poursuivait  un  sanglier  à  fralncs 
«  étriers ,  et  ses  chiens  harassés  ne  pouvaient  le  suivre.  » 

A  ces  paroles,  les  barons  restent  ébahis.  —  Le  franc  moine 
les  ayant  mis  sur  la  voie,  ils  commencent  à  faii-e  retentir  leurs 
.cors  à  toute  haleine. 

Le  comte  Fromont  les  a  entendus  de  son  château  de  Lens. 
Il  appelle  l'abbé ,  et  lui  parle  ainsi  :  «  J'entends  au  loin ,  je  ne 

«  saiT,  quels  gens  venir C'est  la  compagnie  messire  Bégon 

•„  ^e  Belin Je  voudrais  bien  ne  pas  les  voir;  car  gens  irri- 

I  tés6ont  toujours  méchants ,  et  font  le  mal  sans  réflexion.... 
„  Emportez ,  sire ,  emportez ,  je  vous  en  supplie ,  le  corps  qui 

•  gît  dans  cette  bière.  » 

L'abbé  s'en  va  et  Fromont  court  à  l'instant  en  son  castel 
fermer  les  portes  et  garnir  fts  murailles.  -  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  Fromont  a  tantpeùr;  c'est  avec  raison  ;  car  ses  enne- 
mis sont  nombreux. 

Messire  Béranger  le  Gris  chevauche  en  avatit  de  U  troupe. 


Il   a  reGonii.u  en  son  chemin  le  bon  abbé  Liétiis.  —  «  D'où 
»  venez-vous  ainsi  y  lui  demande-t-il ,  et  quel  homme  git  en 

•  ce  cercueil.  » 

L*abbé  répond  :  <•  C'est  Bégou  le  Lorrain ,  le  frère  au  duc 
»  Garin.  —  Les  gens  du  comte  Piémont  Tont  occis  dans  la 

•  forêt.  » 

Les  chevaliers  demeurent  attérés. 

Le  jeune  Rigaut^  s'approchant  de  la  bière,  prend  son  on- 
cle entre  ses  bras  et  le  baise.  —  Puis ,  il  découd  la  peau  de 
cerf  et  tranche  le  velours  à  Tendroit  des  yeux.  —  Il  voit  le 
duc  gisant  au  tombeau ,  lés  yeux  tournés ,  le  visage  ténébreux , 
les  bras  roides  et  le  corps  noirci.  —  «  0  funeste  nouvelle  !  dit- 
»  il;  mon  oncle,  celui  qui  vous  tua  ne  sera  jamais  mon 
»  ami.   » 

Et  les  jeunes  damoiseaux  que  Bëgon  avait  élevés ,  et  q^ui  at- 
tendaient leur  âge  pour  qu'il  les  armât  chevaliers ,  déploraient 
tristement  leur  malheur. 

—  a  Que  ferons-nous?  que  deviendrons-nous?  -^  Messire , 

•  que  va  nous  dire  votre  femme  Béatrix ,  vos  deux  enfants 
»  Hernaud  et  Gérin  ?  » 

«  Allons  les  attaquer  î  »  s'écrie  Rigàut ,  je  ne  prise  ma 
»  vie  la  valeur  d'un  sol  Angevin.  » 

«  N'en  faites  rien,  sire ^- dit  i'^bbé  Liétris*.  —  Froment 
»  est  puissant,  de  haut  lignage,  et  renforcé  d'amis.  — ;  Por- 
j»  tons  plutôt  ce  cadavre  droit  à  Metz ,  au  duc  Garin  qui  nous 

•  dira  ce  qu'il  convient  de  faire.   » 

«  Toutà-votre  plaisir,  »  a  réparti  Rigaut. 

Aces  paroles,  les  francs  gentilshommes  s^en  retournent 
chez  leur  bote  à  Valeuciennes.  —  lis  apportent  la  bière  dans 
la  ^lle.  *^  Les  damoiseaux  de  prix  et  les  belles  dames  aux  sim- 
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pies  visages  vont  la  visiter.  —  «  Dieu!  quel  dommage!  »  se 
disent-eites  l'une  à  l'autre.  —  Un  grand  luminaire  brûle  au- 
tour du  coi^s. 

ce  Pour  Dieu  ,  bel  hàfe  ^  écoutez  ma  prière ,  s'écrie  Rigaut 
")î  en  appelant  Béranger.  —  Conduisez-moi  droit  à  Crcpy,  et 
»  je  vous  donnerai  cette  robe.    » 

Et  Béranger  répond  :  «  Sire,  grand  merci.  • 

Rigaut  monte  à  cheval  et  s'en  part  des  autres  barons.  — • 
Son  hôte  le  guide  et  le  jour  et  la  nuit.  —  Ils  passent  TOise 
dans  un  petit  batel,  traversent  le  bois  et  la  forêt.  —  Ils  en 
étaient  dehors  et  midi  était  passé  ,  quand  Béranger  montra  ati 
duc  Crçspy  dans  le  lointain  :  —  Puis ,  ayant  pris  congé  de  lui , 
il  s'en  revint  à  Valenciennes. 

—  Rigaut  ne  but  ni  ne  dormit  tant  qu'il  ne  fût  arrfvé  à 
Paris  où  séjournait  la  franche  impératrice. 

• 

Il  faisait  nuit  obscure  quand  Rigaut  entra  dans  la  ville  ,^. et 
son  bon  cheval  ne  pouvait  plus  le  supporter.  —  Il  descendit 
chez  son  hôte  Landri  que  cette  vue  frappa  de  stupeur. 

—  c(  Sire  Rigaut,  d'où  venez-vous  donc?  —  où  est  votre 
»  maître  le  duc  Bégon  de  Belin  ?   » 

—  «  En  Lorraine ,  près  de  son  frère  Garin ,  et  il  m'a  or- 
»  donné  de  retourner  en  son  pays —  Mais ,  Madame ,  la  fran- 
»  che  impératrice  est- elle* à  Paris?  » 

—  «  Je  l'ai  vue  ce  matin  à  Notre-Dame  où  elle  oyait  la 
»   messe.   » 

Rigaut  a  rabattu  son  chaperon  afin  de  rester  inconnu ,  et 
eourt  à  l'instant  au  palais. 

n  pénètre  dans  la  salle  où  se  tenait  l'impératrice,  'et  la  sa- 
lue comme  vous  allez  l'entendre.  * 


«.  —  «  Que  le  Dieu  qui  en  la  croix  fut  mU  tous  garde ,  ma 
«  dame.   • 

La  reine ,  considérant  son  visage ,  s*ëcrie  :  Est-ce  toi ,  Ri^^au- 
«  din  ?  Où  est  le  aire  de  Belin  y  le  duc  B^gon  ?  j> 

«  Dame  y  répond- il,  je  vous  l'aurai  trop  vite  apprip.    » 
La  dame  détourna  la  face. 

—  «  Dame,  entendez-moi ,  et  ne  dites  mot  db  ce  que  je 
»  vais  vous  annoncer  ;  cachez-lcj  au  liom  àiv  Dieu  de  vé- . 

•  rite.  » 

—  «  Volontiers ,  bel  ami.  » 

«  Mon  maître  y  le  puissant  prince  qui  m*a  élevé ,  est  mort  ,s. 
»  dit  Rigaut.  » 

La  dame  a  frémi  à  cette  nouveUe.— >Longt»ns  elle  l'esta  sans 
parole  9  et  elle  allait  tomber  évanouie ^  quand  Rigaut  la  retint* 
dans  ses  bras.^ 

—  «  Dame,  au  nom  de  Dieu,  grâce;  ne  jetez  point  décris 

•  et  ne  donnez  aucun  signe  de  douleur/ afin  que  grands  et  pe- 

•  tits   ignorent  l'événement.  • —  Je  veux  frapper  à  mort  nos 
-  ennemis  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  s'en  douter.  — 

•  Mais  une  chose  prodigieuse  et  à  Jaqudie  je  devais  m'at- 

A  tendre,  est  arrivée....  Mon  cheval  est  tombé  mort  sous 
»  moi.  » 

—  ce  Que  cela  ne  vous  inquiète ,  neveu ,  a  dit  la  dame ,  vous 
»  en  aurez  un  autre  aussi  grand  el;  aussi  vigoureux.  » 

Elle  appelle  alors  son  chambellan  David  : 

—  (c  Donnez  à  Rigaut  ce  destrier  arabe  que  m^offrit  l'abbé 
ji  de  Clu'ny.  -^  Je  vous  recommande  en  outre  de  l'accompa^ 
s>  gner.  d 


«  Dame ,  je  vous  remercie ,  a  dit  Rigaut.  —  ïi  y  a  âeim 
))  nuits,  dame^queje  n'ai  dormi  ni  mangé,  tant  j'ai  le  cœur 
»  marri.  » 

«  Vous  mangerez  un  peu  T)  ,  dit  l'impératrice. 

On  apporte  au  duc  un  pot  rempli  de  vin ,  quatre  pains  et 
un  paon  rôti.  —  Le  brave  chevalier  mangea,  se  coucha  et 
dormit  un  moment  :  Puis ,  il  se  leva  et  partit  en  recomman- 
dant à  Dieu  la  franche  impératrice  qu'il  laissait  triste  et  do- 
lente en  son  palais. 

Sans  perdre  un  instant  Rigaut  va  droit  à  Orléans.  —  11  n'y 
trouva  pas  son  oncle  Hernaïs ,  qui  en  ce  moment  était  en  An- 
jou près  de  Geoffroi  l'Angevin  ;  mais  son  aïeule  Héloïse  lui  fit 
bel  accueil. 

—  «  Soyez  le  bien  venu,  mon  très-cher  neveu.  —  Oii  est 
»  mon  frère?  —  Reviendra-t-il  par  ici?  >» 

K  Pardieu  non,  /dit  Rigaut,  les  gens  de  Fromont  l'ont 
»  tué.  » 

c<:  Sire  Dieu,  notre  père,  s'écrie  la  dame,  ayez  pitié  de 
3)  nous!  ».  - 

«  Je  me  lèverai  mi^tin ,  continua  Rigaut.  —  Mais  -cachez 
»  la  nouvelle ,  madame ,  et  dissimulez  votre  douleur.  —  Je 
»  veux  faire  un  tel  carnage  de  nos  ennemis  que  toute  la  terre 
»  en  sera  bouleversée.  —  Dites  à  mon  oncle  de  ne  point  me. 
»  mettre  en  oubli.  -^  Qu'il  vienne  surîmes  pas  avec  Geoffroi 
))  l'Angevin  ,  et  autant  de  monde  qu'ils,  pourront  assembler', 
»  et  qu'il  soit  à  Gironville  mercredi.  » 

XI. 

A  ces  paroles ,  il  est  monté  sur  son  destrier  ^t  part  8an«  tarder. 
—  La  bonne  dame  lui  avait  donné  pour  sa  compagnie  quatorze 
chevaliers.  —  Il  passe  Bourges,  Châteaun«uf  sur  le  Cher,  che> 


vauche  i  grandes  journées ,  et  ne  cesse  d*éperonner  jusqu  a 
Blaye.  —  La  nuit ,  il  va  coucher  chez  le  prévôt  Gautier  :  il 
fait  fortifier  la  ville  de  la  belle  façon ,  creuser  les  fossés ,  re- 
dresser les  murs.  —  Ensuite ,  il  convoque  1^  vassaux. 

XII. 

• 

Désormais  nous  reparlerons  de  Bégon  de  Belin.  —  Les 
chevaliers  l'ont  transporté  à  Paris,  où  l'impératrice  lui  fit 
dire  un  riche  service  ;  après  quoi  ils  l'emportent  au  Lorrain 
Garin.  —  Ils  traversent  les  Ardennes ,  puis  l'Argonois ,  et  en- 
trent bientôt  en  Lorraine.  —  Ils  s'arrêtèrent  à  Gorez  où  existe 
une  abbaye  fondée  depuis  longtems  par  le  comte  Thierri  des 
Monts  d*Aussois.  —  Ils  y  passèrent  la  nuit  et  y  furent  bien 
hébergés.  —  Aussitôt  le  jour  venu ,  ils  chantent  la  meisse  et 
remontent  à  cheval  emportant  le  mort  avec  eux. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  plus  jusqu'à  Metz. 

Le  jour  de  leur  arrivée  j  on  y  célébrait  la  fête  d'un  saint.  — 
Garin  le  Lorrain  sort  de  l'église  avec  sa  femme ,  la  courtoise 
Aélis.  —  Quatre-vingts  dames  de  haut  prix  l'accompagnent. 
—  Devant  Garin ,  marche  le  jeune'  Girbert  son  fils ,  précédé 
de  vingt  jeunes  damoiseaux.  —  Grande  est  la  joie  qu'on  fait 
autour  de  Garin.  —  Les  clochettes  retentissent  sous  les  voûtes 
dé  marbre.  —  Les  damoiselles  chantent  et  s'ébaudissent.  — 
Belle  est  la  cérémonie ,  et  chacun  se  presse  pour  la  voir. 

((  Sainte  Marie,  s'est  écrié  toutrà-coup  le  duc,  sauvez- 

»   moi  et  tous  mes  amis  ! le  cœur  me  [manque  ; je  suis 

»  étourdi  ;...  il  me  semble  que  la  foudre  va  tomber...  Dieu  ! 
»  vous  qui  savez  ce  qui  doit  m 'advenir,  prononcez  bien  vite  ; 
»   mais,  je  vous  en  conjure-,  délivrez-moi  de  tous  maux.   » 

Accablé  de  ces  pressentimens ,  le  Lorrain  s  était  assis  sous 
un  olivier  triste,  dolent  et  se  soutenant  à  peine.  —  Autour  de 
lui  s'étaient  rangés  ses  gentils  chevaliers  et  les  bellçs  dames 
aux  visages  simples.  —  Il  avait  les  yeux  tournés  sur  la  route, 
quand  il  aperçut  s^avanoer  sur  le  pontées  gens  qui  portaient 
Bégon  dans  la  bière. 
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tt  Je  vois ,  dit  le  duc ,  une  troupe  de  cavaliers  venir.  —  Par 
)i  la  foi  que  je  dois  à  St.-Martih ,  ils  me  paraissent  étrangers. 
»  —  Seigneurs ,  attendons-les,  s'il  vous  plaît.  » 

Et  ils  répondent  :  «  Sire ,  tout  à  votre  plaisir.  » 

En  cet  instant,  le  bon  abbé  Liéti*is  s'approche  de  rassem- 
blée. —  Garin  le  voit  et  lui  parle  avec  douceur  :  —  «  D'où 
»  venez-vous,  beau  sire,  bel  ami?  » 

CL  De  notre  teiTe ,  dit  le  bon  abbé  ;  il^  n'y  a  pas  quinze 
»  jours  que  nous  en  sommes  partis.  » 

—  «  Qui  repose  en  cette  bière?  —  Est-ce  un  malade,  un 
«  blessé  ou  un  mort?  » 

«  Je  vais  vous  le  dire ,  répond  l'abbé  :  C'est  votre  frère ,  le 
»  duc  Bégon  de  Belin.  —  On  vous  l'a  massacré  dans  la  forêt 
»  au  comte  Fromont.  » 

Plein  de  rage  à  ces  mots,  Garin  se  précipite  sur  le  cercueil 
qui  renferme  son  frère.  —  Il  rompt  le  cuir  de*  cerf  bouilli  ; 
tranche  le  velours  à  l'endroit  des  yeux ,  et  voit  le  duc  le  re- 
gard trouble,  le  visage  ténébreux,  les  bras  roides  et  le  corps 
noirci. —  A  cet  aspect,  il  demeure  attéré  et  tombe  à  la  ren- 
verse. 

•  Ah  !  sire  Bégon ,  s'est-il  puis  écrié ,  franc  et  brave  che- 
»  valier,  terrible  à  vos  ennemis ,  doux  et  simple  avec  ceux  qui 
»  vous  aimaient,  beau  frère,  bel  ami,  que  vous  fûtes  mal 
»  traité  !  —  Gârbert ,  beau  sire  fils ,  combien  tu  aâ  perdu  !  <<— 
»  Infortuné  que  je  suis!...  Terre,  ouvre-toi -pour  m'englou- 
»  tir  !  —  Malheur,  si  je  vis  longtems  !» 

Garin  chancelle  et  tombe.  Or  écoutez  ce  qu'il  dit  quand  il 
fut  relevé  : 

—  «  Pourquoi ,  beau  frère  ,  Fromont  vous  a-t-il  tué?  lui , 
»  qui  se  disait  notre  ami.  -^  La  paix  avait  été  faite  devant  le 
»  roi  Pépin,  et  ils«rous  ont  mis  à  mort.  —  Ahî  qu'ils  ne 
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»  jouissent  point  de  leur  crime.  —  Par  le  Dieu  qui  créa  le 
»  'monde  et  ne  mentit  jamais ,  ils  n'auront  paix  ni  trêve  tant 
»  que  je  ne  le«  aie  tous  massacrés  et  tués.   » 

L'abbé  l'entend  et  en  a  grand*pitié. 

—  «  Hélas!  sire  duc,  grâce  pour  Tamour  de  Dieu. — Fromont 

•  n'est  pae  coupable^  et,  tené^  ce  bref  qu'il  m'a  remis  pour 

•  vous.  » 

Le  Lorrain  Garin  sait  bien  lire  ;  car  on  Ta  mis  à  l'école 
étant  tout  petit,  pour  y  apprendre  et  roman  et  latin.  —  Il 
prit  la  lettre  et  vérifia  l'écrit;  puis,  se  dressant  en  pieds,  il 
appelle  ses  gens  et  leur  parle  ainsi  : 

((  Or,  écoutez,  grands  et  petits,  et  apprenez  ce  que  me 
»  mande  le  comte  Fromont  :  —  Il  a  pris  ceux  qui  ont  tué  le 
))  comte ,  et  il  me  les  remettra  pour  en  disposer  selon  mon 
»  plaisir,  brûler  ou  pendre,  ou  écorcher  vifs;  il  souffrira 
»  tout.  —  Puis,  il  jurera  dix,  vingt  ou  trente  fois  qu'il  n'a 
D  voulu  ni  consenti  la  mort  du  duc  et  qu'il  n'était  pas  prient 
9  quand  il  fut  occis.  —  Il  m'octroiera  or  et  argent  à  foison , 
T»  plus  que  n'en  pourraient  porter  quinze  chevaux.  —  IL  fera 
»  chanter  par  de  saints  abb^  et  des  prêtres  bénis  dix  mille 
•»  messes  à  l'intention  de  mon  frère,  afin  que  Dieu  ait  pitié 
»  de  son  âme.  »  —  «  S'il  exécute  tout  cela ,  dois-je  encore  le 
»  haïr?  —  donnez-moi  vos  conseils  ,  francs  et  gentils  cheva- 
)>  liers.  » 

Chacun  se  tut ,  excepté  le  jeune  Girbert ,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans. 

— '  «  Que  vous  êtes  troublé  ^  mon  père.  —  On  peut  bien 
»  mettre  mensonge  sur  parchemin  ;  mais  si  ce  que  Fromont 
»  vous  dit  est  sincère,  il  est  juste  qu'il  reste  votre  ami.  — 
»  Dans  le  cas  contraire,  pourquoi  tant  tarder?  allons  les  at- 
»  taquer  à  l'instant.  —  Adoubez-moi  chevalier,  sire  père  Ga- 
»  rin ,  le  cœur  me  dit,  et  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  que  je 
»  pourrai  déjà  bien  servir  mes  anjis.   »  • 

«  Sire  fils,  a  dit  le  père,  je  te  Taccorde.  »  —  «  Âbbés,^ 
»  restez  avec  moi,  vous  m'aiderez  à  veiller  mon  frère.  —  Nous 
»  le  porterons  entuite  au  çastel  de  Belin ,  où  nous  verrons  la 
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»  belle  Béatrix  et  ses  deux  enfants  Hernaud  et  Gérin.  —  Nous 
»  prendrons  leur  avis  ;  car  je  ne  dois  rien  entreprendre  sans 
»  eux.   •» 

—  Et  ils  répondent  :  «  Sire ,  nous  sommes  à  vos  ordres.  » 

Le  Lorrain  Garin  demanda  des  cierges ,  fit  venir  croix  et 
encensoirs.  —  Un  grand  luminaire  brûle  autour  du  corps.  — 
Cbacun  eût  pu  voir  alors  les  prêtres  revêtus  de  leurs  orne- 
mens  ^  et  les  clercs  tenant  en  mains  de  'bons  psautiers ,  cban- 
ter  vigiles  pour  le  marquis  jusqu'au  lendemain  à  Tàube  du 
jour. 

Les  chevaliers  emportent  Bégon  dans  la  bière  j  et  vont  sans 
s'arrêter  jusqu'à  Châlons,  où  ils  furent  hébergés  la  niit  chez 
l'évêque  Henri ,  qui  leur  fit  bel  accueil  et  pleura  la  mort  de 
Bégon .  —  Le  lendemain  au  lever  du  jour  les  barons  se  remet- 
tent en  chemin. 

Tant  chevauchèrent- ils  que  vers  le  soir  ils  arrivèrent  à 
Melun ,  le  château  seigneurial.  —  La  franche  Héloïse  va  au- 
devant  d'eux.  —  Puis ,  ils  viennent  à  Pithiyiers  le  samedi  ;  et 
le  dimanche  à  la  vespréé,  ils  entrent  à  Orléans  la  forte  cité.  — 
L'empereur  Pépin  s'avance  à  leur  rencontre  avec  la  reine  dont 
B^on  était  le  cousin.  —  Ils  séjournent  à  Orléans  le  lundi 
tout  entier,  et  puis  continuent  le  voyage. 

Garin  au  cœur  hardi  chevauche  toujours  emportant  avec 
lui  le  corps  de  son  frère.  Dieu  î  quelle  douleur!  »  —  Les  ba- 
cons passent  la  Gironde  au  port  St.-Florentin ,  laissent  Bor- 
deaux à  gauche  et  vont  à  BeHn  sans  détour. 

La  belle  Béatrix,  accompagnée  de  ses  deux  enfanta  Hernaud 
et  Gérin ,  s'est  avancée  à  leur  rencontre.  —  À  la  nouvelle  de 
la  mort  du  duc,  la  dame  tombé  à  terre  :  — ^  elle  se  redresse  et 
pousse  un  cri  ;  —  elle  court  au  cercueil ,  prend  son  seigneur 
entre  ses  bras,  lui  baise  les  yeux,  la  bouche  et  le  visage,  et 

lui  adresse  ses  plaintes  comme  vous  allez  l'entendre. 

« 

«  Ah!  combien   vous    fûtes  mal  traité,  franc  et  gentil 
n  chevalier,  doux ,  loyal ,  simple  et  bien  appris.  —  Hélas  î. 
»  malheureuse  que  je  suis,  que  vais^jé  devenir  ?  —  Je  verrai 
»  ravager  mon  pays ,  et  mes  braves  chevalier»  m'abandonnér- 
»  pour  aller  en  autre  terre  >  servir  autre  seigneur.  » 
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Elle  ne  peut  en  dire  davantage  et  tombe  évanouie.  — Elle  se 
relève,  et  ses  gémissemens  augmentent.  — Elle  plaint  ses 
fils  Hernaut  et  Gérin. 

«  Enfants ,  dit-elle  y  vous  voilà  donc  orphelins  !  Le  due 
«  qui  vous  engendra  est  mort  î  Mort  est  celui  qui  devait  vous 
•»  protéger!...   » 

oc  Rassurez-vous 9  damera  fait  leduc  Garin;  vous  avez 
»  mal  parlé.  — Vous  retrouverez  toujours  un  gentil  chevalier, 
«  qui  pour  votre  fief,  votre  haut  lignage  et  vos  puissants  amis,. 
»  vous  reprendra  et  fera  de  vous  son  bon  plaisir.  —  Mais  , 
»  c'est  moi  qui  dois  être  le  plus  affligé.  — L'ûr  et  l'argent , 
»  loin  de  calmer  ma  tristesse  et  ma  peine,  ne  serviraient  qu à 
»  l'augmenter.  —  HenAud  et  Gérin  sont  mes  neveux ,  et  c'est 
m  à  moi  de  supporter  toutes  les  guerres  qu  on  leur  fera ,  à 
»  moi  de  veiller  pour  eux  et  la  nuit  et  le  jour.  » 

«  Oncle,  grand  merci,  dit  Herpaudin.  —  Dieu!  que 
m  n'ai-jé  un.  petit  haubergeon  pour  vous  aider  contre  nos  en- 
»  nemis.   » 

A  ces  mots ,  le  duc  le  prenant  enti^e  ses  bras,  lui  baise  la 
bouche  et  le  visage  :  ce  Par  Dieu ,  beau  neveu ,  vous  êtes  trop 
»  hardi  !  —  Comme  il  ressemble  à  mon  frère ,  le  duc  puissant, 
»  auquel  Dieu  fasse  miséricorde  !» 

Et  le  duc  fut  enterré  dans  une  chapelle  près  de  Belin,  où  les 
pèlerin  9  de  S  t. -Jacques  en  Galiicele  voient  encore  très-bien  en 
passant. 

• 

Mais ,  voilà  qu'arrive  le'  jeune  Rigaut  équipé  comme  un 
prince  qui  va  entreprendre  une  grande  guérie.  —  Il  porte  une 
courte  cotte  de  maille,  a  le  casque  en  tète,  le  blanc  haubert 
au  dos ,  et  entre  ses  mains  la  roide  épée  fourbie.  —  Seize  vingts 
chevaliers  l'accompagnent  avec  cent  dix  arbalétriers  et  archers 
jet  environ  mille  sergens  de  pied.  —  A  ses  cotes  marche  son . 
jeune  frère  le  preux  et  gentil  Morand. 

Tous  les  bourgeois  et  bourgeoises  du  château  de  Belin  se 
sont  mis  aux  fenêtres  pour  voir  passer  Rigaut.  —  ce  Quel  est  ce 
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»  chevalier,  se  disent-ils  les  uns  aux  autres ,  tout  le  château, 
»  est  encombré  de  sa  gent  î  » 

Le  Lorrain  Garin  s'avance  à  sa  rencontre. 

*  Beau  neveu,  lui  dit-il;  soyez  le  bien  venu!  vous  me 
»  paraissez  disposé  à  faire  la  guerre.  » 

—  «  Oui,  mon  oncle,  je  suis  tout  prêt  :  et  vous?  Par  le 
y>  corps  St.  Denis  vous  devriez  éti'e  d^à  au  coeur  de  la  con- 
»  tréeî  )> 

«  Neveu ,  a  répondu  le  duc ,  je  suis  convenu  d'un  .jour 
)>  pour  recevoir  la  satisfaction  que  m'offre  le  comte  Fromont. 
x>  Celui  qui  refuse  satisfaction,  ne  «peut  plus,  demesem- 
»  ble ,  en  jouir  par  la  suite.  y> 

ce  Tout  ce  que  vous  dites  est  inutile ,  répond  Rigaut,  et 
»  par  l'apôtre  qu'invoquent  les  pèlerins,  l^  meurtriers  de 
y>  monseigneur  ne  resteront  en  paix  de  mon  vivant.  •• —  Je  les 
»  ferai  périr  de  mort  cruelle.  —  J'ai  perdu  mon  maître,  mon 
D  ami  ;  si  je  ne  le  vengeais ,  je  serais  honni  de  tous.  » 
/ 

«  Ecoute  ,  sire  fik ,  a  dit  son  père  Hervi  :  Le  Lorrain 
)>  Garin  est  notre  sire ,  et  l'on  ne  doit  point  agir  contre  la  vo- 
3>  lonté  de  son  seigneur.  —  Ce  qu'il  veut,  nous  le  voulons 
v>  aussi.* 

Rigaut  cède  bien  malgré  lui.  —  Il  fait  fermer  le  château  de 
Belin ,  ainsi  que  la  Yaldoine  et  le  mont  Ësclavorin  ;  fortifie  la 
tour  de  Giron  vil  le  ;  convoque  les  vassaux  dans  Belin ,  y  fait 
apporter  toute  la  victuaille  du  pays ,  afin  que  personne  ne 
manque  à  la  guerre.  —  Et  certes ,  ils  n'y  manqueront  pas  , 
comm:e  je  l'ai  appris. 

«  Qu'avez-vous  fait  de  Bégon  de  Belin?  a  demandé  Ri- 
»  gaut.  • 

«  Beau  noveu,  répond  Garin,  je  Tai  mis  cri  terre  dans 
»  la  chapelle  qui  est  près  du  chemin.  —  C'est  là  que  repose 


»  notre  bon  frère,  auquel  Dieu  fasse  miséricorde.  —  Deux 
»  prêtres  sont  assis  près  de  sa  tombe  ;  je  leur  ai  donné  rentes 
n  pour  leur  subsistance ,  et  ils  y  chanteront  la  messe  jusqu'au 
»  jour  du  jugement)  afin  que  le  Seigneur  ait  pitié  de  son 
»  âme.  » 

«  Je  voudrais  bien  le  revoir  pour  la  dernière  fois^  »  a  dit 
Rigaut, 

Lors  ils  allèrent  sans  tarder  à  l'église  et  déterrèrent  le 
duc. 

Le  jeune  Rigaut  le  prend  entre  ses  bras  et  se  pâme  sur  lui. 
— ^  plus  de  mille  personnes  vinrent  contempler  ce  spectacle , 
et  là  recommencèrent  le  deuil  et  les  gémissemens.  —  On  em- 
porte au  palais  marbrin  la  belle  Béàtrix  évanouie. 

Les  barons  enveloppent  le  corps  du  duc  dans  une  riche 
étoffe  de  Hilde,  le  couchent  dans  un  cercueil  de  marbre  gris, 
et  le  rémettent  en  terre.  —  Le  tombeau  qui  le  reopuvre  est 
en  or  pur,  et  on  'a  grav^  son  image  par  dessus.  —  La  chroni- 
que rapporte  qu'on  inscrivit  au  bas  ces  paroles  : 

«  Meilleur  jamais  ne  monta  destrier.  » 

3ct  finit  la  rlfostm  Ikla 

mort  0ég0n  it  0Hhi. 

€lue  mim  ait 

U  bai  tt 

ri! 

Edward  Le  Gl4Y, 
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LA  MORT  DE  BEGON  DE  BELIN  (t). 


Bégon  estoit  ung  jour  en  pou  chastel  de  Belin  et  estoit.  moult 
pansif.  Si  dist  à  la  belle  Beatrissa  femme,  qu^il  lui  estoit  venu 
en  volunté d'aller 'véoir  son  frère  Gerin,  et  sa  avoit  VII  ans 
que  il  ne  Ta  voit  veu ,  et  auci  que  moult  desiroit  de  yeoir  son 
nepveu  Gerbert  queonques  n 'avoit  veu  ^  et  si  lui  a  dit  qu'il 
avoit  ouj  nouvelles  que  el  bois  de .  Puele  et  de  Yicoignes  des 
alues  St.-Bertin  avoit  ung  merveilleux  sangler  et  que  il  yroit 
chasser  et  en  poi-teroit  la  teste  à  sonYrère. 

.  —  Quant  la  dame  l'oyt,  molt  fut  corrossée,  et  lui  a  dit  que 
le  cuer  lui  tonnoit  que  se  il  aloit  chasser  le  sangler  que  mal 
lui  en  prandroit  ;  car  il  regnoit  es  fourest  de  ses  ennemis  et 
humblement  lui  pria  que  il  s*en  voulsist  déporter,  mes  il  ne 
voulsist  :  si  prist  çongié  de  la  belle  Beatris  et  de  ses  deux  en- 
fans  Gerins  et  Arnodins  que  oncques  puis  ne  les  vitet  bailla 
sa  terre  en  garde  au  villain  Hervis,  et  prist  en  sa  compaignîe 
Rigaudin  et  XXX  chevaliers.  ' 

Il  passa  la  Gironde  au  port  St.-Clavantii)  puis  vint  à  Or- 
liens  ,  et  là  le  festoia  Ernaïs  son  nepveu  et  sa  seur  Helvi  ;  puis 
vint  à  Paris,  entra  en  Vermandois  et  passa  Somme  à  Claris. 
Tant  vint  par  ses  jornées  que  il  vint  à  St.-Valentin ,  et  là , 


(i)  î!xLri,it  d'un  manuscrit  de  la  btbtiothèque  de  l'Arsenal ,  fol., a 3  ,  >• 
eo\.  2. 


soy  herberga  chiés  Beranger  le  Gris  et  lui  demanda  s'il  savoit 
nouvelles  du  grand  sangler.  —  L'quste  lui  dit  que  bien  le  me- 
neroit.là  oùil  repairoit. 

Le  jour  en. suivant  Begon  entra  la  fourest  et  bien  lui- mous- 
tra  son  ouste  le  sangler.  Begou  fit  ses  chiens  deslobler,  et  dès 
avenues  le  sangler  tua  le  bon  levrer  Begon  dont  il  fut  trop 
corrossé.  Begon  «oy  mist  à  pié  pour  enterrer  le  sangler,  mes  il 
ne  le  vost  atendreet  s'en  partit,  et  là  fu  'il  veu  par  Begon  et 
ses  chevaliers  que  il  avoit  ung  pié  dedens  ors  de  la  geule  et  ot 
de  pié  ung  espan  et  raieulx  :  moult  fu  ydeuse  beste  à  voir. 

Begon  monte  à  cheval  et  fort  le  chassa ,  et  tant  que  le  san- 
gler fouit  bien  %X  lieulx ,  et  tant  soy  esloigna  que  il  soy  es- 
quarta  de  toute  sa  gent  et  perdit  tou^  ses  chiens  fors  que  troys 
que  avec  lui  ralia  et  tant  le  chassa  que  sur  la  vespré  il  le  trouva 
à  labay,  et  là  vaillamment  le  tua. 

£t  quant  il  Tôt  tué  il  ne  savoit  où  il  estoit,  si  corna  en  son 
cor  pour  veoir  si  ses  gens  le  pouvroient  oïr. 

Le  forestier  qui  ouit  le  cor  corner  si  vint  o.  cri  et  avisa  ce 
chevalier  et  cuidoit  que  ce  fust  ung  robeur  de  venaison ,  et 
bien  Tavisa  bel  homme  et  fier  et  ne  Fosa  assaillir.  £t  s'en  alla 
a  son  seigneur  Fromont  à  Lans  et  lui  dist  que  en  sa  fourest 
avôit-il  trouve  ung  larron  qui  avoit  tué  ung  sangler. 

Froment  ordonna  ung  de  ses  gens  pour  y  aller,  et  quant 
Thieb&ut  du  Plesseis  qui  fut  frère  Ëstormi  de  Borges  oyt  ces- 
tes  novrelles  il  dit  qu'il  y  vouloit  aller. 

Et  quant  ils  vindrent»là  où  estoit  Begon  le  bon  chevalier, 
ils  lecrièrentetluy  dirent  qu'il  lui  falloit  morir,  car  il  avoit 
robe  la  foi'eat  Fromont» 

B^OQ  leur  dî»t  qu'il. n'esf<nt  pas  larron  et  que  il  estoit  che- 
valier, et  cil  avoit  fait  riens  mal  a  point  que  il  estoit  pris  de 
l'amender  audit  Fromont  et  ses  chevaliers.  r 

Le  fourester  ne  fut  contant  :  si  soy  traict  près  Begon  et  luy 
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Toulsist  ouster  son  cor.  —  Begon  soy  courrouza  car  il  n'avoit 
pas  à  coustume  par  tiels  gens  estre  mal  mené ,  si  le  frappe  du 
poing  seur  le  coul  et  le  tue  et  tantost  les  autres  VI  le  vindrent 


envair. 


Lors  qui  ^st  Bégon  bien  sévir  adès  à  Tun  et  puis  à  l'autre, 
bien  dit  on  que  il  estoit  chevalier,  et  si  bien  se  deffendit  que  il 
«n  tua  troys ,  et  les  autres  troys  s'en  vouloient  fouir  quant  ils 
virent  ung  autre  fourester  qui  leur  vint  à  l'aide,  qui  estoit 
bon  archier  et  avoit  arc  et  trousse.  Cet  archier  férit  Begon 
d'une  flèche  parmi  le  corps  si  fort  que  là  mourut» 

Mes  quant  le  noble  chevalier  soy  sentit  blëcié  ^  lors  corn- 
menda  son  ame  à  Dieu,  et  fîst  ses  regrets  de  sa  dame  et  de  ses 
beaux  enfans ,  et  baisa  Isr  terre,  et  l'ame  s'en  parti*  -*  Dieu  en 
ait  l'ame ,  c^  moult  fu  bon  chevalier  I 

Et  quant  il  fut  mort  ses  IlII  pautonners  vindrent  à  lui  et 
tout  mort  lie  blessèrent  en  pluseurs  lieux ,  prirent  le  sangler^ 
son  cor  et  son  espée ,  et  s'antornèrent  à  Lans. 

Les  pauvres  chiens  demourérent  o  leur  bon  chevalier  et  lui 
lechoient  ses  plaies  ne  onques  de  lui  ne  sen  voulsirent  partir. 


Il  contèrent  à  Fromont  tout  leur  afaire.  —  Fromont  soy 
merveilla  grandement  du  sangler  car  onques  si  grant  beste 
n'avoLt-il  veu ,  et  vit  le  cor  qui  estoit  d'iveure  et  bien  encerclé 
d'or.  *—  Si  leur^iit  que  il  ne  cuidoit  mie  que  ce  fust  ung  lar- 
ron que  ils  avoient  tué,  et  leur  demanda  que  il  en  avpient  fait. . 
—  Ils  responsirent  que  il  l'avoient  lessé  en  la  fourest.  —  Si 
leur  commanda  que  ils  tornassent  quérir« 

• 

Si  l'aportèrent  à  Fromont ,  et  quant  il  le  vit  bien  le  regarde 
et  par  d'arrière  et  par  d'avant ,  et  bien  oongnéut  que  c'estoit 
Begon  de  Bellins ,  car  pluseuro  fois  l'avoit  il  veu  armé  ^t  dësar-^ 
mé ,  et  auci  le  congneut  il  à  une  plaie  quil  avoit  en  visaige 
qu'il  lui  avoit  autressi  (kit  quant  ils  estoient  au  si^e  à  Saint-^* 
Quantin. 


Lors  fit-il  grant  douleur  et  chéit  tout  pasmé,  l't  leur  dit  : 
t(  Faulx  murtrierS)  vous  cuidez  avoir  tué  uug  larron  et  vous 
»  avez  tué  le  meilleur  chevalier  et  le  plus  cortois  de  France. — 
»  Certes ,  fait-il ,  je  vous  envoieray  à  son  frère  (xarin  pour 
))  faire  de  vous  telle  justice  comme  il  lui  plaira,  n  —  Si  fit 
prandre  Thibaut  çt  ses  compaignons  et  les  fist  mètre  en  pri- 
son. 

Fremondin  et  Guillaume  de  Monclin  souvindrent  et  de- 
mandèrent à  Fremont  pour  quoy  il  faisoit  si  grant  denl.  — 
Si  leur  dit  la  mort  Bégon  et  leur  moustra»  —  Si  en  furent 
moult  courroucés  et  en  firent  grant  deul. 

Puis  fit  prandre  Fremont  le  cors  Begon  et  enbasmer,  et  les 
entrailles  fist  il  en.  Mouster  enterrer  et  pluseurs  messes  chan- 
ter. 

Puis  manda  labbé  Tierri  de  St."*- Amant  qui  estoit  nepveu 
Begon  de  Belins  et  frère  du  Borgoignon  Aubris  et  hii  dit  la 
mort  Begon  en  luj  priant  que  il  volsist  porter  le  corps  BegOn 
à  son  frère  Garin  et  Texcuser  de  sa  mort ,  et  que  il  avôit  pris 
ceulx  qui  ce  avoient  fait ,  et  que  il  estoit  près  de  les  y  envoier. 
—  Et  les  eut  envoie  quant  et  le  cors ,  ce  ne  fust  Guillaume  qui 
lui  dit  que  premier  il  en  parleroient  à  ses  amis. 

L'abbé  fut  moult  courroucé  de  la  mort  B^on ,  mes  pour  le 
bien  de  paix,  il  prist  le  corps  Begon  et  le  jour  ensuivant  Tem* 
porta. 

Or  dirons  de  Rigaut.  — »  Rigaut  quant.il  eut  perdu  son 
maistre,  iitoumaàroustelerie,  et  là  le  cuidoit  trouver,  et 
quant  il  vit  que  il  ne  venoit  point ,  si  fut  môult  courroucé  et 
dit  à  Touste  que  il  le  falloit  quérir.  -^  Si  alla  par  païs  Touste 
et  tant  chévapcha  que  il  trouva  Tabbé  Terris  qui  portoit  le 
corps  Bégon  /  si  lui  demanda  que  ce  estoit  qui  estoil  en  la  bere 
et  lui  dit  que  c'estoit  Bégon  de  Belins  et  que  les  gens  Fromont 
l'avoient  occis  en  la  fourest.  • 

Lors  qui  vit  le  povre  Rigaudin  rompre  la  bere  y  acoUer  son 


oncle  et  le  baiser,  qui  lui  vit  faire  ces  regrets  ne  fust  loyal 
cuer  à  qui  il  n'en  prist  pitié. 

Lors  prist  cuer  de  chevalier  et  vit  que  son  regret  estoit  nul 
et  que  mieux  estoit  de  revanger  la  mort  de  son  amy. 

Si  s'embla  de  Tabbé  Terris  et  s'en  vint  à  Senlis  et  d'ilec  à 
Paris,  et  dit  les  froides  nouvelles  à  l'empereris  et  lui  pria  i}e  le 
tenir  segret.  —  Moult  en  fut  dolente  et  courroucée ,  mes  pour 
doute  d  esclandre ,  elle  n'osa  en  faire  semblant. 

Puis  s'en  vint  à  Orliens  et  dit  les  nouvelles  à  Améis ,  et  en- 
treprirent ensemble  que  Ârnéis  et  JoyfFroy  d'Angou  en  bref 
temps  seroient  au  chastel  de  Gironville  à  grant  puissance. 

Puis  vint  à  Blaive  et  à  Belin  et  trova  la  belle  Beatris  et  lui 
dit  que  Begon  bien  le  faisoit  :  ne  ne  lui  vost  dire  le  mal  qui 
estoit ,  mes  tant  li  dit  que  le  duc  soy  doubtoit  de  guerre  et  que 
il  luy  mandoit  que  elle  féist  bien  aparailler  ses  villes  et  chas  • 
teaux. 

(i)  «  Et  puis  s'en  vint  au  Pleisséis,  et  là  trova  son  père 
»  Hervis ,  et  lui  dit  comment  Thibaut  du  Plesséis  avoit  tué 
»  son  seigneur  Begon  emmy  les  bois  FriMnont.  Puis  lui  pria 
»  de  faire  Trol  et  Morandin  ses  frères  chevaliers  pour  revan- 
»  ger  la  mort  Bégon. 

• 

y)  Puis  fît  assemblée  de  bien  mil  hommes  et  s'embûcha  prés 
»  de  Bordeaux ,  envoia  corre  le  pays ,  piller,  rober  feulx  sor 
»  les  Bordeloys  qui  cuidoient  estime  en  pais.  -^  Salirent  ors  de 
»  la  ville  bien  illl  cens  et  vouloient  le  bestiayre  recovrtr  et  la 
»  y  ot  une  très  dure  jornée  des  ennemis  Rigaut  tua  Lori  cou-« 
»  sin  Fromont,  puis  tua  Segrant  le  fils  Hérimés,  nepveu 
y>  Fromont.  —  Trol  tua  ung  chevalier  qui  avoit  a  nom  Sy- 
3)  mon ,  Morandin  tua  Merclou  un  chevalier  qui  fut  de  Be- 


(i)  Les  faits  ici  «léfignës   par  des  guillemetK  ne  se  trouvent  point  dans  U 
lextc  public  par  M.  Pari  < . 


)>  fiançoQ,et  tua  ung noqiiné Griaumès ,  le  jour  aprèa  que  il 
)i  ent  perdu  son  fils  tua  Trol  frère  Rigaut. 

»  Et  tous  d'une  part  et  d*autre  furent  enterré»  à  St.-Sc- 
»  vrin. 

».  Natnès  guerpi  es  champ  et  soy  retrayt  à  Bordeaulx  et  à  la 
))  porte  parla  à  Rigstudin  et  lui  dit  que  mal  avoit  fait  de  l'en- 
»  voyer  sans  lui  mander  defFy,  et  que ,  sur  la  trêve  du  roy  Pe- 
»  pin  ce  jour  lui  avoit  tué  son  fils  ,  son  oncle,  et  son  cou- 
y>  sin. 

»  Rigaut  lui  respondi  que  trayteusement  Thibaut  du  Pies- 
»  seis  et  sans  deffy  avoit  tué  Bégon  son  niaistre  et  que  pour  le 
»  revanger  ne  failloit  mander  deffy  puis  que  trayieusenient 
»  avoit  esté  tué  ;  mes  bien  lui  faisoit  savoir  que  il  vcngeroit  sa 
»  mort,  et  la  mort  son  frère  Trol  qui  avdit  été  tné. 

y)  Puis  s'en  alla  Rigaut  destrivant  le  païs  mettre  le  siège  à 
»  Veilernuble ,  puis  manda  tout  son  expiait  à  Temperéis  qui 
y>  moult  en  fut  joyeuse  et  lie.  —  Ti  prist  le  chastel  et  le  fist 
»  abatre,  et  dedans  prist  il  YI  chevaliers  qu'il  fîst  décapi- 
»  ter.  » 

Or  dirons  de  l'abbé  Terris. — Il  porta  le  corps  Bcgon  à  une 
abbaie  qui  ot  à  nom  Borges  et  la  funda  Terri  des  nions  d'Au- 
§ay,  puis  l'emporta  à  Mes,  et  la  arriva  le  jour  St.-Kenoist  et  le 
présenta  à  son  frère  Garin  qui  en  fit  si  grant  deul  que  nul  ne . 
le  povoit  réciter,  et  si  fit  Alys  sa  famme ,  et  lo  petit  Gerbert 
son  nepveu  et  en  fît  si  grant  deul  que  Ton  ne  cuida  onqiies 
apoier. 

» 

Puis  dit  l'abbé  à  Garin  la  manière  de  sa  mort  et  lui  dit 
comme  Fromont  soyexcusoit*  grandement ,  et  que  il  estoit 
tout  près  de  jurer  que  oncques  ne  fut  de  son  assent ,  et  que  il 
vouloit  rendre  Thébaut  du  Plesséis  et  ceulx  qui  l'avoient  férit 
et  puis  le  vouloit  amender  de  tielle  somme  d'argent  Garin  de- 
inandeix>it ,  et  lors  moustra  ung  escript  que  Fromont  lui  avoit 
baillé ,  contenent  ce  que  dit  est. 


Gérin  trouva  par  son  conseil  qu^  ii  feroit  porter  son  frère 
Begon  à  Béiin  et  que  la  aroit^il  conseil  o  sa  famé  et  o  ses  ainîs 
sur  les  ofïres  que  faisoit  Fromont. 

Si  vint  le  corps  à  Châlons  et  puis  à  Orliens^  et  là  lui  vind- 
rent  au  devant  le  roy  Pépin  et  la  royne  et  tous  ses  amis  qui 
en  firent  moult  gi^nd  deuil.  —  Puis  s'en  alla  vei^  Bordeaux 
et  passa  la  Gironde  à  St.-Valentin  puis  à  Belin. 

£t  Dieu  J  que  fit  la  belle  Beautris  quant  elle  vit  son  seigneur 
ainci  murtri.  —  Elle  fit  si  grant  deul  et  si  piteux  cri  que  c'es- 
toit  pitié  de  l'ouir,  et  toudis  son  frère  Garin  la  confortoit  à 
son  povoir. 

Puis  fut  il  enterré  en  une  cbappelle  qui  est  près  de  Beliq , 
et  ehcores  le  peut  on  bien  veoir  come  dient  les  pèlerins  qui 
vont  à  St. -Jacques. 

Iligaut  vint  voir  Garin  et  lui  dit  come  il  a  voit  expléité  et 
come  son  frère  avoit  esté  lue.  —  Puis  demanda  que  il  a  voient 
fait  de  Begon.  —  On  lui  dit  que  il  estoit  enterré. 

Si  s'en  alla  à  la  cbappelle  et  le  désenterra,  et  l'acola  et  le 
besa  et  fit  son  deul  sur  luy  et  puis  le  remist  en  terre ,  puis 
s'en  parti  Garin ,  et  emmeqa  sa  sçur  Béatris, 


Au  moment  où  cette  traduction  était  sous  presse,  on  m'a 
communiqué  un  manuscrit  de  Garin  le  Loherainqui  ne  figu> 
re  pas  parmi  les  douze  que  M.  P.  Paris  a  consultés  pour 
son  édition  et  qu'il  a  décrits  dans  la  préface  du  tome  premier. 

Ce  beau  manuscrit  ,  qui  appartient  à  M.  d'Herbigny  ^  est 
un  fort  volume  inrr4*  >  ^^''  vélin  ,  à  deux  colonnes ,  du  trei- 
zième siècle^  reliure  en  bois  recouvert  d'un  taffetas  brocbé 
bleu.  Il  provient  de  Tabbayé  des  bénédictins  de  Saint-Vale- 
ry-sur-Somme,  et  contient  223  feuillets.  Au  bas  de  la  der- 
nière page  on  lit  la  signature  XXVIII eX\^  réclame;  Sire  cou^ 
s  in ,  pour  Dieu  q,  fie  tnêti. 


£1^. 


L»  derniers  vers  de  cette  page  Sont  ceux-ci . 

Girhert  lentent,  tosjoiaus  en  devint; 
Et  eh  après  Euriani  H  a  dit. 

Pour  suppléer  a  ce  qui  manquait  dans  le  manuscrit ,  on  a 
ajouté  à  la  fin  du  volume ,  dix-sept  feuillets  de  papier  sur  les- 
quels on  a  transcrit ,  d'une  main  toute  moderne  ^  la  continua- 
.  tion  du  poème  d'api*ès  deuXi  autres,  exeoiplaires. 

La  première  continuation ,  d'api^s  le  manuscrit  d'Isenghieu , 
commence  ainsi  ; 

Cousin,  Jait^il,  par  Dieu  qui  ne  menti 
Tas  vostre  vos  sera  accompli, . 

Elle  se  termine  par  les  vers  suivant»  ,  au  verso  du  feuillet 
33o  ; 

Du  roy  Girbert  vous  ferons  Jin  iey.. 
Et  toutes  terres  qui  a  lespée  conquist^ 
En  y  apius,  ai  corn  Vestoire^  dit, 

Expjicit  de  Loherens. 

L'autre  continuation  est  empruntée  au  manuscrit  de  St. -^ 
Germain ,  et  commence  de  la  sorte  : 

Sire  cuisins,  por  Deu  qui  ne  menth 
Tous  votre  vos  en  sera  accomplie 

La  fin  est  ainsi  conçue  : 

» 

A  lois  vous  en;  li  romans  en  finis^,*- 
De  Loherans  ne  poeisplus  oir , 
Son  ne  h  vuet  controver  et  mentir , 

Explicit  II  romans  des  Loherans.. 

Ce  manuscrit  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance 
de  M.  d*Herbigny ,  offre  des  variantes  nombreuses  et  impor- 
tantes^ d'après  lesquelle&f  certaine  passages  de  ma  traduction 
ont  été  modifiés. 


^^^^  ^^^iââââ^âi^^  9 


ians  It  pM-ie-^alaid., 


DÉBARQUEMENT  DE  JACQUES  II. 


Les  antiquaires  et  les  géographes  ayant  définitivement  fixé 
lé  port  Itius  à  Wissant ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu*Amble- 
teuse  était,  sous  les  Romains ,  le  pott  citérieur,  ci/^^i^r /?0r/iMr^ 
lors  de  l'expédition  de  César.  Il  ne  peut ,  en  effet ,  y  avoir 
d'équivoque  sur  la  distance  établie  dans  les  commentaires  de 
ce  grand  capitaine  j  entre  le  premier  et  le  second  de  ces  ports, 
d'ailleurs  l'antiquité  d'Ambleteuse  ne  saurait  être  contestée  ^ 
l'histoire  et  les  chroniques  .nous  offrent  des  preuves  de  son 
existence  remontant  au  6®  siècle  de  notre  ère.  On  ne  trouve 
point ,  il  est  vrai,  dans  cette  baie,  d'ouvrages  en  terre  attes- 
tant la  présence  des  romains,  comme  on  en  vbit  entre  lés  caps 
Grinez  et  Blanez  ;  mais  les  efforts  de  la  mer  qui  s'engôtiffre 
dans  le  Pas-de-Calais;  l'envahissement  du  terrain  par  les  flots, 
ont  pu,  depuis  vingt  siècles,  faire  disparaître  ces  ouvrages,  et 
l'on  doit  présumer  que  les  sables  q.ui  couvrent  le  littoral  ren- 
ferment des  antiquités  romaines  et  des  débris  de  construction 
du  moyen<-âge.  Sangatte,  qui  était  le  port  ultérieur, .  ulterior 
portus  ,en  présente  un  grand  nombre,  parce  qu'il. est  abrité 
par  le  cap  Blanez,  rongé  cependant  de  près  d'une  lieue  depuis 
la  conquètedes  Gaules. 
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Anciennement  ce  poit  s'appelait  Ampleat,  d'où,  par  suc- 
cession de  tems,  on  a  fait  Amèletus,  Amàletuse,  et  enfin  Am- 
hieteuse.  En  584  >  il  ^tait  recommandable  non  seulement  par 
son  commerce  y  mais  encore  parce  qu'il  rendait  les  Français 
maîtres  du  Pas-de-Calais.  Défendu  à  l'ouest ,  au  nord  et  à 
l'est ,  par  des  fortifications ,  au  «ud  il  ëtait  fermé  par  une  vaste 
jetée.  Ce  fut  à  cette  époque  que  St.-Grégoire,  p^pe,  envoya 
dans  l'île  des  Bretons  plusieurs  religieux  pour  convertir  Edel- 
bert,  qui  avait  épousé  Berthe,  princesse  catholique.  Parmi 
ces  religieux ,  il  s'en  trouvait  un  du  nom  de  Pierre ,  dont  Bu-' 
rmius  raconte  ainsi  la  fin  déplorable  :  «  £n  696 ,  Pierre  y  pre- 
»  mier  abbé  du  monastère  de  Cantorbuiy ,  fondé  par  £del-f 
»  berty  fut  noyé  dans  un  golfe  nommé  Ampleat ,  où  il  fut 
»  enseveli  par  les  habitans  du  lieu  y  et  depuis  le  corps  de 
*  Pierre  ayant  fait  des  miracles ,  on  le  canonisa  sous  Tinvoca- 
»  tion  de  St. -Pierre  d'Ambleteuse.  »  —  Les  marins  du  pays 
ont  conservé  une  grande  confiance  dans  les  prières  adressées  à 
ce  saint  y  qu'ils  appellent  à  leur  secours  au  milieu  des  dangers 
dé  leur  périlleuse  existence. 

Renaud  de  Brie ,  comte  de  Dammartin  et  de  Boulogne  ^  à 
cause  de  son  mariage  aved  Ide  ^  héritière  de  ce  comte ,  fit  réta- 
blir, en  11Ô9,  l'ancien  port  d'Ambleteuse ,  qui  avait  été  dé- 
truit par  les  Normands ,  lui  rendit  le  titre  de  ville ,  et  lui 
concéda  par  une  charte,  des  libertés,  privilèges  et  exemp- 
tions conside'rablQs.  Cette  charte  fut  renouvelée  le  9  octobre 
1398 ,  par  Jean  de  France,  duc  de  Berri,  comte  de  Boulogne, 
et  dès  lors  Ambleteuse  eut  un  mayeur,  quatre  échevins  élus 
par  le  peuple ,  et  devint  une  des  cinq  villes  de  lois  de  la  con« 
trée.  Bouchet,  dans  les  Annales  d^ Aquitaine,  parle  de  cette 
ville  comme  d'une  place  belle,  forte  ^  et  entourée  de  cinq  bou- 
levards et  de  larges  fossés. 

£a  i544  9  Henri  YIII ,  qui  avait  formé  le  projet  d'attaquer 
Boulogne ,  commença  par  s'emparer  d'Ambleteuse  ;  mais  en 
i549,  Henri  II  en  fit  le  siège,  après  avoir  pris  le  fort  de 
Slacq ,  et  les  Anglais ,  d'abord  retiras  dans  le  château ,  capitu* 
lèrent.  La.  ville  fut  pillée,  on  pendit  lès  soldats  de  la  garni- 
son ,  et  les  fortifications  tombèrent  sous  les  coups  des  vain* 
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queurs.  Les  babitans  d'Ambleteuse  obtinrent ,  en  i55oy.des 
lettres  patentes ,  pour  le  rétablissement  de  leur  ville  :  ces  let- 
tres restèrent  sans  effet. 

Le  tems ,  le  défaut  de  travaux  et  de  soins  ,  achevèrent  la 
ruine  d'Ambleteuse.  Cependant,  en  i65o,  la  côte  ayant.  <^té  vi- 
sitée depuis  Etaples  jus(}u*à  Dunkerque,  pour  créer  un  port 
susceptible  de  nuire  à  la  marine  anglaise ,  Ambleteuse  obtint 
la  préférence.  Louis  XÏV,  accompagné  de  sa  sœur  et  du  cé- 
lèbre Vauban,  vint  visiter  ce  port,  qui  fut  alors  reconnu 
comme  le  plus  avantageux  de  la  Manche,  en  ce  qu'on  pouvait 
en  sortir  par  les  vents  du  nord ,  et  que  la  mer  ne  s'en  éloignait 
que  de  quatre  cents  toises.  On  jugea  qu'il  pourrait  recevoir 
des  vaisseaux  de  trente-six  à  quarante  canons ,  et  le  roi  donna 
des  ordres  pour  que  les  travaux  fussent  de  suite  commencés. 

L'écluse  de  Slacq  fut  achevée,  le  bassin  creusé;  on  cons- 
truisit la  tour,  les  jetées  et  lignes  de  fascinage  pour  contenir 
le  chenal  jusqu'à  la  basse  mer  ;  et  une  seconde  écluse  fut  éta- 
blie dans  le  fond  du  port.  Au  bout  de  six  années ,  ces  ouvrages 
furent  interrompus ,  parce  qu'on  s'aperçut  que  les  écluses  de 
chaisse  ne  répondaient  pas  aux  espérances  qu'elles  avaient  fait 
concevoir. 

Un  événement  d'un  haut  intérêt ,  puisqu'il  se  f  attache  à  la 
chute  des  Stuarts,  se  passa  à  Ambleteuse,  dans  l'année  1689. 
Jacques  II,  type  de  faiblesse  et  d'entêtement,  jouait  chaque 
jour  son  royaume  conti'e  le  désir  d'être  bien  venu  des  jésuites. 
S'il  eût  pris  le  turban  de  Turc  ou  la  robe  du  derviche,  ses 
sujets  lui  eussent  peut-être  pardonné  ;  mais  il  nourrissait  le 
projet  de  rétablir  le  catholicisme,  qu'ils  avaient  en  horreur, 
et  ce  fut  la  cause  de  sa  perte.  Pour  rendre  un  culte  dominant 
dans  un  pays,  il  faut  le  bonheur  d'un  Glovis  ou  le  génie  d'un 
Mahomet.  Jacques  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est -de  lui  que 
Tarchevêque  de  Reims,  frère  de  l'ambitieux  Louvois,  disait 
avec  plus  de  philosophie  que  n'en  comportait  son  état  :  «  Voilà 
»  un  bonhomme  quia  quitté  trois  royaumes  pour  une  messe.  » 
—  Abandonné  par  ses.  filles ,  il  le  fut  encoi^  par  plusieurs  de 
ses  officiers  généraux ,  comme  Churchill ,  si  fameux  depuis 
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vous  le  nom  de  MaIborough>  qui  était  sa  créature  et  son  fa- 
Tori.  C'est  la  conduite  ordinaire  des  courtisans ,  race  oublieuse 
et  ingrate ,  à  genoux  devant  le  pouvoir,  et  se  rangeant  au 
nombre  de  ses  plus  mortels  ennemis  lorsqu'il  vient  à  tomber. 
Cette  leçon  et  tant  d'autres  du  même  genre-  que  nous  offre 
l'histoire,  ne  parlent-elles  pas  assez  hautement  pour  engager 
les  rois ,  suivant  l'expression  de  l'immortel  SuUj^  à  chasser 
de  leur  présence  ces  baladins,  dont  la  mission  sur  la  terre  sem- 
ble être  d'empêcher  la  vérité  d'arriver  jusqu'au  trône? 

Poursuivi  par  le  prince  d'Orange ,  son  gendre,  la  fuite  devint 
la  seule  ressource  de  Jacques  II.  Il  se  sauva  de  Rochester,  et 
monta  dans  une  barque  longue  qui  l'attendait  ^u  rivage.  Après 
avoir  côtoyé  les  dunes ,  cette  barque  atteignit ,  dans*  la  nuit 
du  lundi  au  mardi ,  la  rade.d'Ambleteus^.  Une  tempête  horri- 
ble rendait  en  ce  moment  la  mer  très-dangereuse.  Le  capitaine 
Selingue,  commandant  une  frégate  de  Dunkerque,  a  transmis 
à  l'histoire,  dans  un  Journal  de  bord,  jusqu'à  ce  jour  incon- 
nu ,  des  détails  aussi  précieux  qu'intéressans  sur  cet  événe- 
ment. Voyant  approcher  la  barque  longue ,  Selingue  tira  le 
canon- pour  la  fkire  amener  ;  il  détacha  ensuite  sa  chaloupe 
avec  le  sieur  Taulx',  officier  de  la  marine,  qui  descendit  dans 
la  barque  avec  quelques  matelots.  «  Qui  êtes-vous ,  où  aliez- 
•  vous?  dit  de  Taulx.  »  —  C'est  un  lord  qui  se  sauve  d'An- 
gleterre, répondit  un  des  fugitifs.  )>  Le  roi ,  qui  se  trouvait  sur 
le  tillac,  avait  oixlonné  de  faire  cette  réponse  :  mais  il  fut  re- 
connu par  un  des  matelots  français.  Pe  Taulx,  ayant  été  averti, 
fle  Jeta  à  ses  pieds ,  et  le  pria  de  se  confier  à  lui ,  en  promet- 
tant ,  foi  de  gentilhomme ,  de  le  conduire  en  lieu  de  sûreté. 
Jacques  ayant^icçepté  ses  offres ,  passa  dans  la  chaloupe  avec 
le  duc  de  Berwick  et  sa  suite.  Entre  deux  et  trois  heures  du 
matin ,  on  lui  fit  ouvrir  la  maison  du  sieur  de  Château-Guil- 
laume ,  commissaire  de  la  marine  à  Ambleteuse ,  qui  le  reçut 
avec  le  respect  et  les  égards  dûs  à  son  rang  et  à  son  malheur. 
Un  courrier  fut  envoyé  à  Versailles  pour  prévenir  la  Cour  du 
débarquement  du  monarque  anglais ,  qui ,  après  un  léger  re- 
pas ,  se  mit  au  Ut,  où  il  resta  jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  A 
son  lever,  M.  le  ducd'Aumoht,  gouverneur  du  Boulonnais  , 
vint  le  saluer,  accompagné  de  la  noblesse,  d'unç  ^arde  formée 
par  la  milice  bourgeoise  et  du  jeune  fitz-James ,  cadet  du  duc 


deBerwick,  arrivé  la  veille  en  France  *avec  deux  frégates.  Un 
dîner  spiendide  avait  été  préparé  par  les  soins  du  sieur  de 
Château-Guillaume,  mais  Jacques  mangea  peu.  Au  moment 
où  M.  le  duc  d'Âumont  mit  le  genou  en  terre  pour  lui  présen- 
ter le  vin ,  Jacques  le  releva  et  lui  dit  avec  l'accent  de  la  tris- 
tesse :  —  «  Monsieur  d'Aiumont,  je  ne  suis  plus  que  duc 
•  d'York  !  •  -^  Selingue  ajoute  que  Berwick  et  les  autres  sei- 
gneurs ,  qui  n'avaient  mangé  qu'un  peu  de  biscuit  durant  la 
traversée ,  dînèrent  beaucoup  mieux  que  leur  maître ,  et  firent 
honneur  au  vin  de  France.  Après  ce  repas ,  Jacques  partit 
pour  Boulogne,  où  il  arriva  à  deux  heures ,  au  bruit  du  canon. 
Le  duc  d'Aumont  avait  pris  les  de  vans  pour  le  recevoir  aux 
portes  de  la  ville.  Tous  les  habitans ,  avec  leur  uniforme  bleu 
de  ciel ,  et  leurs  baudriers  chamois ,  étaient  sous  les  armes ,  et . 
Sa  Majesté  britanniq^ue  fut  complimentée  par  les  chefs  du 
chapiti^e,  le  sénéchal  et  le  majeur.  Vêtu ,  lors  de  son  entrée  , 
du  simple  justaucorps  de  l'un  de  ses  gardes,  le  roi  changea 
d'habit,  et  se  décora  du  cordon  bleu  et  de  l'ordre,  de  la  Jarre- 
tière. Il  avait  repris  s^'gaîté,  et  fit  souper  avec  lui  quelques 
personnes  choisies  parmi  les  Français  et  lès  Anglais  qui  étaient 
allés  le  visiter.  La  veille ,  l'ambassadeur  de  Pologne  était  arri- 
vé, fuyant  les  mauvais  traitemens  des  orangistes,  qui  Jui 
avaient  pris  son  argent,  sa  perruque  et  son  sabre,  dont  il  ne 
lui  restait  que  le  fourreau.  La  fureur  des  protestans  contre  les 
catholiques  était  arrivée  à  son  comble,  à  cause  des  persécu- 
tions que  leurs  coreligionnaires  éprouvaient-en  France.  Quand 
le  fanatisme  secoue  son  flambleau,  adieu  le  repos  public  et 
particulier! 

De  Boulogne ,  Jacques  II  se  rendit^  à  Hesdin  ,  et  se  reposa 
chez  l'aïeul  du  vicomte  Blin  de  Bourdon ,  dernier  préfet  du 
Pas-de-Calais  sous  la  Restauration ,  aujourd'hui  membre  de 
la  Chambre  des  députés.  Il  fut  entouré  ,  dans  cet  asile ,  des 
soins  les  plus  attentifs.  Enfin  il  partit  pour  Saint-Germain , 
où  l'attendait  la  reine  sa  femme ,  et  où  le  grapd  roi  Louis  XIV 
avait  envoyé  les  officiers  nécessaires  pour  composer  sa  mai- 
son. C'est  de  ce  séjour  qu'il  adressa  à  ses  hôtes  d'Hesdin  une 
pendule  que  leurs  descendans  conservent  comme  un  honorable 
souvenir  de  la  reconnaissance  de  ce.  roi  fugitif. 
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Ambleteuse ,  à  dater  de  cet  événement ,  perdit  de  joui'  en 
jour  de  son  importance.  Les  Hollandais ,  en  1 740,  ayant  pensé 
à  exploiter  les  carrières  de  marbre  de  Ferques  et  du  Haut> 
Banc,  devenues  depuis  si  fécondes,  avait  résolu  d'en  faire 
déboucher  les  produits  par  Ambleteuse.  La  dépense  qu'exi- 
geaient le  canal  et  le  port,  dans  laquelle  la  France  ne  voulut 
pasentrer,  les  effraya  ;  ils  abandonnèrent  un  projet  dont  réexé- 
cution eût  été  très-utile  au  Boulonnais. 

.  £n  1762  ,  Ambleteuse  cessa  d'être  comprise  dans  le  dépar- 
tement de  la  guerre ,  et  on  le  réunit  à  celui  des  finances.  Le 
manque  d'entretien  acheva  la  ruine  de  ce  port ,  et  les  maté- 
riaux qui  en  provenaient  devinrent  la  proie  du  premier  occu^ 
pant. 

Lors  du  vaste  projet  que  Napoléon ,  encore  premier  consul , 
forma  contre  TAngleterre ,  il  entra  dans  les  pians  de  cet  hom- 
me extraordinaire  de  rétablir  le  port  d' Ambleteuse.  En  i8o3  , 
et  dans  le  court  espace  de  vingt-un  jours ,  la  troisième  divi- 
sion militaire  des  armées  des  côtes  de  -FOcéan  fit  l'extraction 
de  14,387  pieds  cubes  de  terre ,  et  acheva  le  bassin.  L'activité 
de  ce  génie  brûlant  semblait  avoir  passé  dans  Tame  de  ses  sol- 
dats, qui,  comme  les  soldats  de  César,  se  délassaient  des  fati- 
gues de  la  guerre  en  maniant  la  sonde  et.  la  pioche.  En  visitant 
leurs  travaux ,  le  consul  déjeûna  chez  M.  de  la  Pasture-d'Of- 
fîretun ,  gentilhomme  à  cheveux  blancs ,  qui  venait  d'atteindre 
sa  quatre-vingt-dixième  année.  Dans  mon  enfance,  j'ai  connu 
particulièrement  ce  vieillard  respectable,  dont  le  corps  vigou- 
reux et  l'esprit  primesautier  rappelaient  les  fiers  Gaulois  de 
la  Morinie  ;  c'est  à  lui  que  je  dus  la  première  lecture  des  fables 
de  La  Fontaine ,  dans  la  belle  édition*  des  Fermiers  Généraux» 
Pendant  le  déjeûner,  Napoléon  lui  témoigna  son  étonnement 
devoir,  dans  la  salle  où  on  l'avait  reçu^  un  équipage  de  chasse 
complet.  Alors  le  bon  vieillard  :  «  —  Je  vous  prie  de  croire , 
»  général,  que  si  un  débarquement  avait  lieu^  J'ai  le  cœur 
»   assez  français^  l'œil  assez  juste,  la  main  assez  ferme  encore, 
>»   pour  ne  point  manquer  le  soldat  anglais  qui  se  trouverait  à 
»    la  portée  de  mon  fusil.  »  —  Cette  réponse  plut  beaucoup  au 
consul,  qui  lui  fît  cadeau  d'une  belle  tabatière  en  or. 
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Depuis,  Ambleteuse  est  dans  unëtatcomplet  de  stagnation. 
Les  saVaos  et  les  artistes  vont  seuls  quelquefois  visiter  ces- rui- 
nes et  y  déposer  des  souvenirs  et  des  croquis.  MM.  Tuite ,  Le- 
tombe  et  ^nt-Aulaîre  en  ont  &it  de  jolis  dessins,  et  le  der- 
nier a  reproduit  avec  bonheur  la  scène  du  débarquement  de 
Jacques  II.  Le  jeune  Delacroix ,  qui  promet  à  la  ville  de  Bou- 
Ic^ne  un  peintre  de  marioe  distingué,  a  exécuté  uneaquarelle 
charmante  d'Ambleteuse  et  de  son  chéteau. 

P.  Hbdouin  , 
de  la  Sociw'lr  dts  Antiquaires  dt  la  Morintt. 
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Lettre  aux  éditeurs  des  Archives  du  Nord. 


Hazebrouck ,  ce  3o  mars  i835. 


Messieurs , 


J'ai. lu  9  dans  le  dernier  iiiimëro  des  Ârchites  du  Nord,  un 
article  écrit  par  M.  D*'*,  et  dans,  lequel  se  rencontrent  quel- 
ques erreurs  que  je  crois  devoir  vous  signaler  dans  Tintérêt  de 
la  science»  Mes  observations  toutefois  seront  brèves  ;  elles  s'ap- 
pliquent à  Tétymologie  du  nom  Merville ,  à  rétablissement  de 
la  maison  religieuse.de  Preavin,  et  au  lieu  comme  à  la  date  du 
décès  de  Gagûin. 

Sur  le  premier  point ,  M*  D^**  nous  dit,  dans  sa  note  i*^* 
(p.  434}  '  *  Le  mot  Merville  est  à  moitié  latin.  Il  est  compose 
»  de  M*her,  seigneur,  et  de  villa ,  village-,  maison  des  champs  ; 
»  il  signifierait  donc  village  du  seigneur.  Mais  si  Ton  remonte 
»  à  son  nemprimiti/ Mer^hem  ,  que  lui  donnent  les  flamands, 
»  il  sera  purement  Celtique  et  signifiera  château  du  seigneur 
»  de  M'her  et  de  Ghem,  château,  maison,  etc.  »  Selon  lui 
donc ,  Merghem  viendrait  de  Men  her  Ghem  ,  d'où  Ton  a  fait 
par  ëlision  M*herghem ,  puis  Merghem,  ce  qui  signifierait  sim- 
plement Maison  de  Monseigneur,  ou ,  si  Ton  veut ,  Château  du 


Seigneur.  Cette  désignation  de  lieu  est  certes  bien  vague ,  et 
l'étymologie  de  M.  D***  est  bien  moins  satisfesante  que  celle 
donnée  par  les  anciens  auteurs  tels  que  Gramaje ,  Buzelin  , 
Sanderus,  etc.,  qui  tirent  Merghem  et  Merviîîe  de  Morand- 
ghem  et  à^Morandi  ou  Morundivilîa ,  d'où  sortt  venus  égale- 
ment par  élision  les  dérivés  M  or  ghem,  Morville ,  puis  Mer- 
ghem,  Merville ,  c'est-à-dire,  habitation  ou  demeure  de  St, -Mo- 
rand, ancien  propriétaire  de  ce  lieu.  Ici  du  moins  se  trouve 
l'avantage  d'une  idée  plus  complète ,  d'une  désignation  plus 
distincte ,  puisqu'à  la  nature  de  la  propriété  se  joint  le  nom 
du  propriétaire.  Mais  pourquoi  ne  pas  chercher  l'origine  du 
mot  dans  la  position  même  de  Merville  que  l'on  voit  entourée 
de  vastes  prairies,  baignée  par  les  eaux  de  la  Lys  et  de  la 
Bourre ,  et  l'hiver  fort  souvent  placée  au  milieu  de  ses  immen- 
ses inondations  qui  refluent  parfois  jusque  dans  les  rues ,  com- 
me un  fort  au  milieu  de  la  mer?  Pourquoi  ne  pas  voir  dans 
Merghêm  un  composé  de  ces  deux  mots  Celtiques  Moer  (mer), 
marais,  et  ghem,  habitation,  c'est-à-dire,  maison  dans  les 
marais, au  milieu  des  eaux,  comme  on  a  fait  Morins,  Àrmoriques, 
de  ce  itidical  Moer.  L'étjmologie  d'ailleurs  du  mot  Broïlum, 
qui  parait  avoir  précédé  celui  de  Merghem ,  vient  à  l'appui  de 
cette  interprétation  ;  c'est  à  cause  de  son  site  humide,  maréca- 
geux, nous  apprend  la  Gaule  chrétienne  (  p.  371  tom.  3), 
qu'elle  a  été  ainsi  dénommée.  «  Dicitur  Broilum  a  situ  palu- 
»  doso ,  positum  est  ad  Ljsam  fluvium ,  illinc  ad  silvam  Nie- 
»  pensem.  »  £t  comme  le  dit  également  M.  D***  lai-même 
(note  2  p.  4^4)  :  *■  Broiium  est  parfois  employé  pour  désigner 
»  un  pré.  »  Ainsi,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  nom  primitif  àt 
Broiium  aura  été  changé  plus  tard  en  celui  de  Merghem,  mais 
toujours  avec  la  même  signification ,  comme  il  en  aura  été 
postérieurement  du  mot  Merville  que  l'on  a  fait  dériver  aussi 
et  assez  justement,  ce  me  semble  encore ,  de  Mare- villa,  ville>^ 
mer,  ville  des  eaux.  C'est  par  ce  mot  mer  que  l'on  désigne  en- 
core en  ce  pays,  comme  aux  environs  de  St.*Omer  (1)  les 
grands  étangs  ou  mares  d'eau  ,  et  certes ,  à  neuf  ou  dix  siècles 
de  nos  jours ,  les  terres ,  bien  moins  desséchées  qu'aujourd'hui, 


(i)  Il  T  a  auprès  de  ceUe  ville  un  vivier  qu'on  appelle  lagrand'mer* 


devaient  offrir^  autour  du  lieu  où  se  trouve  actuellement  Met'* 
ville)  de  vastes  étendues  d'eau. 

2?£q  parlant  de  la  fondation  du  couvent  des  Trinitaires  de 
Preavîn,  M.  D***  nous  dit  que  cette  maison  religieuse  fut  fon- 
dée en  i3g5.  C'est  une  erreur;  l'acte  de  donation  dû  terrain 
sur  lequel  elle  fut  bâtie  poite  la  date  du  S  juillet  iS^S*  a  Ro-* 
bert  duc  de  Bar^  marquis  du  Pont ,  seigneur  de  Cassel ,  sa- 
voir faisons  à  tous,  que  de  la  pai'tie  de  frère  Laurent  Cau-' 
pins  y  frère»  Hughe  Lefebvre,  frère  Jehan  Macquere),  prê- 
tres,  pour  euixet  leurs  oompaignons^  nous  a  été  exposé , 
eulx  avoir  grant  voulenté  et  dévocion  d'être  religieux  et  de 
i  piécha  eut  en  dévocion  de  .édifier  aulcun  monastère  en  nos-' 
treforestde  Nieppe,  s'il  nous  plaisoit  à  eulx  consentir  et 

ordonner  lieu  certain  en  icelleetc...  nous,  considérant 

....ottroyons,  donnons  et  assignons  par^ced  présentes  ung 
lieu  et  place  nommé  PreatviH  contenant  quatre  bonniers  de 

terres  etc en  témoing  de  ce  nous  avons  mis  nostre  scel  j 

en  nostre  castel  de  Nieppe  le  hutctihne  îoxjlt  de  juliet  l'an  de 
grâce  mil  trois  cens  quatre  vingt  treize.»  (Y.  Auberti  Mirœi 
opéra  diplomatica  j  tom.  4  9  P*  609.) 

Reste  enfin. à  justifier  l'erreur  de  M.  D***  sur  le-  lieu. et  la 
date  de  la  mortde'Gaguin.  a  Robert  Gaguin  (dit-il  à  l'ocoa-* 
»  ^on  du  Préavin)  depuis  général  de  son  ordre ,  et  auteur 
»  d'une  histoire  de  France  y  prit  l'habit.  Il  était  né  à  une 

•  lieue  et  demie  de  là ,  au  village  de  Calonne  sur  la  Lys  ;  il  j 

•  mourut  le '22  juillet  i5o2,  »  On  peut  interpréter  ce  dernier 
membre  de  phrase  de  deux  manières ,  que  Gaguin  est  mort , 
ou  dans  le  village  de  Galonné,  lieu  de  sa  naissance,  ou  dans 
le  couvent  du  Préavin.  Nous  croyons  ce  fait ,  pris  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  hypothèses ,  également  erroné.  Robert 
Gaguin  est  mort  à  Paris  le  22  mai  i5oi  ;  cette  assertion  est 
émise  par  tous  les  biographes ,  et  notamment  par  Aubert  le 
Mire  (EiogiaB.p.  176),  Ellies  du  Pin  (N.  bibl.  ecclésiastique, 
t.  12  p.  112),  Moréri,  Ladvocat  et  Michaud;  toutefois  Ferry 
de  Locre  (Chron.  belg.  p*  670)  le  fait  mourir  le  23  mai  i5o2 , 
mais  on  sait  coml^ien  cet  auteur  est  peu  exact.  Ce  n'est  donc 
point  en  juillet ,  ni  en  i5o2,  que  Gaguin  est  mort;  ce  n'est 
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point  non  plus  à  Calonne ,  où ,  malgré  nos  recherches ,  nous 
n'avons  trouvé  aucun  souvenir  de  ce  nom ,  et  il  est  même  .in- 
vraisemblable qu'au  milieu  de  sa  célébrité,  il  soit  venu  mou- 
rir dans,  œ  petit  village  y  auquel  Le  Maire  de  Belges  (  Illust.  de 
.Gaale,.3^  liv..p.  s8  au  verso) et  Guicciardin  (Dçsc.  des  P.  Bas, 
.p.  390)^  contestent  Thonneur  de  lui  avoir  donné,  le  jour, 
puisqu'ils  le  font  naître  à  Douai.  11  est  également . invraisem- 
blable qu'il  soit  venu  déposer  ses  derniers  jours  dans  cette  chë- 
tive  communauté  de  Préavin ,  qui ,  un  siècle  plus  tard ,  était 
.  réduite  à  solliciter,  pour  se  chauffer,  la  coupe  d'une  denU-tne  • 
^sure  deboU,  et  dont  t aumône  lui  était  faite  en  des  termes  qui 
^peignent  bieni'état  misérable  de<  ces*Mathurins.  *  Philippe  y 

j»  etc.,etc ,  donnons  et  accordons  de^  grâce  espécialle  par 

«»  ïorme à^ aulmosne  au  4ieu  de. la  demye  mesure  de. bois  par 
n  eulx  demandée  ,  la  somme  de  trente  florins  par  an  jusques  a 
j>  rappel  et.  en  e§tre  payez  et  contentez  par  les  mains  de  nos- 
»  tré  recepveur  du  bois  de  Nieppe  Anselme  de  Vistendorp 
»  etc.,  etc. ..  donné  en  notre  ville  de  Bruxelles  ce  7*»  de  novem- 
»  bre  i6»o^ (Voir  aux  Archives  d'Hazebrouck:) 

Telles  sont ,  Messieurs  ,  mes  observations  sur  les  diverses 
erreurs  de  la  notice  de  M.  D***;  ce  n'est,  je  le  répète,  que 
dans  l'intérêt  de  la. science  que  j'ai  cru  devoir  les  relever,  en 
vous  laissantd'ailleurs  liberté  entière  sur  leur  emploi. 


J'ai. Fhonneur  d'être,  Messieurs^  avec  une  parfaite  considé- 
ration , 

Votre  très-humble  et  trèft-obéissant  serviteur^ 

•A.  QUENSON, 


NOTICE 


Peu  de  villeB  en  Belgique  remohteat  à  une  origioe  plus  an- 
cienne que  Tournai.  11  en  est  peu  aussi  qui ,  aux  diverses  épo- 
ques de  notre  histoire,  aient  joue  un  rôle  plus  important  ;  en 
effet  nous  la  trouvons ,  à  l'origiae  de  nos  traditions ,  capitale 
ou  tout  au  moiqs  une  des  villes  principales  du  pays  des  Ner- 
vieos,  ainsi  que  son  nom  l'indique  ;  TurrU  Nerviomm.  Sous 
l'empire  Romain,  mention  née  comme  uneville  populeuse  dans 
ritinérqire  d'Antonin-et  la  NoUtia  Imperii.  Serceau  de  la  mo- 
narchiefrançaiseaucommencement  de  l'invasion  deBFranke,quï 
j  séjournèrent  plusieurs  années,  comme  le  prouve  le  tombeau 


(^  C'en  psT  luitc  d'uïic  erreur  et  par  Jes  eirconataiices  indépeodàal» 
de  !■  Tolonté  de  l'auteur  d«  cet  article  et  dca  éditeun  dei  ArchiTo  biito- 
riquu  et  lilt^rairei  du  Nord  de  1&  Frioce  et  du  Midi  de  la  Belgique , 
que  cette  Dotice  a  été  publiée  dam  U  lUvut  du  Nord  aTaul  de  l'tire 
daat  noi  Archivii  aniquellri  elle  tixXl  primitiTeMCiit  deitinèt.       a.a. 


d'un  de  leurs  chefs  retrouvé  dans  cette  ville  en  i653  et  le  titre 
dé  nrbfi  regia/àonué  à  Tournai  par  larchevéque  St.-Ouen. 
Siège  du  christianisme  naissant  qui  y  établit  un  de  ses  pre- 
miers évéchés  dans  les  Gaules ,  et  quelques  siècles  plus  tard , 
devenue  capitale  d*un  petit  état,  du  Tournaisis,  cité  libre  et 
indépendante,  Tournai  n'a  jamais  cessé  de  tenir  un  rang  dis-* 
tingué  parmi  les  villes  voisines.  On  voit  au  lo*  siècle  ses  che- 
valiers s^illustrer  au  siège  de  Jérusalem,  et  avoir  Tinsigne  hon-^ 
neur  d'entrer  les  premiers  dans  la  ville  Sainte  (i).  Les  rois  de 
France  la  prennent  sous  leur  protection  spéciale  *et  l»  retien- 
nent longtems  sous  leur  empire ,  attachés  qu'il? sont  par  une 
sorte  de  lien  caché  au  berceau  de  iecir  puissance.  Plus  tard  et 
vers  la  fin  du  XVIP  siècle ,  elle  passe  sous  la  domination  Au- 
trichienne ,  mais  en  stipulant  le  maintien  de  ses  droits  et  pri- 
vilèges jurés  et  reconnus  par  TEmpereur,  comme  ils  l'avaient 
été  auparavant  par  les  rois  de  France. 

L'histoire  de  cette  petite  république,  de  son  agrandissement 
et  de  sa  ruine  qu'on  a  cherché- a  relever  de  nos  jours ,  ne  serait 
peut-être  pas  sans  intéi^t ,  du  moins  nous  le  pensons.  Le  théâ- 
tre, pour  en  être  moins  vaste ,  n'offre- t-il  pas  toujours  les  mê- 
mes hommes  et  les  mêmes  passions  ?  Peut-être  pour  sortir  de 
l'ombre ,  ne  leur  a-t-il  manqué  qu'un  historien  qui  les  mit  en 
lumière? 

Il  nous  suffit ,  pour  le  moment ,  d'avoir  indiqué  Timpor- 
tancè  et  l'antiquité  de  Tournai  par  la  place  qu'elle  a  occupée 
dans  l'histoire  dM%  diverses  époques  gauloise  ',  romaine  et  fran- 
çaise; d'ailleurs,  qu'on  jette  les  yeux  sur  les  mbnumens  et  le» 
temples  anciens  de  la  cité  ,  et  l'on  comprendra  le  rang  qu'elle 
a  dû  tenir  dans  les  siècles  passés.  Car  Thistoirè  des  peuples  et 
des  villes  est  gravée  en  caractères  bien  autrement  grandioses 


(i)  Godelridas  dux  primus  legitnr  ciim  fratre  suo  Enstachio  urbem  ingre- 
di  :  <fDOt  cofitiniiÀ  snbsecuti  tunt  Kodolphasefc  Gaillelmus  nterini  fratres, 
pairiâ  T<Mrn*centoB. '•^Guillaume de  Tyr.,  Ht.  8  chap.  18.  ^-  n  Leduc 60- 
«  defîroid  eM  choisi  l«  premier  avec  son  frère  EusCachei  pour  entrer  dans 
<r  la  ville  :  Rodolphe  rt  GoUlaume  ,  frdres  d'une. même  mère ,  Tournaiaiens 
u  de  DàUsaîicé  ,  les  Bsirent  incontinent.  9 


sur  les  pierres  de  leurs  monuihens ,  que  sur  les  paixheminsde 
leurs  chroniques. 

Du  milieu  de  son  enceinte  et  de  ses  nombreuses  construc- 
tions^ s-'élève  rimposante  cathédrale  de  Tournai ,  portant  vei'» 
le  ciel  ses  cinq  clochers  noircis  par  le  tems ,  comme  un  vivant 
souvenir  .'du  moyen-âge  religieux  et  catholique.  De  quelque 
coté  qu'on  approche  de  la  ville ,  elle  apparait  de  loin  gigan- 
tesque et  sublime ,  et  dominant  la  cité  sur  laquelle  elle  semble 
jeter  son  ombre  tutélaire.  Quelques  pensées  s'élèvent  dans  nos 
âmes  à  la. vue  de  ces  antiques  cathédrales,  monumens  de  la 
piété  de  nos  ptois  que  leurs  fils  insoucians  savent  à  peine  con- 
seir^er  !  Debout  après  tant  de  siècles ,  Ils  protestent  par  leur 
masse  indéstructible^contre  les  reproches  injustes  que  notre 
orgueil  adresse  aux  siècles  qui  les  ont  élevés. 

Entre  toutes  celles  qui  couvrent  la  Belgique  et  le  nord  de 
k  Franœ,  la  cathédrale  de  Tournai  a  peut-être  un  caractère 
tout  particulier.  Nous  n'avons  pas  à  admirer  en  elle  la  har> 
diesse  des  siitblimes  flèche  de  Strasbourg  ef  d'Anvers ,  qui 
s'élaAcent  vers  le  ciel  avec  tant  d  audace.  ïci  cinq  éaoï^mes 
clochers  surgissent  fièrement  du  milieu  ée  Tédifice  ,  et  l'effet 
produit  ailleurs  par  la  Jégéreté  et 'la  hauteur  est  également 
atteint  à  Tournai  par  la  masse  ijnposamte  suspeo<i'ne  dans  les 
airs.  Ce  n'est  pas*  non  plus  ici  un  temple  d'un  même  slyie  et 
d'une  même  époque,  où  toutes  les  parties  s'hai^nionisent ,  et 
sëml»teat  comme  jetées  dat»  le  même  moule  par  le  génie  d'un 
seul  homme,  coknmedans  k»«dmipables  églises  d'Amiees  ou 
de  St.-Oiien,  à  Rouen.  Au  contraire,  on  voit  ici  le  travail  de 
plusieurs  mains  et  de  plusieurs  siècles.  L'ogive  y  est  mêlé  au 
plein-cintre.  L'architecture  gothique  s'y  trouve  entée  sur  le 
style  lombard.  Noti^-Dame  de  Tournai  appartient  donc  à  un 
tems  de  transition ,  et  à  plusieurs  époques  d'architecture.  Elle 
n,'en  prés^ate  peut-être  que  plus  d'intérêt  pour  l'art  et  l'é- 
tude. 

L'histoire  d'un  semblable  monument  ne  sera  pas  sans  quel- 
qu'à-propos  à  une  époque ,  où  dégagés  "  de  préjugés  étroits  et 
injustes,  nous  voulons  bien  reconnaître  quelque  génie  à  des 
siècles  longtems  réputés  barbares. 
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Tournai  fut,  comme  Ion  sait,  une  des  premières  villes  Je 
la  Belgique  oii  brilla  la  lumière  du  Christianisme  ,  et  c*eôt  ce 
qui  prouve  son  importance  à  cette  époque  reculée.  Il  parait 
certain  que  vers  Ja  fin  du  III«  siècle,  quelques  Romains  de 
distinctipn  quittèrent  leur  patrie  pour  porter  dans  les  Gaules 
la  religion,  nouvelle.  St.-Piat,  Tun  d'eux,  fut  Tapôtre  de 
Tournai.  Il  convertit  plusieurs  des  habitans,  et  entre  autres, 
St.-Irénée,  homme  riche  et  puissant.  Celui-ci  protégea  de  son 
pouvoir  la  religion  nouvelle ,  fit  détruire  une  idole  adorée  des 
payen»,  et  selon  la  coutume  de  ces  tems ,  il  érigea  dans  cet 
endroit  même  un  temple  chrétien ,  qui  n'était  alors  probable^ 
ment  qu  un  simple  oratoire ,  où  les  premiers  fidèles  ôecéunis- 
saient  en  secret.  Telle  fut  vraisemblablei{iienl  Torigine  de  No- 
tre-Dame de  Tournai ,  ou  au  moins  ce  qui  détermina  sa  cons- 
truction à  l'endroit  où  avait  été  Tidole  payenne.  (i) 

Trois  siècles  plus  tard ,  cette  donation  d'un  gauloid  fut  con- 
firmée par  un  chef  barbare  et  étranger.  Vainqueur  des  Gau- 
lois, mais  vaincu  par  la  religion  du  Christ.  Car  de  persécutée 
qu'elle  avait  été,  elle  s'était  assise  victorieuse  sûr  le  trône  dés 
Césars ,  comme  sur  le  si^e  des  rois  à  la  longue  chevelure. 

La  donation  faite  par  Chilp^ric  à  l'évéque  Krammer^  a  un 
tout  autre  caractère  d'authenticité  que  celle  d'irénée»  Elle  est 
attestée  par  un  diplôme  de  Chilpéric,.qui  fut  brûlé  parles 
protestansy  en  i566 ,  lors  de  l'incendie  des  archives  du  chapi- 
tre ,  et  dont  l'existence  est  constatée  par  des  témoins  qui  vi^- 
vaient  encore  du  tems  de  Sanderus. 

Chilpéric,  délivré  du  siège  que  lui  faisait  dans  Tournai  son 
frère  Sigebert ,  fit  de  grands  dons  à  l'évéque  Krammer  et  à  son 
clergé ,  et  augmenta  l'église  de  Notre-Dame.  Elle  ne  fut  pas 
fondée  par  lui  ^rpuisque  nous  avons  vu  qu'une  chapelle  fut 


(i)  Voyez  assertion  de- VBpiscopai  de  SL^Piaty  apostre  et  premier 
euesqve  de  Tovrnay^  avec  un  hrief  dhcoprê  de  êon  martyre  et  de  l'es- 
tablUsement  de  l'église  de  Tot^rnay»  A  Toutnay  j  chex  Martin,  1619, 
in-S*».  A.  D. 


élevée  par  Irénée ,  et  que  St.  Eleuthère  y  est  dit  avoir  prêché 
et  célébré  la  messe  en  présence  du  roi  Clovis ,  grand-père  de 
Chilpéric.  <(  Elle  a  donc  été  longtems  avant  Chilpéric,  dit 
»  Cousin  y  et  par  ainsi  elle  n*a  pas  été  fondée  par  Chilpéric  , 
»  mais  bien  douée  et  eniichie  de  beaucoup  de  droits ,  privilé- 
«  ges  et  possessions  qu'elle  n'avoit  pas  avant  lui.  »  C  est  Fopi- 
nion  d^Hériman-,  abbé  de  St.  Martin,  au  12*  siècle  ^  qui  s'ex- 
prime ainsi-dans  sa. chronique  :  a  Hoc  itaque  mod^  amplificatà 
»  ecclesiâ  heatœ  virginis  cum  honore  ad  propria  rediit,  »  Jean 
de  Colonne ,  auteur  de  la  Mer  des  histoires ,  et  François  de 
Belieforest,'sont  d'an  avis  différent.  Trompés  par  la  donation 
de  Chilpéric ,  ils  le  regardent  comme  le  fondateur  de  la  Cathé- 
drale. Telle  n'est  pas  Topinion  de  Cousin  ,  excellent  juge  en 
cette  matière;  il  pense  qu'au  moyen  des  dons  de  Chilpéric ,  on 
a  bien  pu  élever  la  nef  et  la  croisée ,  au-  lieu  du  vieux  bâtiment 
qui  existait  autrefois. 

L'année  de  la  fondation  xie  peut  être  précisée ,-  mais  elle  a 
dû  commencer,  selon  toute  vraisenfblance,  dans  rinfervalie 
de  la  donation  à.  l'invasion  des  Normands,  puisque  à  cette 
époque  ces  parties  de  l'édifice  existaient  déjà ,  ainsi  qu'il  est 
prouvé  par  ce  passage  de  Sanderus  :  cœtejnifn  ut  nunc  est^  an- 
terior  hnjus  ecclesiœ  pars  ,  sive  navis  ,  ante  Normanorum  incnr- 
sionesjuit,  et  tnagnâ  sud  parte  eorumjuroremsuperavit.  (1)  Ce 
texte  précis,  ainsi  que  les  autorités  citées,  établissent  l'exis- 
tence de  la  nef  et  de  la  croisée  avant  Tinvasion  des  Normands, 
c'est-à-dire,  vers  la  fin  du  9*  siècle,  et " assurément  peu  de 
mouumens  peuvent  remonter  à  une  origine  plus  ancienne. 

La  dévastation  des  Normands  et  Tabsence  de  trente  anpëes 
que  les  habitans  firent  de  la  ville,  durent  détériorer  1  édifice 
de  Notre-Dame..  Mais  les  constructions  principales  ^  la  nef  et 
la  croisée ,  résistèrent  aux  rava^  du  tems  et  des  barbares  ,  et 
ne  tardèrent  pas  à  éti^  lestaurée^  par  le  zèle  des  fidèles.  Ce  Tut 
probablement  à  cette  époque ,  vers  la  prem^re.partiedu  X* 
siècle,  q[ue  fut  imprimé  au  monument  ce  caractère  grave  et 
sévère  de  l'école  lombarde  avec  ses  plein -ci  utiles  ^  ses  piliers 
massifs,  couronnés  de  leurs  énigmatiques  chapiteaux. 

Ainsi  la  nef,  la  magnifique  croisée  et  le  chœur  existaient 
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(1)  Sanderus*  Tornacum  illustratum,  Maootcrit. 


a)oi*8  daas  une  harmonie  par&ite.  Pour  lediœur,  il. n'en  reste 

plus  d'autres  traces  que  quelques  fondations  qui  en  indiquent 

I  asse?  retendue.  Il  s'arrondissait  en  un  cercle ,  qui  partait  d'une 

des  extrémités  du  rond-point ,  et  se  terminait  à  l'autre ,  et 
allait  à  peu  près  jusque  vis-à-vis  le  trône  actuel  de,  l'évéque  , 
ou  y  comme  l'indique  suffisamment  Sanderus ,  jusqu'au  Moïse 
de  bronze  qui  existait  dé  son  tems ,  à  l'endroit  où  oo  clTantait 
tepistre  hs-jours  fériause , 

<  La  croix  existait  incontestablement  ^  telle  qu'elle  est  de  nos 

'  jours,  dans  sa  grave  simplicité.  La  nef  avait  alors  plus  d'élé^ 

vation  qu'elle  n'en  a  aujourd'hui ,  puisque  dans  le  siège  de 

Tournai ,  par  Henri  III ,  nous  voyons  que  la  partie  supéi^ieure  • 

,  de  la  nef,  qui  était  bien  plus  exhaussée  qu'aujourd'hui ,  fut  la 

proie  des  flammes  (  i  ).  Le  portail  était  eii  harmonie  avec  tout  le 
monument  simple  et  austère ,  comme  l'erïsesahle;  Quant  aux 
clochers  en  pierre  qui  s'élèvent  du  milieu  <]u  temple ,  le  plein- 
cintre  qui  règne  dans  les  deux  du  côté  du  couchant  et  Togive 
dans  ceux  au  levant  y  en  indiquent  assez  l'époque.  C'est  comme 
une  date  écrite  sur  les  pierres. 

*  •  ■ 

Ainsi  dépouillée  dés  accroissemens  survenus  depuis  et  ren- 
due à  la  sévère  unité  du  style  lombard ,  l'église  de  Notre-Dame 
peut  nous  donner  une  idée  parfaite  de  cette  école ,  antérieure 
à  l'architecture  gothique.  Nous  possédons  par  conséquent  dans 
la  nef  et  la  croisée  deux  parties  importantes  d'une  basilique 
chrétienté ,  du  X®  et  peut-être  du  IX*  siècle",  bâtie  dans  un 
même  système  ;  avec  les  ornemens  de  l'époque ,  les  galeries  la- 
térales, et  les  deux  portes  antiques,  l'une  pour  les  hommes  à 
droite,  et  celle  de  gauche  pour  les  femmes.  11  est  à  remarquer 
aussi  que  le  côté  des  femmes  est  plus  étroit  et  plus  bas  de  quel» 
ques  pieds ,  comme  c'était  l'usage  de  ce  tems.' 

Suivons  maintenant  {es  accroissemens  successifs  (%).  Le  siège 
de  io53  ayant  considérablement  endommagé  le  monument,  on  a 


(i)  En  l'an  io53-54  ;voyez  Histoire  de  lavill^etciiéde  Tournajr^ 
{ par  Poutrain).  Lahaye ,  Moetjcn» ,  1760.  in-4'*.  t.  i"*"  p.  i56.      a. d. 
(2)  Sigebfri, 


senti  la  nëccssité  de  le  reconstruire  en  partie,  et  Thistoire nous 
apprend  que  la  première  pierre  du  chœur  fut  placée  vers  1 1  lo, 
époque  de  religion  et  de  puissance  ecclésiastique ,  qui  seule 
peut  donner  l'explication  de  constructions  aussi  gigantesques. 
Le  chœur  ne  fut  achev.é  et  voûté ,  dît  Cousin  dans  sa  naïve  et 
intéressante  Histoire  dé  Tournai ,  que  quatre-vingts  ans  après 
où  davantage  ;  ce  soit ,  dit-ii ,  à'  cause  de  la  grandeur  et  profon- 
»  deur  que  requérait  un  corps  de  bâtiment  si  grand' et  si  haut, 
S)  que  celui  qu'on  commençoit ,  ou  à  fôute  de  diligence  ou 
»  moyens.  »•  —  Ce  qui  le  prouve  >  c'est  que  vers  l'année  1198 , 
l'évêque  Elâenne  fit* à  l'église  de  Notre-Dame  un  don  considé^ 
rable  en  argent.  Th  opus  'majoHs  ecclesiœ ,  ad  forinandam  dè^ 
ùênter  testifudinem ,  sivê  cêlûptram  ipsius  ecclesiœ. 

Cet  ouvrage  se  faisait  lentenient,  puisqu'en  1242  fiit  seule- 
ment commen<*ée  la  voûte  du  chœur,  et  cela  par  les  dons  et  le 
zèle  de  l'illiiistiro.  Guaher  de  MacvÎA ,  un .  de  ces  grands  hommes 
que  la  religion  ^ut  susciter  dan»  ces;tems  de^  désordres^  et  à 
i|ui  la  ville  doit  plt^sieura  ibndatîoBs  :)mportftiites« 

C'est  de  la  mitoie  époque  9  à^  r^pi8ci:^1;  de  Walter  de  Croix ,  ^ 
que  date  probablement  la  voûte  eH  ple^iH^ii^tre  qui  sert  de 
communication,  .entre  le  palais  d^  L'evi^que  et  la  cathédrale  ^ 
puisqu'en  ia6a  on  le  trouve  agvandiiSAnt,,  >avec  la  consente^ 
ment  du.  chapitre,  le >  parais  ou  c<^ur  épiscopale  du  câië  d» 
l'église  et  46  la  ch^peli.e  ;  à  moins  cependant  que  cette  partie  de 
lëvéché  n'ait  été  brûlée  comme  le  palais  y  dans  l'incendie  de 
i3o4- 

Ce  fut  probablement  vers,  h  fin  du  XIII"  siècle  que  fut  ter- 
miné le  chœur  ;  ainsi  » 'Notre-Dame  existait  à  cette  époque  recu^ 
lée ,  sauf  cependant  quelques  accroissement  ^  comme  la  paroisse 
de  Notre-Dame^  sauf  aussi  les  détériorations  du  tems  et  de 
l'art  f  souvent  plus  nnisiblç  que  le  tems. 

A  la  vue  de  l'antique  cathédrale,  s'élèverait  plus  d*ujne  ques^' 
tien  d'art  et  d'histoire,  comme  de  Ravoir  conunent  et  avec 
quelles  ressources  on  construisait  ces  immenses  monumens  , 
incompréhensibles  pour  notre  faiblesse  >  qui  peut  k  pein^  les 


>»  s5o  ^ 

* 

conserver  !  Il  est  certain  que  ce»  imposantes  constructions  du 
mo)^en-âge  resteront  toujours  une  énigme  j  pour  qui  ne  les  en- 
visagera pas  élevées  sous  la  puissante  influence  du  catholicis- 
me. Tout  ce  qui  fut  fait  de  graqd  et  de  noble ,  dans  ces  siècles 
de  désordre  et  de  guerre ,  le  fîit  par  lui.  C'était  lui  qui  défen- 
dait Ja  morale  contre  les  passions  des  princes,  ouvrait  d'une 
main  des  asiles  à  la  science  et  à  la  vertu,  et  élevait  de  Tautre 
ces  superbes  basiliques  qu'il  décorait  de  tout  le  prestige  des 
arts.  Otez  du  moyen-âge  ce  pouvoir  actif  et  bienfaisant ,  et  il 
sera  comme  un  livre  ferme  pour  vous.  Mais  éclairez-vous  de 
cette  lumière  y  et  alors  bien  des  ténèbres  se  dissiperont,  et  vous 
comprendrez  mieux  la  vie  ti^nquille  et  studieuse  des  cloîtres , 
la  férocité  des  guerriers  enchaînés  pai;^  la  trêve  dû  Seigneur, 
nos  forêts  défrichées  et  les  chefs-d^'œuvre  des  anciens  conser- 
vés ,  et  ces  mystérieuses  cathédrales ,  témoins  irrécusables  de 
la  puissance  du  catholicisme. 

Ce  fut  donc  une  grande  joie  au  cœur  de  nos  évéques ,  quand 
leur  gigantesque  ouvrage  terminé,  ils  purent,  estourés  du 
peuple  des  fidèles ,•  rendre  dans  son' nouveau  temple  leurs 
actions  de  grâces  au  Seigneur.  Car  c'étaient  eux,  aidés  du 
peuple,  qui  haïraient  et. surveillaient  la  construction.  Quon 
ne  s'y  trompe  pas ,  •  le  chef  du  clergé  de  Tournai  n'étant  jpas 
alors  ce  qu'est  notre  évéque  en  1 835.  Outre  son  pouvoir  spi- 
rituel, bien  autrement  influent  dans  ces  tems  de  croyance  et  de 
soumission ,  il  était  encore  prince  et  seigneur  suzerain  de  la 
▼ille,  en  exerçait  toutes  les  prérogatives ,  et  même  lorsque  plus . 
tard  les  évéques  eurent  cédé  leurs  droits  de  souveraineté  aux 
rois  de  France ,  ils  restèrent  encore  de  puissans  dignitaires  et 
les  chefs  d'un  corps  rîche  et  influent.  Même  en  l'année  1607, 
après  les  vives  attaques  du  protestantisme ,  leui»  pouvoir  était 
encore  assez  grand  pour  ordonner  des  exécutions ,  et  nous 
voyons  en  cette  même  année ,  un  manant  sortir  des  prisons  de 
la  cour  épiscopale ,  et  monter  au  pilori  de  l'évéque ,  «  qui  Stéit 
»  contre  la  muraille  auprès  du  perron  de  la  juridiction  épis-' 
»  copale,  et  rester  exposé  avec  deux  quenouilles,  pour  avoir 
'  »  épousé  deux  femmes  à  la  fois.  (1)  » 

• 

Expliquer  la  puissance  des  évéques^  c'est  expliquer  en  partia 


(1]  Cousin»  Hiiloire  4e  Tournay. 


k  construction  dé  nos  cathédrales  élevées  par  le  sentiment 
religieux  et  par  les  aumônes  des  fidèles.  Chacun  s^emptessait 
de  contribuer  à  l'œuvre  sainte ,  et  J  apporter  quelques  pièces 
de  monnaie ,  c'était  s'assurer  une  protection  puissante  dans  le 
ciel.  Quand  la  construction  d'un  semblable  édifice  avait  été 
décidée,  Té vèque ,  j'imagine ,  faisait  savoir  la  volonté  commune 
aux  corporations  d'architectes  et  de  maçons ,  qui  menaient 
une  vie  nomade  y  et  qui,  après  avoir  bâti  la  cathédrale  de 
Strasbourg  j  s'en  menaient  commencer  Fribourg  ou  Cologne. 
Ils  se  succédaient  de  père  en  fils  dans  le  même  métier,  et  se 
transmettaient  les  mêmes  traditions  d'art  et  de  travail.  De  là 
peut-être  la  ressemblance  qui  existe  entre  tous  ces  édifices  des 
XII  etXlIP*  siècles,  élevés  sous  les  traditions  de  l'architec- 
ture gothique.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  le  mystère  qui 
enveloppe  la  construction  de  ces  gigantesques  monumens,  et 
jusqu'au  nom  de  leurs  fondateurs.  En  voyant  ces  admira)>les 
cathédrales,  dont  l'architecte  est  ignoré,  «peut-on  se  défendre 
d'un  peu  de  dédain  pour  cette  gloire  éphémère  après  laquelle 
nous  courons  avec  tant  d'ardeur  ! 

Pensée  pieuse  dé  tout  un  peuple,  l'église  s'élevait  dans  ces 
tems  de  foi ,  comme  la  réalisation  des  vœux  des  fidèles.  Aucun 
nom  mortel  ne  s'étalait  fièrement  sur  le  fronton  du  temple  du 
Seigneur. L'homme  ne  mêlait  pas  alors  sa  vanité  et  sa  faiblesse, 
à  des  œuvres  saintes  entreprises  en  vue  de  Dieu.  C'était ^u 
del ,  et  non  à  la  terre  qu'on  élevait  des  temples.  Aussi  toutes 
les  parties ,  même  les  plus  cachées ,  étaient-elles  terminées  avec 
le  mêm&soin.  Parcourez  une  église  du  moyen-âge,  depuis  le 
pavé  jusqu'aux  combles ,  jusque  sous  le  toit,  jusque  dans  les 
niches  les  plus  ignorées ,  partout  vous  trouverez  le  même  tra- 
vail et  la  méme.pertection ,  partout  vous  verrez  chaque  colon- 
nette»  chaque  bas -relief ,  le  moindre  ornement ,  le  plus  obscur 
comme  le  plus  apparent ,  également  fini ,  et  comme  empreint 
d'une  même  pensée  religieuse.  C'est  qu'on  bâtissait  alors  pour 
l'œil  de  celui  qui  voit  tout ,  et  que  nos  églised  modernes ,  aux- 
quelles manque  ce  souffle  divin ,  ne  sont  souvent  que  deà  en- 
treprises mercantiles  dont  notre  vanité  et  notre  cupidité  tirent 
le  meilleur  marché  possible. 

Ces  réflexions  ne  sont  peut-être  pas  si  étrangères  à  notre  su- 
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jet  qu'on  pourrait  le  croire  d'abord.  L'histoire  de  Fart  et  de 
la  civilisation  est  liée  à  Vbi&toire  de  ces  magnifiques  cathédra- 
les, et  celle  de  Tournai  oflfre  peut-être  plus*  d'intérêt  à  cause 
de  ses  souvenirs  et  de  sa  vénérable  antiquité.  Nous  l'avons  vue 
vers^  le  commencement  du  X«  siècle ,  dans  toute  la  sévère  sim- 
plicité du  stjle  lombard.  Nous  la  retrouvons  à  la  fin  duXIII% 
ou  au  commencement  du  XIV*  siècle ,  sinon  homogène  et 
d'une  sçule  manière,  au  moins  plus  riche  et  plus  grandiose. 
Le  chœur  antique  et  à  plein-cintre  comme  la  croisée  actuelle, 
a  été  remplacé  par  un.  autre  plus  élevé ,  pWs  hardi ,  avec  l'ogi^ 
ve  gothique ,  moins  en  harmonie  cependant  avec  le  reste  du 
temple,  cjui  présente  ainsi  les  progrès  de  Tart  et  des  siècles. 

Cette  époque  est  peut-être  la  plus  belle  pour  le  monument 
que  nous  étudions.  A  l'abri,  jusque-là,  des  injures  du  tems 
et  des  révolutions ,  riche  des  dons  qui  affluaient  de  toutes  • 
parts,  Notre-Dame  de  Tournai  était  alors  à  son  plus  haut 
point  de  splendeur  et  d'éclat,  comme  le  catholicisme  qui  rér 
gnait  également  dans  ce  siècle,  avec  le  génie  du  célèbre  Hildç- 
brand.  On  ferait  d'ailleurs  l'histoire  de  la  religion  par  Phis- 
toire  de  ses  temples.  Simples  et  obscurs ,  quand  elle  est  persé- 
cutée ;  riches  et  magnifiques ,  quand*  elle  triomphe;  profanés 
et  pollués  dans  les  jours  d'impiété  et  de  licence  j  et  suivant 
ainsi  les  phases,  obscures  ou  brillantes  du  catholicisme. 

• 

'•  Boiirenrei^eiiir  à  notre  cathédrale,  qui  nous  suggère  ces 
vëflexioiu  ^ie  chœur  nouvellement  achevé  alors ,  et  non  encore 
dégradé  par  l«s  restaurations  >  avait  toute  la  légèreté  et  la  har- 
diesse.du  genre  gothique.  Ses  vitraux,  au  dire  de  Cousin, 
étaient  d'un  travail  exquis,  ce  La  plupart  des  verrières,  dit-il , 
•  ont  deux  singularité /à  savoir  qu'elles  sont  excelkmment 
»  damassées  en  diverses,  manières  ^  et  qu'elles  ne  sont  pas  trans* 
».  parentes 9  ni  en  couleur,  ni  à  la  lueur  du  soleil,  c'est-à-dire 
9  que  ks  rayons  du  soleil  n'éblouissent  aucunemcut  ceux  qui 
»  les  regardent  directement ,  et  les  couleurs  des.  verrières  ne 
»  pafoissent  pas  sur  le  pavé  ni  sur  autre  chose  à  Topppsile 
»  d'icelles  :  qui  sont  deux  grandes  et  rares,  commodités,  pour 
»  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  prière  dabs  la  ditte  église.  •  -Puis 
il  ajoute  :  «  Il  y  a  audict  circuit  douze  verrières  principales, 


»  esqueiles  on  voit  un  merveilleux  aii:iBce,  tant  en  la  peinture 
»  diversement  et  fort  ingénieusement  damasse  qu'es  pouiiraits 
»  des  personnages  tirés  en  toute  perfection.  ■  Outre  la  perfecs 
tioti  du  travail,  ces- vitraux  offraient  encore  des  sujets  pleins 
d'intérêt  pour  Tliistoirè  dé  la  ville  :  «  es  cinq  verrières  du  côté 

•  du  septentrion  est  peinte  l'histoire  de  la  restitution  de  l'éves- 
■  que  particulier  par  l'entremise  de  St.  Bernard ,  et  la  solen- 
«  nelle  et  Joyeuse  entrée  de  l'ëvesque  Anselme  en  la  cité  de 
»  Tournai.  Aux  47  verrières  dû.  côté  du  midy  est  pourtraicte 
»  d'une  excellente  peinture  l'histoire  de  la  bataille  entre  Sige- 
»  bert,  roi  de  Meta^ou.d'Austrasie ,  et  son  frère  Chilpéric,  roi 
»'  de  Soissons ,  lequel  s^étaht  sauvé  à  Tournai  avec  sa  femme 
•>'  Frédegonde,  et  y  ayant  esté  assiégé  quelque  temps  ;  et  depuis 
»  délivré  par  la  mort  de  Sigebert ,  que*  Frédeg^ide  envoya 
'■»  tuei*,  donna  à  perpétuité  à  l'évesque  et  église  de  ïournay  la  • 
»  se^neurie  et  doînaine  de  la  ville.  La  douzième  verrière  est 
»  une  verrière  à  la  mosaïque  au  milieu  de  là  chapelle  de  Notre- 

•  Dame  flamande  ou  flamenge ,  qui  coçtietit  en  une  partie  la 

•  peinture  de  l'arbre  de  Jcâsé ,  et  en  Tautre  la  peinture  de 
»  foffrande  que  les  Flamands  du  diocèse  Vouloient  faire  à 
»  \Notre-Dame  en  cette  chapelle  tous  le9  ans  à  la  procession  de 

•  Tournay.  »  (i) 

Quel  ornement  devait  être  pour  le  chœur  ces  vitraux  d'un 
travail  si  fini  et  d'un  intérêt  si  grand  pour  nos  souvenirs.. Et 
ce  n'est  ni  la  fureur  des  protestans  de  i566  y  ni  l'impiété  révo^ 
lutionnaire  de  98 ,  qui  nous  ont  privés  de  ces  chefs^'œuvre , 
mais  bien  la  main  paternellement  barbare  du  chapitre  et  des 
chanoines,  qui,  incommodés  de  l'obscurité  répandue  par  ces 
vitraux  sur  leurs  missels  et  bréviaires ,  les  firent  enlever  dans 
la  fin  du  siècle  dernier,  époque  de  décadence  et  de  mauvais 


(v)  On  voyait  jadis ,  à  la  chapelle  de  la  très  Sainte-Trinité,  des  vitra qx- 
peints  de  toute  beauté ,  avec  les  armoiries  du  cardinal  André  de  Sainte- 
Sazanne»  ëvâque  de  Têurotti  de  i334  â  1342,  et  donnés  par  luhà  son 
«f[îi86  avec  un  magsifiqae  tapia  deaoiç;  cp^oti  li^érotilhit^  dans  lesgran-- 
des  solennités,  entre  les  deux  piliers  Su.  p)imur  où  étjlil  U  tombe  de 
révêque  Guilbert  d'Ongi^ies.  A.  d. 


^ 
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goût.  Ce  ne  sera  malheureusement  {»a^  la  seule  fois*  que  nous 
aurons  à  déplorer  les  replâtrages  et  les  embellissemens  de  Tart 
moderne. 

Pour  compléter  l'histoire  deNotie-Damê,  nous  ayons  à  nous 
occuper.de  quelques  constructions  postérieures,  faites  dans 
un  meilleur  goût  que  la  restauration  du  chœur. 

Parlons  d*abord  de  la  paroisse  Notre-Dame  qui  fut  com- 
mencée vers  i56i .  Elle  avait  été  jusque  là  sous  l'invocation  de 
St.^-Nicolas ,  et  le  baptistère  avait  été  de  teniB  immémorial 
comme  il  est  encore  de  nos  jours ,  dans' la  croix  du  côté  du 
midi,  au  lieu  où  la  tradition  place  celui  de  St-Irénée  vers  3oo. 
Le  bâtiment  ressemble  assez  à  la  Sainte  Chapelle,  qui  est  au 
Palais ,  à  Paris  ;  les  vitraux  ,  quoique  n'ayant  plus  ces  excel- 
lentes qualités  qu'avaient  ceux  du  chœur  d  une  origine  plus 
afacienne ,  sont  cependant  recommandables  pour  la  finesse  du 
dessin.  Cette  chapelle  fut  faite  pendant  le  règne  passager  du 
roi  d'Angleterre ,  Henri  Y III ,  -qui  a  laissé  à  Tournai  plusieurs 
traces  de  sa  domination ,  comme  l'élise  de  St.-Nicolas  au  Châ- 
teau et  la  grosse  tour  qui  l'avoisine ,  avec  les  armes  d'Angle- 
terre incrustées  dans 'la  pierre.  Il  y  avait  aussi  une  tribune 
dans  les  arcades  supérieures  du  côté  du  nord ,  et  c'«st  là  que  ce 
i*oi  cruel  et  superstitieux  laissa ,  dit-on ,  un  livre  de  prières 
avec  de  naïves  figures ,  que  possède  encore  la  bibliothèque  de 
la  ville. 

Singulier  souvenir  que  celui  d'un  roi  schismatique  dans  no- 
tre ^Hse  catholique.  Mais  ce  temple  vénérable  en  rappelle  bien 
d'autres ,  depuis  la  donation  d'un  chef  des  Franks ,  le  passage 
de  St.-Louis,  qui  s'agenouilla  sur  ces  mêmes  dalles  que  nous 
foulons ,  jusqu'au  chapitre  des  chevaliers  de  la  toison  d'or, 
tenu  par  Charles -Quint,  en  i53i ,  jusqu'aux  triomphes  de 
Louis  Xy  qui  vint  aussi  y  remercier  le  Dieu  des  armées  de  la 
victoire  remportée  à  Fontenoy. 

Une  curieuse  construction  de  ce  siècle  fut  celle  du  Jubé , 
entrepris  en  l'année  i566,  a  par  un  maître  qu'on  appellait 
*  Comiile  Floris ,  d'Anvers ,  frère  du  renommé  peintre  Floris, 
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»  qui  ont  été  à  bon  droit  réputés  les  meilleurs  et  les  plus  ex- 
»  cellens ,  l'un  statuaire ,  et  l'autre  peintre ,  de  leur  temps.  » 
—  Ce  Jubé  est  assurément  d'un  excellent  travail ,  et  les  bas- 
reliefs  en  sont  fort  remarquables  (i).  La  petite  chaire  qui  est 
devant  la  statue  de  la.Ste-Vierge,  s'appelait  épiscopale ,  «  en  la- 
»  quelle  on  installe  l'év.esque  pour  prêcher,  quand  on  le  met 
»  en  possession.  » 

C'est  à  cette  même  époque  qu'il  faut  placer  la  construction 
du  portail  moderne,  si  curieux  par  ses  portes  antiques,  ses 
n^tfs  bas-reliefs  d'une  époque  postérieure,  et  son  gracieux 
balcon  avec  sa  balustrade  dentelée. 

Nous  n'avons  traversé,  jusqu'à  présent,  que  des  siècles  de 
croyance  ;  mais  les  tems  de  discussion  et  de  scepticisme  appro- 
chent ,  et  l'hérésie  de  Luther,  qui  remplit  le  monde  de  trou- 
bles ,  &illit  aussi  devenir  mortelle  à  notre  cathédrale. 

«  Les  Hérétiques^  dit  Cousin ,  assalirentau  grand  regret  du 
o  magistrat^  au  matin  ,  quand  on  sonnoit  matines ,  l'église 
»  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Tournai ,  brisant  tant  en 
»  icelle,  qu'en  toutes  les  autres  églises  de  cette  ville  tout  ce 
»  qui  y  étoit ,  à  sçavoir,  les  images ,  tableaux ,  autels ,  orgues , 
»  et  tous  ôrnemens  sacrés ,  sans  épargner .  même  les  sépul- 
»  chres,  i»  et  la  rage  de  ces  forcenés  alla  jusqu'au  point  de 
vouloir  démolir  cette  magnifique  basilique  comme  ils'avaient 
fait  ailleurs; -et,  chose  à  peine  cix)yable ,  ils  se  mettaient  en 
devoir  de  commencer  leur  œuvre  impie ,  quand  un  vieillard  , 
mieux  avisé,  imagina  de  leur  persuader  que  les  immenses  dé- 
combres serviraient  de  forteresse  à  leurs  ennemis  :  a  asserens 


[  1  ]  Le  {rère  an  Raphaël  de  la  Flandre,  Corneille Floris, dont  le  nom 
de  famille  était  deP'nendi,  né  à  Anvers  en  i5i8,  fut  charge  de  la  décoratipn 
en  marbre  du  jubé  .de  Tournai.  Elle  consiste  en  trois  statues  ,  celles  de  la 
Vierge,  de  St.-Piat  et  de  Ste-.  Eleuthère.  Les  Has-reliefs  sont  au  nombre  de 
donzeet représentent  Abraham  et  Isaac,  le  Seipentd*airain ,  Snsanne  devant 
ses  juges ,  le  naufrage  de  Jones  ,  le  même  sortant  de  la  baleine  ,  le  martyre 
des  Macchabées,  la  flagellation,  l'Ecce  homo^  le  portement  de  la  croii,  Ten- 
stvelissement,  et  la  Résurrection.  ▲.  d. 
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»  fùte  ut  ex  illius  ruinis  tantus  liapidum  aeerbua  assurgertt,  ut 
»  in  eo^  veîutinarce  quâdam,  iatiiantes  catholici  éas  impetç^ 
»  reni,  »  (i^ 

On  assure  qu'à  une  autre  époque  (Je.  désordre  et  d'impiété, 
quelques  révolutionnaires  conçurent  aussi  le  barbare  projet  de 
démolir  la  cathédrale ,  et  qu'ils  ne  furent  arrêtés  que  par  la 
difficulté  de  Tèntreprise.  C'est  ainsi  que  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté du  temple  le  défendit  deux  foi^  contre  le  vandalisme  de 
ces  prétendus  réformateurs. 

Mais  ces  tems  de  désordres  et  de  troubles  ne  pouvaient  duter^ 
et  l'hérésie  combattue ,  la  religion  catholique  reprit  son  em- 
pire sur  les  cœurs ,  le  temple  du  Seigneur  se  releva  de  ses  rui- 
nes ,  et  le  culte  s'entoura  d'une  pompe  et  d'une.màjesté  presque 
inconnues  jusque-là.  Ce  fut  pour  le  catholicisme  comme  un 
nouveau  règne  de  croyance  et  de  splendeur  entre  les  deux  ora- 
ges de  i566  et  de  1793.  Le  clergé  avait  perdu  ^  il  est  vrai^  cette 
superbe  indépendance  ^nt  il  jouissait  dans  le  mojen-âgë } 
mais  il  possédait  d'immenses  richesses ,  un  vaste  savoir, .  et 
profitait  de  tous  ses  avantages  sous  la  tutelle  du  trôné  qu'il 
dominait  cependant  autrefois. 

Ainsi ,  à  Tournai ,  si  l'évêque  n'était  plus  le  seigneur  suze- 
i*ain  de  la  cité ,  rendant  justice  et  battant  monnaie ,  il  en  était 
encorç  le  plus  influent  personnage  et  le  plus  riche  proprié- 
taire. Lie  chapitre^  dont  il  était  l'âme  et  le  chef,  composé  de 
nobles  et  de  docteurs ,  était  un  corps  bien  autrement  impor- 
tant que  le  magistrat  de  la  ville  ou  même  le  parlement  de 
Louis  Xiy.  Nous  sommes  bien  éloignés  tie  ces  tems  et  de  ces 
mœurs ,  et  à  peine  les  pouvons-nous  comprendre.  Mais  qu'on 
se  rappelle  que  le  chapitre  de  Tournai ,  un  des  plus  célèbres  et  . 
des  plus  riches  après  celui  de  Strasbourg ,  était  composé  de 
quarantendeux  chanoines  à  prébendes  de  7  à  10,000  livres ,  de 
douze  grands  ticaires.  «  Pout*  célébrer  au  grand  autel ,  quand 
a  les  chanoines  ne  faisoient  point  l'office ,  Irente^huit  chape- 
»  lains  de  hautes  formes ,  huit  chapelains  de  basses  formes , 
>»  qui  sont  huit  petits  vicaires  perpétuels,  et  six  autresr  viea- 
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(1)  Sanderus.  Tornacum  illuâtratum^ 


»  riats  ou  petits  Ticaîres  amoribles,  qui  sont  six  chaoti^s  non 
»  bénéficiés.  —  Plus ,  -vingt-quatre  enfaiis  de  choeur,  et  douze 
»  autres  nommés  primiHin,  )>  (i) 

Ajoutez  un  clergé  riche  et  nombreux ,  de  magnifiques  ab- 
bayes comme.celles  de  St'^Amand  et  de  St-Martin ,  possédant , 
la  dernière,  jusqu'à  100*000  écus  de  retenus ,  de  nombreux 
oouvens  d'hommes  et  de  femmes ,  indépendaDS  il  est  vrai  de 
l'autorité  épiscoptie ,  mais  plus  ou  moins  frayant  avec  elle  ;  et 
comprend  la  puissance  d'un  corps  aussi  compact  et  aussi  in- 
fluent. L'évéque  se  trouvait  natui:ellementii  la  tête  de  ce  mou- 
vement du  catholicisme.  C'était,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi , 
comme  un  pape  au  petit  pied.  Or,  la  cathédrale  était  son  St.- 
Pierre ,  et  il  apportait  tous  ses  soins  à  son  entretien  et  à  son 
ornement.  Aussi  la  pompe  du  culte  et  des  offices  de  Notre-Da- 
me était-elle  célèbre ,  et  Sanderus ,  qui  en  fut  témoin-,  en  parle 
cians  des  termes  pompeux,  «  Utwmper  bêlgieas  selum  prooin" 
TU  eiasj  S9d  per  tthiv^rsahm  queque  GulHam,  atpie  lialiam  , 
tt  adêofuê  Mam  Europam,  uilam  ait  difficile  ùwenire  eeclê-» 
»  siam,  quœ  majori  spUnderê  atque  -dêeentid  saeraa  dipinœre^ 
»  ligionis  ceremonias  traetei.  »  Tellement  que  non  seulement 
dans  les  provinces  belgiques ,  mais  dans  toute  la  France ,  et 
l'Italie,  et  l'Ëufope  entière,  il  serait  difficile  d^  trouver  une 
église  qui  mit  plus  de  splendeur  et  de  décence  dans  les  céré- 
monies saintes  de  la  religion .  (2) 

Cette  richesse  -de  l'évêque  et  de  son  chapitre  contribuèrent 
beaucoup  à  la  décoration  de  Noti;e-Dame.  Mais  les  embellis- 
semens  nouveaux  ne  furent  pas  toujours  faits  avec  goût ,  et 
nuisirent  souvent  à  la  simplicité  du  temple.  C'est  ainsi  que 
fîirent  enlevés  alors,  par  ordre  du  chapitre ,  les  magnifiques 
vitraux  du  chœur  dont  nous  avons  parlé.  Ce  fut  alors  aussi 
qu'on  masqua  la  galerie  à  cblonnettes  fines,  et  déliées,  qui 
Tenait  tout  autour  du  chœur,  eri  dessous  des  vitraux ,  et  qui 
devait  ajouter  tant  de  grâce  et  de  légèreté  à  ce  sublime  vaisseau. 


ti)  Cousin.  Histoire* de  Tournai. 
{%)  Tomacum  illuatratum. 
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Ce  fut  aloTt  aussi  qu'on  l'cplâtra  le  plafond  de  la  nef  ^  jusque-^ 
là  voûté  en  bois  à  compartiment  avec  des  figures  et  des.  bas- 
reliefs ,  comme  on  le  voit  encore  dans  quelques  églises  an-» 
ciennes. 

* 

Toutefois  le  zèle  du  chapitre  et  la  piété  des  ^dèles  avaiettt 
rempli  Notre-Dame  d-objets  rares  ef  précieux  (i).  On  meubla 
magnifiquement  la  maison  du  Seigneur.  Rubens  y  envoyait  ses 
tableaux  (2);  le  sculpteur  Floris  élevait  ce  cliarmant  Jubé  d'un 
style  si  gracieux ,  qui  n'a  qu  un  tort  peut-être^  ceLui  de  se 
trouver  entre  une  nef  lombarde  et  un  chœur  gothique.  On 
Ëdsait  venir  d* Allemagne  et  d'Italie  d'exceUens  musicien»  pour 
diriger  Toixïhestre  et  le  chant ,  et  la  poinpe  des  offices  était  à 
nulle  autre  pareille.  . 

Mais  ces  immenses  richesses  devaient  être  une  cause  de  m>- 


[  i]  En  li'autret  ouvrages  précieux  9  on  j  disiÎDgUJiit  le  tabernacle  ^  fait  par 
Marc  Lefèvre ,  ti  les  riches  tapisseries  données  par  les  ëvêques  Charles  de 
Croy  et  Cuilbcrt  d'Ongnies^  figurant  tes  hîsloires  de  Jacob  et  de  ta  fille 
Dtna  j  pub  quatre  statues  colossales  de  Louis  ffillernsens ,  scalptenf  d'An- 
vers ,  placées  à  droite  et  à  gauche  du  mattre  autel ,  *ét  r<>préseDtant ,  d'im 
côté ,  les  saints  Pia.t  et  Eleuthère ,  et  en  face ,  la  Piété  et  la  Mansact-odc  , 
vertus  principales  de  cet  deux  prélats. 

Le  sXAiWixstjértusQuillin,  le  jenne ,  né  a  St.-Trond,  avait  aussi  scnipté 
pour  la  cathédrale ,  cinq  statues  allégoriques ,  en  marbre ,  servant  à  orner  ta 
clôture  du  chœur.  Presque  tous  les  artistes  flamands  ont  travaillé  aux  nom- 
breux tnonumens  funéraires  des  prélats  et  des  thanoines  qui  reposent  sous  te 
sol  de  la  cathédrale  de  Tournai*  .  a.  0. 

[2]  Le  tableau  du  maltre-aHlel  peint  par  ftubens,  représâutail  le  purga- 
toire d'où  les  anges  retiraient  les  âmes  pour  les  porter  au  ciel. Une  main  har- 
die et  profane  avait  gâléce  tableiini  lavé  et  repeint  partont;  et  cependant  Rnbens 
lui-même  le  regardait  comme  son  meilleur  ouvrage  et  le  chapitre  de  Tour- 
nai conservait  jadis  une  btire  de  ce  grand  mattre  >  où  il  en  parle  comme 
de  celui  qu'il  chérissait  le  plus,  Ruliens  a  encore  peint ,  pour  le  derrière  de 
Tautely  le  martyre  deàMacchabées,Eni6oâ,  Mathieu  Fan Nègre^i^ak 
pour  la  même  cathédrale,  cinq  tableaux  qui  d'abord  n'en  fesaient  qu'un 
avec  ses  deux  volets,  et  représentant,* au  fond ,  une  Sainte  famille ,  et  décote, 
St.-Joachim  en  prière,  la  Naissance  ,  la  Présentation  et  le  Mariage  d.e  la 
Vierge.  *  A.  d. 
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ne,  et  Torage  révolutionnaire ^  portant  un  souffle  impie  sur 
les  choses  saintes ,  jeta  au  vent  tous  les  trésors  amoncelés  dans 
les  temples  par  la  piété  de  nos  pères ,  souilla  sans  réserve  les 
tombeaux  y  dévasta  les  autels ,  et  fit  succéder  des  Jour»  de  tiou- 
ble  et  d'impiété  à  ces  tems  de  paix  et  de  religion. 

Notre-Dame  éprouva  la  rage  dé  ccê  nouveaux  atiàbàptistes  ^ 
ses  chefs-d'œuvre  furetit  enlevé» ^  les  prêtres  dispersés,  leurs 
biens  vendus,  et  la  sainteté  du  temple  outragée.  Aujourd'hui 
encore,  après  quarante  année»  écoulée»  depuis  ces  tems  de 
vertige  et  de  crime,  Notre-Dame  porte  encore  les  marques  de 
la  barbarie  révolutionnaire.  La  religion  est  rentrée  dans  le 
temple,  il  est  vrai, mai»  non  pludavec  cette  pompe  et  cet  éclat 
dont  elle  s'entourait  autrefois.  La  splendeur  du  chapitre  n'est 
plus  qu!un  souvenir.  Ce  n'est  plus  ce  corps  noble  et  opulent  y 
présidé  par  un  prince  d'Allemagne,  ou  quelque  grand  sei- 
gneur, oii  le»  première»  familles  du  pa^^s  tenaient  à  honneur 
d'inscrire  leur»  noms.  Tout  est  rentrédans  l'antique  simplicité 
chrétienne.  Le  temple  et  les  ministre»  également  spoliés  ^  sont 
devenus  pauvres  à  l'exemple  dû  divin  maître  >  et  nous  avons 
vu  plus  d'une  fois  l^xistence  du  chapitre  mise  en  question , 
et  le  traitement  dé  nos  évéques  discuté  par  les  pouvoirs  légis- 
latif». Mais  si  le  clergé  a  perdu  ses  richesses^  il  n'a  pad  perdu 
pour  cela  son  crédit  et  son  influence.  LA  révolution  belge  de 
i83o  le  prouve  assez.  Un  autre  avenir  est  done  réservé  au  ca- 
tholicisme, non  plus  peut-être  d'opulence  et  de  prospérité 
mondaine ,  mais  de  simplicité  et  de  vertus  ;  et  de  beaux  jours 
peuvent  encore  renaître  pour  cette  i^eligion  divine ,  dont  le  t*a- 
Taetèrê  est  i^  être  toujours  du  siècle  quelle  voit  passer,  sans  pas- 
ser elle-^même ,  selon  les  paroles  d'un  illustre  écrivain.  (  M«  De 
Chateaubriand.) 

Quelques  réparations  ont  été  faites  à  Notre-Dame,  les  plus 
urgentes  pour  sa  conservation  et  la  célébration  du  culte ,  et  il 
«st  à  regretter  qu'elles  niaient  pas  toujours  été  dirigées  dans  le 
meilleur  goût,  comme  la  lourde  grille  en  bois  qui  entoure  le 
choeur,  comme  aussi  les  deux  pilastres  mis  de  chaque  côté  du 
chœur,  et  qui  iraient  mieux  à  l'entrée  d'un  jardin  anglais  ou 
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d'une  guinguette ,  que  sous  Véiég&nts  ogive  d'un  teinpte  go- 
thique. C'est  vraiment  chose  déplorable  que  la  manié  d'appli- 
quer à  tort  et  à  travers  des  orâemens  grecs  sur  des  construc- 
tions gothiques.  Formons  le  vcèu  qu'à  l'avenir  nos  architectes 
soient  assez  éclairés  pour,  quand  il  s'agit  de  cathédrales  des 
XII*  et  XIII"  siècles,  faire  le  sacrifice  de  leurs  sublimes  créa-^ 
tionSy  suivre  et  imiter  pas  à  pas  l'esprit  du  monument  qu'ils 
ont  k  restaurer,  âans  rien  innover,  sans  rien  produire.  Que 
ces  grands  génies  «oient  .lors  ass«  modestes  pour  devenir  d« 
simples  copistes.  Tout  difficile  que  cela  doit  être  à  leur  fou- 
i;ueuse  imagination  ! 

Mais ,  revenons  à  Notre-Dame*  Malgré  les  iconoclastes  et 
les  révolutionnaires ,  malgré  les  embellissemens  du  chapitre  et 
les  restaurations  des  architectes ,  malgré  les  quelques  siècles 
qu'elle  porte  l^^èrement,  elle  est  encore^  dans  savarte  vieillesse, 
un  des  nionuœens  les  plus  beaux  et  les  plus  curieux  de  notre 
pays.  Yotlà  ce  qu'elle  est  pour  tous-,  pour  le  public  savant  et 
artiste  :  une  basilique  antique ,  un  modèle  de  cette  archilec-^ 
ture  lombarde  dont  on  consei*ve  si  peu  de  traces.  . 

•♦     ,'     ♦ 

Pour  nous,  Tournaisiens ,  elle  est  la  gloire  et  l'ornement  de 
notre  cité.  Elle  est  le  témoin  de  notre -histoire  et  de  la  piété  de 
nos  pères ,  et  elle  l'élève  plus  haut  que  nos  livres  et  nos  paroles 
ne  pourraient  faire.  Si  l'on  voulait  la  contester  cette  histoire  > 
meittreen  doute  l'importance  de  notre  ville,  nous  n'avons  qu'à 
montrer  ce  que  nos  pères  ont  élevé  ,  Nùtre-Dame  de  Tmemat  ! 
Elle  est  donc  la  conservatrice  de  notre  histoire,  elle  est  l'hon- 
neur et  la  colonne  de  notre  cité.  Tous  nos  souvenirs  se  grou- 
pent autour  de  ses  cinq  clochers  vénérables  \  nous  les  aimons 
comme  nous  aimons  le  lieu  qui  nous  a  vus  naître.  Leur  image 
se  mêle  à  celle  de  notre  patrie.  C'est  comme  le  signe  distinctif 
de  notre  Tournai,  qu'on  ne  nomme  point  sans  citer  sa  vieille 
cathédrale  et  ses  cinq  clochers^  N<5lis  en  portons  le  souvenir 
jusque  dans  les  pays  lointains,  et  quand  après  des  années  d'ab- 
sence ,  nous  approchons  de  notre  ville ,  notre  ceil  les  cherché 
et  les  salue  de  loin  comme  le  toit  de  la  famille ,  ou  comme  un 
fanal  de  bon  augure.  Cest  que  nous  sommes  attachés ,  par  je 
ne  sais  quel  secret  lien ,  à  ces  vénérables  cathédrales,  témoins 
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des  Joies  «t  des  pleui-s  de  nos  famillea,  et  dan*  le  sanctuain 
doquellei  nous  élevons  noi  prierai  à  Dieu ,  entre  le  tombeau 
de  DOS  pères  et  l'avenir  de  nos  enlàns. 

ID.  LiMAmiii  D'ÀNSTttNe. 

Teumai,  i5  mar*  i835.  ,     . 


^»fi^»etU»  ^  jffi»n^t€^ 


On  recherche  aujourd'hui  ayec  une  étude  persévérante  et 
générale  (es  tieux  poèmes  de  nos  premiers  romanciers  y  qui 
nous retrjicent  si  naïvement  les  mœurs  jusqu'ici  trop  peu  com-* 
^'ses  du.  mojen-âge  ;  bientôt  les  investigations  s'étendant  da-^ 
vantage ,  on  voudra  mieux  connaître  les  traits  j  les  costumes , 
les  meubles ,  de  ces  hommes  dont  on  aura  appris  à  discerner 
les  mœurs  et  les  usages  ;  on  voudra  ^  pour  ainsi  dire ,  les  pasw 
ser  en  revue,  les  voir  défiler  devant  soi,  saisir  leurs  poses,  ap- 
précier leurs  manières ,  observer  leurs  allures;  pour  cela  il 
p'est  point  d'étude  plus  utile  que  celle  des  anciennes  tapisse^ 
ries  flamapdes  qui  sont  les  devî^ncières  de  la  peinture  à  Thuile, 
pomme  les  vieux  trouvères  âont  les  pères  des  poètes  français  y 
leurs  imitateurs.  En  déroulant  ces  tentures,  véritables  et  riches 
tableaux,  on  retrouvera  que  quelques-unes  de  cesâcènes  hërow 
ques  forment  {es  sujets  des  vieilles  épopées  du  mojen-âge.  Les 
chevaliers-de  la  table  ronde^  les  Lancelot  et  les  Oliviers,  les  vieux 
croisés  fls^mands ,  surgiront  de  dessous  la  poussière  qui  les 
couvre ,  et  déjà  ressussités  moralement  par  la  publication  des 
poèmes  qui  chantent  leurs  hauts-faits  ^  ils  le  seront  presque 
physiquement  par  ces  vieilles  peintures  qui  retracent  leurs 
Iraits.Les  sujets  saints  du  vieux  et  du  nouveau  Testament  four« 
n iront  une  suite  de  costumes  du  tems,  et  peut-être  de  por-^ 
traits  d'anciennes  familles  de  notre  contrée  ;  car  personne  n'i* 
gnore  que  les  dessiiiateurs  de  ces  époques  reculées  n'oubliaient 
jamais  de  recouvrir  leurs  personnages ,  quelque  soit  le  sujet 
représepté^  ^es  costumes  de  l'époque  même  où  les  peintres  vi^ 
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▼aient  ;  et  les  traits  de  l'artiste ,  ceux  de  ses  amis,  de  ses  protec* 
teurs ,  du  grand  seigneur  qui  payait  son  travail ,  se  trouvaient 
reproduits  dans  l'histoire  du  peuple  hébreu ,  dans  les  Noces 
deCanà,  la  Passion  du  Christ ,  ou  les  actes  des  Apôtres;  il  n'y 
avait  alors  que  Jésus  qui  eût  le  privil^e  exclusif  d'être  dessiné 
d'après  les  traits  qu'on  lui  aoconde  généralement  et  avec  le  pur 
eostume  de  la  Judée. 

Dans  le  tems  que  l'imprimerie ,  la  gravure  et  la  peinture  à 
rhuile,  n'étaient  pas  inventées,  que  les  livra  manuscrits  étaient 
si  rares  que  tous  les  rois  n'en  possédaient  même  pas ,  il  fallut 
bien  s'ingénier  pour  trouver  des  moyens  de  peindre  les  actions 
et  de  parler  aux  yeux.  Alors  les  tapisseries  à  personnages 
furent,  non  pas  inventées  puisqu'elles  existèrent  de  toute 
antiquité  (i),  mais  singulièrement  multipliées.  Elles  repro- 
duisirent les  faits  et  gestes  des  héros  du  moment,  et  ce  fut, 
pour  un  tems ,  presque  les  seules  biographies  des  hommes  il- 
lustres ,  qu*on  exposait  aux  yeux  de  lecteuit  qui  ne  pouvaient 
lire  que  dans  de  semblables  ouvrages.  Ce  fut  peut-être  à  cette 
manière  de  peindre  la  vie  d'un  homme  qu'on  doit  l'ancienne 
épitaphe  qui  suit  ; 

«  Priez  pour  Martin  Preudom 
•»  Qui  a  faict  faire  cegte  vie 
»  [Q*'^  Dieu  lui  face  pardon  !] 
>>  En  vjnie  et  en  tapisserie.  » 

'  Une  galerie  des  plus  anciennes  tapisseries  serait  aujourd'hui 
chose  merveilleuse!  Déjà,  il  y  a  quelques  années,  lé  chevalier 
Alexandre  Lenoir  a  proposé  d'en  former- une  collection  aux 
Gobelins  et  cette  heureuse  idée  ne  manquera  pas  de  germer 
bientôt  par  le  tems  qui  court.  Notre  jeune  génération  est  des- 
tinée à  voir  œs  glorieux  projets  mis  à  fîu  et  notre  bon  et  vieux 
pays,  si  fertile  en  souvenirs  d'art  et  de  gloire,  est  encore  des- 
tiné à  fournir  presque  tous  les  élémens  de  cette  curieuse  gale^ 


[i]  L'usage  des.  tapisseries  ëtait  eo^nu  niéniç  des  IsFaëlites;  l'bistoriea 
Flavius  Josèphe^  parlant  du  palais  de  la  femme  du  roi  Salomou ,  &it  men- 
tion de  celles  qui  en  ornaient  les  appartemens. 


)t\t\  car  si  la  Flandre  adonne  naisianceà  Tinveoteur  <^  la 
peinture  à  Thuile ,  l'ArtcHs  a  produit  les  premières  et  les  plus 
belles  tapisseries  du  moyen-âge. 

• 
Arras ,  même  sous  la  domination  romaine  ^  était  renommée 
pour  l'adresse  de  ses  liabitans  a  fabriquer  des  tissus  y  de  là  le 
surnom  à^Aranearii  qu'on  leur  donna  et  ppur  indiquer  qu'ils 
auraient  pu  aussi  bien  qu'Arachné  disputer  de  talent  avec  la 
déesse  Minerve  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si ,  dès  la  période 
carlovingienue  on  y  fabriqua  des  tapis  ;  au  retour  des  prémiè* 
res  croisades ,  lorsque  les  chevaliers  flamands  et  artésiens  rap- 
portèrent de  Syrie  les  tapis  de  haute-lisse, appelés iSarraMn^M, 
les  habitans  d'Arras  furent  les  premiers  qui  imitèrent,  qui  sur- 
passèrent même  tout  ce  que  le  Levant  produisait  de  mieux  en 
ce  genre.  Le  nom  des  tapis  changea  aussitôt  :  les  anglais  leur 
donnèrent  cekii  â^Arras  (i),  comme  ils  appelèrent  Cambrich  ^ 
Cambrai,  la  batiste  fabriquée  en  ce  lieu  ;  les  italiens  les  nommè- 
rent v^rrax^t,  et  la  fabrique  de  ces  riches  tableaux  en  étôfife 
resta  longtems  concentrée  dans  la  capitale  de  l'Artois  9  qui  en 
fôui*nissait  et  l'Europe  et  l'Asie. 

Bientôt  la  ville  de  Bruges  y  riche  et  commerçante  y  vit  s'é- 
lever des  métiers  imitant  les  produits  d'Arràs  ;  Yalenciennes  y 
Bruxelles,  Audenarde  et  Tournai,  suivirent  cet  exemple  et 
Ton  ne  parla  plus  partout  que  des  tapisseries  de  Flandre , 
qui  toutes ,  rivalisaient  de  finesse,  de  couleur^  de  dessin  et  de 
richesse. 

La  tapisserie  à  l'aiguille  avait  précédé  en  Flandre  ta  tapisserie 


(1)  Exemples  :  a  Thence  to  the  hall ,  which  was  on  «very  sid« 
»  With  rich  array  and  costly  arraj  dight.  » 

» he*s  goiog  to  his  molher's  closet  i 

»  Behing  the  arras  l'U  convey  myself , 
•  )iTo  hear  the  process » 

»  AS  he  shall  pus  the  gallcrie»^  l'il  place 
»  A  guard  hehind  the  arra*.  ■ 

'u  Lifeless ,  but  lifelilte;  and  awfai  to  sif ht , 
n  Liiie  the  figures  in  amu  that  gloomily  glere  , 
M  Stiried  by  the  breadLh  of  the  midnight  ùk.  » 


(Faity  Queen.) 

{Shakespeaft.) 
{D*nham*t  Sophr.} 
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de  haute-lUse  ;  le  plus  ancten  traTail  de  ce  gepre  peut-4tre ,  est 
dû  à  la  patience  et  au  talent  de  Mathilde)  fiUe  de  Baudouin 
de  Lille  y  comte  de  Flandre*  Ce  curieux  monument  d'antiquité 
et  de  dextérité  féminine  n'a  qu'environ  1 9  pouces  de  hauteur , 
mais  il  ne  compte  pas  moins  de  67  veines  de  long.  La  Flamande 
Mathilde  avait  épousé  Guillaume  Vy  duc  de  Normandie;  elle 
broda  l'histoire 4e  la  conquête  d'Angleterre  par  son  mari,  de* 
puis  l'ambassade  d'Harold  à  la  cour  nomiande  en  io65 ,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Hastings,  l'année  suivante.  Les  événemen$ 
de  ces  deux  années  t  mis  en  vers  par  Robert  WaGe^  dans  le  JR^ 
mon  de  Rou^  ont  été  retracés  en  tapisserie  avec  autant  de  bon- 
heur que  de  clarté  par  la  patiente  Ms^lde  et  s^s  femmes,  car  la 
viedi'une  seule  dame^  même  clottrée,  ne  suffirait  pas  à  repré-. 
senter  ainsi  ^  avec  les  proportions  et  les  couleurs  convenables  9 
plusieurs  centaines  de' figures  d'hommes ,  de  coursiers 9  de 
chiens  y  d'oiseaux,  déniaisons,  de  châteaux,  et  d'églises,  k 
tout  surmonté  d'inscriptions  explicatives.  (1) 

Bien  peu  de  tems  après ,  les  artésiens  fabriquèrent  les  tapis 
représentant  toute  la  vie  de  St.*Alban ,  premier  martyr  d'An  • 
gleterre.  Le  monastère  anglais  de  ce  nom  en  fut  doté  par  Ri- 
chard qui  le  dirigea  de  i  088  à  i  i  1 9.  Dès  lors  >  et  plus  tard  pen- 
dant plusieurs  siècles,  toutes  les  tapisseries  importées  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse  pour  décorer  les  ch&teaux  des  hauts  ba- 
rons ,  sortaient  des  fabriques  d'Arrae. 

Sous  le  règne  de  Saint  Louis ,  les  tentures  flamandes  déco^ 
rèrent  les  tentes  du  pieux  monarque  pendant  son  séjour  en 
Afrique  j  les  tunisiens  s'en  emparèrent  après  la  retraite  préci- 
pitée de  son  armée  ;  mais  Charles  Quint  les  retrouva  et  les  re- 
prit lorsqu'il  conquit  ce  repaire  de  forbans ,  en  l'année  i535. 


(i)  CeMc  fameiMe  tapusene  fut  déposée  dans  la  oathédvale  de  Bay eux,  dont 
Pév^qfbe  était  OdoD ,  frère,  du  duc  Guillaume  le  Conquérant.  DévaiM»  pré- 
sident du  district  de  Bayeuz,  la  sauva  de  la  destruction  pendant  laEévolu- 
tion.  Elle  est  aujourd'hui  à  Paris  au  musée  national.  On  la  trouve  gravée 
dans  Mont&ucon  (Monumens  desfrançaU  T,  \^^)  et  décrite  dans  les  Mè^ 
mùiret  d^V Académie  des  Inscriptions,  T.  xii.  La  reine  Mathilde  mourut 
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£n  135;  j  lorsqu'Edouard  III  fit  son  entrée  triomphante  à 
Londres  après  la  bataille  de  Poitiers ,  des  tapisseries  flamandes 
ornaient  les  façades  des  principales  habitations. 

Quand,  en  1*397,  ^  ^^  bataille  de  Ntcopolis ,  si  malheureuse 
pour  les  croises,  Philippe  d'Artois  et  le  comte  de  Bar,  le  duc 
de  Nevers  et  le  comte  de  la  Marche ,  le  sire  4e  Coucy  et  le  ma- 
réchal de  Boucicaut ,  furent  faits  prisonniers  par  les  infidèles, 
on  rassembla ,  pour  pajer  leur  rançon ,  tout  ce  qu'on  crut  ca- 
pable de  fléchir  l'empereur  Bajazet.  Les  tapisseries  de  Flandre 
ne  furent  pas  épargnées.  Ce  qui  attira  le  plus  Fattention  du  fa- 
rouche sultan  furent  les  draps  de  haute-lisse  ^  comme  on  les 
appelait,  ouvrés  à  Arras ,  qui  représentaient  l'histoire  d'Alex- 
andre-le-Grand  ;  laquelle  chose,  ajoutent  les  chroniques  con- 
temporaines ,  esieii  très  agre'aèle  a  veoir  à  tous  gens  dé  bien  et 
d'honneur.  Ces  présens  valurent  la  liberté  aux  princes  et  che- 
valiers chrétiens*  ' 

C'est  principalement  sous  lès  règnes  briUans  et  somptueux 
des  princes  de  là  maison  de  Bourgogne  que  les  fabriques  de 'ta- 
pisseries de  Flandre  et  d'Artois  prirent  le  plus  grs^nd  essor.  Les 
ducs ,  plus  riches  que  certains  rois ,  en  fesaiént  exécuter  d'ad- 
mirables pour  leur  propre  usage  et  pour  faire  des  présens  aux 
souverains  de  l'Europe.  Philippe-le-Hardi  en  donna  dé  très 
richement  rehaussées  de  bel  or  deChjpre  à  tous  les  princes  et 
négociateurs  anglais,  aux  conférences  de  Leiinghen  ;  les  unes  re- 
produisaient des  Sujets  tirés  deja  bible  ;  d'autres ,  plus  profa- 
nes ,  présentaient  au  vrai  le  roi  Clovis,  et  Charlemagne  avec  les 
indispensables  douze  pairs  de  France.  Des  sujets  mystiques, 
offrant  des  enseignemens  moraux,  figuraient  aussi  sur  c^  ta- 
bleaux ;  l'un ,  retraçait  l'image  des  sept  vertus  avec  les  sept  rois 
ou  empereurs  vertueux,  tandis  qu'un  autre  offrait  les  sept  vices 
avec  les  sept  rois  ou  empereurs  vicieux.  Le  bon  duc  Philippe 
avait  peut-être  mis  quelque  malice  dans  l'envoi  de  ces  tapis  em- 
blématiques ,  à  l'occasion  de  conférences  oii  toutes  les  finesses 
diplomatiques  avaient  été  employées. 

Il  fit  les  mêmes  cadeaux  au  pape  et  aux  cs^rdin^ux  d' Avignop^ 
pour  les  engager  à  l'extinction  du  scbiame^  mais  malheurei^^ 
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seinent  on  ne  nous  cite  pas  les  sujets  qu'il  choisit  pour  arriver 
à  son  but. 

Le  duc  Jean -Sans-Peur  eut  tout  autant  de  générosité  que 
son  père ,  il  donna  aux  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  à  ceux  du 
roi  d'Angleterre,  envoyés  à  Lille  en  i4i6,  un  tapis  de  67  aunes, 
chargé  d'une  foule  de  chevaliers  et  de  nobles  dames  chassant  à 
répervier  ;  un  autre  de  ai  aunes ,  figurant  des  enfans  qui  pren-^ 
nent  des  oiseaux  ;  enfin ,  deux  tentures  de  chambre ,  mesurant 
ensemble  24  audes ,  représentant  des  hommes'  et  des  animaux. 
Tous  ces  tapis  étaient  confectionnés  à  Arras. 

f 

La  même  fabrique  enfanta  aussi  sous  ce  règne  cinq  grandes 
pièces  j  curieusement  rehaussées  d'or  et  d'argent  de  Chypre  y 
traçant  les  principaux  événemens  de  la  guerre  de.  Jean-Sans- 
Peur 'contre  les  Liégeois  ;  et  les  neuf  preux  revêtus  de  eottes- 
d'armes  de  satin  blanc  brodées  en  écaitt»  d'argent. 

Sous  Philippe-le-Bon ,  la  fabrique  d'Arras,  sans  perdre  sa 
réputation ,  fut  égalée  sinon  surpassée  par  celle  de  Bruges  y  ou 
l'école  des  Tan  Ejck  fournissait  des  dessinateurs  et  dçs  pein- 
tres d*un  grand  mérite-.  Roger  de  Bruges  etHuguee  Vandergoes, 
élèves  de  Jean  de  Bi*uges ,  s'appliquaient  à  des  compositions 
que  l'on  reproduisait  sur  des  tentures.  Jamais  règne  n'a  fourni 
autant  de  belles  tapisseries  flamandes  que  celui  du  fastueux 
Philippe-le-Bon  :  Userait  trop  difficile  de  les  mentionner  tou- 
tes j  nous  ne  citerons  que  les  plus  connues. 

On  vante  surtout  les  Douze  travaux  â^ Hercule ,  qui  déco- 
raient la  salle  du  banquet  du  Faisan ,  donné  à  Lille ,  en  1 453  ; 
les  Histoires. du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  placées  au  chœur 
de  relise  de  Saint-Bertin  à  Saint-Oraer,  et  données  par  le  bori 
duc  ;  les  Prodiges  de  TApocalyfse ,  qui  y  en  1 456 ,  se  voyaient 
d^à  à  Saint -Lambert  de  Liège  ;  V Histoire  de  Ge'deon,  qui  figura 
à  la  cour  de  Bruxelles ,  à  l'occasion  de  la  fondation  de  l'.ordre 
de  la  Toisonwl'Or  ;  f  Expédition  deJason,eTLOT^  ai|[ent  et  soie, 
dont  Olivier  de  la  Marche  ne  manque  pas  de  donner  la  des- 
cription y  et  qui  ornait  l'hôtel  de  Bruges,' le  Jour  du  mariage  de 
Cl^arles-le-Témér^ire ;  enfin,  le  fameux  tapis  représentant 
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rJHUMrê  d'Es(ker,  que  Millin  donne  i  l^^ole  de»  Van  Eyck , 
et  dont  M.  Lenoir  porte  la  fabrication  vers -149^  ;  il  a  a{i^ar* 
tenu  au  cardinal  Mazarin ,  puis  au.  due  de  Yillars^  et  l'anti- 
quaire Millin  Ta  vu  au  ch&teau  des  Aigalades  ^  en  Provence , 
d'où  il  a  passé  dans  les  mains  d^  M.  Barras.  (  i  ) 

Charies-le-T<toéraire  aimait  tellement  les  tapisseries  de  ses 
bonnes  villes  de  Flandre  qu'il  en 'traînait  toujoura  avec  lui^ 
dans  ses  cainps  y  une  immense  cargaison  ^  plus  que  suffisante 
pour  improviser  des  salles  de  banquets  y  des  lices  et  des  théâ- 
tres de  joutes  et  tournois ,  des  tentes  et  des  estrades  magni- 
fiques. Le  jour  de  sa  conférence  avec  l'empereur  Frédéric  III, 
il  fit  tendre  le  réfectoire  de  l'abbaye  deSaint-Maximin,  près  de 
Trêves,  de  tous  les  exploits  d'AlexaQdre*>le-Grand >  sujets  q\ii 
plaisaient  à  son  hunieur  guerrière  et  .qui  voyageaient  toujours 
avec  lui.  Ce  fut  à  la  .même  occasion  qu'il  data  l'église  de  Tàb* 
baye  demagnifiques  tentures»  Celles-là  du  mQi^s  ne  périrent 
point  aussi  misérablement  que  les  belles  tapisseries  qu'il  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  de  Granson  j  après  sa  défaite.  Les  Suis- 
ses I  boi]^s  guerriers  y  mais  peu  experts  en  objets  d'arts ,  les  dé- 
pecèrent et  les  distribuèrent  à  l'aune  comme  de  la  toile  com- 
mune. (9) 

Il  serait  par.  trop  long  et  par  trop  fastidiei^  peut-être ,  de 
suivre  pas-'à-pas,  règne  par  règne,  les  progrès  de  la  fabrique 
des  tapisseries  flamandes;  qu'il  suffise  de  savoir  que  sous  les 
princes  qui  succédèrent  aux  ducs  de  Bourgogne-|  des  manufac- 
tures s'élevèrent  à  Bruxelles  par  la  protection  des  souverains , 
à-Audenarde,  h,  Valenciennes ,  et  dans  d'autres  localités.  Les 
meilleurs  peintres  de  l'école  flamande  ne  dédaignèrent  pas  de 
travailler  pour  elles  et  d'en  diriger  l'exécution  du  dessin  et  le 
choix  des  coulc^urs.  IJs  composaient  les  poltrons  des  tapisseries , 
et  il  reste  encore  aujourd'hui  de  ces  modèles  qui  sont  très  re- 


(1) \<iif€L\hJ>e9onpiion &um éapiaêeriêrafé  et qun$ii$ê  yftùU à Hnà^ 
gêa  f  représentant  SQU4  U§f9nne$  çilig^nquee^  h  mariage  de  Charles 
FUI  avec  Anne  de  Bretagne»  par  M*  AUx.  lençir.  P^risj  |8«9>  in-fi**. 

(2)  De  garante,  liistoirs  dvf  dnçi  de  Pourgoçoe^ 


coDnaidMibles  parce  que  toutes  les  figures  Sùnl^ueh^réSy  in-< 
conyétii^tat  qui  disparaissait  à  la  reproduction  sur  la  tenture. 
I^B  tapissiers  flamands  étaient  d'une  rarje  habileté  à  copier  ces 
patrons,  à  bien  employer  les  laines,  eik  disposer  les  couleurs; 
on  en  cite  même  qui ,  sans  dessins  bien  an^tés ,  ont  fabriqué 
des  tapis,  coloriés  suivant  ieui^  propres  inspirations,  et  dont 
la  fraicbeur  le  disputait  aux  peintures  les  plus  distinguées. 
Pierre  Koeehy  d'Alost,  mort  en  j55o,  n'hésita  pas  à  faire  un 
voyage  en  Turquie,  pour  se  perfectionner  dans  Tart  de  la  tein- 
ture ,  et  il  rapporta  du  Levant  le  secret  de  donner  aux  soies  et 
aux  laines  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  durables» 

Le  fameux  Lucas  de  Leyàe  composa ,  pour  les  ouvriers  fla- 
mands ,  douze  patrons  retraçant  les  peintures  des  douze  mois 
de  Tannée ,  et  sept  autres  pour  représenter  les  dîfférens  âges  de 
rhomme.  On  les  voyait  -au  garde-meuble  du  roi  de  France. 
Tons ,  paysagiste ,  travailla  aux  chasses  de  l'Empereur  Maxi- 
miiien ,  Jutes  Itomain  fit  exécuter  en  Flandre  par  les  frères  iVt- 
colas  et  Joseph  Roux ,  excellens  ouvriers ,  de  magnifiques  ten- 
tures qui  allèrent  embellir  le  palais  du  dup  de  Ferra re. 

C'est  à  Bruxelles,  et  d'après  les  dessins  de  Michel  Coxie,  élève 
de  Raphaël,'  etûe  yermeyen  y  peintre  de  Charles-Quint ,  qu'on 
exécuta  l'histoire  de  Cadrans  et  les  sièges  et  batailles  de  l'Em- 
pereur, p^r  ordre  de  son  fils  Philippell,  pour  orner  le  monas- 
tère de  San-Lorenzo  à  l'Escorial;  C'est  dans  la  même  ville ,  et 
sur  les  dessins  de  Coxie  et  de  Bernard  Van  Orley,  autre  élève 
de  Raphaël  9  que  le  pape  Léon  X  fit  exécuter  les  Actes  des  apô- 
tres qu'on  expose  à  Rome  pendant  l'octave  de  la  Fête  Dieu , 
dans  la  galerie  qui  joint  la  place  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can. Le  pakis  de  Vienne  en  Autrii^he ,  renferme  les  chasses  la 
de  Charles -Quint  et  de  ses  plus  illustres  courtisans,  dans. la 
forêt  deSoignies,  avec  les  vues  des  environs  ,  exiécutées  par  les 
ordres  de  la  duchesse  de  Parme  sur  les  patrons  deVanjQrley,  et 
l'histoire  entière  de  Décius ,  en  sept  tapis  à  l'aiguille ,  admira- 
bl^nent  composés ,  sur.  les  cartons  de  Rubens  qui  dessina  aussi 
dans  le  même  genre ,  l'histoire  du  prophète  Elie  pour  les  Pe-» 
tits  Carmes  de  Lorches.. 


Les  dix  tapisseries  y  donnée»  à  l'église  de  Chartres  par  Téve- 
que  de  Tfaou  et  représentant  les  peintures  les  plus .  remarqua- 
bles des  logea  du  Vatican  ;  les  tentures  du  château  de  Bredâ , 
commandées  par  le  prince  dé  Nassau  à  Bruxelles  et  copiées  de^ 
puis  par  Jordaehs(i),  les  Campagnes  de  Marlborough  au  châ- 
teau de  Blenheim  en  Angleterre  ;  les  tapisseries  des  châteaux 
d'Augusbourg,  près  de  Cologne^  et  d*Aigremont  sur  la  Meuse^ 
rendent  témoignage ,  dans  des  contrées  diverses ,  de  l'habileté 
des  Êibricans  et  des  artistes  flamands.     . 

Les  rois  de  France  eux-mêmes  payèrent  leur  tribut  à  la 
Flandre  :  François  I^',  ami  des  arts  et  de  la  splendeur,  j  fit 
exécuter  les  Acies  des  Afôtres  d'après  Raphaël  ^  et  acheta  en^^ 
suite  les  Batailles  de  Scipion  en  vingt-deux  pièces ,  suivant  les 
dessins  de  Jules  Romain;  les  flamands  connaissant  la  magni- 
ficence et  la  libéralité  de  ce  prince.,  aimèrent  mieux  les  lui 
vendre ,  qu^a  leur  propre  empereur  Charles-Quint.  Henri  II 
y  commanda  les  Trimiphês  de  Scipion  d'après  le  même  maître, 
qui  retraça  le  portrait  du  roi  toutes  les  fois  que  la  figure  du 
général  romain  se  représentait  ;  cette  suite  curieuse  se  voit  en- 
core aujourd'hui  au  garde-meuble  à  Paris.  £n  i6o3 ,  Henri  lY, 
non  content  de  tirer  des  tapis  d'Artois ,  en  fit  venir  des  tapissiers 
afin  de  franciser  cette  fabrique;. et  le  grand  Louis  XIY,  après 
avoir  fait  faire  pour  Versailles  de  superbes  tapisseries ,  d'après 
Van  Cleef ,  de  Venloo,  donna  au  projet  de  son  aïeul  un  com- 
plément d'exécution  par  la  fondation  des  Gobelîns,  qui  ne  fu-*- 
rentdans  l'origine  qu'une  colonie  flamande  (2). 


■  [1]  Ces  mognifiquet  lenium  d'or,  d'argent  et  de  soie,  représentaient  seize 
oouples,  homibe  et  feioame  y  à  cheval.  C'était  toute  la  généalD^ie  des  Nassau, 
par  personnages,  th  n'ont  pas  toils  élë  conservés ,  la  fille  du  concierge  du 
château  de  Bréda  ayant  fui  en  empottanl  une  foule  àe  choses  précieuses  par- 
mi lesquelles  s'étaient  glissés  quelques  côuples-de  Natôati. 

(2)  Colbert  fit  tenir' à  Paris  la  famille  Jani ,  de  Bkrtigetr/elles  flamands 
Uaurentel  ï^èfeb^re,  pour  fonder  un  atelier  '«{n^on  életà  sttr  un  terreîu 
acheté  aux  frères  Gobelins^  un  antre  flamand^  «ppeléJ^e/tïbM^*,  fiit  charge 
d«  la  teinture  d«s  laines  ;  on  ^nunençaÂ  ti^availter  en  ,i66î  ^  va  ëdit  de  166& 
accorda  des  pHviléges  à  l'établissement,  et  en  1667  de  fort  beaUi  proàtiité- 
en  étaient  déjà  sorUs. 


i 


Chacune  des  villes  des  Pays-Bas  étalait  avec  orgueil ,  les 
jours  de  grandes  fêtes,  de  processions*  solennelles /  ou  de 
joyeuse  entrée  de  ses  souverains ,  quelques-uns  de  ces  superbes 
tapis  dûs  à  l'industrie  de  ses  habitans  et  au  génie  de  ses  artis- 
tes. Un  cachet  original ,  un  intérêt  de  localité  s'attachait  tou- 
jours à  ces  tableaux  tissus  d'or  et  de  soie ,.  dont  les  sujets  étaient 
puisés  dans  Thistoirç  ecclésiastique  pu' civile  de  la  cité*  A  St»-^ 
Quentin  ^  c'était  l'histoire  et  le  martyre  du  saint  patron  du 
Vermandois  qui  décoraient  le  chœur  de  la  collégiale  et  qui  fu-^ 
rent  enlevé9  par  les  «Espagnols  à  la  prise  de  cette  ville  en  1 557  ^ 
et  déposés  plus  tard  à  l'Escorial,  où  ils  furent  incendiés  en 
1750.  A  Bruxelles ,  c'était,  à  Ste.-Gudule  :  l'histoire  du  Saint 
Sacrement  de  miracle,  donnée  à  l'église  vers  i54o  par  Lau- 
rent du  Blioul ,  seigneur  du  Sart,  conseiller  de  Charles- 
Quint  ;  au  palais  :  TEglise  triomphante^  composition  mysti- 
que ,  à  figures  colossales  dessinées  par  Rubens ,  par  l'ordre,  de 
Tinfante  Isabelle  qui  voulut  montrer  à  Philippe  IV  le  talent 
des  artistes  wallons  (i)  ;  à  l'hotel-de^ville  :  l'inauguration  de 
Charge»  Y,  son  abdication ,  l'entrée  de  Philippe ,  toutes  tentu- 
res faites  par  le  fabricant  Z..*  i^yni>r«  Rêydansj  d'apr&  les 
tableaux  de  y.  H.  Janssens;  et  l'histoire  de  Clovis,  d'après 
Lebrun  ;  et  aux  minimes  :  Moïse  sauvé ,  Josué  combattant  et  le 
Veau  d'or,  fabriqué  du  Bruxellois Vanderborgt. 

• 

A  Binche,  le  palais  de  la  reine  Marie  contenait  la  bataille  de 
Pavie  et  la  prise  de  François  !•'.  La  ville  de  Gand  montrait, 
parmi  ses  sujets  profanes,  les  drolatiques  et  chevaleresques 
aventures  du  valeureux  don  Quichotte  de  la  Manche  si  sou^ 
vent  reproduites  sur  les  tapisseries  de  la  Flandre ,  et  parmi 
ses  sujets  sacrés ,  les  dix  belles  et  fameuses  tentures  garnissant 
le. chœur  de  l'abbaye  de  St .-Pierre  et  reproduisant  les  prin- 
cipales actions  de  la  vie  d^  Tapôtre  dont  l'église  portait  le 
nom  (2).  .Celle  de  Bruges  déployait^  dans  sa  cathédrale  de 


[i)  Ces  tenturet  furent  dëtmites  en  1741  >  lors  de  l'incendie  du  palaît  à 
tutelles,  inivant  M.  Le  Mnyrêur,  qui  dans  les  nombreuses  eC  scientifiques 
M>tes  dé  son  pdème  national  de  La  gloire  Belgique ,  nous  a  fourni  bean- 
coup  de  renseignemens  sur  les  tapisseries  de  Flandre. 

(2^  Cette  suite  de  chefii-d'cravre  est  due  au  zèle  et  à  la  piëtë  de  l'abbé 


1 


St.-Don^t ,  la  vie  entière  de  Jésus-Christ  exécutée  sou«  la 
direction  de  Van  Orley.  Les  histoires  de  Jacob  et  de  sa  fille 
Dina^  données  Tune  par  Charles  de  Groy,  l'autre  par  Guîlbert 
d'Ongnies ,  tous  deux  évèques  de  Tournai ,  étaient  tendues  les 
jours  de  bonnes  fêtes  dans  Tàntique  et  ricKe  église  Notre-'t)a- 
me  de  cette  ville.  Anvers  étalait  les  victoires  du  pieux  àrchî*. 
duc  Albert ,  en  sept  tablèatix ,  offerts  parles  six  sermens  d'An- 
vers lors,  de  l'entrée  du  prince  en  cette  ville,  et  les  quatre 
paiHiies  du  globe,  composition  immense  et  compliquée,  d'a- 
près Godêjroiâ  Maes,  et  .dont  le  sujet  devait  convenir  aux 
premiers  Xîomihercans  du  monde.  Enfin  on  voyait  à  Middel- 
bourg,  dans. la  chambre  des  états  de  Zélande,  les  victoires 
navales  des  braves  habitans  de.cette  ile. 

La  ville  deValenciennes  avait  aussi  ses  richesses  en  ce  genre. 
Non  seulement  elle  possédait  de  magnifiques  tapis  de  Flandre, 
mais  elle  pouvait  encore  en  fournir  les  villes  voisines  ;  dès  la 
plus  haute  ancienneté  on  comptait  dans  ses  murs  des  fabriqués 
de  tapis  de  haute  lisse  qui  eurent  des  vicissitudes  di verses. /i^an 
Leclereq,  fabricant  Valenciennois,  fut  décapité  du  tems  du 
duc  d'Albe  ,  comme  huguenot,  et  Biîliet,  haut-lisseur  de  la 
même  ville,  fabriquait  encore  au  commencement  du  XYIII" 


DuiSonU,  prieur  de  l'abbaye  de  St.-Pierte  de  Gand  ^  qai  lea  fit  es^outer  à 
Audenajrde  vers  i55o^  pour  en  dëcoier  son  église  où  on  les  ad  mil  a  jusqu'en 
1792.  Le  P.  Martenae  et  Don  Ùarand,  bénëdictlns  de  la  congrégatton  de  St.- 
Maur,  se  fondant  sur  les  traditions  du  pays,  donnent  A  Raphaël  le  dessin  de 
ces  tapisseries  ;  ils  ji'expritnent  ainsi  dans  leur  f^ci^age* /if^érairir  de  deax 
bènédiciins,t.  1  part,  a,  p^igS.  «  Ce  sont  les  tapisseries  qui  représentent  la 
»  vie  de  Si.-Pijarfe  et  de  Si. -Paul  que  Ton  adpiire  le  plus  danl  celle  abbaye  ; 
»  cVst  Raphaël  qui  en  a  donné  les  dessiMs;  quand  U  les  àuraii  tirés  au  pia- 
»  ceau  ,  il  n'aurait  rien  £aiit  de  plus  délicat'que  ce  que  l'ouvrier  a  fait  à  fai- 
»  guille.H  y  a  dix  pièges.  On  dit  qu'un  gouverneur  dés  Pays-Bas  en  a  offert 
»  cent  mille  florins  (somme  énorme  pour  le  tems)  et  d'en  faire  faire  d'autres 
)>  se moiaules »  b  M.  nlexandre  lienoir  donne  cie  fort  DoniieS''jraisoDa  pour  at" 
tribuer  le  dessin  de  ces  compositions  au  peintre  Jean  Strodan  ^  né  à  Bruges 
ett  i63o. 

Ce«  magnifiques  lapis  oatâé  ei  posés  eu  vente  au  moftée  de  QrqxeUet.,  il  y 
a  30  ans  $  ils  ont  encore  dû  élre  adjugés  à  Pari»  le  i5  févrieir  i83a  ^  et  M.I«e- 
noir  engagea  le  gouvernemeni ,  par  la  voie  du  Journal  de^jirtiêies  »..à  en 
faire  Tacquisition. 


siècle.  Que  de  piYxUictiona  .écloses  entre  ces  ômxx  époques  ! 
Toutefois,  les  troubles  dp  religion ,  les  horreurs  de  la  guerre , 
les  sièges  et  les  incendies  remuèrent  si  souvent  la  vieille  cité 
YaleDcîennoiaei  qu  jl  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  s'y  retrouve 
plusguèresde  ces  meubles-tableaux.  Un  seul,  h  notre  con- 
naissance f  a  survécu  à  toutes  les  sec*oussi^  qui  ont  désolé  cette 
ville  y  mais  aussi  celui-là  est  un  chef-d'ceuvre  du  genre ,  et  sa 
consei^vation  peut  consoler  de  la  perte  de  bien  d'autres. 

Cette  pièce  curieuse  de  tapisserie  à  personnages  a  subi  la  des- 
tinée la  plus  bizarre  :  après  avoir  eu  l'insigne  honneur  de  dé- 
corer la  grande  salle  d'un  palais  de  prince  suzerain ,  elle  arriva 
dans  rbqtel*de-viUe  de  Vaienciennes ,  soit  comme  don ,  soit 
comme  dépouilles  opimes  ;  là ,  choyée  et  honorée  d'abord  , 
délaissée  ensuite  de  siècle  en  siècle-,  elle  tomba  de  salle 
en  salle  Jusqu'au  rez-de-cbaussëe  de  la  cour  St. -Denis  où  elle 
servit  à  garnir  \eâ  parois  humides  du  grefle  des  We^ps , 
devenu  depuis  le  parquet  du  prpcurcur  du  roi.  Jugée  enfin 
inutile,  il  fut  question  de  la  dqpecer  pour  en  fs^ire  des  mar- 
ches-pied ,  et  elle  n'évita  ce  triste  soit  que  parce.que  les  auto- 
rités du  tems  ne  la  trouvèrent  méxae  pas  assez  bonne  pour  cet 
ignoble  usage*  Oji  la  l'eiégua  définitivement  dans  un  miséra- 
ble galetas  au-dessus  des  p^onupes  à  ino^ndie. 

£4ley  sei^ait  restée  .Longtema*  :  jpmîs  faeMreusement  le  passage 
à  YalencieBiiesde  AL  f^ifet,  inspecteur  des  monumens  histo- 
riques,  luiivedoana,'  le  4$  déceitobre  i83o,  une  seconde  vie. 

Laissons  ici  pwrler  llajsobédlogne,  et  suivons -le  dajns  son 
compte -rendu  aM  ministire  de  l'Intérieur,  du  ao  février 
i83i.  —  «  Sans  être  obligé  de  fouiller  la  terre,  j'ai  décou- 
»  vert  à  Yalencienoe^  ^  non  point  des  fragmens  antiques, 
»  mais,  ce  qn»  n'est  pas  d'un  moindre  intérêt  pour  l'art, 

•  une  de  ces  admirables  .t^issçries  qui  faisaient  Ja  gloire 
»  des  fabriques  de  Flandre  aux  XV«  et  XVl«  siècles.  Elle 
»  servait,  il  j  a  d^jà.  longtems^  à  couvrir  un  pan  de  mur 
»  dans  une  salle  du  greffe  ;  mais  depuis  plusieurs  années  , 
»  on  la  croyait  perdue.  Sur  l'indication  que  me  donna  M. 
»  Arthur  Dinaux ^  je 'fis  f^ire  des  recherches  dans  les 

•  grenieirs  de  Ihotel^e^viUe ,  et ,  à  la  fin ,  la  tapisserie  fut  re- 

is 


te.  274-* 

»  ti'ouvëe  S0U8  un  triple  lit  de  poussière:  Sa  bordure  seule  était 
»  un  peu  endommagée,  mais  tout  Te  fond  restait  dans  un  état 
»  parfait  de  conservation.  Quand  on  leut  bien  battue,  je  la 

•  fis  suspendre  dans  une  des  grandes  salles  de  Thôtel-de- 

•  ville ,  et  j  ai  obtenu  de  M.  le  maire  de  Yaienciennes  qu'elle 
»  resterait  dans  cette  salle  après  avoir  été  réparée  et  tendue 
»  convenablement.  Cette  tapisserie  a  quinze  pieds  de  hauteur 
»  sur  i6  pieds  et  demi  de  large  :  elle  représente  un  tournois. 
»  Douze  chevaliers ,  cuirassés  des  pieds  à  la  tête  ,  et  montés 
»  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnes  et  couverts  de 
»  hoiisses  armoriées  et  étincelantes  d'or,  s'attaquent  à  grands 
»  coups  de  dague;  les  lances  courtoises  oht  été  rompues,  et 
»  leurs  débris  jonchent  Tarène  :  dans  le  fond ,  on  voit  de  belles 
»  tribunes  garnies  d'un  ti'iple  rang  de  spectateurs.  Les  costu- 
»  mes  sont  de  Tépoqué  de  Maximilien.  Dans  la  bordure  de  la 
»  tapisserie,  formée  d*un  riche  feuillage  arabesque,  et  ter- 
»  minée,  du  coté  du  tableau,  par  une  chaîne  de  pierreries 
»  merveilleusement  imitées,  on  a  placé  vingt  écussons.  En 
»  cherchant  à  qtielles' maisons  ils  appartiennent,  et  en  étu- 
»  diant  les  devises  et  les  armoiries  qui  couvrent  les  housses 
»  dès  chevaux ,  il  sera  facile  de  savoir  quels  sont  les  combat- 

•  tans  et  même  les  principaux  spectateurs.  M.  Arthur  Dinaux 
»  m'a  promis  de  faire  des  recherches  à  ce  sujet.  Mais ,  quelque 
»  soit ,  au  juste,  le  tournois  représenté  dans  cette  tapisserie , 

•  elle  a  dû  être  exécutée  vers  i  5oo  enviiîon  ;  et  je  piiis  dire  que 
»  bien'peu  de  tableaux  ont  f;lit  sur  moi  une  aussi  vive  impres- 
»  sion ,  soit  par  la  fermeté  du  côicfris  et  le  fondu  des  nuances , 
•»  soit  par  b  netteté  et  la  franchise  du  deséin^  soit  enfin  par 
»  la  hardiesse  et  la  chaleur  de  ia  composition.  »  - 

Tî  n'est  pas  facile  de  dèbider  qiiel  est  au  juste  le  tournois 
que  représente  cette  composition 'compliquée.  Ce  n'est  ni  celui 
de  Bruges,  de  iBgsj  oit  les  seigneurs  de  la  Gruthuse  et  de 
Ghistelles ,  chefs  des  deux  partis,  couraient  Tun contre  l'autre 
sous  les  veux  de  ces  belles  dames  de  Bruges,  parmi  lesquelles 
une  reine  de  France  crovàit  Voir  cent  autres  reines  ;  ce  tour- 
nois  a  bien  été  représenté  en  riches  tapisseries  de  Flandre,  mais 
d'un  siècle  plus  reculées  que  celle  qui  nous  occupe  ;  ce  ne  sont 
|>oint  non  plus  les  pas-d'arhies  des  Lalaing ,  ni  les  tournois 
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des  ducs  de  Bourgogne  :  il  serait  trop  facile  de  reconnaître 
leurs  insignes.  Ici ,  le  lieu  de  la  scène  parait  s'éloigner  de-  nos 
contrées  :  les  émaux  des  vingt  écus,  qui  forment  l'encadre- 
ment du  tableau  et  en  sont  comme  le  texte  explicatif,  ne  sont 
ni  assez  purs ,  ni  assez  bien  conservés  pour  déterminer  parfai- 
tement les  noms  des  familles  auxquelles  ils  appailiennent; 
cependant ,  à  la  forme  des  lambrequins  surmontant  les  armes  , 
on  devine  assez  que  ce  sont  des  chevaliers  allemands  qui  figu- 
rent dans  une  trépignee,  ou  combat  à  la  foule ,  genre  de  lutte 
générale  y   qui  terminait  oi*dinairement  tout  beau  tournois. 
La  forme  des  armures  aussi  est  particulière  à  la  Germanie ,  et 
d'ailleurs    il  n'est  pas  impossible  de   reconnaître,  dans   les 
vingt  blazons  ,  les  armoiries  de  quelques  maisons  du  pays  de 
Li^e  et  des  provinces  rhénanes.  Nous  avons  cru  y  distinguer, 
autant  qu'on  en  peut  juger  sur  des  couleurs  altérées,  celles  de 
Flandre,  Weyme,  Pappenheim,  St.-George,  Lippe,  Silésie 
ou  Brigue, Il lembourg,  Bibenstein,  Gossoncourt  et  de  Mous 
ou  Atrive.  Aussi,  le  sujet  pourrait-il  bien  appartenir  à  un  de 
ces  trente-six  tournois  tenus  en  Allemagne  jusqu'en  1487,  et 
décrits  par  André  Favin,  à  la  fin  de  son  Théâtre  d' honneur  et 
de  chevalerie. 

Quoiqu'il  en  soit ,  rien  de  plus  curieux ,  comme  étude  de 
mœurs ,  d'art  et  de  costumes  du  moyen-âge ,  que  ce  singulier 
tableau.  On  en  pourra  juger  par  le  dessin  au  trait ,  parfaite- 
ment exécuté ,  que  nous  joignons  à  cette  notice  (1).  Douze ùhe* 
valiers ,  montés  sur  leurs  puissans  destriers ,  sont  grou];ipés 
sans  confusion  ;  magnifiquement  empanachés ,  leurs  heaumes 
portent  des  emblèmes  héraldiques.  Un  des  plus  acharnés  au 
combat ,  dont  le  cimier  est  un  lion ,  a ,  pour  devise  de  son  ca- 
paraçon ,  cette  légende  pacifique ,  tissée  en  fil  d'or  :  Domine,  da 
nobts  pacem  in  diehus  nostris.  Ps.  '—  Seigneur,  donnez  nous  là 
paix  durant  notre  vie.  La  housse  de  son  bouillant  antagoniste, 
qui  brille  au  premier  plan,  est  couverte  de  soleils  d'or.  TJntroi- 


(1)  Ce  dessin  a  été  fait  par  M.  Barré  fils,  sous  la  direction  de  M.  Potier^ 
professeur  de  peinture  à  l'académie  jde  Valenciennes,  et  gravé  par  M.  TorrU 
deDaokerque. 
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sième ,  dpat  le  panache  est  surmonté  d'une  étoile,  et  que  nous 
soupçonnons  le  Sr.  D' Illenibaury  ^  s^assied  sur  une  housse 
chargée  de  pampres  de  vigne  ;  celui  qu'il  combat  porte  sur  la 
sienne  des  madones  en  médaillons  sur  un  fond  parsemé  de  fleurs 
de  pensée.  Ce  mélange  des  emblèmes  d  amour  et  de  dévotion, 
de  guerre  et  de  galanteiûe,  n'avait  rien  que  de  très  ordinaire  à 
cette  époque ,  même  sous  le  ciel  froid  et  brumeux  de  la  Germa- 
nie, 

Le  fond  du  tableau  est  rempli  pa,r  un  édifice  élégant,  que  sou- 
tiennent de  légèi^es  colon  nettes  dorées  et  taillées  à  facettes  ;  là  , 
se  dessinent  une  foule  de  personnages  distingués  par  leurs  ha*- 
bits  et  leurs  chaperons,  et  de  jolies  figures  de  femmes  aux  traits 
délicats  et  fins.  Les  maisons  de  droite  et  de  gauche,  d'une  cpns^ 
truction  soignée ,  laissent  aussi  apercevoir  un  grand  nombre 
de  curieux  où  le  be^iu  sexe  domine  :  les  remparts  de  la  ville 
sont  entrevus  dans  un  lointain  bien  ménagé. 

Ce  monument  de  l'art  de  la  fin  du  XV  siècle  mérite  d*ètFe 
cpqservé  avec  le  plus  g^and  soin  ;  tous  ceux  de  ce  genre  sont 
aujourd'hui  bien  rares.  Malheureusement,  chaque  jour  voit 
approcher  la  perte  de  toutes  ces  magnifiques  productions  qui 
ne  sont  pas  remplacées.  Dès  le  moment  oiiTon  détacha  les  tapis 
de^  parois  des  murailles  pour  les  fouler  aux  pieds,  l'art  des 
gi'^ndes  compositions  s'éteignit  dans  les  fabriques  ^  on  i^m- 
plaça  les^  personnages  par  des  arabesques ,  les  figures  par  des 
fleurs  et  d^  gazons ,  et  toutes  admirables  que  sont  les  produc- 
tions modernes  en  ceg.enre,  elles  n'ont  garde  d'offrir  Fintérét 
des  ancie^es. 

Après  la  mort  de  Tinfante  Isabelle ,  et  lorsque  les  pvpvinces 
Belgiques  retournèrent  sous  la  domination  des  rois  d'Espagne, 
les  grandes  fabriques  de  tapisseries  perdirent  peu*à-peu  cette 
brillante  reukommée  qu'elles  avaient  acquise  précédemment. 
Cependant  vers  i64o ,  un  uorïinïé  Pepersack  ^  artiste  flamand  , 
obtint  encore  de  beaux  succès  :  il  travaillait  beaucoup  pour  les 
^lises  que  l'on  cheix:hait,  dans  ce  XVII*  siècle  de  mystique 
mémoire ,  à  indemniser  largement  des  pertes  et  de&  pillages 
$urvenu8  pendant  les  troubles  religieux  du  XYI*. 
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Sous  les  princes  dfe  Ift  inanon  d'Antridie ,  Ifs  fabrf^e«  de 
tapisseiîes  déclinèrent  encore.  L'impéi'atrite  Màrie'-'îrhérfese , 
dont  Tesprit  compi*enait  tout  ce  qui  était  beau  et  gi*ànd,  com- 
mandait à  Bruxelles  chaque  atinëe ,  pour  utie  sommé  fixe ,  de» 
tapisseries  de  liaute-Iisse ,  dont  elie  fesait  des  cadeaux  aux  roii 
ses  alliés.  Elle  arrêta  ses  commandes  à  la  mort  du  dernier  fa- 
bricant Jeeftie^  Fanà^rhorgt,  Jérôme  Bonaparte ,  roi  de  West- 
phalie,  acheta  à  ses  héritiers  tout  ce  qui  leur  restait  en  magasin  ^ 
pour  décorer  son  château  de  Hesse-Cassel.  Un  incendie  vint 
détruire  le  palais  du  nouveau  roi  et  les  tapisseries  disparu- 
rent avec  lui. 

Au  commencement  du  XIX*  siècle ,  des  Tournaisiens  in- 
génieux relevèrent  cette  industrie  autant  qu'elle  peut  l'être 
aujourd'hui  d'après  l'usage  qu'on  fait  des  tapis.  MM.  Piat 
Lefebitre  etfih,  de  Tournai ,  acquirent  en  peu  de  tems  un  grand 
renom  en  Belgique,  en  France  et  à  l'étranger.  A  l'exposition 
publique  de  Paris  de  1806,  ils  obtinrent  dli  juri  la  grande  mé- 
daille d'or.  £u  1825  y  ils  présentèrent,  au  concours  général  de 
Harlem ,  des  produits  de  leur  fabrique  qui  rappelèrent ,  par 
leur  perfection ,  l'antique  industrie  de  la  Flandre.  Depuis  ce 
tems ,  ils  sont  en  possession  d'Ornei*  de  leurs  riches  étofl'es  tous 
les  palais  de  l'Europe ,  et  il  n'est  pas  de  tête  couronnée  qui  ne 
désire  poser  les  pieds  sur  leurs  moelleux  tapis  ;  ils  en  expédient 
même  dans  la  Turquie  dont  ils  ont  imité  te  genre  avec  bon- 
heur. Le  grand  mérite  de  MM.  Piat  Lefebvre ,  aux  yeux  des  na- 
tionaux, est  surtout  de  n'employer  que  des  matières  premières 
indigènes. 

Tous  ces  produits  sont  beaux  sans  doute,  mais  combien  peu 
ils  parlent  à  l'imagination  en  comparaison  des  anciens  !  il  j  a 
entr'eux  toute  la  difféience  d'une  nature  morte  à  une  nature 
vivante.  La  faute  n'eu  est  pas  aux  producteurs  nouveaux  ;  ils 
doivent  suivre  pas-à-pas  et  servilemeht  le  goût  de  chaque  siè- 
cle, et  nous,  malheureusement  pour  les  arts  et  les  artistes  de 
nos  jours,  nous  somines  arrivés  précisément  au  siècle  le  plus 
positif,  le  plus  économique,  et  le  moins  abondant.  Prenons  le 
tems  comme  il  vient,  mais  du  moins  rendons  justice  à  la  ri- 
chesse d'imagination  de  nos  pères ^  à  la  largesse  et  an  raffine*- 


meot  qu'ils  mettaient  dans  l«urg  ingéoieiu  travaux ,  à  U  aonip- 
tuosité'M  à  la  délicatesse  de  leurs  plus  simples  produits ,  et 
conservons,  comme  de  précieuses  reliques,  les  restes  fugitifs 
de  leurs  œuvres,  pour  servir  un  jour  à  renouveler  l'art  et  le 
goût, et  à  leur  redonner  cette  richesse  de  st^le  qu'ils  sont  loin 
d'avoir  aujourd'hui. 

Akxhvb  Dinabk. 


M^i^iiititii  otif  ii]&vattiBiiVii]bi< 


;  l8«  ABTICLE.  } 


JEAN  DE  CARTHENY. 


Jean  Cartigny ,  Carthéuie ,  ou  plutôt  de  Carthêny ,  naquk'  ^ 
au  commencement  du  XY L«  siècle ,  dans  la  ville  de  Valfen- 
ciennes ,  où  il  i^este  encore  une  famille  de  ce  nom  ;  plusieurs 
biographes  y  qui  se  sont  oopiés  les  un»  les  autres ,  Tont  fait 
naître  à  Mons ,  en  appliquant  à  la  capitale  du  Hainaut  le  sur- 
nom générique  de  Hwh^o,  dont  il  fut  souvent  gratifié ,  et  qui 
n'est  cependant  qu'une  épithèle  commune  à  tous  les  kabitans 
de  la  province; 

Cartbeny,.  né  sans  fortune,  embrassa  jeune  encore  la  car- 
rière ecclésiastique,  qui  offrait  à  cette  époque  une  ressource 
non  dédaignée  aux  nombreuses  fkmilles  delà  classe  moyenne  ;  il 
entra  dans  Tordre  des  carmes,  fort  répandu  dans  nos  provin- 
ces et  qui  comptait  un  établissement  à  Yalencien nés  depuis 
Tan  I  ^35.  Ses  études  avaient  été  fortes  pour  le  tems  où  il  vécut  ; 
il  était  très^versé  dans  les  trois  langues  mortes ,  l'hébreu ,  le 
grep  et  Le  latin  ;  ce  qui  ne  Taida  pas  peu  à  se  faire  un  nom 
dans  les  Pays-Bas ,  comme  pi'ëdicateur,  et  bientôt  après  com- 
me écrivain  mystique  et  poète  sacré. 

Il  devint  prieur  des  carmes  de  Bruxelles  et  docteur  en  la 
sainte  théologie.  Ces  deux  grades  ne  Tempéchèrent  pas  de  sui* 


vre  le  penchant  assez  générai  vers  les  idées  de  réforme  et  d  e- 
mancipation  du  siècle  où  il  se  trouvait  jeté.  Cette  tendance  de 
Cartheny  a  été  jugée  diversement  :  les  uns  l'ont  taxée  d'acte 
de  faiblesse  et  de  manque  de  Foi  ;  les  autres  Tont  regardée 
comme  une  hardiesse  et  la  marque  d'un  esprit  énergique  et 
éclairé  ;  aujourd'hui ,  on  ne  verra  guères  dans  la  conduite  du 
carme  Valenciennois  qu  un  entraînement  assez  naturel ,  mais 
sans  conviction  profonde.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  enseigna  et 
soutint  à  Louvain  des  dogmes  regardés  comme  peu  ortho- 
doxes ;  mais,  repris  vivement  par  ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
il  fut  obligé  en  i539  d'abjurer  publi(|uement  ces  mêmes  héré^ 
sies,  àMons,  dans  l'église  dé  St.-Germain  selon  Vinchant  et 
Râteau ,  dans  celle  de  Sainte-Waudru  selon  Foppens,  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple  assemblés.  On  ne  se  contenta  pas 
de  cette  rétractation  Solennelle,  il  fut  en  otitre  condamné  à 
rester  perpétuellement  en  prison  dans  Cambrai ,  sous  les  yeux 
de  son  évéque. 

Noas  le  voyons  /«paraître  au  concile  provincial  de  Calibrai 
tenu  en  i565,  sons  la  pr^idence  de  Maximilien  de  Berghes, 
premier  archevêque.  Des  discours  y  furent  pro0oncé9  ûtk  hàtin 
par  le  savant  Frailçms  Richardot ,  évéque  d'Arras ,  par  le  doc- 
teur Roger  Varier,  et  Mathieu  Gaien  4e  Westcapelk;  Jean  de 
Cartheny  y  prit  aussi  la  parole  en  cette  langue  le  a  a  juillet 
i565  ;  cette  fois  ses  paroles  n'eurent  rien  de  réprëfaen^ble  ;  il 
parait  que  sa  détention  d'un  quart  de  siècle  lui  avait  bien  pro- 
fité. Son  discours  a  été  imprimé  avec  les  précédensr,  à  la  fin 
des  jàcta  ceneilii provinefAiis  Cameracensis,  Antverpii&,  G.  Sil- 
vius,  i566,  in-4^,  P«  S'j^ii, 

Valère- André ,  Foppens,  Vinchant  et  Ruteau,  Guillaume 
Gaset ,  Henry  d'Oultremaii ,  le  baron  de  ViHenfagne ,  qui  se 
sont  occupés  de  Jean  de  Cartheny,  ont  fixé  l'époque  de  sa  mort 
à  l'an  i58o;  mais  cette  indication  ne  parait  pas  <!XÀcte;  nous 
avons  plusieurs  raisons  de  croire  que  ce  théologien  avait  cessé 
de  vivre  à  Cambrai  dans  l'abbaye  de  St.-Aubert,  dès  l'antiée 
1678.  Cette  opinion  se  trouve  confirmée  par  le  ^reJean  de 
St9,-Barhe,  aliàs  Duckaieau ,  carme  dé  Valéncibiines ,  qui 
donné,  dans  un  de  ses  ouvrages  mss.  imposant  à  la  bibliothè- 
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que  piiblnpie  êû  Vatencienneff ,  la  liste  des  carmes  de  cette 
▼ille;  Toici  comme  il  s'exprime  :  R,  magiêter  niwiifr  JoAirHES 
Gartrxiiivs  9^r/  Cameruei ,  in  aèéatiâ  saneti  AuèêrH,  œmw 
Domini  1678^  sexto  octobris.  Plus  de  doutes  à  cet  égard;  c'est 
au  S  octobre  ti'jB  qu'il  faut  repoi*ter  ht  mort  du  moiae-poète 
de  Valencieitnes. 

Notre  carme ,  qui  fit  passablement  de  bruit  pendant  sa  vie , 
fut  presqu 'entièrement  oublié  après  sa  mort  ;  puis ,  par  une 
de  ces  vicissitudes  asses  ordinaires  aux  écrivains  qui  ont  mis 
en  vers ,  sous  des  titres  grotesques ,  les  choses  les  plus  sérieu- 
ses du  monde,  il  redevint ,  après  deux  siècles ,  un  auteur  cité 
et  même  recherché  des  curieux.  Nous  allons  mentionner  les 
productions  qui  remirent  à  flot  sa  petite  i-éputation  littéraire , 
au  moment  où  elle  était  bien  près  de  sombrer  contre  Técueil 
du  tems. 

Le  premier  qui  le  sauva  du  naufrage  fut  La  Curne  de  Ste.- 
Palaye,  qui,  dans  ses  excellens  ^«wi«t^«  «mt  la  Ck&valerie, 
cita  un  des  romans  mystiques  de  Cartheny  ;  après  lui ,  le  mar* 
quis  de  Paulmy,  dana  ses  Meianges  tùnda  i^une  grande  Mliû^ 
thhqu$,  en  donna  l'analyse  et  le  fit  mieux  oonnaitre  «»oore. 
L'ouvrage  citi$,  le  plus  ancien,  je  pense,  de  tous  ceux  de 
Cartheny,  est  intitulé  : 

L  Le  Voyage  du  Chevalier  erratU,  êsgareit  dans  la  for  est 
des  vanité z  mondaines,  dont  Jinalemeni  ilJtU  remis ,  et  redres'^ 
sez  au  droit  chemin,  qui  meine  au  salut  étemel,  Anvers,  ^^^7, 
in^«.  —  Idem,  i594,  in-ia.  —  St. -Orner,  1620,  in-ti. 

Cet  ouvrage  allégorique  et  pieux  pourrait  fournir  un  extrait 
amusant  ;  le  chevalier  errant ,  héi^os  de  ce  roman ,  après  une 
vie  passée  dans  les  délices  de  ce  monde,  rentre  en  lui-même  et 
veut  se  convertir  :  c'est  à  cette  occasion  que  Cartheny  traduit 
en  vera  élégiaques  Les  sept  Pseaumes  de  la  pénitence  pour  son 
chevalier.  On  voyait  le  ms.  de  €:e  dernier  poème  à  la  biblio- 
thèque publique  de  l'église  cathédrale  de  Tournai.  L'auteur  a 
mis  à  la  tète  de  son  livre  ces  deux  vers  : 

a  Quand  purement  trois  fois  leu  tu  aui  as 
<9C  Ce  présent  livre,  récréé  tu  seras.  » 


Une  semblable  lecture  est  une  récréation  qae  Ton  se  donne 
tout  au  plus  une  fois  dans  sa  vie,  et  Ton  se  garde  bien^  après 
en  avoir  goûté ,  de  suivre  la  recommandation  de  l'auteur. 

Dans  un  siècle  où  Ton  écrivait  presque  toujours  en  latin  et 
où  même  on  traduisait  en  cette  langue  les  ouvrages  qui  obte- 
naient quelque  succès  en  langage  vulgaire ,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  le  Chevalier  errant  ait  eu  les  honneurs  d'une  ver- 
sion latine.  C'est  Luc  Bélier,  d'une  famille  d'imprimeurs  ori- 
ginaire d'Anvers,  qui  eut  la  patience  dé  tourner  ce  voyage  en 
latin,  et  qui  mourut,  le  19  août  1606,  après  avoir  fait  cette 
oeuvre  pie.  Cette  traduction ,  restée  en  manuscrit ,  se  trouvait, 
en  1637,  dans  les  mains  d'un  Gaspar  Bellerus ,  selon  toute  ap- 
parence l'héritier  et  le  fils  du  latiniste  Luc  Bélier,  que  Phi- 
lippe Brasseur,  biographe  montois ,  appelle  dans  ses  vers  un  se- 
cand  Cartheny  ^  ce  qui  ne  constitue  pas  précisément  un  compli- 
ment flatteur. 

II.  Livre  des  qvatre  fins  démises  de  V homme,  A  sçavoir,  de 
la  mort,  des  peines  d'enfer,  du  lugement  dernier,  des  loyes  de 
parodié,  Traduict  du  latin ,  plus  la  querelle  et  dispute  de  Pâme 
damnée  auee  son  corps,  mis»  en  forme  de  dialogue.  Anvers, 
1673,  in- 16.  —  Sous  le  titre  des  Quatre  novissimes  ^  Anvers  , 
i588  ,  avec  les  traités  de  Louis  Granatens  et  Gilles  Topiair  sur 
la  même  matière.  —  Dovay,  Jean  Bogart,  iSgo,  in-16.  — 
Idem,  J.  Bogart,  1600,  in-i6.  —  Lyon,  in-12.  Et  phisieurs 
autres  éditions  ornées  de  jolies  gravures. 

Ce  livre  est  dédié  à  la  très-généreuse  et  vertueuse  dame  Sa- 
bine, palatine  du  Rhin ,  duchesse  en  Bavière ,  princesse  douai- 
rière de  Grave ,  comtesse  d'Egmont ,  etc.  L'auteur  annonce , 
dans  cette  épi tre,  que  ce  n'est  pas  seulement  une  traduction  , 
mais  qu'il  y  a  mis  aussi  des  idées  de  son  crû  surtout  dans  le 
premier  livre.  Il  est  précédé  d'un  Huictaiti  incitant  Vhomme  à 
avoir  mémoire  de  l,a  mort,  qui  donne  une  idée  assez  exacte  de 
la  platitude  de  la  versification  du  révérend  père  : 

a  IN'uds  sur  terre  soiames  venus 

<c  Sans  apporter  or,  ne  vesture , 

a  Retourner  en  terre  tons  nudz 

oc  Nous  faut ,  pour  eslre  aux  vers  paslnre. 

\ 
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«  Grand  et  peiil,  Tallet  et  maistre  > 
«  Riche ,  pauvre ,  noble ,  Tillain , 
«  Mourir  convient  «ans  plus  renaistre  , 
c(  Et  rendre  compte  tout  à  plain .  » 

Le  chapitre  sur  r apparition  des  esprits  est  empreint  d  une 
tnrédulité  conforme  au  tems  et  au  pays.  Son  dialogue  de  la 
Querelle  de  famé  damnée,  poème  de  600  vers  qui  termine  le 
livre,  est  dépourvu  de  verve  et  d'harmonie.  Quelques  idées 
bisarres  et  grptesquement  tournées ,  font  tout  le  piquant  de  ce 
poème  du  carme  Yalenciennois.  Néanmoins  ^  cette  idée  d*un 
dialogue  de  }^ame  et  du  corps ,  qui ,  du  reste ,  n'appartient 
peut-être  pas  à  Cartheny,  a  souri  à  plus  d'un  auteur  :  le  père 
Richeome  s'en  est  emparé,  et,  après  lui,  François  Amoulûp, 
chanoine  de  Riez  (1),  l'a  mise  à  profit  à  la  fin  du  premier  livre 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Merveilles  de  Vautre  monde ,  con-- 
tenant  les  horribles  tournions  de  r enfer,  les  admirables  ioyes  du 
paradis  ,  auec  le  moyen  d'éuiter  tvn  et  acquérir  Fautre»  Arras , 
G.  De  la  Rivière,  1616,  in-8^.  Il  a  également  traité  ce  sujet 
en  vers  sous  le  titre  de  :  Débat  angoissevœ  de  famé  damnée  sor^ 
tant  de  son  corps.  Le  chanoine  Amoulx ,  quoiqu'il  n'en  dise 
rien,  parait  avoir  eu  connaissance  de  l'ouvrage  de  Cartheny. 
Ce  sujet  a  encoi^e  été  traité  depuis. 

in.  Le  diacre  Agapet,  touchant  les  devoirs  d^un  empereur, 
trad.  du  latin  en  vers  français. 


[i)  François  Amoulx ,  àovmnxcsiin  natif  du  Maine  ,  écrivain  oublié  dans 
les  biographies ,  projeta  dVriger  un  ordre  de  cfaevalerie  spécial  pour  le  beau 
sexe  et  destiné  à  relever  et  propager  le  culte  de  la  Vierge.  Anne  d'Autriche  , 
régente  de  France ,  à  qui  il  communiqua  son  dessein ,  lui  donna  son  agré> 
ment.  Le  nouvel  instituteur  publia ,  en  i647>  à  Paris  et  à  Lyon ,  le  projet  et 
règlement  de  son  Ordre  du  Collier  céleste  du  sacré  Rosaire,  composé  de 
cinquante  dertioiselles ^  mais  il  ne  put  trouver  de  chevalières.  N'ayant  point 
réussi  dans  le  rôle  de  fondateur,  il  entreprit  de  jouer  celui  de  médecin  ,  qui 
ne  lui  fut  pas  plus  profitable  ;  car,  ayant  publié  des  Révélations  charitables 
de  plusieurs  remèdes  ,  on  le  plaça  au  rang  des  empiriques.  -^  Ses  Merveil- 
les de  Vautre  monde  ont  eu  plusieurs  éditions  dans  le  XVII"  et  même  le 
XVIII*  iièdes  :  le  n*^  i849  ^"  catalogue  de  Van  Bavière  en  portait  une  sons 
ce  titre  :  Le  secret  pour  ouvrir  la  porte  de  paradis  en  mourant  j  Lyon  , 
1623,  in-i2. 
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La  marquise  de  Créquy ,  ou  l'iagétiieux  narrateur  qui  s'est 
afiublé  de  son  masque ,  raconte  dans  ses  Mémoires  une  anec- 
dote intéressante  sur  ce  livre ,  à  l'occasion  de  la  triste  fin  du 
célèbre  Cartouche  (tome  2  p.  10).  a  Cet  étrange  Cartouche  , 
»  dit-elle  y  s'était  fait  apporter  à'  la  conciergerie  des  livres  de 
)»  son  choix,  et  M.  d'Aguesseau  nous  dit  que  celui  qu'il  lisait 
»  et  relisait  constamment  avec  un  nouveau  plaisir,  était  inti- 
)>  tulé  :  ZjB  diacre  A^apei,  totichant  les  devoirs  d'un  empereur. 
»  Nous  eûmes  la  curiosité  de  connaître  cet  ouvrage  de  prédi- 
»  lection  pour  Cartouche,  et  nous  tixmvâmes,  Mme.  de 
»  Beauffremont  et  moi ,  que  c'était  le  plus  fade  et  le  plus  as- 
»  ^pmmant  bouquin  du  mojen-âge  dont  l'ennuyeux  traduc- 
»  teurest  un  carme  appelé  Jean  Cartigny,  Vous  trouverez  ce 
)>  même  volume  dans  ma  bibliothèque ,  et  vous  y  verrez  sur 
)>  presque  toutes  les  marges  des  règles  d'arithmétique,  de  pe- 
)»  tits  bons  hommes  à  la  plume  et  des  signatures  de  Caf  touche 
a  avec  paraphe.  Nous  n'avons  jamais  pu  nous  expliquer  le 
»  genre  de  plaisir  qu'un  pareil  homme  avait  pu  tJi*ouver  à  la 
0)  lecture  d'un  pareil  ouvrage?  » 

Si  un  fait  pareil  avait  eu  lieu  dans  un  tems  où ,  comme  au- 
jourd'hui, les  journaux  relèvent  et  font  tout  ressortir,  le 
diacre  Agàpet  eût  certainement  obtenu  une  nouvelle  édition , 
à  l'occasion  de  la  singulière  préférence  que  lui  donna,  à  ses 
derniers  momens,  le  plus  célèbre  voleur  que  la  France  ait 
produit. 

Il  est  curieux  de  rechercher  les  causes  qui  ont  pu  attirer  si 
fortement  Cartouche,  à  son  heure  suprême,  vers  la  lecture  de 
ce  livre;  nous  pensons  qu*il  faut  en  puiser  le  motif  dans  la 
nature  du  livre  et  les  circonstances  qui  l'ont  fait  composer. 
Agapet,  diacre  de  la  grande  église  de  Constant] nople,  vivait 
vers  l'an  627  de  J.-C.  11  adi^saa  à  Justinien,  loi'squ'il  parvint 
à  l'Empire,  un  ouvrage  en  7a  chapitres,  intitulé  CAarte  r^- 
yiag  contenant  des  conseils  sur  les  devoirs  d'un  monarque 
chrétien.  Ce  livre  fut  estimé,  et  l'auteur,  par  son  ton  mesuré 
et  son  éloquence ,  obtint  à  la  fois  la  faveur  du  prince  et  du 
publie.  Or,  Cartouche,  tout  voleur  qu'il  était,  avait  l'dnie 
grande;  il  aimait  le  commandement;  revenu  à  des  sentfmen» 
de  dévotion ,  à  son  heure  dernière,  il  dut  affectionner  un  livre 


qui  lui  parlait  devoir  et  religion  comme  on  parle  à  un  prince; 
de  là  sa  préférence,  à  laquelle  le  moine  Cartheny  n'a  que  bien 
peu  dé  part ,  le  hasaixl  seul  sans  doute  ayant  fait  tomber  sa 
traduction  dan»  les  mains  de  Cartouche  j  plutôt  qu'une  plus 
récente  due  au  roi  Louis  XIII ,  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  Tavait 
aussi  traduit  en  français  sur  le  latin.  Aujourd'hui,  le  travail 
du  carme  Valenciennois  et  celui  du  roi  de  France  sont  tout 
aussi  négligés  l'un  que  l'autre  :  habent  suafata  lihelli{i\ 

Jean  de  Cartheny,  outre  ces  trois  principaux  oqyrages ,  en 
a  encore  compose  plusieurs  autres,  sur  \es  Dix  commande^ 
mens,  V Apocalypse  de  S,  Jean ,  les  Rpitres  de  S.  Paul,  le  saint 
Sacrifice  de  la  messe,  et  enfin  des  Semions  du  temps  et  des 
saints.  Sa  devise  étAÏt  crede  et  ama,  il  avait  l'habitude  de  la 
mettre  à  la  fin  de  tous  ses  ouvrages. 

Jean  de  Cartheny  n'occupe  point  de  place  dans  le»  Biogra- 
phies tiniverfeUeB,  -etpeut^tre  n'en  méritasl^il  pa»;  iiMiis  H 
convient  de  lai  cd  accorder  ttiM  dinis  wae  Biograpkée  èépeurfe^ 
menUle,  oi»  les  célébrités  de  second  et  de  troisièsie  Ordres  doi•^ 
Tent  encore  être  clasiéea*.  Au  peste  y  le  priocipal  mérite  de-icè 
oarme  ne  gh  plus  aujourd'hui  que  danp  l'origimlité  de  quel«> 
ques-uns  de  ses  livres,  car,  à  vrai  dire,  quant  à  son  êlyle 
comme  poète  et  comme  prosateur,  nous  nous  rangeons  tout- 
à-Hiit  de  l'avift^  de  madinne  la  ^larquise  de  Cvéqîiy . 


(i)  Latraduction  de  LoaisXIII  »  dans  laquelle  il  fut  aiilë  de  David Rp- 
vault,  a  pour  titre  :  Préceptes  d'^gapetus  à  Justinian ,  elle  a  été  iinfjii- 
roëe  en  1612  ,  in-S**,  et  plusieurs  antres  fois.  —  L'ouvrage  original  d'Agapet 
a  été  imprime  ponr  la  première  fols  en  grec  et  en  latin ,  f^enetiis,  Zachch» 
ri€ts  Calliergi,  iSo^^  pfUiti^*',  édition  rate  ef  ek«re;  Pédîtion  la  plus 
coirecte  est  celle  donnée  pnv  le  P..  Banduri  dans  le  premier  volume  de  Vint" 
perium  orientale ,  Parisiis,  1711,  2  vol.  in-f»,  et  qui  a  servi  à  J.  Aug. 
Gr»be1  pour  celle  publiée  avec  des  notes  à  Leipzig,  lySS  ,  i»-8°.  — Erasme 
en  a  publié  une  version  latine  à  la  suite  des  Préceptes  ù'Isocrale ,  Coloniœ , 
1627,  in-8o}  et  Ant.  Sanderus  en  a  donné  une  autre ,  aussi  à  Cologne,  1661, 
in-S".  Au  reste  ^  cet  opuscule  se  trouve  souvent  joint  aux  fables  d'Èsojie  ; 
quant  riux  traductions  fî*ançaises.  on  en  connait  cinq  ou  si\  ,  aussi  peu  esti- 
mées le#  unes  que  les  autres. 
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(14"  ARTICLE.) 


BRASSEUR  (Philippe) 


C'est  en  vain  que  Ton  chercherait  dans  les  biographies  des 
renseignemens  sur  cet  écrivain  ;  deux  mots  dans  Vaière  André} 
répétas  par  Foppens  ^  tel  est  son  partage  dans  ces  espèces  d'in-* 
yentaircs  de  la  renommée.  Je  vais  tâcher  de  suppléer  à  ce  si- 
lence étonnant ,  en  extrayant  des  ouvrages  mêmes  de  Brasseur 
les  particularités  qui  peuvent  le  concerner,  et  en  refaisant ,  en 
quelque  sorte ,  sa  vie  pièce  à  pièce. 

Il  naquit  à  Mons  vers  Tan  1697  et  eut  pour  mère  N.  Leduc. 
Elle  était  fille  de  Philippe  Le  Duc ,  receveur  du  Val  des  éco- 
liers à  Mons ,  et  nièce  de  Jean  Le  Duc ,  docteur  en  droit  et  en 
médecine  à  Boulogne,  protonotaire  apostholique  chanoine  et 
doyen  de  Renai ,  et  enfin  prieur  au  Sart-les-Moines,  prieuré 
dépendant  de  Liessies  ,  oii  il  était  venu  chercher  un  asile  pen- 
dant les  troubles ,  et  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé  (1). 
Brasseur  fit  ses  premières  études  chez  les  jésuites  de  Mons  ;  le 
père  Jean  Sébastien  fut  son  régent  de  grammaire  (2),  et  le  P. 


[1]  Voyez  le  Syàêra,  pages  77  et  78,  et  la  dédicace  du  Sancla  Lœtien-^ 
sis  ecclesiœ  tœtrarchia. 

[2]  Le  P.  Sébastien  devint  ensuite  professeur  de  théologie  morale  et  cen- 
seur des  livres  pour  la  société  de  Jésus.  Il  a  écrit  un  traité  des  cas  de  con^ 
cience.  Voyez  le  Sydera ,  pages  22  et  79. 


Alard  Bachie  lui  enseigna  la  poésie  et  la  rhétorique  en  161 3  (i  ). 
Ayant  fini  ses  humanités,  il  alla  étudier  la  philosophie  à 
Louvain  (3)  et  non  à  Douai ,  comme  le  croit  Paquot.  Il  avait 
eu  pour  compagnons  d*études  à  Mons  (et  non  à  Douai ,  selon 
Paquot),  Philippe  Malapert ,  depuis  abbé  de  St.-Feuillen-au- 
Rœulx  (3),  et  Augustin  Felleries^  qui  devint  par  la  suite  abbé 
de  Bonne-Espérance  (4)-  Paquot  cite  encore  au  nombre  de  ses 
compagnons  d'études ,  Nicaise  Lefebvre,  quia  été  le  neuvième 
prévôt  du  chapitre  d'Avesnes.  Après  avoir  terminé  son  cours 
d'études ,  notre  compatriote  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et 
reçut  les  ordres.  Il  vint  se  fixer  à  Mons  et  y  exerça  les  fonctions 
de  prédicateur  et  de  confesseur  (5).  Ce  fut  vers  cette  époque 
qu'il  conçut  un  goût  très-vif  pour  la  recherche  de  tout  ce  qui 
pouvait  concerner  l'histoire  ecclésiastique  du  Hainaut.  Mû 
par  le  désir  de  publier  tout  ce  qui  avait  rapport  à  cette  his- 
toire spéciale ,  il  ne  négligea  rien  pour  atteindre  son  but.  Il 
commença  donc^  en  i635  (6),  une  multitude  de  courses  et  de 
voyages  dans  les  abbayes  et  les  chapitres  pour  y  compulser  les 
bibliothèques  et  les  dépôts  d'archives.  Il  ne  recherchait  que 
la  :gloire  et  non  un  gain  sordide  (7).  Il  s'estimait  heureux  de 
couvrir  ses  frais  d'impression  et  ne  regrettait  pas  les  bénéfices 
que  d'autres  auraient  chel*ché.  Dans  sa  dédicace  du  Theatrum, 
il  ne  demande  même  aux  abbës  à  qui  il  s'adresse  que  desyà- 
veurs  ecclesictsiiqnes  (8).  Une  oraison ,  une  bénédiction  suffi- 


[1]  Sjrdera ,  page  61 . 

[2]  Voyes ci-après  ce  qai  coo.cetnc  l'ouvrage  de  Braaseur  intitulé  :  Lauda» 
iio  Sancù  Augustini, 

[3]  Voyez  la  dédicace  du  :  Par sanctorum prœsuluniy  ideslFuillanus 
et  Siardus. 

[4]  Dédicace  du  Panegyricus  Sànciorum, 

[5]  Préface  du  Theatrum. 

[6]  Préface  du  Sancta  Sanciprum. 

[7]  «  Postreino  fnlurosetiain  ominoi,  qui  id  opus  me  excogitàsae  puteot  ad 
»  iroplendam  raihi  crunienam.  Et  lis  ad  hoc  respondeo^,  eam  mihi  mentem 
»  non  fuisse^  soloque  curiositaliset  patrie  adf<*ctii  (cujus  adornandie  magno 
»  desiderio  femper  exarsi)  Tripartitum  Hannoniae  Prodromam  composuisse  \ 
»  pro  indèque  non  aliud ,  nisinecessariospraeli  et  ligaturas  sumptuc  inten- 
iD  disse  Iiabere  etc.  »  (Préface  du  Theatrum.) 

[8]  Dédicace  du  Thea4rum . 
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saîént  à  oe  laborieux  écrivain  pour  prix  de  ses  nombreuses 
Teilles  et  de  ses  pénibles  fatigues  (i). 

Il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  un  ouvrage  qui  n'est 
cité  null«  part  et  que  je  n*ai  jamais  vu.  Il  doit  cependant  exis- 
ter, car  dans  la  première  édition  du  Pratum  marianum ,  il 
dit  :  «  £t  opportune  ni  faUor  cum  «nim  catalogum  meti-icum 
»  ^iscpporum  Cameracensitun  illustrissimœ  sus  dominatioai 
»  haud  ingratum  nuper  edddiaeem»  y>  (Dédicace.)  Il  est  à  dési- 
rer que  les  recherches  des  curieux  nous  fassent  retrouver  œ 
catak^ue  en  vers  des  évéques  de  Cambrai ,  si  eifectivement  il 
a  existé  y  comme  nous  devons  le  croire  ^  d*après  lassertion  de 
son  auteua*. 

Le  premier  ouvrage  de  Brasseur,  en  suivant  Tordre  des  da- 
tes, qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous ,  est  la  premièi>e  édition  du 
Praium.,  inconnue  à  Paquot^  et  intitulée  : 

Pratum  Marianum  intrk  montes  kannoniœ  efusdemque  pruU 
pinea  triginta  pampmis  intersUncta,  Montibus ,  typis  Joannis 
Havart,  inplateâ  Nimianâ  propè  Minimos,  4636  ,  in-ia  ,  feuil- 
lets liminaires ,  8  pages;  texte ,  29  p.  cotées  de  9  à  87  ;  appro- 
batio ,  1  p. 

Elle  est  dédiée  à  Martin  Colin  ,  abbé  du  Val  des  Ecoliers , 
et  la  dédicace  est  datée  de  Mons,  avril ,  i636. 

Dorénavant ,  je  mentionnerai  la  date  de  la  dédioaœ  de  tous 
les  ouvrages  de  Brasseur,  pour  prouver  combien  est  inexacte 
l'assertion  de  Paquot  qui  dit  qu'elles  sont  presque  toutes  da- 
tées de  Mons.  Brasseur,  lorsqu'il  voulait  écrire  l'histoire  d'une 
abbaye  ,  s'y  transportait  pour  puiser  aux  sources  de  ses  anna- 
les ,  et  souvent  ses  dédicaces  sont  datées  de  l'abbaye  même 
dont  elles  précèdent  l'histoii^,  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre ci-après. 


[i]  Pour  €D  donner  une  lég^e  lAéc  ,  il  suffira  de  citer  ce  pastsfe  de  la  pré- 
face du  Theatrum  :  ce  Ita  ut  bu^  et  quater  eliqnaiido  ad  idemcoenobium, 
»  pro  liabendà  ferie  Abbatum ,  mibi  proficiscendutn  fuerit.  » 


On  trouve  dans  cette  première  édition  ^  à  la  p.  i5  ^  de  régula 
S*  Augustini  ab  eo  recens  cum  aliis  édita,  8  vers,  et  à  la  p.  37, 
aliudêjusdem,  10  vers  qui  ne  sont  pas  dans  la  seconde  qui 
forme  le  i3«  numéro  du  Hieatrum.  Quant  à  la  dédicace  ,  elle 
est  la  même  dans  les  deux  éditions,  Tauteur  n'y  a  changé  que 
la  date  et  modifié  qu'une  seule  phrase. 

Il  publia  ensuite  : 

Ursa  S.  Ghisleni  archiepiscopi  Atheniensis  ^  et  exinde  abhatis 
in  cellâ  apostoîorum.  Seu  ejusdem  vita  cum  miracuUs  ,  subjecta 
corporis  ejus  novissimâ  translations  Accessit  panegyricus  om- 
nium ejusdem,  ecclesiœ  ftanctorum ,  subjuncto  catalogo  abbatum 
cum  suis  symbolis  et  epitaphiis.  Additur  in  fine  ejusdem  coeno* 
biiper  Geusios  invasio  secuta  statim  liberatione,  Montibus ,  ty^ 
pis  Joannis  Havart,  inplateâ  Nimianâ,  (ib36.)  In-12,  feuil- 
lets liminaires,  10  pages  ;  texte  ,  36  p.  cotées  de  ai  à  96. 

La  dédicace  à  Pierre  Trigault,  abbé  de  St.-Ghislain ,  que 
l'auteur  appelle  son  patron ,  est  datée  de  St.-Ghislain  ,  le  9 
octobre  16  36. 

Paquot  confond  ce  livre  avec  VAquila  ,  et  le  donne  comme 
une  première  édition  de  ce  dernier.  J'ai  examiné  attentivement 
ces  deux  ouvrages ,  et  si  le  fond  en  est  à  peu  près  le  même ,  ils 
diffèrent  entièrement  d'un  bout  à  l'autre  pour  l'exécution , 
si  ce  n'est  quelques  vers  semblables  que  l'on  y  rencontre ,  mais 
en  très-petit  nombre  ;  le  récit  seul  des  ravages  des  gueux  est  le 
même  dans  les  deux  ouvrages. 

Cet  opuscule  fut  une  espèce  d'essai  d  une  vaste  entreprise 
que  projetait  Brasseur.  D'abord  il  se  proposa ,  attendu  qu'il 
n'existait  aucun  ouvrage  qui  traitât  ex  professo  des  abbayes  du 
Hainaut,  d'en  écrire  l'histoire  (1)  ,  mais  bientôt  son  plan  de- 
vint plus  vaste ,  et  il  n'essaya  rien  moins  que  de  donner  l'his- 
toire des  illustrations  du  Hainaut  en  sainteté  y  dignité  et  scien" 


[i]  Dédicace  de  l't^r^o. 
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9Ê»2gom 

ce ,  dit-il  (i).  Il  Idéalisa  ce  plan  en  partie ,  en  publiant  son 
Prodromua  Hannaniœ*  Il  écrivit  en  vers  les  trois  ouvrages  qui 
le  composent  et  correspondent  à  la  division  adoptée  par  l'au- 
teur dont  nous  venons  de  faire  mention  j  parce  que  cette  forme 
nécessitait  plus  de  concision  et  le  mettait  à  môme  par  là  de 
pouvoir  publier  plus  tôt  le  fruit  de  ses  veilles.  Il  se  proposait 
ensuite  de  les  composer  et  de  les  imprimer  en  prose ,  lorsque 
des  recherches  plus  suivies  et  plus  exactes  lui  auraient  fourni 
tous  les  documents  nécessaires  ;  documents  quUl  ne  pouvait  se 
pi'ocurer  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  à.  cause  des  trou- 
bles et  des  guerres  qui  désolaient  le  pays  à  l'époque  où  il  cher- 
chait à  réaliser  ses  desseins  et  publiait  la  plupai^t  de  ses  ouvra- 
gée. 

£n  1637,  il  fit  paraître  : 

Lauâaiio  S,  Augustini  Hipponensis  episcopi,  ejusque  àoctri" 
nœ  ac  regulœ  ,  dicta  Moniihus  Hannaniœ  in  ahbatiali  ecelesiâ 
Vallis  Scholarium  quinto  calendas  septembris  anno  1637.  Mon- 
tihus ,  typis  Joannis  Havart,  in  plateâ  Nimianâ ,  proph  Mini- 
nios,  1637,  in^ia  ,  33  pages. 

La  dédicace  à  Martin  Colin ,  abbé  du  Val  des  Ecoliers ,  est 
datée  de  Mons,  è  muaœo  meo,  le  29  août  1637. 

Opuscule  extrêmement  rare,  inconnu  à  tous  les  bibliogra- 
phes et  à  Paquot ,  et  dont  je  ne  connais  que  le  seul  exemplaire 
que  j'ai  eu  entre  les  mains.  La  dédicace  nous  instruit  de  quel- 
ques particularités  de  la  vie  de  l'auteur  :  Martin  Colin  ayant 
entendu  à  Louvain  (2)  plusieurs  iloorceaux  oratoires  de  Bras- 


.   [  1  ]  Dédicace  de  l' Ursa. 

[7]  a  Cum enim  quoiidam  LoT.<nii  Academtcas  aliquot  orationes  rccitaa- 
»  8em ,  ne  a  sacrse  eloquetitiae  usn  per  opuscula  mea  poëtica  totus  alieiius 
»  fierem  ;  placnit  Revereûd»  ad  roodnm  Dominationi  tu»,  nt  et  divo  Au— 
»  gnstino  celebratiuimi  ordinis  yestri  patriarcfa» ,  aliquod  dictas  eloquentiae 
»  spécimen  à  me  exhiberetnr.  i>  (  Dédicace  du  JLaudatio ,  etc.)  Ce  passage 
semble  prouver}  me  parait-il ,  que  c'est  à  Louvain ,  et  non  à  Douai  comme 
le  croit  Paquot ,  qtie  Brasseur  fit  ses  études  académiques. 


seur^  en  fut  ravi  ;  il  l'engagea  en  conséquence  à  plusieurs  re- 
prises à  publier  un  recueil  de  ses  sermons ,  et  enfin  voulut 
qvtil  fit  imprimer  celui*ci  d  abord  commme  un  échantillon 
de  son  éloquence  sacrée 9  et  aussi  afin  de  faire  diversion  à  ses 
travaux  poétiques  et  d'empêcher  que  ces  derniers  ne  lui  fassent 
entièrement  oublier  la  rhétorique  de  la  chaire.  Colin  ,  dans 
son  enthousiasme ,  avait  donné  à  notre  compatriote  le  titre 
d'Orateur  chrétien. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  production  la  plus  considérable 
de  notre  auteur.  Ici  je  me  vois  forcé  d'intervertir  Tordre  chro- 
nologique pour  suivre  celui  des  matières^  puisque  la  troisiè- 
me partie  a  été  publiée  en.  1637,  la  premièi^  en  1644?  et  la 
deuxième  en  i645. 

PRODROMUS  HAN If  pNI^.  Prima  pars. 

PanegyricHs  (et  non  Panegyris ,  comme  dit  Paquot)  Sancto-^ 
rutn  Hannoniœ,  tant  veterum,  quant  recentiorum,  secundum  loca 
inquibus  quiescuni,  heroico  versu  deductus.  Pertinentèr  année ^ 
titur  dictœ  provinciœ  Kalendarium  monosticis  distinctum ,  Co- 
ronidis  lœo  subneetitur  belgica  D.  Norberti  progenies.  Auth, 
Phih  Brcuteeur  presb*  Harmoniœ  prodromi  pars  1,  Montibus  , 
typis  Joannis  Hapart,  in  piated  Nimianâ.  In- 12  (1644)9  feuil- 
lets limin.  i4  p*;  texte ^  i36  p.  cotées  de  t5  à  i5o  ;  Belgica  S, 
Norberti (^\^  titre f  t  page;  texte,  a6  p.  cotées  de  162  à  177; 
indices,  7  p.  non  cotées. 


(i)  Voici  ce  titre  entièrement  :  Belgica  S,  Norberti progenieSy  ex  sancta 
racUce  inlàlllpalntites  ordine  lilterario  diffusa  ,  elogiis  brevitèr  ad  um» 
brata ,  suisque  monosticis  interstincta.  Prœmittitur  chronologia  vitœ 
^usdem  S,  Norberti ,  qui  Belgium  nostrum  aliquoties  benefaciendo 
pertransiiL  Revtrendo  admodum  in  Chris to  patri  ac  domino  D,  Au* 
gustino  de  Pelle  ries  perillustris  monasterii  Bonce-Spei  X.H  abbaii, 
Montibus  apud  régulâtes  canonicos  ordinis  Vallis  Scholarium  solem-' 
nissimè  inaugurato ,  pro  gratulxtoriis  Epiniciis  panebat  anno  i6<44  » 
21  februarii'Philippus  Brasseur  presbyter.  Montibus  t  ^pis  Joannis 
Havarty  in  plateâ  Nimianâ  ^  subsigno  Montis  Pamassi.  1644*  Celt« 
partie  de  l'ouyrage  est  en  proee* 


La  dédicace  à  Augustin  Felieries ,  abbé  de  Bonne-Espérance, 
est  datëe  de  Mons^  i644- 

0:t  ouvrage  n*est  donné  au  public  par  Tauteur  que  comme 
le  prélude  ffrœluiiumj  d*un  autre  plus  important  qui. devait 
être  intitulé  :  Satictorum  Hanrundœ  natales  pfasti  et  fwvale  seu 
viridarium  SS,  Hannoniœ  (i). 

PaODROllIUS  HANPf ONIiC.  Secunda  pars. 

Theairum  abbatiarum  Hannoniœ ,  seu  earum  saorœ  antiqui* 
taies  versibus  illustratœ,  ac  tredecim  classibus  distinctœ ajusta 
ordinem  quem  singuli  ejusdem  provmciœ  abbates  in  statibus  le- 
neni.  Publici  juris  ergo  emitUbat  ^  et  ad  perfectioris  historia 
subsidium  prœniittebat  Philijtptis  Brasseur  presby ter.  Hannoniœ 
prodromi  H  pars.  Montibus,  typis  Joannis  Havart,  in  plateâ 
Nimianà  ,  suh  signo  Mantis  Pamassi.  l645,  in-12.  Titre,  i 
page  ;  dédicace  y  7  p*  ;  abbatum  symbola  etc.  ,2p.;  prœfatio , 
6  p.j  addicium  lectorem,  etc.^  6  p.^  seriptores,  etc.,  9  p. 

Cet  ouvrage  ^  outre  les  feuillets  liminaires  dont  je  viens  de 
donner  la  note,  doit  contenir  1 3  opuscules,  nombre  qui  cor- 
respond à  celui  des  abbayes  du  Hainaut.  Ces  livrets  sont  lan* 
^és  d*aprés  Tordre  de  préséance  de  ces  abbayes  (ordi^  dans  le* 
qtiel  nous  allons  en  faire  la  description),  et  nullement  d'après 
celui  de  leur  publication .  Les  voici  : 

N"  I. 

Aquila  S.  Guisleno  ad  ursidungum  prœvia,  seu  ejusdem 
vita,  miracula,  et  magnolia,  subjectœ  aliquot  ejus  eeelesiœ  et 
menasterii  antiquitatum  syntagnia  per  aliquot  sectienes  diges" 
4utn*  Cerollarii  loeosubditur  ejusdem  oppidi,  ac  eoehobii  oecu^ 
patùhper  Gheusios  anno  i  58 1 ,  8  septembris ,  et  ab  ils  liberatio 
quinlâ  post  die.  Montibus ,  typis  Joannis  Havart  in  plateâ  Ni-- 
miand  ,  suh  signo  Montis  Pamassi.  i(>44>  feuillets  limin.,  10 
p.;  texte,  117  p.  cotées  de  11  à  127. 


(1)  Prëlace  dn  Panegyricus. 


Dédicace  datée  de  Mons,   t644*  (Voyez  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus  concernant  VUrsaJ. 

Par  Sanctorum  martyrum  hoc  est  SS,  MareelUnus  et  Peiru9 
hasnoniensis  ecclesiœ  patrani ,  prœmissa  hrevithr  ejuê  descrip^ 
tiane ,  funàatione  et  reparatione.  Dietorum  martyrum  gestis 
suôtexltur  origo  cultus  B,  Mariœ  Foyensis,  rellquiarum  eatalo- 
yus  ,  abbatum  séries  et  scriptorum  indicultis.  Additur  pertinen- 
tiœ  gratia ,  descriptif  ,  Jundatio  ,  donatio  y  dedicatio  ,  sanctitas 
et  magnificentia  eminentissimœ  basUicœ  S.  Mariœ-  Majoris 
ValencenensisHosnonio  subjectœ,  euhjunetâ  dicti  oppidi  anniver- 
sariâ  processione.  Montihus,  typis  Joannis  Havart,  in  pîaieâ 
Nimianâ,  sub  signo  mentis  Pamassi,  i643  ,  feuillets  limin.  y 
]4  P-;  texte  j  89  p.  cotées  de  i5  à  io4* 

La  dédicace  est  datée  de  Yalenciennes ,  septembre  i643. 

Paquot  donne  cette  édition  comme  étant  la  seconde  de  cet 
ouvrage  I  et  je  ne  sais  sur  quoi  il  fonde  cette  assertion  f  à  moins 
que  ce  ne  soit  sur  la  première  phrase  de  la  dédicace  que  voici  : 
Edidi  superieribus  annis  celleetaneum  opus  de  selectis  Hannoniœ 
virerum  aàbatiis,  in  quo  tuant  hasnohiensem  eum  suis  attinen- 
tiis  descripsêram ,  sed  tenuit^r  satis.  Quel  est  cet  ouvrage  dont 
parle  Brasseur  ?  Quant  à  moi ,  je  ne  le  connais  pas. 

N°3. 

S,  yincentiusjundator  P  et  abbas  Altimontensis ,  exindeque 
Sonegtensis  eeclesiœ  conditor,  abbas  et  patronus  ;  subfecto  S, 
Mareelli  papœ  martyrio  necnon  Âïtimantii  per  hungaros  des-- 
truetione ,  e/uedemque  sanctipost  illam  inventions,  itineratione 
et  nuperà  translatùme.  Additur  in  fine  arbar  sanctorum  coenobii 
Altimontensis  subfuncta  e/usdem  abbatum,  série,  Montibus,  typis 
Joannis  Havart,  in  pîateà  Nimianâ  pr ope  Minimes*  i636^ 
feuillets  liminaires,  8  pages;  texte,  io4  p-  cotées  de  9  à  Ma. 

La  dédicace  est  datée  d'Haumont,  le  17  août  i636. 

Il  parle ,  dans  la  dédicace ,  d'un  éloge  de  Fabbaye  d'Hau- 


mont  qu'il  se  proposait  de  mettre  au  jour  lors  de  la  pix>chaine 
célébratioD  du  jubile  de  cette  abbaye.  Cette  publication ,  que 
je  sache,  n'a  pas  eu  lieu. 

Sancta  Lœtîensis  ecclesiœ  tetrarchia,  sive  quatuor  ejv^dem 
patroni ,  subjecto  incomparabili  reliquiarum  thesauro.  Accessit 
per  modum  auctarit  catalogua  ahhatum  ejusdem  loci.  Ad  rêve- 
rendum  admodùm  in  Christo  patrem  ac  dominum  D,  Thomam 
Luytens  XXKyiII  proesulem,  montihus  recens  inauguratum. 
Montibus,  typis  Joannis  Havart,  inplateâ  Nimianâ,  proph  Mi- 
nimos,  1638,  feuillets  limin.,  i^  p*  ;  texte,  92  p.  cotées  de  i3 
à  io4- 

La  dédicace  est  datée  de  Mons,  mai,  i638. 

Dans  des  vers  placés  en  tète  de  l'ouvrage  et  adressés  à  l'au- 
teur par  Jean  Del-NefFe ,  de  Walcourt ,  organiste  et  prêtre  à 
Maubeuge  ,  on  voit  que  Brasseur  avait  déjà  terminé  alors  le 
Sancta  sanctorutn  qu'il  ne  publia  cependant  qu'en  i658 ,  vingt 
an3  après  (1). 

Cervus  S.  humherti  episeapi  et  I  abbatis  Maricolensts  XX  ele^ 
giis  adomatus  ,  seu  èjusdent  vita  y  subjectia  sacri  corporis  ejus 
elevaiione  ,  itineratUme  ,  nuperâ  translations  Additur  per  mo- 
dum auetarii  panegyris  aliquot  SS.  niartyrum  Romanorum  vi- 
delicet  Marii ,  Marthœ  j  Audifax  et  Abacuc ,  sanctorum  item 
Felicis  et  Adaucti;  acpostremôS,  Quiniberti  confessoris,  Mari- 
colœ  quiescentium*  Subditur  Maricolensis  ecclesiœ  reliquiarum 
ijidiculus  ,  simulque  abbatum,à  S.  Humberto  séries  cum  aliquot 
ultimorum  symholis,  Montibus  ,  typis  Joannis  Havart ,  in  plated 
Nimianâ,  i638.  Feuillets  limin.,  8  p.;  texte,  64  p.  cotées  de 
9  à  72. 

La  dédicace  est  datée  de  Cambray,  1 638 . 

N°6. 
Iconismus  S,  Land^lini  abbatis ,  efusdemq,  in  cœnobio  Cris^ 


(i)  £st  libi  prœ  manibus  thésaurus  reliquiarum  Uannoniœ ,  nec  adhùc 
«uliditus  ill  e  typis. 


pinieTisi suceessores  manosticis  disUneti pet tpiiaphiis  suis  illus^ 
trati ,  subjunctà  ejus  loci  per  Geusios  vasiaiione.  Ad  reveren- 
dum  in  Christo  pairem  dominum  D,  Jacobum  Ghelneur  ejusdem 
loci  prœlatum  XI,  Montibus,  ^ypi^  Joannis  Havari,  in  plaieâ 
Nimianâ^  prope  Minimos,  i636.  Feuillets  limin.,  8  p.  ;  texte, 
46  p.  cotées  de  9  à  54* 

La  dédicace  est  datée  deCrespin ,  le  i5  juin  i636. 

Brasseur  s  aida,  ditPaquot,  pour  la  cpmpositiDD..de  ce  vo- 
lume, d'un  manuscrit  de  Pierre  Goret,  intitulé  :  Icanomachia 
Crispiniensis  ^  versu  descripta,  où  ce  dernier  décrivait  le  pil- 
lage de  Tabbaje  de  Crépin  par  les  Calvinistes,  le  6  août  i566, 

Dionysiani  monasterii  sacrarium  p  seu  ejusdem  sabrée  anti- 
quitates  versibus  illtisiratœ,  Ubi  ejusdem  origo ,  incrementum , 
situs  et  descriptio ,  suhjecta  vita  S.  Macarii  patriarches ,  cujus 
corpus  Gandavo  montes  allatumjuit  anno  161 5.  Per  Henricum 
franciscum  De  Buzegnies  dicti  monasterii  abbatcm  XLII,  Addi- 
tur  in  fine  catalogus  éjusdem,  loci  reliquiarum  ,  subfuncto  abba- 
ium  indiculo.  Montibus  p  typis  Joannis  Havart,  inpïateâNi- 
mianâ»  i64i»  Feuillets  limin.,  7  p.:  texte,  65  p.  cotées  de  8 
à  72. 

La  dédicace  est  datée  de  St.-Denis ,  septembre  i64o. 

N*»8. 

Diva  virgo  Camheron&nsis ,  ejusdemque  cœnobii  sancti  qui-, 
dem,  reliquiœ  plurimœ ,  abbates  otnnes,  variique  magnâtes  in 
eo  sepulli.  Additur  in  fine  ejusdem  divœ  triumphus  contra  hostes 
anno  1 58 1 .  Montibus  ,  typis  Jehannis  Havartp  in  plateâ  Nimia- 
nâ  proph  Minimos  p  1639.  Cum  approbations.  Feuillets  limin., 
10  p.;  texte,  78  p.  cotées  de  1 1  à  88. 

Dédicace  datée  de  Mons,  1639. 

N«9. 

Ecclésiœ  Bonœ-Spei  luminaria  duo  ,  quorum  unum  super 
candelabrum  positum,  alterum  verb  usq.  nunc  latens.  Hoc  est 
divus  Fredericus  abbas  honorifice  nuper  hue  à  Frisiâ  translatus 
et  beata  Oda  ejusdem  cœnobii filia  p  cujus  corpus  ubi  sit,  inco- 


gnitum.  Additur^atalogus  reîiquiarum  efusdem  ecelesiœ  ,  séries 
abbaium  cum  allquot  êpitaphiis ,  die  tique  loci  concrematio  et 
reparatio,  Montièus  Hannoniœ,  typis  Joarmis  Havart^  inplateâ 
Nimiand ,  propè  Minimos,  i64o.  Feuillets  limin.,  io  p.;  texte, 
70  p.  cotées  de  1 1  à  80. 

Dédicace  datée  de  Mons ,  le  a5  octobre  1639 

N«  lo. 

Sacra  V^iconia  seu  historica  relatio  de  ejusdem  reliquiis,  quœ 
antiquitus  in  subîimi  murorum  chori  parte  intrà  parvulos  fomi- 
ces  collocatœ  jacuerant,  anno  i63i^  transmotis  y  et  singulari 
triumpho  Valeneenas  triennio  post  illatis.  Prœtnittitur  ejusdem 
loci  origo  et  /îindatio,  Sequunturpia  et  hierostica  carmina  de 
aliquot  ejusdem  cœnobii  viris  tam  sanctitate  quam  doctrine  cla- 
ris,  Additur  per  modum  collarii  Iconismus  abhatum  cum  ali- 
quût  ultimorum.  symholis,  Montièus  Hannoniœ  ,  ex  typographie 
Joannîs  Havart,  in  plateà  JNimianâ,  sùb  signo  montis  Par-* 
nassij  i643*  Feuillets  limin.,  9  p.;  texte ,  63  p.  cotées  de  io 
372. 

Dédicace  datée  de  Mons ,  1 643. 

L'approbatiou  donnée  par  Jean  Dutrieu,  curé  du  Béghi- 
nage  à  Mons,  censeur  de  livres ,  en  octobre  1642 ,  dit  que  cet 
ouvrage  a  été  traduit  du  français  :  «  Hoc  ejusdem  encomium 
»  optimâ  fide  ad  Gallicae  editit>nis  exemplar  métro  digestum , 
»  utilitèr  typis  mandabitur.  »  En  effet ,  il  a  été  tiré  du  livre 
intitulé  :  Ihrésor  sacre'  de  plusieurs  belles  et  précieuses  reliqves 
conseruees  et  honorées  en  l'abbaye  de  f^icoigne ,  de  F  ordre  de 
Prémonstré,  Aucc  une  Chronique  abrégée  de  la  fondation  de  la 
Tnesme  maison.  Recueillée  par  F .  Adrien  David  ^  licentiéenla 
S.  Théologie  etreligieux  de  ladite  abbaye  de  Vicoigne,  A  Valen- 
tienne  ,  lanVervliet,  1624,  in-12  de  188  pages.  — -â*'  édition, 
in- 13  de  166  pp.  suivie  du  Thriomphe  et  entrée  glorievse  des 
sacrées  reliques  de  F  abbaye  de  Vicoigne ,  de  F  ordre  de  Prémons^ 
tré ,faicte  en  la  ville  de  Falentienne ,  le  Z  de  septembre  i634  > 
par  Y,  Adrien  David.  A  Valentienne  lan  Vervliet,  i636 ,  in- 
12  de  78  pp.  adressé,  comme  l'ouvrage  précédent ,  à  Matthias 
Bar ,  prélat  de  Vicoigne. 

Par  satiotorum  prœsulum,  id  est  Foillanus  episcopus  et  mar- 


tyr,  item  S.  Siardua  (Mas  j  prœmissa  origine  maHasterli  efusdem 
S.  Foiîlani  apud  Rhodiam,  Suhjicitur  appendix  de  SS\  Secundd 
et  Paiibriralid  (sic)  ear  soeietate  1 1  ooo  virginum ,  cum  aliquot 
aliis  incerti  nominis  eociabus  ibidem  quiescentilms.  Aceedunt 
eoronidis  loco  dicti  montisterii  veteres,  et  novœ  reliquiœ ,  item 
abbates  omnes  eum,  aliquot  ultimarum  symbolis  et  epitaphiis. 
Montihus  Hatmoniœ ,  typis  Joarmis  Havart,  in  plateâ  Nimianâ 
propeMinimos.  i64i* Feuillets  limin.,  9  p.;  texte,  94p*  cotées 
de  10  à  io3. 

Dédicace  datée  de  Mons ,  janvier,  i64i  * 

Hietoriaîe  spéculum  eeelesiœ  et  monasterii  S.  Joannis  Va^ 
lencenensts  nova  et  votera  ob  oculos  exhibons ,  videlicet  ojusdem 
loci  originem  et  progressum  ;  magnijicentiam ,  dignitatem  et  pri" 
vilegia;item  B*  Gilberti  abbatis  eonstantiam/  neenon  SS,  Pétri 
etJuliani  M*  M,  Rotnanorumexceptionem  acpostremb  reliquias 
omnos,  Additur  in  fine  chronologia  abbatum  cum  aliquot  sym-^ 
bolis  et  epitaphiis ,  svhjeeto  incendie ,  quod  admirabili  prodigio 
Ulustratum  Juit.  Montibus,  typis  Joannis  Havart  in  plateâ  Ni- 
Tniand,  sub  signe  mentis  Pamassi.  i642* Feuillets  limin.,  8  p.; 
texte ,  64  p*  cotées  de  9  à  7a. 

Dédicace  datée  du  i5  décembre  i64a,  sans  indication  de 
lieu« 

Brasseur  parle  dans  sa  dédicace  d'une  première  édition  , 
moins  châtiée,  dans  un  ordre  différent  et  d*un  format  plus 
petit.  Je  ne  la  connais  pas  et  je  ne  Tai  jamais  vue  citée. 

N»  i3. 

Pratum  Marianum  intrà  montes  hannoniœ  editio  secunda. 
Additur  per  modum  corollarii  Busco-lsacence  miraculum  circa 
venerabilem  eucharistiam ,  monosticis  distinctum  ;  interfecta 
ejusdem  loei  origine  et  subjeeta  priorum  série,  Montibus,  typis 
Joannis  Havart,  in  plateâ  Nimianâ,  propè  Minimes»  1637. 
Feuillets  limin.,  8  p.;  texte,  4^  p*  cotées  de  9  à  56. 

Dédicace  datée  de  Mons,  novembre  1637. 


La  piemière  édition  du  Pratum  étant  épuisée  ^  il  devint  né- 
cessaire  d'en  faire  une  seconde  pour  compléter  le  Theatrum. 
Cédant  aux  instances  de  son  libraire  ,  Brasseur  lui  permit  de 
la  publier,  mais  il  voulut  y  ajouter  quelque  chose  et  y  joignit  : 
Historia  tniracvlosi  sanguinis  Isaacani,  etc.  (i) 


Ce  Theatrum  est  dédié  aux  abbés  des  treize  abbayes ,  sa* 
voir  à  : 

Augustin  Crulay,  abbé  de  St.-Ghislain. 
Archange  Michel ,  abbé  d'Hasnon. 
Pierre  Lejeune ,  abbé  d'Haumont. 
Gaspard  Rogier,  abbé  de  Liessies. 
Philippe  Dele  Samme^  abbé  de  Maroilles. 
Mathieu  Mousnier,  abbé  de  St.-Denis. 
Gaspard  Wincq ,  abbé  de  St.-Denis; 
Jean  Coene ,  abbé  de  Cambron . 
Augustin  Felleries  y  abbé  de  Bon  ne- Espérance. 
Christophe  Labbe ,  abbé  de  Vicogne. 
Philipppe  Malapert  y  abbé  de  St.-Feuillan. 
•  Louis  Mercier^  abbé  de  St.-Jean. 
Martin  Colin  ,  abbé  du  Val  des  Ecoliers.  (2) 

Cette  dédicace  est  datée  de  Mons,  mai  i645. 

Cet  ouvrage ,  commencé  en  1 638 ,  fut  donc  terminé  dans 
l'espace  de  sept  ans.  Il  n'a  été  indiqué  exactement  dans  aucune 
nomenclature  bibliologique  ;  Paquot  lui-môme,  si  scrupuleux 
en  semblable  matière ,  en  intervertit  Tordre  et  ne  dit  pas  un 
seul  mot  de  la  réunion  de  ces  opuscules  en  un  corps  d'ouvrage, 
sous  le  titre  de  Theatrum  etc.  Cette  division  du  prodrome  en  3 
parties ,  qui  n'avait  pas  encore  été  remarquée ,  a  induit  beau- 
coup de  pcsonnes  en  erreur,  elles  ont  pensé  que  le  theatrum. 


(1)  Voyez  la  dédicace. 

(2]  St.-Jean  et  le  Val  des  Ecoliers  suivaient  la  règle  de  St.-Augustin  ; 
Liessies,  St.-Ghislain ,  St.-Denis,  Maroilles ,  Hasnon  «  Crespin,  Hanmont , 
celle  de  St. -Benoit  ;  Cambron ,  celle  de  St.-Bernard,  St. -Feuillan  ^  Bonne* 
espérance  et  Vicoigne  ,  celledeSt.-Norbert. 


ainsi  que  le  panegjfrieus  et  le  nydera  avaient  chacun  trois  par- 
ties ,  let  conséquemment  qu'elles  ne  possédaient  ces  ouvrages 
qu'incomplets ,  et  sur  cela  quelques-unes  d'entr'elles  ont  été 
criant  pai*tout  :  «  Les  ouvrages  de  Brasseur  sont  intix>uva- 
»  blés.  »  Cela  est  exagéré  y  mais  je  dois  cependant  dire  que  le 
Theatrum  bien  complet  et  tel  que  je  viens  de  le  décrire  (i), 
n'est  pas  commun.  On  conçoit  qu*il  ne  peut  pas  en  exister  un 
grand  nombre  d'exemplaires ,  puisque  ceux-ci  ne  se  composent 
que  du  restant  de  l'édition  de  chacun  des  opuscules  qui  s*é~ 
taient  vendus  séparément  à  mesure  qu'ils  avaient  été  imprimés. 
Lorsque  l'auteur  les  eut  tous  terminés,  il  rassembla  ces  restes 
d'éditions ,  dut  même  en  faire  une  seconde  du  Pratum  qui 
était  épuisé,  et  ajouta  à  ce  recueil  le  titre  de  Theatrum  etc. 
avec  une  dédicace  aux  abbés  des  treize  abbayes  et  diverses  piè- 
ces comprenant  ensemble  i5  feuillets  liminaires. 

PRODROMUSHANnom^.  Teriiapars, 

Sydera  illustrium  hannaniw  scripiarum  per  modum  prœludn 
emissa,  ordine  siatuum  inter  eos  servato ,  sêu  eorum  elogia,  et 
scripta  decasticis  et  oetosticis  ,  ac  tninori  plerumque  numéro  dis^ 
tinetœ,  harmonici prodromi  tertio  pars  et  ultima,  Authore  PhiL 
Brasseur,  presb,  harmomont.  M&ntibus  kannaniœ ,  ex  officine 
Joannia  Havart,  inplateâ  Nimiand ,  propè  Minimes,  1687,  in- 
12.  Feuillets  liminaires,  12  pages;  texte,  i64  p>;  indices ,  8  p. 
non  cotées. 

La  dédicace  à  Jean  Bernard ,  chanoine  de  St. -Augustin  ,  est 
datée  de  Mon  s,  novembre  1637. 

Enfin  Brasseur,  laissant  le  sommet  du  Parnasse ,  daigna  des- 
cendre jusqu'à  l'humble  prose.  11  publia  en  i645  : 

Lœtiensis  ecclesiœ  cim^liarchium  incomparabili  sanctissinia" 
rum  reliqutarum  salvatoris,  Deiparœ  ac  flurim,orum  sancto^ 


(1)  J'ai  pris  la  notice  du  Theatrum  sur  Texemplajre  de  dédicace  offert  à 
Augustin  Crulay,  abbé  de  St.-Ghislain  en  i645.  lise  trouve  à  la  bibliothè^ 
aue  publique  de  Mons. 


rum  ihesauro  ditissimum  ac  toto  Belgio  eeleberrimum  ,  addiHs 
titulis,  inscripiioniôus  eê  diplomatibus ,  ex  archivis  ejusdem 
ecclesiœ  desumptis.  Quœ  omnia  discussioniims  j  quœstiunculis 
et  notis  illiistravit  in  bonujn  publîcum  Philippus  Brasseur  Mor^ 
tensis  sacerdos ,  et  exhibet  ut  prototypon  aliorum  similis  argu- 
menti  tractatuum*  Montibus ,  typis  Joannia  Havart,  in  plateâ 
Nimiandy  sué  signa  mentis  Pamassi,  i645,  in-12  (1).  Feuil- 
lets limin. ,  i6  p.;  texte,  i55  p.  cotées  de  17  à  171  ;  Index, 
5  p. 

La  dédicace  à  Gaspard  Rogier,  abbé  de  St.-Iiambert  à  Lies- 
aies,  est  datée  de  Liessies  en  i645.  Cet  ouvrage,  inconnu  à 
Paquot,  est  le  commencement  de  la  réalisation  d'un  projet  de 
Brasseur  qui  se  proposait  de  publier  un  ouvrage  complet  et 
volumineux  (autre  encore  que  son  Sancta  sanctorum)  sur  les 
reliques  que  possédait  le  Hainautdans  ses  églises,  ses  abbayes, 
ses  couvents,  etc.  Il  avait  jadis  dédié  son  ouvrage  sur  Lies- 
sies ,  en  vers  (,voyez  ci-dessus) ,  à  Thomas  Luytens  qui  en 
était  abbé.  Luytens  avait  favorablement  reçu  Touvrage,  et 
l'auteur,  enhardi  par  cet  accueil,  lui  avait  aussi  dédié  son  ou- 
vrage sur  Liessies,  en  prose;  mais  Luytens  mourut  avant 
\  qu'il  ne  fût  imprimé.  Brasseur  le  dédia  alors  à  Gaspard  Ro- 
gier,  son  successeur,  qui  lui  rendit,  lorsqu'il  fut  nommé  abbé, 
le  manuscrit  que  Luytens  avait  revu  et  corrigé  avec  beaucoup 
de  sollicitude  (2). 

Brasseur  se  proposait  de  suivre  la  même  marche  pour  cette 
nouvelle  entreprise  que  celle  qu'il  avait  suivie  pour  la  publi- 
cation du  Theatrum,  mais  il  n'a  paru  malheureusement  que 
cette  première  portie  (3). 

Cinq  ans  après ,  Brasseur  publia  : 

Origines  omnium  hannoniœ  voenobtof^m  octo  libris  brevithr 
digestœ,  Pertinenthr  subnectitur  auctarium  de  eollegiatis  ejus-^ 
demprovinciœ  eeclesiis;  majoris  operis  primitias  edebat  author. 


(1)  Je  possède  l'exemplaire  même  de  P.  Brasseur  ;  oa  j  rencontre  des  cor- 
rcctioDs  manuscrites  autographes. 
(!&)  Voyez  la  dédicace. 
(3)  XoyeirlsL  préface. 


m3oim 

Montihus,  typis  Ph*  Waudrœi,  subbtbliis,  lôSo,  in- va.  Feuil- 
lets limin.>  16  p.  ;  texte ,  4^t  p.  ;  anaeephalœesis ,  8  p.  ;  indi- 
ces, 7  p. 

La  dédicace  à  Jacques  Séjournet,  abbé  de  Cambron  ^  est  da- 
tée de  i65o ,  sans  indication  de  lieu. 

Brasseur  se  débarrassant  des  entraves  du  rithme  et  de  la  cé- 
sure ,  a  pu  enfin,  dans  cet  ouvrage,  donner  plus  de  développe- 
ments au  résultat  de  ses  recherches ,  ce  qui  n'a  contribué  qu'à 
les  rendre  plus  intéressantes.  Cette  histoire  est  divisée  en  huit 
livres  :  le  1®'  concerne  les  abbayes ,  prévôtés ,  prieurés,  et  au- 
tres maisons  de  chanoines  régulières  du  Hainaut;  le  2^  les  bé-> 
nédictins;  le  3*^  les  religieux  de  Tordre  de  Citeaux;  le  4°  ceux 
de  Prémontré  ;  les  5*  et  6«  les  couvents  des  quatre  ordres  men- 
dians  ;  le  7®  les  jésuites ,  les  PP.  de  l'oratoire  et  les  pauvres 
prêtres  de  Yalenciennes ;  le  8°  les  béguines,  les  hospitalières, 
les  chanoines  et  chanoinesses.  Le  format  né  permettait  pas  de 
grands  développements,  mais  enfin  cet  essai,  tel  qu'il  est, 
sera  toujours  utile  aux  historiens  de  nos  institutions  religieu- 
ses et  fait  vivement  regretter  que  Brasseur  n'ait  pu  réaliser 
tous  ses  projets. 

Brasseur  assista  en  qualité  de  notaire  apostolique,  à  la 
prise  de  possession  de  ce  Jacques  Séjournet,  comme  abbé  de 
Cambron  le  jour  de  l'Epiphanie  en  i65o,  et  Tinstalla  le  !i8 
février  suivant. 

Enfin  nous  voici  au  dernier  ouvrage  que  nous 'possédons  de 
Brasseur  : 

Sancta  SanctorumHannoniœ  ,  seu  sanctarum  ejusdem  provins 
ciœ  reliquiarum  thésaurus  ,  prœmisso  universalis  ecclesiœ  con- 
sensu  de  reliquiis  et  veneratione  sanctorum  de  sœculo  in  sœcula 
deducto,  Authoreetcollectore  D»  Philippe  Brasseur,  Malbodii  ad 
Sanctam  Aldegundem  canonico,  Montihus ,  typis  Pu,  ff^audrœï 
JUii,  sub  àibliis»  i658  ,  in-ia.  Feuillets  limin. ,  Ss  p.;  texte, 
620  p.;  indices,  16  p. 

'  La  dédicace  à  Augustin  Felleries  est  datée  de  Mons  le  18 
juillet  i658. 

Ce  derniei  ouvrage  décide  une  question  sur  laquelle  Paquot 
commet  une  erreur.  Il  ne  croit  pas  que  Brasseur  ait  jamais  été 


chanoine  à  M aubeuge',  or  ce  dernier  en  prend  bien  expressé- 
ment la  qualité  sur  le  frontispice  de  ce  livre  ;  bien  plus,  en  bas 
de  rénumération  des  dignités  de  Felleries  ,  dans  la  dédicace  il 
met  :  Per  P,  B,  (Ph.  Brasseur)  Can.  Meb.  h dictœ  provinciœ (\^ 
elero.  L'approbation  donnée  par  Théodore  Plicette,  curé  de 
St-Nicolas  en  Havre,  et  datée  de  Toctave  de  la  Toussaint  i658, 
l'appelle  aussi  :  Canonicus  malbodiensis*  ]^nfin  un  ancien  re- 
gistre d'annonces  des  offices  que  Ton  doit  célébrer  en  i  église 
de  Ste.-Elisabeth  à  Mons ,  porte  au  3o  janvier  t  Messe  en  rhon- 
neur  de  Sainte  Aldegonde  (  patronne  de  ^'àxihen^e)  fondée  par 
M,  Brasseur,  chanoine  de  Mavbeuge.  Ces  preuves  suffisent , 
je  crois  ,  pour  détruire  l'assertion  de  Paquo^ ,  qui  du  reste  ne 
connaissait  pas  le  Sancta  Sanciorum,  et  qui  a  pu  ignorer  cette 
particularité  de  la  vie  de  Brasseur,  d'autant  plus  que  ce  der- 
nier ne  parait  être  parvenu  au  canonicat  que  vers  la  fin  de  ses 
jours. 

L'ouvrage  que  Valère-André ,  ainsi  que  Foppens  attribuent 
à  Brasseur,  et  qu'ils  intitulent  Bibliotheca  Hannoniœ  ,  impri- 
mé à  Mons  en  1689,  in-4*'9  n'existe  pas ,  je  le  pense  au  moins , 
et  je  partage  sur  ce  point  l'opinion  de  Paquot.  C'est  probable- 
ment un  titre  mal  pris  du  Sydera  qu'on  aura  envoyé  à  Valère- 
André  ,  qui  l'aura  inscrit  sans  le  vérifier.  Quant  à  Foppens , 
il  a  copié  l'erreur  dans  son  prédécesseur. 

Quant  aux  Quvrages  que  Brasseur  a  laissés  en  manuscrit  ou 
projetait  ^  en  voici  les  titres  : 

Hannonia  Christiana,  Mariana,  Sancta  (2). 

Sanctorum  Hannoniœ  Natales  ,  Fasti,  et  Navale  ou  Virida- 
rium  sanctorum  Hannoniœ  (3). 

Thésaurus  reliquiarum  Hannoniœ.  (Avec  les  pièces  justifica- 
tives de  ces  reliques).  (4) 


(1)  Ce  mot  ne  se  rapporte  pas,  comme  on  pourrait  le  croire ,  à  une  pro* 
vioce  d'ordre  religieux,  mais  bien  à  la  province  de  Uainaut,  dont  Brasseur 
vient  de  parler. 

(2)  Voyez  les  dédicaces  du  Theatrmn ,  et  dUn**  8  du  Theairum, 
{3)  Voyez  la  préface  du  Panegyricus» 

(4^  Voyez  la  dédicace  du  Sancta  Sanciorum^ 


i 


HannonùB  ecenobiticœ  (i).  Non  cité  par  Paquot.  Cet  ouvrage 
était  achevé ,  et  Brasseur  dit  quHl  repose  dans  sa  cassette ,  in 
schœdis  meis  delitescit.  Jean  Ccene ,  abbé  de  Cambron ,  en  avait 
même  déjà  accepté  la  dédicace,  lu  Origines  en  est  une  espèce  de 
résumé  très-concis  (a). 

Paquot  mentionne  de  plus  : 
Bullarium  Hannoniw. 

De  iliustriàus  Hannoniœ  viris» 

Hannonia  gênerosa. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  Brasseur,  mort  peu  de 
tems  après  la  publication  de  son  dernier  ouvrage  (  le  24  octo- 
bre 1669],  en  ont  parle  diversement.  Foppens  Tappelle  :  écri" 
vain  élégant  en  vers  et  en  prose ,  tandis  que  Paquot  le  traite 
avec  trop  de  sévérité.  Brasseur,  au  moins  je  le  pense ,  n'a  mé^ 
rite 

Ni  c«t  excès  d'honneur,  ni  cette  indignitë. 

Quant  à  ses  vers ,  dont  on  compte  nombre  de  milliers ,  beau- 
coup sont  médiocres ,  mais  il  en  est  aussi  qui  ne  sont  dépour- 
vus ni  de  poésie  ni  d'élégance.  Des  recherches  minutieuses 
pourraient  peut-être  en  faire  découvrir  encore  deux  ou  trois 
dans  le  genre  de  celui  sur  Farinart  que  Paquot  cite  si  com- 
plaisamment  (3),  mais  enfin  ,  on  doit  dire  comme  le  poète ,  en 
considérant  le  travail  immense  de  Brasseur  et  en  réfléchissant 
au  courage  qu'il  a  fallu  pour  l'entreprendre ,  et  à  la  persévé- 
rance infatigable  qu'il  était  nécessaire  de  posséder  pour  le  me* 

ner  à  fîn  :  , 

.  .Non  paticis  offendar  macuUs. 

Brasseur  a  mérité  une  grande  part  de  reconnaissance  du 
monde  littéraire.  Ses  travaux  nombreux  sont  presque  les  seuls 
que  nous  ayons  sur  l'histoire  ecclésiastique  4e  la  province,  et 
s'il  avait  pu  les  terminer,  comme  il  le  désirait ,  peut-être  n'au- 
rions-nous plus  rien  à  désirer  sur  ce  point  intéressant  de  notre 
histoire  générale.  Aussi  doit-on  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  ce 
que  les  manuscrits  de  notre  compatriote  se  retrouvent ,  s'ils 


('i)|Voyez  la  dëdicjice  de»  Origines, 
(a)  Voyex  la  dédicace  des  Origines. 
(3)  a  Prodiit  ex  horto  quanta  farina  tuo.  » 


existent^  et  échappent  à  la  destruction.  Comme  la  mère  de 
Brasseur  était  fille  de  Philippe  Le  Duc  qui  fut  longtems  rece- 
veur du  Val  des  Ecoliers  à  Mons ,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  les  manuscrits  de  cet  auteur ,  qui  devaient  être  nombreux 
et  volumineux ,  eussent  été  transportés  à  Tabbaye  du  Val ,  ou 
bien  encore  eussent  été  réunis  aux  papiers  d'affaires  et  de  fa- 
mille des  descendans  de  ce  Philippe  Leduc  qui  a  fait  de  fort 
belles  fondations  à  Mons.  Quant  à  moi,  toutes  mes  recherclies 
pour  les  découvrir  ont  été  inutiles  jusqu'à  présent,  et  j*invo- 
que  ici  toute  la  sollicitude  des  amis  de  l'histoire  du  pays  afin 
de  multiplier  les  perquisitions  propres  à  remettre  au  jour  ces 
précieux  ouvrages  ensevelis  peut-être  sous  la  poussière  dans 
quelque  recoin  obscur  des  bureaux  d'un  homme  d'affaires  qui 
en  méconnaît  le  prix  et  l'intérêt. 

On  a  vu  plus  haut  une  partie  des  raisons  qui  avaient  déter- 
miné Brasseur  à  employer  les  vers  plutôt  que  la  prose  ;  il  faut 
y  joindre  sa  probité  consciencieuse ,  car  ayant  promis  au  pu- 
blic ses  ouvrages  pour  un  tems  plus  rapproché  que  ne  pou- 
vait le  lui  permettre  la  multiplicité  toujours  croissante  de  ses 
recherches,  il  concisa  son  œuvre  en  la, renfermant  dans  le  ca- 
dre étroif  du  rithme  poétique,  afin  de  pouvoir  la  livrer  à  ses 
lecteurs  pour  l'époque  où  il  la  leur  avait  promise,  et  se  ré- 
serva ensuite ,  dans  l'intérêt  de  la  science ,  de  la  perfectionner 
et  de  la  publier  plus  tard  en  prose ,  de  façon  à  ce  qu'elle  laissât 
à  désirer  le  moins  possible. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  malgré  que  Brasseur  n'ait  pu  nous 
donner  qu'un  faible  échantillon  des  richesses  qu'il  avait  ac- 
quises à  la  sueur  de  son  front  (i),  on  doit  toujours  lui  savoir 
un  grand  gré  d'un  genre  de  travail  aussi  fastidieux  et  aussi 
pénible  que  celui  auquel  il  s'était  livré ,  et  l'on  peut  justement 
ici  répéter  ce  qu'il  dit  à  ses  lecteurs  dans  des  vers  qui  précè- 
dent le  Tkeatrum  : 

Sedmetra  nostra  legens  ne  laedia  coocipe  Içctor 
Et  tsedens  taedî  sis  memor  ipse  mei. 

H.    DELMOTT£. 

^W— ^*'^^— ■  ■      I  I     ■  Il  I  » 

[ij  Qc  CoUegeram  multâ  lectione  et  laboriosâ  dîsquisitlone ,  necnon  péri' 
»  cnlosâ ,  ducentorum  et  ampliùs  milliarium  coofectione.  v  [  Préface  de  l'O- 

Voyez  aussi  la  préface  da  Theatrum ,  et  ses  diverses  dédicaces  et  préfa- 
ces. 
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CI)roni(|ur. 


Dès  TaD  496  de  notre  ère.,  époque  où  Clovis^  roi  des  Francs 
saliens  et  ripùaires,  vainquit  les  allemans  à  Tolbiac ,  en  invo- 
quant le  Dieu  de  Clotilde,  les  prêtres  exercèrent  sans  interrup- 
tion une  grande  influence  sur  la  nation  française,  jusqu'à  la  ré- 
volntion  de  1789.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  figu- 

''  rer,  presque -toujours  sur  le  premier  plan ,  dans  les  chroniques 
du  mojeh-âge  surtout,  tantôt  des  princes  de  l'église,  tantôt 
des  cénobites  ou  des  curés.  Le  clergé,  corps  puissant  par  ses 
ri cbesses ,  ses  lumières  et  notamment  par.  le  pouvoir  de  la  reli- 

'  gion ,  embrassait  dans  son  vaste  réseau  et  le  serf  attach^  à  la 

'g^be  et  le  chef  suprême  de  l'état.  Le  seigneur  banneret  et 
l'bomme  d'armes,  le  bourgeois  avec  ses  franchises,  comme  Je 
marchand  au  milieu  de  sa  hanse ,  tous  étaient  sous  sa  domina- 

-tidnde^ty  sinon  légale. 

^  -  '^^tie^  pliis  solidëS^  eolonnes  de  l'édifice  théocratiquq  étaient , 
sans  contredit ,  les  ëtablfssemens  religieux  de  tliverses  espièces 
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quf  la  piété  de  nos  ancêtres  avaient  créés  sur  toute  la  siiiface 
de  la  monarchie.  Peu  de  provinces  en  présentèrent  un  aussi 
grand  nombre  que  le  Comté  de  Hainaut.  L  arrondissement 
d*Avesnes,  qui  en  est  une  petite  portion,  contenait  entre 
autres  fondations,  plusieurs  illustres  abbayes,  parmi  les- 
quelles on  comptait  celle  de  Maroilles. 

Ce  célèbre  monastère  fondé  en  65  ij  par  Saint  Humbert,  sous 
l'invocation  et  la  règle  de  Saint  Benoît,  et  doté  aussi  par  Cho- 
nebert,  chevalier,  son  second  abbë,  fut  ruiné  en  881  par  les 
Normands,  peuples  payens ,  qui  avaient  une  haine  implacable 
contre  le  clergé,  à  Tinfluence  duquel  ils  attribuaient  tous  leurs 
désastres  ,  sous  le  règne  de  Gharlemagne.  Ces  barbares,  qui 
marchaient  le  glaive  d  une  main  et  la  torche  de  Tautre,  incen- 
dièrent Tabbaye  et  massacrèrent  une  partie  des  religieux  ;  le 
reste  se  dis{)ersa.  Après  le  départ  des  Normands ,  plusieurs  sei- 
gneurs se  partagèrent  les  biens  du  monastère  et  en  jouirent 
jusqu'en  Tan  921  que  les  comtes  Haganon  et  Raoul  réunirent 
la  dotation  de  Tabbaye  et  en  remirent  l'administration  à  l'au- 
torité épiscopale  de  Cambrai.  En  1020,  l'évéque  Gérard  en 
chassa  les  clercs  et  y  rétablit  des  moines  avec  un  abbé,  après 
i39  ans  de  veuvage.  La  prospérité  de  la  communauté  alla  tou*. 
jours  croissant  et  vers  la  fin  du  12®  siècle  elle  était  redevenue 
riche  et  puissante. 

Vers  la  fin  du  12"  siècle,  il  existait  dans,  la  paroisse  de 
Noyelles ,  village  donné  à  l'abbaye  par  Charles-le-Simple^  un 
domaine  allodial,  appai^tenant  à  Clément  Renaù ,  situé  entre  la 
rive  droite  de  la  Sambre  et  les  bords  méridionaux  de  l'Helpe 
majeure,  non  loin  du  confluent  de  ces  deux  rivières;  sur  un 
tertf e  de  peu  d'étendue ,  entouré  de  marais ,  le  manoir  se  trou- 
vait enclavé-,  avec  ses  dépendances,  dans  les  propriétés  des 
moines,  et  était,  depuis  longtemps,  convoité  par  eux. 

L'habitation  de  Renau  avait  été.  son  berceau.  Construite 
par  ses  ayeux,  embellie  par  lui,  elle  présentait  tous  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  se  procurer  ou  dont  on  avaiit  l'idée  dans 
ces  temps  éloignés.  Les  terres  qui  en  dépendaient  entouraient 
le  manoir  et  produisaient  d'abondantes  récoltes  de  fourrages 
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et  de  céréales;  des  bois  de  chauffage  et  de  charpente  se  trou- 
vaient à  proximité;  un  jardin  potager  fournissait  à  la  famille 
du  maître  et  à  ses  gens  les  légumes  qui  leur  étaient  nécessaires. 
Les  murs  de  Tédifîce,  bâtis  à  la  manière  de  Vemplecton  des  grecs  j 
étaient  d'une  solidité  telle  qu*il  aurait  fallu  les  efforts  de  la 
balistique  pour  les  réduire.   Des  arbalètes ,  dont  Tusage  com- 
mençait à  s'introduire  alors,  étaient  déposées  dans  la  salle  d'ar- 
mes ,  en  même  nombre  que  les  ouvertures  du  manoir ,  afin  de 
pouvoir  le  défendre  contre  les  attaques  du  dehors  ;  de  larges 
fossés  remplis  d'eau  en  rendaient  les  approches  très-dangereuses 
pour  les  assaillans.  Une  herse  qu'on  abaissait  chaque  jour  et 
un  tablier  de  pont,  qu'on  levait  en  cas  d'alarme,  garantissaient 
de  toute  surprise  Tha'bitation  de  Renau. 

Ainsi  ce  qui  ferait  le  désespoir  de  nos  petites  maîtresses  pro* 
curait  une  douce  quiétude  à  RenautsX  à  son  épouse.  Ils  vivaient 
heureux  dans  ce  domaine ,  tandis  que  souvent  les  vassaux  de 
Tabbaye ,  surtout  ceux  de  Noyelles  ,  se  trouvaient  exposés  aux 
avanies  des  bandes  irrégulières  lorsqu'elles  fesaient  leurs  excur- 
sions de  ce  côté. 

Cependant  le  manoir  excitait  de  plus  en  plus  la  convoitise 
des  moines  qui  tenaient  à  le  joindre  aux  belles  propriétés  qu'ils 
avaient  déjà  dans  le  voisinage ,  afin  d'y  établir  un  lieu  de  plai- 
sance oii  ils  fussent  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Des  proposi^ 
tions  de  toute  espèce  avaient  été  faites  à  Renau,  mais  toujours 
sans  succès.  Ni  les  promesses,  ni  les  menaces  des  moines  n'a- 
vaient pu  changer  sa  résolution.  Comme  possesseur  d'un  alleu, 
il  était  tenu  de  se  ranger  sous  Tëtendart  du  Comte  de  Hainaut 
lorque  ce  Leude  cobvoquait  ses  vassaux  (i).  Il  était  du  reste 
libre  comme  l'air  et  se  riait  du  courroux  des  moines  (2). 
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(1)  Tout  homme  libre  ayRnt  uoe  terre  en  propre  entrait  dans  la  milice  du 
comte.  (Gapitulaires  de  Gharlemagae  de  Tan  812,  chapiti*e  x^^). 

(2)  Les  hommes  libres  ne  payaient  pas  de  cens.  Ils  n'étaient,  ténus  qu'à 
fournir  des  chevaux  et  des  voitures  aux  ambassadeurs  du  roi.  Les  comtes  n'a- 
vaient pas  le  droit  d'exiger  pareille  prestation.  (Gapitulaires  de  Louis>le« 
Débonnaire  de  Tan  8i5  et  de  Charles-le-Ghauve  de  Tan  864}. 


Renan  devint  successivement  père  d\\n  garçon  et  d^une  fille. 
Plusieurs  années  se  passèrent  pendant  lesquelles  cette  famille 
jouit  d*une  félicité  parfaite.  Mais  il  n'est  point  de  bonheur  du- 
rable sur  cette  terre  :  le  temps  des  épreuves  arriva  pour  Renau. 

Le  village  de  Noyelles,  dont  Torigine  remonte  au  règne  de 
Tempereur  Lothaire,  vers  Tan  85o,  avait  un  territoire  très- 
feilile,  mais  excessivement  malsain.  Souvent  les  eaux  de  la 
Sambre  et  celles  de  THelpe  majeure,  dont  la  petite  est  nulle  à 
son  eml^ouchure,  couvraient  le  sol  pendant  plusieurs  semaines 
et ,  en  se  retirant ,  y  laissaient  en  dépôt  de  la  vase  etdes  végé- 
taux en  décomposition  qui  corrompaient  Tair  ambiant  par  le 
méphitisnie  de  leurs  émanations.  On  remédia  dahs  la  suite  à  ce 
fâcheux  état  de>choses  par  des  tranchées  qui  sillonnèrent  la 
surface  de  ces  marais  infects  ;  mais ,  pendant  une  longue  pé-  . 
riode  encore ,  les* malheureux  paysans  furent,  à  différentes  re> 
prises ,  victimes  des  fièvres  qualifiées  depuis  du  nom  à'Ataxe^ 
adynami^ues  et  qui,  très-dangei'euses  encore  aujourd'hui, 
malgré  les  progrès  de  la  science  médicale  et  la  découverte 
du  quinquina,  étaient  toujours  mortelles  dans  le  douzième 
siècle. 

Une  épidémie  qui  fit  périr  beaucoup  de  monde  à  Nojelles 
vint  frapper  coup  sur  coup  la  ûimille  de  Renau,  jusque  là  si 
heureuse.  En  quelques  jours ,  sa  fille ,  sa  femme  et  enfin  son 
fils  lui  furent  enlevés  par  le  fléau  :7{tfna«  fut  seul  épargné. 

Dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  superstition ,  on  avait  l'ha- 
bitude d'assigner  des  causes  mystérieuse?  à  tous  les  événemens 
quelque  naturels  qu'ils  fussent.  On  attribua  donc  le  désastre 
dont  le  ciel  accablait  le  malheureux  ilenau  à  l'obstination  cou- 
pablequi  lui  avait  fait  rejetter  les  propositions  des  religieux 
de  Saint.Humbert.  Ceux-ci  profitèrent  habilement  de  la  cir- 
constance, et,  sous  le  prétexte  de  lui  donner  les  consolations 
dont  il  avait  besoin ,  en  r&ison  des  pertes  cruelles  qu'il  venait 
d'éprouver,  lui  insinuèrent  que  ses  malheurs  étaient  le  juste 
châtiment  qu'il  avait  mérité  par  ses  féfus  réitérés  d'échanger 
Bon  frartC" alleu  contre  d'autres  terres;  et  que,  aujourd'hui 
qu'il  n'avait  plus  de  famille,  il  devait  réparer  sa  faute  en  fai- 


fiant  iindon  pur  et  simple,  au.mooastère,  du  domaine  où  il  venait 
d'essuyer  de  si  grandes  infortunes.  La  fermeté  de  Renan  dispa- 
rut devant  des  raisonnemens  appuyés  de  preuves  si  tei^ribles  de 
la  vengeance  divine:  il  consentit  à  céder  son  manoir  gratuite- 
mentaux  moines  de  Maroilles^  sous  la  seule  condition  d*étre 
admis  à  Tabbaye ,  d'y  être  traite  avec  tous  les  soins  possibles  et 
d*être  nourri  à  la  table  même  de  Tabbë.  Il  avait  stipulé  en 
outre ,  selon  la  coutume  de  ces  temps  ,  qu'il  serait  chanté  des 
services  annuels  pour  sa  lemme  et  ses  enfans^  ainsi  que  pour 
lui  après  sa  moit.  L'acte  d'abandon  fut  dressé  et  l'abbé  Gilles 
de  Toumay  qui  gouvernait  le  monastère  prit  possession  du 
fratuMilleu  de  Renan»  Quant  aux  engagemens  des  religieux  en 
sa  faveur,  il  s'en  rapporta  à  la  bonne  foi  de  ceux-^ci  pour  leur 
exécution  :  ils  promirent  verbalement  de  les  remplir  avec  ponc- 
tualité. 

Pendant  quelques  années  ^  Renau  fut  en  effet  traité  avec  tous 
les  égards  qu'il  méritait  d'ailleurs  par  son  caraotèi'e  honorable. 
Il  avait  trouve  dans  les  exercices  de  piété  des  consolations  bien 
douces  pour  son  ame  ulcérée  par  la  doukur.  Il  n'éprouvait 
donc  aucun  regret  de  s'être  dessaisi  de  ses  propriétés  en  faveur 
de  l'abbaye.  Loyal  et  franc,  il  ne  lui  venait  même  pas  dans 
la  pensée  que  les  religieux  pussent  éluder  leurs  obligations  en- 
vei-s  lui  ;  Il  était  cependant  dans  l'erreur  ainsi  qu'oïl  va  le  voir. 

L'abbé  Gilles,  homme  de  noble  lignée  et  d'un  haut  mérite, 
administrait  le  monastère ,  avec  un  zèle  soutenu ,  et  avait  mis 
les  affaires  de  la  communauté  dans  un  état  très-florissant.  Il 
affectionnait  Client  Renctu,  dont  il  avait  pu  étudier  le  c^ac- 
tère,  depuis  qu'ils  vivaient  ensemble.  Malheureusement  pour 
ce  dernier,  1  abbé  fut  attaqué  d'une  maladie  moi*telle  et  suc- 
comba. C'était  3  ans  après  l'entrée  de  Renau  dans  le  monas- 
tère. 

L'abbé  Jean  Hulan  successeur  de  Gilles  fut  installe.  Dès  ce 
moment  le  sort  de  Renau  changea.  L'abbé  qui  était  aussi  fier 
et  dédaigneux  envers  ses  inférieurs ,  que  souple  à  l'égard  de 
ceux  de  qui  il  attendait  des  faveurs,  fit  connaître  au  trop  con- 
fiant Renau  que,  à  l'avenir,  il  serait  tr^nifc»  comme  les  frères 
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servans  de  i*abbaye  ou  qu'il  sortirait  du  couvent ^  attendu  que 
rien  n'obligeait  les  moines  à  lui  fournir  comme  on  lavait  fait 
jusque  là  le  logement,  la  vie  et  F  habit»  Renau  humilié  et  encore 
plus  étonné  d'une  semblable  conduite  de  la  part  du  chef  de  la 
communauté ,  fit  des  réclamations  contre  ce  manque  de  foi.  On 
lui  repondit  que ,  s'il  avait  cédé  son  domaine  en  pur  tlon ,  c'é- 
tait pour  racheter  ses  péchés  et  surtout  pour  se  laver  de  la 
faute  grave  qu'il  avait  commise  en  dédaignant  les  offres  des  ser- 
viteurs de  Dieu  et  de  Monseigneur  Safnet  Benoiat  pour  l'échange 
de  ce  même  domaine  \  que  le  courroux  céleste  lui  avait  été  ma^ 
nifesté  assez  clairement  et  qu'il  devait  se  trouver  bien  -heureux 
d'avoir  pu  sauver  son  âme  par  un  aussi  faible  sacrifice  ;  qu'en- 
fin lui  laïc  ne  devait  pas  élever  ses  prétentions  jusqu'à  vouloir 
être  servi  à  la  table  même  de  l'abbé.  Ou  lui  conseillait  ensuite 
de  recevoir  avec  une  humble  reconnaissance  les  bienfaits  sans 
nombre  dont  la  charité  toute  chrétien  ne  des  religieux  l'accablait. 

On  connut  bientôt  hors  de  l'enceinte  du  monastère  les  hu- 
miliations que  iî^nau  commençait  à  subir.  Ses  malheurs  étaient 
récens  et  le  souvenir  de  son  ancienne  prospérité,  comparée 
avec  sa  position  présente,  excitait  l'iptérét  public.  Depuis  lors, 
dans  toute  la  contrée,  on  ne  désigna. plus  l'ancien  domaine  de 
Renau  que  sous  le  nom  de  Renau-Folie ,  qualifiant  ainsi  l'acte 
irréfléchi  par  lequel  le  possesseur  d'un  si  beauyra«p-<i//eM  l'a- 
vait abandonné  sans  prendre  les  garanties  qu'il  pouvait  exiger 
et  que  son  extrême  confiance  lui  fit  considérer  comme  Inutiles. 
Les  moines  eux-mêmes  finirent  par  adopter  cette  désignation. 

Renau  regretta  bien  de  ne  s'être  pas  mieux  prémuni  contre 
la  mauvaise  foi  des  moines.  Ils  le  traitaient  durement  et  le 
nourrissaient  avec  les  restes  de  leur  table.  Combien  de  fois  il 
fut  témoin  de  leurs  préparatifs  pour  se  rendre  à  la  terre  de 
Noyeiles  î  C'était  là  ou  ils  allaient  en  parties  de  plaisir.  La  tra- 
dition assure  même  qu'on  y  buvait  plus  de  vin  que  d'eau. 
La  richesse  de  l'abbaye  fait  supposer  que  la  ti*adition  n'est  pas 
éloignée  de  la  vérité. 

Pauvre  Renau  !  plus  il  se  plaignait  et  plus  il  éprouvait  de 
vexations  et  d'avanies  non-seulement  de  la  part  3es  bénédictins , 
mais  encore  de  la  valetaille  qui  suit  toujours  si  bien  l'exemple 


des  maîtres,  lorsque  ceux-ci  sont  insolens.  Six  cents  ans  encore, 
Renau ,  et  vous  serez  vengé  ! . 
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L^àbbé  f^autier  de  Grariqui  remplaça  Jean  Hiibn  t/anie'- 
liora  pas  la  position  de  Renan.  Le  pli  était  pris,  celui-ci  con- 
tinua à  souffrir  les  rigueurs  du  sort  qui  Taccablait*  Il  en  fut 
de  même  sous  l'abbé  Âmouîd,  Heureusement  pour  Rénau,  la 
relfgion  vint  à  son  secours  et. lui  permit  d'attendre  en  paix  la 
fin  d'une  carrière  d'abord  semée  de  l'oses,  puis  assombrie  par 
les  pertes  les  plus  douloureuses.  Ni  la  tradition  ,  ni  lés  docu- 
mens  que  nous  avons  pu  consulter,  ne  disent  la  date  précise 
de  la  jhort  de  Renau.  Elle  eut  lieu  sous  t'^îfdministi^tion  de 
l'abbé  Nicolas  y  qui ,  d'après  l'histoire,  fut  nomïn^  en  1236  et 
mourut  en  iti4^r 

A  cette  époque  commencèrent  les  lon'gues  querelles  de  la  cé- 
lèbre comtesse  Marguerite  avec  ses  enfans  du  premier  lit ,  issuà 
de  Bouchard  d'Avesnes,  qui  fut  excommunié  dans  Cambrai , 
par  ordre  du  pape  j  pour  s'être  maiîé  après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés.  Margueiite,  à  la  mort  de  Bouchard,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Guillaume  de  Dompierre,  La  maison  d'A^ 
vesnes  obtint  le  Hainaut ,  et  celle  de  Dompierre  ,  la  Flandre. 

Malgré  les  perturbations  causées  par  ces  guerres  intestines , 
auxquelles  se  mêlèrent  les  princes  allemands  et  ceux  de  la  mai- 
son de  France,  le  domaine  de  Renau-FoUe  devint  successive- 
ment le  noyau  d'une  vaste  exploitation.  L'abbaye  l'augmenta 
considérablement  en  y  rattachant  d'abord  les  terres  environ- 
nantes,  qu'elle  possédait  déjà,  puis  les  propriétés  qu'elle  ac- 
quit successivement  dans  les  alentours  et  notamment  les  Sarts. 
De  manière  que  cette  C^w^e  formait,  en  i304,  un  des  plus  beaux 
domaines  de  l'abbaye.  Mais  ,  soit  que  les  dîmes  et  revenus  de 
laterre  fussent  mal  régis,   ou  que  le  domaine  deFolesteut 
alors  une  valeur  supérieure ,  soit  enfin  (  ce  qui  est  probable  ) 
que  l'abbé  se  soit  lait  remettre  par  le  Comte  de  Hainaut  une 
soute,  qui  a  dû  être  considérable,  toujours  est-il  que  ce  fut 
dans  le  mois  d'avril  de  cette  même  année  que  l'on  fit  l'échange 
de  la  terre  de  Noyelles  contre  la  ferme  de  Foresl  près  le  Cateau , 
appartenant  à  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut.  Voici  le  texte 
de  quelques  passages  de  l'acte  dressé  à  cette  occasion. 


«  Nous  Jehansy  par  la  grâce  de  Dieu ,  Cuexis  de  Hainnau , 
»  de  Hollande,  de  ZeeUnde  et  sires  de  Frize,  faisons  sçavoir 
»  à  tous  que  nous  et  nostre  chère  compaigne  le  Contesse ,  eus- 
»  siens  tenu,  tenisiens  et  devissîens  tenire  a  nos  deux  vies  et  a 
»  le  Tie  dou  plus  longuement  vivant  de  nous  deux ,  la  maison 
»  de  Renau^Folie ,  les  terres  et  les  près  qui  appartiennent  a  la 
»  dicte  maison ,  le  dime  et  le  terraige  dou  terroil  de  Noyelles 

•  et  le  moUin  de  Noyelles,  par  certaine  et  juste  cause  et  vol- 
»  sissiens  volentiers  les  dictes  maisons  et  les  coses  dessuis  dicte 
»  avoir  par  manière  de  parmutation ,  de  escange,  et  de  rester 
»  souffisant  a  tousjours  héritauiement  pour  nous  et  pour  nos 

•  hoirs  des  homes  relligieux  les  abbës  de  Téglise  St.-*Humbert 
»  de  Marollesy^  de  Tordre  St.-Benoist  de  l'evesquiet de  Cambrai, 
»  et  li  couvens • ..».••••• 

Plus  loin  : 
»  £t  cest  écange  de  le  maison  et  des  coses  devant  dictes  ont 
»  faict  et  font  lidis  relligieux  si  comme  dit  est  as  terres ,  près 
»  et  roc  que  nous  avions  et  tenions  au  terroil  de  Forest  vers  le 
»  Castel  en  Gambresis «  • » .  •  • .  •  • 


L'acte  se  termine  de  la  manière  suivante  : 

»  Volons  et  consentons  que  li  devant  dis  l*elligieux  nous  pus- 
»  sent  faire  constraindre  par  justichede  Ste.-Eglise,  a  tenir 
»  fiermement  les  coses  desseus  dictes.  En  temoignaige  des- 
»  quelles  coses  avons  nous  ches  présentes  lettres  scellées  de  nos 
»  propres  saïaux  qui  furent  faictes  et  données  Tan  de  grâce 
»   l3o4,  au  mois  d'apvril.    » 

Pendant  les  191  années  qui  suivirent,  Re7iau''Folie'pst»sa  du 
domaine  des  Comtes  de  Hainaut  à  celui  des  ducs  de  Bourgogne 
et  ensuite  à  la  maison  d'Autriche.  Enfin  en  i4g5j  Tabbaye  ne 
retirant  pas  de  la  ferme  de  .Forest  un  revenu  égal  à  celui  que 
produisait  son  ancien  domaine  de  Noyelles ,  fit  ses  respectueuses 
remontranoes  à  Maximilien  roi  des.  Romain»  et  à  Philippe 
d'Autriche,  Comtes  de  Hainaut,  possesseurs  de  ce  domaine , 
dans  le  but  d'annuler  l'acte  de  ]3o4r  ^^  reprenant  pour  eux 
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la  ferme  de  Forest  et  en  remettant  Rênau-FolU  aux  moines.  Les 
souverains  consentirent  à  cette  rétrocession  par  acte  du  ai 
juin  149^  <pii  commence  ainsi  : 

« 
«  Maximilien  ,  parla  grâce  de  Dieu,  Roi  des  Romains  tous- 
»  jours  auguste,  etc,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
»  verront  salut.  Reçu  avons  l'humble  supplication  de  nos 
)»  bien  amés  en  Dieu  les  relligieux ,  abbé  et  couvent  de  Téglise 
D  et  abbaye  de  mooseigneur  St.^Humbert  de  MaroUes,  de 
»  Tordre  de  St.-Beuoist ,  sistuée  en  notre  pays  de  Haynaut , 
»  diocèse  de  Cambrai  cootenaat  comme  mondit  seigneur  St.- 
»  Humbert  dont  le*  gjoficax  oorps  repose  en  ladite  église , 
9  SLjt  en  son  temps  fondé  et  fait  édifier  et  ériger,  yceile  église 
»  et  abbaye  de  ses  propres  biens  et  i«venus  et  environ  à  neuf 
»  cens  ans » 

Dans  ce  obirographe  il  est  fait  mention  de  la  conduite  peu 
sage  de  rab1)équi  consentit  Téchangede  i3o4et  de  la  détresse 
de  Tabbaye  par  suite  des  dissipations  du  chef.  Il  y  est  dit  aussi 
que  la  terre  de  Rênau/oiif  i  laquelle  était  attaehée'Ie-dikNt  de 
haute  et  basse  justice,  etc. ,  se  trouvait  être  (en  i  .{^S)  d -une  va- 
leur beaucoup  plus  grande  que  la  terre  de  Forest.'  ToiltAfbid 
l'annulation  de  Tacte  de  i3o4  ^^^  lieu,  mais  les  princes  y  mi- 
rent des  conditions  que  nous  croyons  devoir  reproduii*e  tex- 
tuellement ,  les  voici  : 

»  Seront  tenus  /^les  niQines  J  de  faille  célébrer  doresnavant 
))  perpétuellement  et  a  tousjours  chacun  an  le  26'  jour  de 
1»  march  ,  les  vigilles  des  morts  à  9  léchons  et  le  lendemain 
»  37^  dudit  mois  qui  fut  le  jour  du  trespas  de  feue  notre  très 
D  chère  et  ti*es  amée  compaigne  de  nous  roy ,  dame  et  mère  de 
D  nous  archiduc,  la  duchesse  Marie  d'Austriche  deBourgoin- 
)>  gne  etc,  dont  Dieu  ayt  lame,  une  haulte  messe  de  Requiem  a 
»  diacre  et  soubdiacre  avecq  les  commendations  et  autres  suf- 
»  f^*aigesa  ce  servants,  et  le  l'^'jour  de  janvier  en  chascun  an 
»  qui  fut  le  jour  de  la  réception  dé  nous  archiduc  à  la  sei-* 
)>  gneurie  de  nosti^e  pays  et  «ionté  de  Hainnau  ,  aussi  perpé- 
»  tuellement  et  à  tousjours  une  haulte  messe  dû  St.-E^prit  à 
»  diacre  et  soubdiacre,  lé  tout  le  plus  solempnél terne nt  hon- 


»  nourable  et  dévotement  que  faii-e  se  poulMa  et  aussi  délivrer 
»  à  leurs  dépens  tout  le  himtnaire  de  chire  etc. 

Le  i^escrit  finit  comme  ci-après: 

<i  Donnéen  nostrd  ville  de  Lou vain  le  22*  jour  de  juiog 
»  l'an  de  grâce  i49^  et  des  reines  que  nous  roi  a  savoir  des 
»  celui  des  Romains  le  10"  et  des  dfis  de  Hongrie  etc  le  chin- 
l^quiestnci,*  par  monseigneur  i'arèhiduc  «te.  » 

L'affaire  était  trèis-avantageuse  à  M'abbaje  attendu  que  la 
ferme  de  Forest  se  trouvait  en  anet  mauvais  état ,  tandis  que 
les  bâtimens  de.  la  terre  de  Nojelles  venaient  d'être  reconstruits 
à  neuf,  après  avoir  été  incendiés  et  pillés  en  1490  par  les  àan^ 
douliers  du  bastard  de  Berîaimont  qu'Antoine  Roi  lin  grand 
bailli  de  Hainaut  fît  décapiter  à  Mons  avec  ses  gens.  Il  les 
avait  forces- dans  le  cbâteau  de  Berîaimont  où  ils  s'étaient  ren- 
fermés  après  tous  leurs  méfaits. 

'"        •  •  . 

JU\9bhè  Jehan  Goiselelsem^ressaL  de*se  faire  livrer  le  domaine 
de.  Renau^/olie  à  la  grande  joie  des  l'eiigieux  qui  cette  fois  le 
CQOservèi*ent  avec  soin. 

Durant  les  luttes  terribles  de  la  maison  d'Autriche  avec  les 
Français  ,  le  Hainaut  fut  pins  d'une  fois  ravagé  par  ceux-ci. 
L'abbaye  de  Maroilles  se  trouva  souvent  en  périls  mais  elle 
échappa  aux  désastres  qui  la  menaçaient  et  notamment  en  i543 
que  les  troupes  françaises  parcoùrurçut  la  province  et  s'empa- 
rèrent deLardrecies,  dont  les  habitans  s'étaient  sauvés  dans 
laforét  de  Mormal,  après  avoir  incendié  les  magasins  de  vivres 
e.t  lo,  ville  même.  François  l^'',  qui  était  à  la  tête  d'une  armée 
de  4O)QO0  hommes  vint  établir  son  quartier  généi*al  à  l'abliaye 
avec  l'amiral  Annebaut.  Pendant  que  le  capi^taine  Lalande 
allait  occuper  Landi'ecies,  ledauphin,  longeant  la  rive  droite 
de  la  Sambre ,  se  i*endit  devant  le  château  d'Aymeries,^  l'em- 
])orta  et  le  démolit  aussitôt.  H  logea  à  Rènau^folie  mais  n'y  fit 
auoiu  dommage,  attendu  que  le  Roi  était  satisfait  de  la  con- 
duiie  des  moines  de  St.-Humbert  :  l'abbaye  avait  fait  don  de 
3o,o  écus  d'or  à  l'épargne  du  Roi  pour  reutrctien  de  ses  gen- 
darmes. 


La  terre  de  RtnatL-filU  resta  sans  inten-upiion  à  l'abba^p 
de  Maroilles  jusqu'à  1793,  époque  oii  le  gouverneDieoi  répu- 
blicaio  l'aliéna  comme  domaine  Dational.  L'acquéreur  en  a 
fait  deux  fortes  exploitations  occupées  aujourd'hui  par  les  hé- 
ritiei-SfIessie'urs  Basile  Mercier  et  André  Evrard. 

Depuisia  mésaventure  de  Reilau ,  te  temps  a  fait  disparaitre^ 
de  la  scène  dii  mônile  les  maison»  de  Hainaut,  de  Boulogne  et 
d'Autriche,  l'abbaye  de -HacoîJieH  et  les  moiiiee  eux-mêmes  , 
tandis  que  le  nom  de  Renau-^oln  s'est  ti'aosmis  jusqu'à  nous 
sans  altération  ,  comme  un  monument  de  l'avidiié  descânobi- 
tes,  dontl'insiitution'flvaiteu  potirbin  de  soustraire  lésâmes 
aux  pompes,  aux  richesses  et  aux  jouissances  de  la  terre,  par 
une  vie  eainle  et  ascétique;  mais  cette  institution  s'était  telle- 
ment viciée  que  la  pbilosopbie  épicurienne  ti-ouvait  dans  les 
couveus  ses  aJéptes  tes  plus  zélés,  lesquels  ne  se  bornaient 
mtoe.pts  toujours  Btix  plaisirs  de  Baccnue  et  de 'Comus.' 

Victor  Houz'é  , 


s:? 


^hhix^t  tft  dftltmatttt». 


ORIGINE. 


Le  sol  de  laMorinie  se  couvrait  de  toutes  parts  de  jmpnaatè- 
1*68  et  de  pieux  édifices  ;  les  seigneurs  partaient  pour  la  croisade, 
les  comtes  de  Flandre  moulaient  i*evétus  de  la  robe  abbatiale  ; 
les  idées  de  la  fin  prochaine  du  monde  n*étaiént  pas  encore 
évanouies  dans  Tesprit  inquiet  d*une  popul|ttion  qui  avait  souf- 
fert des  maux  inouis  par  la  guerre ,  les  changemens  de  dynas- 
ties ,  les  invasions  des  barbares ,  les  progrès  lents  et  quelquefois 
amers  de  la  civilisation  ,  les  calaïnités  diverses  de  la  nature 
courroucée  ;  les  ordres  religieux  secondaient  à  l'envi  l'impérieux 
besoin  de  l'époque  :  l'étude  et  la  contemplation  des  choses  di- 
vines ,  le  recours  à  celui  qui  ne  trompe  pas  comme  les  hommes, 
l'entrée  paisible  de  l'enceinte  vouée  'à  son  culte.  Les  bénédic- 
tins éteildaient  au  loin  leur  renommée  colossale  ;  les  abbayes 
de  St.-Bertin  et  de  Bergues-St.-Vinoc^  consaerées  solennelle- 
ment ,  prenaient  avec  éclat  lesr  noms  de  leurs  illustres  fonda- 
teurs ;  un  enfant  de  St. -Omer^  établissait  à  Jérusalem  la  vail- 
lante milice  du  Temple  ;  tin  autre  Audomarois  non  moins  célè- 
bre devenait  le  modèle  des  hommes  d'État,  et  méritait  le  sur- 
nom glorieux  de  Père  de  la  patrie  ;  c'est  alors  que  l'enthousiasme 
religieux  pénétra  vivement  dans  notre  contrée  ;  St.-Bernard  , 
y  vint  prêcher  avec  un  brillant  succès  ;  dëjà  il  avait  institué  en 
Europe  cent-soixante  maisoils  à  l'instar  de  celle  de  Cîteaux  , 
et  comme  s'il  avait  craint  que  les  solitudes  eussent  manqué  au 
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cèle  de  ses  disciples  ^  il  descendit  lui-même  dans  nos  marais ,  et 
bientôt  avec  l'autorisation  de  Thierry  d'Alsace  et  de  Sibille,  sa 
femme ,  reconnaissants  de  l'expédition  favorable  de  Syrie,  il  fit 
sortii:  du  milieu  des  eaux  Tabbaye  deClairmarais ,  une  des  plus 
illustres  et  des  plus  considérables  de  l'Ordre /par  un  prodige 
plus  merveilleux  encore  que  l'apparition  de  celle  de  St.-Bertin. 

Bernard,  sans  être  ministre,  gouvernait  le  monde  en  sa  dou- 
ble qualité  de  saint  et  de  moine  réformateur  ;  (i]^en  vertu  d'une 
charte  du  26  avril  1  i4o>  délivrée  par  lé  Comte  de  Flandre ,  il 
se  rendit  dans  la  ville  de  St.-Omer,  (2)  et  ne  tarda  pas  à  poser 
les  premières  pierres  du  monastère  voisin  ,  en  présence  de  plu- 
sieurs membres  distingués  de  la.  maison  de  St.-Omer,  (3)  en* 
smte  il  le  plaça  sous  la  garde  de  douze  moines  de  Glairvaux , 
avant  de  quitter  le  paysjdes  Morins. 

Comme  il  avait  contracté  une 'étroite  amitié -avec  Tk&mûs  de 

m 

Si.'-Omerf  il  lui  fit  cet  éloquent  adieu  qui  entraîna  sûr  ses  tra< 
ces  le  jeune  Néophyte  :  •  vous  êtes  dans  une  ei'reur  grossière  , 
»  si  VOU9  croyez  trouver  la  science  chez  les  mondains  qui  pré- 
9  tendent  renseigner.  »  (4)  Ainsi^  aux  cris  répétés  de  Dieu  le 
veut  y  «  la  croix  portait  son  fruit  ;  -i»  les  Audomarois  ne  pou- 
vaient plus  être  traduits  hors  de  leur  pays  pour  cause  de 
guerre  (5),  les  chrétiens  s'affranchissaient  insensiblement  de 
la  servitude,  et  l'intérieur  des  cloîtres  s'ouvrait  à  la  voix  des 
hommes  studieux  ou  compatissans  qui  désiraient  employer 
leurs  jours  au  doux  commerce  des  lettrés  ou  aux  paisibles  ex- 
ercices' de  la  charité ,  nobles  qualités  qui  honorent  aussi  par- 
ticulièrement les  fastes  de  l'abbaye  de  Clairmarais. 

SITUATION. 

On  doi^ne  communément  le  nom  de  Claire  à  toutes  les  por- 


(1)  Etodei  hiflloriqu«s.  T.  3. 

(3)  Dericnne,  t.  2.  DeneuTille ,  t.  2. 

(3)  Variëtës  historiques  de  St.-Qxner,  pages  37,  38^  249. 

(4)  Lettres  de  St.-Bernard. 

(5)  Charte  de  1127. 
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lions  des  marais  et  des  tourbières  qui  sont  couvertes  d'eau. 
C'est  de  là  que  vient  le  ^om  de  Clairmarai^,  (i)  Cette  étymo- 
iogie  appuyée  d'ailleurs  sui*  la  beauté  de  nos  lagiines,  n'a  ja- 
mais,  éprouvé  de  contradiction  sérieuse  (a),  St. -Bernard  iqédi- 
tant  sur  son  pieux  dessein ,  avait  d'abord  examinéatteotivement 
de  la  tour  élevée  de  St.^Bertin ,  le  site  pittoresque  qu'il  avait 
choisi  )  à  une  forte  lieue  au  nord  de  St.-Omer ,  non  loin  de 
Watten  et  ep  face  de  Cassel ,  pour  le  nouveau  temple  qu'il  vou- 
lait ériger  au  vrai  Diea  (3);   les  eaux  du  golfe  Itiu«  avaient 
pendant  des  siècles  couyeit  totalement  et  rendu  presqu'inabor- 
dable  cette  terre  séparée  encore  aujourd'tiui  même  pour  ainsi 
dire  du  reste  du  continent  (4)*  La  grande  mer  et  la  petite  mer 
de  Clairmarais  ont  en^core  conserviéleuns  noms  et  leur  célébrité; 
les  eaux  y  sont  toujours  limpides  et  claires.  Les  notionsi  d'hy- 
drographie générale  relativeis  à  Clairn^ràia  sont  très-intéras^ 
'  santés  à  consulter  (5).  Des  fouilles  anciennes  ont  fait  retrouver 
près  de  cette  abbaye,  des  ancres,  de»  débris  de  vaisseaux  et  des 
squelettes  d'animaux  marins  d'une  grabdediimension  ;  quelques 
débris  de  ces  fossiles  s'y  voyaient  avant  1789  (6);  il  n'est  pa» 
rare  d'y  appercevoir  des  arbres  entiers ,  seulement  à.  demi  dé- 
composés ;  on  y  rencontre  en  outre  des  bois  de  cerfs,  de  daims, 


(1)  Aïlénl. 
.  (2)  Dausque.  Ce  n'était  sans  Joule  que  pour  rendre  hommage  è  la  pureté 
de  la  conduite  <îe  la  communauté^  que  l'on  a  aHégué  qu'elle  ne  s'appelait 
dXvihi  que  ob  reli^ùnis puritatem,  (Èk) 

(3)  Malbrancq.  • . 

(4)  Availt  le  9<^  siècle,  les  bras  de  l''A.a  s-  rpentaient  au  même  niveau  dans 
les  marais  qui  s'étendent  du  détroit  d'Arqués  à  eelui  de  Watten ,  et  se  per- 
daient au  milieu  des  inondations  presque  habituelles ,  et  sur  quelques  points 
permanents, qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  Clairsroarais  (B)  dans  tous  les 
manuscrits  de  cette  ancienne  abbaye,  et  dans  plusieurs  auteurs  on  le  trouve 
écrit  de  cette  manière  :  Clairmareti,  Clairmaresch. 

(5)  Voir  Texcel lent  ouvrage  de  M.  AUent. 

(6)  AUent. 


(A)  Jongeliiuis. 

(B)  Aitenl. 
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et  autres  défenses  d'animaux  qui  habitent  les  forêts  (i).  La  si- 
tuation marécageuse  de  Clairmarais  l*a  fait  considérer  quelque- 
fois par  les  romanciers  comme  un  lieu  mystérieux;  ce  c'est 
»  un  endroit  maudit ,  hanté  par  le  démon ,  je  ne  sais  combien 
•  de  revenans  -s'y  rendent  (a).  •  Mais  la  fiction  est  loin  d*être 
conforme  à  Fhistoire  ;  et  cette  agréable  solitude,  grâce  aux  ad- 
mirables enfantemens  du  génie  religieux ,  n*a  été  troublée  pen- 
dant six  siècles  et  demi ,  que  par  des  hymnes  d'amour  et  de 
reconnaissance  adressées  à  la  divinité^  émanéesde  l'un  des  orne- 
mens  de  la  forme  colossale  de  la  catholicité. 


COMHUNATJTÉ. 


L'époque  précise  d'une  cité,  d'un  monument  ou  d'une  ins- 
titution est  souvent  contestée  par  les  historiens;  iln'est  pas  tou- 
jours facile  de  percer  le  voile  qui  oouy<re  les  origines  ei  d'échap- 
per à  l'erreur  des  faits  ;  on  est  obligé  quelquefois,  &ute  de  do- 
ciimens  ceitains ,  de  fonder  le  récit  sur  des  ti*aditions  vagues  et 
incomplètes;  néanmoins  l'annaliste  a  rempli  son  devoir,  lors- 
qu'après  avoir  consacré  ses  veilles  à  une  profonde  investigation, 
et  débrouillé  avec  effort  une  multitude  de  textes  et  de  dates ,  il 
signale  des  autorités  respectables  au  soutien  de  Topinion  la 
plus  accréditée  qui  devient  alors  autant  que  possible  la  vérité 
historique. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  prétendu  (3)  que  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  St.-Fuscien  et  St.-Yictoric  avaient  élevé  à  Clair- 
marais  une  chapelle  en  Thonneur'  de  la  Vierge,  bienfait.au 
reste  attribué  naturellement  à  ces  premiers  apôtres  du  Chris- 
tianisme dans  la  Morinie,  car  leur  mission  y  a  été  féconde;  on 
n'a  pu  également  établir  plus  solidement  la  tradition  qui  attri- 
bue, le  Gommencemeht  du  monastère  de  Clairmarais-,  en  1 1  â8 , 
à  Foulques ,  abbé  des  Dunes,  lequel  y  auraitd  abord  placé  des 
moines  bénédictins  et  l'aurait  ensuite  cédé  «n  1137  à  ceux  de 


(1)  De  Stn^Uère. 

(2]  Berthoud. 

(3)  LegranddeCastelle. 


Clairvaux  (i).  Lar  gloire  d'en  avoir  été  le  fondateur  est  restée 
toute  entière  à  Thierry  d'Alsace  ;  ce  prince  le  dota  en  même 
temps  de  possessions  importantes ,  et  d'une  partie  de  la  foi^t  de 
Rihoult.  Cette  maison  eut  aussi  à  se  louer  de  la  générosité  de 
Philippe  d'Alsace  pendant  sa  résidence  au  château  de  ce  nom. 

Parmi  ses  autres  bienfaiteurs,  on  doit  citer  d'abord  Arnould, 
comte  de  Guisnes ,  lequel  fit  présent  à  la  communauté  nais- 
sante de  cent  mesures  de  marais  qu'il  possédait  à  Muncq-Nieur- 
let  ;  c'est  dans  le  bois  de  cette  commune  .qu'Etienne ,  l'oi  d'An- 
gleterre, etMathilde,  son  épouse,  comtesse  de  Boulogne  avaient 
commencée  construire  pour  ces-n^oinesdeCileauxdes  bâtimens 
dont  les  derniers  vestiges  s'appercevaiept  encore  en  1726  ; 
mais  les  religieux  de  Clairmarais  imitèrent  ht  noble  exemple 
de  ceux  de  St«-Bertin  ;  4k  se  refusèrent  à  toute  amélioration 
temporelle  pour  ne  pas  abandonner  le  séjour  chéri  où  ils  s'é- 
taient à  jamais  consacré  au  seirvice  du  Seigneur.  Cette  conduite 
estimable  reçut  presqu'immédiatement  sa  récompense  :  le  mo- 
nastère dont  Ija  construction  date  de  t  i4o  fut  confectionné  en 
il  4^,  enrichi  successivement  de  pluueuro  donations  considé- 
rables et  soutenu  dignement  par  celui  de  St.-Bertin. 

St.-Bernard  avait  pris  soin  de  la  conduite  de  l'édifice  ;  lors- 
que tous  les  ouvrages  fuirent  achevés ,  il  dédia  l'église  à  la  Ste.- 
Vierge ,  et  y  introduisit  k  plâtique  d'y  chantei*  en  céntoonie 
tous  les  samedis  le  Salve  Regina  /  à  sa'  prière ,  Gunfride,  prieur 
deJClairmarais ,  homme  remarquable  par  son  savoir  et  ses  ver- 
tus, consentit  à  être  le  premier  abbé  de.  Clairmarais.  Les  an- 
nales de  cette  maison  en  ont  transmis  le  plus  parfait  éloge. 

En  1 166,  l'abbé  Guillaume  transporta  le  monastère  sur  un 
terrein  plus  élevé,  à  cent  mètres  de  distance  de  la  première 
demeure  qui  était  humide  et  mal-sainëet  non  loin  du  bois.  Peu 
d'années  suffirent  à  sa  réédification  que  l'on  date  de  1 170.  Dans 
le  siècle  suivant  divers  membres  des  communautés  voisines  , 


(1^  Gallia  chrUtia  nn. 


entr'autres  le  fameux  Gilbert ,  abbé  de  St.-Bertin,  se  retirèrent 
à  Clairmarais  pour  y  finir  leura  jours  dans  la  vie  contemplative. 

£n  1200 ,  Baudouin  9*^  comte  de  Flandre  défendit  à  ce  mo^ 
nastère  de  construire  un  moulin,  l'abbaye  de  St.-Bertin  ayant 
seule  ce  privilège  entre  Arques  et  Gravelines. 

Le  puits  de  St.-Bérnard ,  entouré  d'une  maçonnerie  de  six 
pieds ,  renommé  par  sa  profondeur ,  sa  solide  structure  et  sa 
large  ouverture  est  de  1 172  ,  on  le  faisait  mouvoir  à  Taide  d'une 
roue  énorme.  Les  légendes  attribuaient  à  ses  eaux  des  effets 
salutaires  (1). 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  les  religieux  quit- 
tèrent  leurs  cellules  pour  se  soustraire  aux  inondations  qui  ac- 
compagnèrent la  lutte  acharnée  des  Flamands  contre  les  Fran> 
çais  y  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  leur  solitude.  La 
communauté  fut  encore  momentanément  dispersée ,  lors  de  la 
tentative  infructueuse  de  Louis  XI,  contre  St.-Omer  en  1477. 

Ce  fut  un  Audomarois ,  Antoine  Decroix ,  4o°  abbé  ^  qui  ré- 
para avec  zèle,  vers  la  fin  du  siècle  suivant^  les  pertes  occasion- 
nées au  monastère  par  les  iconoclastes. 

Le  dortoir  et  le  réfectoire  où  se  trouvaient  des  lavoirs  de  mar- 
bre d'une  .longueur  extrême  avaient  été  restaurés  somptueuse- 
ment en  1695  ;  on  construisit  alors  la  trésorerie ,  le  noviciat  et 
la  grande  salle  abbatiale  ;  le  quartier  des  étrangers  fut  bâti  en 
1626,  et  celui  de  l'abbé  l'année  suivante.  Le  cloître  était  cité 
pour  ses  arceaux  à  jour  et  pour  sa  colonnade  gothique;  le  cha- 
pitre répondait  aussi  à  la  magnificence  de  l'é  glise  ;  une  inscrip- 
tion poétique  au-dessus  de  l'entrée,  avertissait  pieusement  les 
religieux  de  venir  assister  de  leurs  prières  leurs  frères  agonisans. 


(1)  Le  plus  ancien  puits  connu  est  de  11265  il  existe  à  Lillérs,  dans  Tan^ 
cien  couvent  des  Chartreux }  c%  st  Vorigîne  des  puits  artësienb,  (  Annuaire 
des  longitudes,  l835.) 
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Ce  fut  encore  un  AiidomaroîS)  Denis  P^cqueiir,  4l* abbé,  qui 
parvint  par  sa  constance  à  effacer  la  trace  du  désastre  éprouvé 
au  siège  de  St.-Omer|  en  i638. 

Embelli  par  les  vastes  travaux  de  George  P«tquam ,  5o*  abbé, 
et  porté  au  plus  haut  degré  de  splendeur  sous  Joseph  Mailliart, 
5i*  abbé;  ce  monastère  qui  jouissait  de  3o,ooo  livres  de  rente, 
resta  accablé  de  charges  et  de  dettes  considérables ,  après  le 
décès  d'Antoine  Fine  de  Brianville  53®  abbé  qui  avait  perdu 
un  procès  important  contre  Tévéque  de  St.-Omer. 

Le  refuge  de  Clairmarais  appelé  la  maison  de  Pierre,  était  si. 
tué  à  St.-Omer  dans  la  rue  du  quartier  de  cavalerie.  Une  au* 
dience  publique  de  la  salle  abbatiale  y  avait  lieu  chaque  mardi. 


NOTE  CHRONOLOCrQUE  SUR  CLAIRMARAIS. 

La  petite  commune  de  Clairmarais  a  été  le  théâtre  de  plusieurs 
événemens  que  Thistoire  doit  enregisti*er  dans  ses  fastes. 

Nous  trouvons  d'abord  en  i  i4o ,  époque  de  la  fondation  de 
Tabbaye ,  le  grand  nom  de  St.-Bernard  ,  entraînant  à  des  mer- 
veilles pieuses  le  Comte  de  Flandre  et  les  seigneurs  de  la  mai- 
son de  St.>Omer  ;  puis ,  cinq  ans  avant  la  reconstruction  du 
monastère  dans  la  forêt  ^  nous  appcrcevons  le  célèbre  Thomas 
Becket  se  confiant  à  son  tour  à  la  loyauté  des  Mprins,  et  dans 
une  froide  journée  de  l'hiver  de  ii65,  venant  en  pèlerin  pros- 
crit à  travers  cinq  lieues  de  fange  marécageuse ,  demander  à 
St.-André  au  Bois  un  asile  protecteur  de  son  indépendance  et 
de  sa  vertu. 

Robert  I^  Comte  d'Artois,  visita  Clairmarais  en  ii4i  >  il  fut 
édifié  de  la  conduite  régulière  des  religieux  et  les  félicita  de  leur 
excellente  réputation. 

En  i3o2,  dans  la  guerre  longue  et  sanglante  des  Français 
contre  les  Flamands  y  Guillaume  de  Juliers  essuya  une  défaite . 
entre  Arques  et  Clairmarais  où  il  perdit  i5,ooo  hommes. 


Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Cassel  gagnée  par  Philippe 
de  Valois ,  ce  prince  posa  sa  tente  royale  au-dessous  de  la  fo- 
rêt ,  non  loin  de  Tabbayc ,  et  entra  en  Flandre  après  quelques 
instans  de  repos. 

Guy  V  de  Ghatillon ,  a !•  Comte  de  St.-Pol  concéda  en  i  36o 
à  cette  abbaye ,  la  justice  et  la  seigneurie  Vicomtière  que  la 
maison  de  Châtillon  possédait  dans  les  terres ,  les  bois  et  les 
prés  du  comté  de  St.-Pol. 

Par  lettres  du  ao  novembre  1376,  Innocent  accorda  à  Tab- 
baye  de  Clairmarais  l'exemption  de  toutes  sortes  d'impôts,' sous 
peine  de  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  des  Apôti^s 
St.-Pierre  et  St.-Paul. 

En  1477»  Louis  XI  occasionna  la  seconde  reconstruction  du 
monastère,  car  il  y  détruisit  tout,  Prœter  loca  regularia.  Les 
propriétés  de  Tabbaye  éprouvèrent  alors  d'immenses  domma- 
ges. L'église  seule  échappa  à  la  dévastation  de  ce  roi  cruel ,  mais 
deux  milles  livres  de  plomb  en  furent  arrachées.  Les  Anglais 
ne  furent  pas  étrangers  aux  éyénemens  historiques  de  Clairma- 
rais :  on  y  a  montré  longtems  le  mont  des  Anglais, 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Gravelines,  en  i558,  un 
grand  nombre  de  Français  furent  tués  dans  les  bois  deAVatten 
et  de  Clermarais.  Quelques-uns  des  fugitifs  durent  la  vie  à  la 
généreuse  hospitalité  des  moines. 

Les  premiers  ravages  des  iconoclastes  éclatèrent  dans  l'Artois 
en  i566.  Une  bande  effrénée  d'artisans,  de  bateliers  et  de 
paysans  entremêlés  de  prostituées,  de  mendians  et  de  vagabonds, 
vociférant  le  saint  nom  de  liberté,  si  incompatible  cependant 
avec  les  passions  vicieuses,  à  peu  près  au  nombre  de  trois  cens, 
armés  de  massues ,  de  haches  ^  de  marteaux ,  d'échelles  et  de  ca- 
bles, quelques-uns  même  d'arquebuses  et  de  poignards,  tom- 
bèrent avec  une  rage  fanatique  sur  les  hameaux  et  les  villages 
des  environs  de  St.-Omer  f d'après  le  récit  de  Schiller J  ,  arra- 
chèrent de  vive  force  les  portes  des  églises  et  des  <ouvens  qu'ils 
trouvèrent  fermés,  renversèrent  les  autels^  brisèrent  et  foulé- 


rent  aux  pieds  les  statues  et  les  images  des  saints;  insensés  qui 
dans  leurs  projets  aveugles  de  réforme  prétendaient  fermer  des 
retraites  précieuses  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  du  monde  î  Le 
conciliabule  de  ces  iconoclastes  setint  près  delabbaye  de  Clair- 
marais  ;  le  magistrat  de  St.-Omer  s'empressa  de  faire  connaître 
leur  arrivée  au  gouvernement  qui  envoya  en  toute  hâte  dans 
cette  ville  la  compagnie  du  Comte  d'Egmbnt ,  pour  tenir  en 
échec  cette  horde  dévastatrice. 

Pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  à  St.-Omer,  en  1677  > 
entre  les  Orangistes  et  le8paii;isans  de  la  domination  Espagnole, 
Tabbë  Antoine  Cantolen  ,  s'opposa  avec  fermeté  au  sinistre  des- 
sein des  révoltés.  Descouli,  un  de  leurs  chefs,  s'étaut  présenté 
avec  4oo  hommes  devant  l'abbaye ,  ne  put  en  obtenir  l'entrée 
que  pour  lui  et  ses  amis  ;  on  lui  déclara  toutefois  qu'on  donne- 
rait des  rafraîchissemens  à  sa  troupe  mais  qu'on  ne  pouvait  la 
recevoir.  Descoult  désappointé  essaya  d'escalader  les  murs,  mais 
le  courageux  abbé  fit  retentir  la  cloche  d'alarme  ;  bientôt  les 
fidèles  paysans  accoururent  avec  ardeur  de  toutes  les  habitations 
voisines ,  et  le  perfide  iconoclaste  fut  obligé  de  quitter  cet  édi- 
fice révéré. 

Le  i4  novembre  1626,  la  princesse  Isabelle  visita  l'abbaye 
de  Clàirmarais.  Le  29  mars  1637,  le  Comte  d'Issembourg.,  gou- 
verneur général  de  l'Artois,  assista  à  un  festin  dans  l'intérieur 
du  monastère  ou  il  conversa  longtemps  sur  la  différence  du  ca- 
ractère, des  usages  et  du  costume  entre  les  Audomarois  et  les 
Haut-Ponnois. 

Les  Français  qui  depuis  la  fin  du  siècle  précédent  avaient 
fait  plusieurs  excursions  sur  le  territoire  de  Clàirmarais ,  s'y 
présentèrent  en  force  pendant  les  opérations  du  siège  de  Saint- 
Omer  en  i638.  Le  28  mai,  le  Maréchal  de  Chatillon  fit  atta- 
quer Clàirmarais  par  3,ooo  fantassins  commandés  par  le  colonel 
Langeron.  La  petite  garnison  du  poste  se  défendit  avec  vaillance 
et  la  résistance  fut  obstinée.  Enfin  cette  poignée  de  braves , 
forcée  âans  ses  retranchemens ,  parvint  à  gagner  l'église  oii  elle 
tint  encore  quelques  instans.  Là ,  ne  pouvant  arrêter  plus  long- 
temps les  efforts  redoublés  des  assaillans  et  poursuivis  de  posi- 


tion  en  position  jusque  sur  les  voûtes,  les  Espagnols  cruelle- 
ment décimés  et  manquant  de  poudre  ^  consentirent  à  se  rendre, 
mais  sous  la  condition  expresse  de  se  retirer  avec  les  honneurs 
de  la  guerre ,  armes  et  bagages  et  mèche  allumée  ;  cette  capitu- 
lation fut  acceptée  et  peu  après  indignement  trahie ,  car  à  peine 
les  assiégés  descendaient-ils,  qu'ils  furent  désarmés  et  conduits 
à  Aire.  L'abbaye  ayant  ensuite  été  pillée,  ses  meubles  et  ses 
ornemens  les  plus  précieux  furent  envoyés  à  Ardres  ;  Langeron 
cependant  restitua  la  bibliothèque  et  les  reliques  ;  les  orgues 
furent  aussi  respectées  ainsi  que  les  cloches ,  mais  tous  les  ta- 
bleaux et  rhorloge  disparurent.  Les  Français,  inquiétés  conti- 
nuellement dans  leur  conquête,  Tabandonnèrent  le  i5  juillet 
suivant.  Ce  récit  est  puisé  dans  les  annalistes  Flamands  et  Ar- 
tésiens, mais  d'après /«^  mémoires  de  Richelieu,  les  Français  qui 
ne  pouvaient  reconnaître  les  marais  environiians  sans  étre^n 
possession  de  l'abbaye  de  Clairmarais,  y  établirent  l'un  de  leu-rs 
principaux  quartiers.  •  On  fit  miettre  des  sentinelles  à  toutes 
»  les  avenues ,  dit-il ,  pour  conserver  Téglise  et  les  lieux  claus- 
»  traux ,  et  s'étant  trouvé  qu'un  sergent  qui  avait  étéconmian- 
»  dé  pour  prendre  garde  à  ce  que  rien  ne  fut  gâté ,  lui-même 

•  avait  rompu  quelques  "  portes ,  le  Maréchal  le  fît  pendre  à 
»  celle  de  l'abbaye  avec  un  autre  soldat  qui  fut  trouvé  saisi  de 
»  deux  chandeliers  d'église  :  cela  étonna  tellement  les  religieux 
»  qui  étaient  dans  cette  abbaye  qu'ils  croyaient  être  parmi  leurs 
»  amis  et  protestaient  de  publier  partout  que  les  troupes  de 

•  leurs  pays  les  avaient  plus  maltraités  que  celles  dur  Roi.  » 
Selon  cette  version,  Clairmarais  avait  été  défendu  environ  une 
heure  par  deux  cens  soldats  Wallons  et  cinq  capitaine».  Mont- 
glat  dit  que  le  monastère  endura  alors  quelques  volées  de  ca- 
non ,  et  qu'à  cette  attaque ,  «  Campi ,  capitaine  au  régiment 
de  Navarre,  perdit  le  bras.   » 

L'abbé  Georges  d'AfFringues  devint  l'année  suivante,  le  19 
juin,  la  victime  du  ressentiment  de  quelques  partisans  enne- 
mis. Une  troupe  de  forcenés  se  précipita  dans  la  cour  du  mo- 
nastère en  vociférant  des  cris  de  meurtre  et  de  dévastation  ;  les 
bestiaux,  les  meubles  et  les  voiles  même  du  moulin  de  Clair- 
marais furent  emportés ,  et  l'abbé  échappé  miraculeusement  aux 
coups  de  ces  furieux ,  s'affecta  profondément  du  nouveau  dcsas' 


tre  de  sa  maison ,  et  succomba  bientôt  à  une  maladie  de  lan- 
gueur. 

Le  16  octobre  suivant ,  le  Prince  Ferdinand  d'Autriche, 
Caixlinal  Infant,  gouverneur  général  d'Artois ,  chassa  en  toute 
sécurité  dans  le  bois  de  Clairmarais. 

Les  Français  s'emparèrent  de  nouveau  de  Clairmarais  en 
i644>  qu'ils  évacuèi-ent  à  l'approche  de  Piccolomini.  Ils  y 
retournèrent  momentanément  en  i647j  ^^^®  ^^  ^*  vaine  trahi- 
son de  Calmont. 

Diveraes  fortifications  furent  exécutées  en  1670  au  monastère 
qui  passa  néanmoins  définitivement  sans  perturbation  sous  la 
domination  Française. 

Ce  fut  l'abbé  de  Clairmarais^  GeoY-ge  III,  qui  harangua  Louis 
XIV ,  à  la  porte  d'Arras ,  lors  de^  l'entrée  triomphante  de  ce 
prince  dans  Saint-Omer. 

Clairmarais  dépendait-il  de  l'Artois  ou  de  la  Flandre?  cette 
question  fut  long-tems  agitée.  Des  commissaires  respectivement 
autorisés  s'assemblèrent  à  l'abbaye  le  5  mars  1607,  à  l'effet  de 
débattre  et  de  terminer  cette  affaire  impoii;ante,  mais  se  retirè- 
rent sans  avoir  pu  la  résoudre.  La  superficie  totale  de  la  com- 
mune de  Clairmarais ,  sujette  à  une  extraction  considérable  de 
,  tourbe  depuis  un  temps  immémorial,  est  de  2,079  hectares. 
On  y  trouve  d'excellens  pâturages.  Elle  faisait  partie  en  1789 
du  Bailliage  et  du  diocèse  de  St.-Omer.  Elle  peut  contenir  ac- 
tuellement environ  trois  cens  habitans  et  cinquante  feux.  Cette 
population  est  assez  élevée  pour  ne  pas  tarder  plus  longtems 
a  lui  accorder  un  ministre  du  culte. 

H.  Fiers. 


^tu  l^t^on  ïf€  ^uaU^^WM, 


LoqueU  prompta  nec  sin«  Teirere  in  puUlico. 
Baron  Dt  Rwjfinktrg. 


Il  y  avait  I  k  Thâtel  de  ville  de  Louvain ,  le  a8  novembre  de 
Tannée  169^,  une  cour  étincelaote  et  nombreuse.  C'était  celle 
de  Tarchiduc  Albert  et  de  l'infante  Isabelle ,  sia  royale  épouse. 
Enfin  la  Belgique  voyait  en  eux ,  non  plus  des  gouverneurs- 
généraux  y  mais  des  souverains.  Le  vieux  Philippe  II  tenait 
fl*autant  plus  aux  Pays-Bas  qu'ils  lui  avaient  coûté  plus  de  pei- 
nés.  Quarante  ans  de  guerres  et  dé  troubles  sauglans  n'avaient 
pu  en  effet  remettre  les  Belges  sous  son  obéissance.  En  1 696  , 
il  avait  confié  à  l'ai'chiduc  Albert ,  son  neveu ,  cardinal  de 
Tolède,  le  soin  de  pacifier  ces  malheureuses  contrées.  Déjà  , 
quoique  fort  jeune,  dans  sa  vice-royauté  du  Portugal  nouvel- 
lement conquiâ|  Albert  avait  montré  de  la  sagesse  et  des  talents 
politiques.  Ces  talents  ne  suffirent  pas  en  Belgique,  où  il  fal- 
lait combattreà  chaque  instant.  Dans  le  but  tardif  de  contenter 
les  esprits  qui  ne  pouvaient  s'accoutumer  au  gouvernement 
espagnol,  Philippe  II  se  décida  en  1698  à  détacher  les  Pays- 
Bas  catholiques  de  sa  couronne.  Il  en  fit  un  état  à  part ,  indé-; 
pendant ,  qu'il  donna  pour  dota  sa  fille  Isabelle-Ciaii*e-£ugé- 
nie  ;  et  il  se  résolut  à  la  marier  à  l'archiduc  Albert.  Ce  prince 
avait  besoin  pour  une  telle  union  de  doubles  dispensés  ;  il 
épousait  sa  cousine  ,  et  il  était  cardinal.  Le  roi  d'Espagne 


obtint  tout  de  Rome^  pour  une  disposition  qui  devait  mettre 
fin  à  tant  de  guerres.  Albert ,  relevé  de  ses  vœux ,  déposa  sa 
robe  et  son  chapeau  de  cardinal  apx  pieds  de  Notre  Dame  de 
Hai  ;  après  quoi  y  reprenant  le  costume  de  chevalier  et  laissant 
au  cardinal  André  d'Autriche  le  soin  de  gouverner  les  Pays- 
Bas  en  son  absence ,  il  partit  pour  la  célébration  de  son  maria- 
ge y  qui  eut  lieu  à  Valence  ,  le  18  d'avril  iSgg. 

L'archiduc  Albert  avait  quarante  ans  ;  sa  figure  était  froide 
et  réservée.  L'infante  Isabelle  venait  d'entrer  dans  sa  trente- 
troisième  année.  Elle  était  grande,  un  peu  maigre  ,  mais  elle 
avait  des  yeux  noirs  expressifs  et  la  peau  très-brune  ;  du  reste 
une  beauté  plus  qu'ordinaire.  C'est  elle  que  la  satyre  Mënip- 
pée  représente  dans  ces  vers  : 

• 

Pourtant  y  si  je  suis  brunette , 
Ami ,  n'en  prenez  ëmoi  ; 
Car  autant  aimer  souhaite 
Qu'une  plus  blanche  que  moi. 

Mais  malgré  sa  peau  basanée ,  et  quoique  déjà  surannée , 
comme  disaient  les  rimeurs  d'alors ,  l'infante  Isabelle  était  une 
princesse  recommandable  par  sa  sagesse ,  sa  piété  profonde  et 
ses  vertus.  Elle  était  accoutumée  à  la  guerre ,  aux  expéditionsy 
à  la  chasse,  à  la  fatigue,  et  aussi  aux  travaux  de  cabinet,  u  C'é- 
»  tait ,  dit  Brantôme ,  une  princesse  de  gentil  esprit ,  qui 
ï>  faisait  toutes  les  affaires  du  roi  son  père  et  y  était  fort  ro.m- 
»  pue.  Aussi  l'y  nourrissait-il  fort.  »  Philippe  II  l'appelait  la 
lumière  de  ses  yeux.  Long-temps  il  avait  espéré  la  voir  reine 
de  France.  IL  avait  même  proposé  au  roi  de  Navarre  (  depuis 
Henri  le  Grand)  de  répudier  Marguerite  de  Valoia^  pour  épou- 
ser l'infante,  qui,  alors  (en  i584)  avait  dix-huit  ans.  Mais 
les  français  ne  se  montrèrent  pas  disposés  à  entrer  en  quelque 
sorte  sous  la  protection  de  l'Espagne  ;  et  après  bien  des  n^o- 
ciations ,  des  guerres ,  des  efforts  divers ,  Philippe  II ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  s'était  décidé  à  la  marier  enfin  à  son  cousin 
Albert,  et  à  l'employer  comme  instrument  politique  à  la  sou- 
mission des  provinces  belges  ,  qu'il  renonçait  à  réduire  par  la 
force. 


Mais' il  fallait  toute  la  constance  d'Albert  et  d'Isabelle  ,  à 
qui  du  moins  cette  c(ualité  était  commune ,  pour  ramener  le 
calme  dans  nos  belles  contrées.  Les  premières  années  de  leur 
règne  furent  de  longues  et  furieuses  guerres.  Albert,  quoiqu'il 
eut  été  homme  d'église,  était  brave  ;  plusieurs  faits  le  témoi- 
gnent ;  et  sa  cuirasse ,  que  l'on  conserve  au  musée  de  Bruxelles, 
porte  l'empreinte  de  quatre  coups  de  mousquet ,  qu'il  reçut 
au  long  siège  d'Ostende.  C'est  pendant  ce  siège ,  que  l'infante, 
compagne  assidue  de  son  époux  jusques  dans  les  camps,  donna 
ses  diamans  aux  soldats  qui  se  révoltaient  parce  qu'on  ne  les 
payait  point  ;  c'est  là  aussi,  que  ,  fatiguée  de  la  résistance 
que  lui  opposait  Ostende^  et  comptant  sur  un  surcroit  de  for- 
ces qui  lui  était  parvenu,  elle  fit  vœu  de  ne  point  changer  de 
linge  qu'elle  ne  fut  maîtresse  de  la  place  ;  elle  tint  le  serment , 
et  le  siège  ayant  duré  plus  de  trois  années ,  le  linge  que  portait 
la  princesse  acquis  cette  couleur  fauve ,  qui  de  son  nom  est  ap- 
pelée encore  couleur  Isabelle, 

Mais  en  empiétant  sur  l'avenir ,  pour  faire  connaître  les 
personnages  qui  nous  occupent ,  nous  nous  écartons  de  l'épo- 
que  que  noufr  avons  posée.  Mariés  le  18  d'avril  «699,  Albert 
et  Isabelle  avaient  fait  leur  entrée  à  Bruxelles  avec  magnificen- 
ce, le  6  de  septembre.  Quoique  nommés  souverains  par  Philip- 
pe II ,  il  Êillait  dans  ce  pays  de  liberté  qu'ils  fussent  reconnus 
comme  tels  ;  les  Etats ,  attentifs  au  maintien  des  privilèges  pu- 
blics ,  avaient  mis  du  temps  à  la  rédaction  de  la  formule  du 
serment  réciproque  que  devaient  se  prêter  les  souverains  et  les 
peuples.  L'inauguration  des  archiducs  ,  c'est  le  nom  que  pri- 
rent Albert  et  Isabelle,  ne  /ut  célébrée  à  Louvain  qu'à  la  fin 
de  novemb][«.  Elle  n^eotlieu  à  Gand  qu'en  1600. 

Isabelle  et  son  époux  aimaient  les  sciences  et  les  arts  ;  ils'se 
montraient  favorables  à  l'industrie  et  au  commerce.  Mais  leur 
piété  rigide  et  la  sévérité  de  leurs  mœurs  promettaient  de  leur 
part  un  gouvernement  austère.  Beaucoup  d'hérétiques  et  de 
coupables  gémissaient  dans  les  prisons.  Ils  pouvaient  attendre 
des  nouveaux  souverains  une  justice  complète ,  selon  les  lois 
d'alors ,  mais  point  de  grâces  ;  et  dans  les  circonstances  qui 
entouraient  le  naissant  pouvoir  des  archiducs ,  il  eut  fallu  de 
l'indulgence  surtout ,  pour  fermer  toutes  les  plaies. 


La  cour  des  archiducs  était  donc  rassemblée  après  la  messe  , 
ce  qui  était  un  devoir  de  tous  les  jours ,  dans  la  plus  grande 
salle  de  rhôtel-de-ville  de  Louvain.  C'était,  commeon  le  dit  y 
le  28  de  novembre.  Le  temps  était  sombre  et  pluvieux  ;  il  était 
neuf  heures  du  .matin  ;  et  la  nombreuse  assemblée ,  avec  des 
princes  peu  amusables ,  contemplait  la  perspective  d'une  jour- 
née d'ennui ,  lorsqu'Albert  demanda  doucement  :  —  Qu'y  a- 
t-il  à  connaître  dans  cette  ville  ? 

—  Mais  l'université ,  monseigneur,  répondit  le  bourgmestre 
de  Louvain.  Elle  a  vu  Gharle»-Quint  sur  ses  bancs. 

—  Et  maintenant ,  ajouta  le  comte  de  Fuentès ,  elle  compte, 
parmi  ses  professeurs ,  Juste-Lipse. 

—  Je  connais  ce  grand  nom ,  dit  Isabelle.  Mon  père  lui  a 
conféré  le  titre  de  son  historiographe.  N'est-il  pas  de  Brabant? 

—  Oui  madame  ,  répondit  le  bourgmestre.  Il  est  né  à  Isque, 
entre  Louvain  et  Bruxelles ,  il  a  maintenant  cinquante  deux 
ans.  Sa  famille  était  noble  et  riche  ;  son  oncle  Martin  fut  l'ami 
d'Eiasme.  A  dix  ans ,  au  collège  d'Ath ,  il  fit  des  vers  latins 
qui  eurent  de  l'éclat. 

—  A  dix-neuf,  poursuivit  le  comte  de  Berg ,  il  publia  son 
'  livre  des  diverses  leçons  variarum  lectionum ,  où  l'on  admire 

une  latinité  pure  ,  une  élégance  de  style  qui  semblent  apparte- 
nir aux  beaux  tems  de  la  langue  des  Romains. 

—  Je  l'ai  lu ,  dit  Isabelle.  On  le  croirait  de  Cicéron.  Ce  livre 
n'était-il  pas  dédié  au  révérend  cardinal  de  Granyelle? 

—  Précisément  madame. 

•—  Je  fais  cas ,  dit  Albert  de  son  commentaire  sur  Tacite. 

—  C'est  un  prodige  que  cet  ouvrage ,  répliqua  le  comte  de 
Fueiitès.  Aussi  l'a-t-on  déjà  réimprimé  dix  fois. 

—  ie  lui  préfère  pour  mon  compte ,  dit  Isabelle  le  traité  De 
Militiâ  Romand;  mais  6dL politique  ne  me  paraît  pas  excellente. 


—  11  en  a  fait  cependant,  répondit  Cabbeliaw  (celait  un 
capitaine  flamand).  N*a-t-il  pas  pris  parti  pour  le  duc  de  Lei- 
cester ,  quand  là  reine  Elisabeth  nous  envoya  ce  seigneur,  avec 
Tespoir  que  nous  nous  ferions  anglais.    . 

—  Oh  !  dit  Albert ,  ce  sont  des  choses  qu^il  faut  oublier. 
Nous  sommes  persuadés  que  Juste- Lipse  ne  se  souvient  guères 
lui-même  de  ses  petits  égarements. 

—  lia  pourtant  bonne  mémoire ,  dit  en  souriant  le  comte 
de  Berg.  Car  on  dit  qu'en  étudiant  Tacite  il  est  parvenu  à  le 
savoir  par  cœur  tout  entier.  On  conte  même  qu'un  jour  il  s'o- 
bligea à  réciter ,  mot  pour  mot ,  tous  les  passages  qu'on  lui 
désignerait  de  cet  écrivain  célèbre,  consentant  à  être  poignardé) 
dans  le  cas  où  il  ne  les  -rapporterait  pas  fidèlement. 

—  De  tels  hommes  font  de  si  hautes  exceptions ,  qu'on  ne 
saurait  trop  les  ménager ,  dit  l'archiduchesse. 

—  C'est  l'honneur  du  pajs ,  madame ,  continua  le  comte  de 
Fuentès.  Aussi  voyez  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  nous  le  ravir  ! 
A  Vienne,  on  n'a  pas  épargné  les  séductions;  à  Iëna>  où  il 
professait ,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  l'éloquence  et  l'histoire ,  les 
princes  de  Saxe-G)bourg  lui  ont  fait  les  offres  les  plus  hono- 
rables. A  Le^de,  on  lui  proposait  pour  le  retenir  àes  mon" 
tagnes  ^or.  Il  y  a  six  ans ,  pendant  qu'il  était  à  Liège  ^  le  pape 
Clément  VIT!  à  Rome,  le  sénat  de  Venise,  le  roi  Henri  IV  à 
Paris,  Ferdinand  de  Médicis  à  Florence,  l'académie  de  Pise 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  c'est  à-peu-près  le  mot  que 
Je  dois  employer.  L'amour  de  la  patrie  l'emporta  dans  le  cœur 
de  Juste-Lipse.  Il  préféra  une  chaire  d'histoire  ancienne  à  l'u- 
niversité de  Louvain  ;  et  il  l'occupera  jusqu'à  sa  mort. 

—  Et  sans  doute ,  dit  Albert ,  il  est  revenu  de  ses  erreurs  re- 
ligieuses ? 

—  En  doutez-vous  répliqua  l'Infante?  N'a-t-il  pas  abjuré 
à  Mayence  tout  qui  pouvait  se  trouver  entaché  d'hérésie  dans 
ses  écrits  et  dans  ses  actions  ^  du  temps  qu'il  vivait  au  milieu 


des  hérétiques?  Et  n'écrit-il  pas  à  présent  l'histoire  des  mira- 
cles de  Notre-Dame  de  Hal?  Quand  se  donnent  les  leçons 
d'histoire  ancienne  ? 

—  A  rheure  qu'il  est ,  madame ,  répondit  le  bourgmestre 
Muyen  de  Louvain. 

—  Messieurs ,  reprit  Isabelle ,  en  élevant  la  voix  y  nous  al- 
lons visiter  ce  qui  est  pïus  rare  qu*un  monument  y  un  grand 
homme.  Notrc^  désir  est  que  toute  la  cour  assiste  avec  nous  à 
une  leçon  du  docteur  Juste- Lipse ,  sur  les  mêmes  bancs  où  s'est 
assis  Charles-Quint  y  notre  aïeul  auguste. 

L'assemblée  salua  toute  entière  avec  satisfaction  ;  elle  voyait 
là  du  moins  une  distraction  d'une  heure.  Les  archiducs  et  leur 
suite ,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'Oc ,  les  ducs  y  les  marquis 
et  les  comtes  ,  les  dames  d'honneur  et  les  capitaines,  le  bourg- 
mestre et  les  notables  de  la  ville,  deux  cents  personnes  environ, 
plus  ou  moins  chamarrées  de  soie^  d'or  et  de  velours,  ornées 
de  pKime»,  de  colliers,  dé  diàmanset  de  dentelles ,  se  rendirent 
à  l'université ,  précédées  par  un  corps  de  musique,  escortées 
de  la  foule  curieuse. 

Les  portes  du  temple  des  sciences ,  fopdé  par  Jean  IV ,  duc 
de  Brabant ,  s  ouvrirent  tout  entières  devant  le  noble  cortè- 
ge; et  la  cour  d'Isabelle  pénétrait  dans  l'enceinte,  alors  silen- 
cieuse, quand  Juste-Lipse  ,  à  qui  la  musique  faisait  mal, 
demanda  la  cause  de  tout  le  bruit  qu'il  entendait  ? 

Pour  toute  réponse,  il  vit  paraître  les  archiducs  et  leur  suite 
nombreuse.  Le  bourgmestre  lui  dit  que  leurs  altesses  désiraient 
assistera  sa  leçon.  Le  silence  de*  l'école  ne  fut  pas  autrement 
troublé.  Isabelle  et  sa  cour  saluèrent  sans  dire  un  mot;  le  pro- 
fesseur ,  sans  descendre  de  sa  chaire ,  se  leva  et  posa  sa  toque. 
Il  savait  que  les  hommes  supérieurs  allaient  alors  de  pair  avec 
les  soîiverains.  Il  se  rappelait  que,  dans  une  céi'émonie  publi- 
que, l'empereur  Charles-Quint  avait  donné  k  droite  au  rec- 
teur magnifique  de  Louvain.  Il  salua  cependant ,  en  inclinant 
la  tète  vers  ses  nobles  auditeurs ,  pendant  que  ses  nombreux 


J 


élèves  y  qui  chérissaient  leur  maître ,  *se  pressaient  pour  faire 
place  à  la  cour. 

Juste-Lipse  était  d'une  taille  moyenne  ;  il  avait  le  front  lar- 
ge et  élevé  y  l'œil  vif^  il  maigrissait  en  vieillissant;  la  couleur 
de  son  teint  révélait  le  commencement  de  la  maladie  de  foie 
qui  devait  bientôt  le  mettre  au  cercueil.  Il  était  vêtu  d'une 
simple  robe  à  larges  manches.  Il  avait  devant  lui ,  dans  un  pe- 
tit vase  blanc ,  une  tulipe  ;  car  il  se  plaisait  à  cultiver  ces  fleurs; 
son  chien  Saphir  était  assis  avec  recueillement  au  pied  de  sa 
chaire. 

La  leçon  de  Juste-Lipse  n*avait  été  arrêtée  que  par  un  léger 
mouvement  de  quelques  minutes  ;  tout  ëtait  redevenu  calme  ; 
seulement  l'auditoire  avait  changé  de  face. 

• 

Au  moment  où  la  cour  avait  paru ,  le  professeur  expliquait 
à  «es  élèves  la  belle  retraite  des  dix  mille ,  écrite  par  Xénophon, 
qui  en  avait  été  le  héros.  Au  lieu  de  poursuivre  cette  matière 
devant  les  archiducs  ^  il  se  leva  de  nouveau  ;  et  prenant  en 
main  le  livre  de  Sénéque  De  la  Clémence,  il  lut  ce  passage  re- 
marquable où  la  vertu  qui  pardonne  est  présentée  avec  chaleur 
comme  capable  d'élever  l'homme  jusqu'aux  dieux.  Lipse  en 
public  parlait  avec  âme,  avec  éloquence,  avec  grâce;  tout  le 
feu  de  son  génie  l'inspira  ;  il  commenta  magnifiquement  un 
texte  si  convenable  à  la  circonstance  ;  il  fit  voir  que  la  clémen- 
ce était  la  seule  vertu  spéciale  qui  put  distinguer  les  grands 
des  autres  hommes  :  —  £ux  seuls  ont  le  bonheur  de  pouvoir 
l'exercer ,  dit-il  ;  eux  seuls  peuvent  vaincre  leurs  ennemis  à 
force  de  bienfaits  ! 

Il  peignit  l'autorité  qui  comprime  les  cœurs,  et  la  bonté  qui 
les  gagne;  la  justice  qui  glace  les  peuples,  le  pardon  qui  les 
réjouit  et  les  ranime.  Il  fit  un  suave  tableau  de  la  sérénité  qui 
entoure  une  ame  douée  de  clémence ,  du  doux  sommeil  qui 
repose  un  cœur  bienfaisant;  il  montra  la  mort  sans  agonie  , 
sans  épouvante,  sans  effroi^  sans  laideur,  au  terme  d'une  vie 
généreuse.  Il  releva  encore  la  sublime  morale  du  philosophe 
payen ,  en  la  renfonçant  de  la  doctrine  surhumaine  et  des  pa- 
roles augustes  de  l'évangile. 


—  Dieu  ne  serait  pas  Dieu, dit-il,  8)  sa  clémence  nVgolatt 
son  immensilë;  et  Satan  ne  serait  plus  le  démon,  ai  la  clémen- 
ce pouvait  entrer  dans  «on  coeur.  Aussi  parmi  les  souverains  , 
ceux-là  seuls  seront  grands  devunt  les  hommes  et  seront  élus 
devant  Dieu ,  qui  auront  mesuré  leur  clémence  à  l'étendue  de 
leur  pouvoir.... 

Le  professeur  s'arrêta.  La  le^n  était  terminée  ;  la  cour  se 
retira ,  pénétrée ,  grave ,  sérieuse.  Le  soir  de  ce  jour  là  ,  l'ar- 
chiduc Albert  nomma  Juste-Lipse  membre  de  son  conseil  d'é- 
t£t.  Il  signa ,  avec  Isabelle  ,  Ips  lettres  de  grâce  de  trois  cents 
brabançons  condamnés,  <|ui  le  lendemain  virent  s'ouvrir  , 
émerveillés ,  les  portes  de  leui-s  prisons;  le  3o  novembre  ,  ib 
allèrent  en  corps  remercier  Juste-Lipse  ;  tous  les  ans ,  a  pareil 
jour  ,  ils  lui  portëi-ent  jusqu'à  sa  mort  ub  bouquet  de  tulipes 
éclatantes.  —  Maïs  en  l'année  i6a6,  ils  le  déposèrent  sur  son 
tombeau. 

CoLiM  DE  Plahcy. 
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DISCOURS 

Contenant  Its  cffûstB  mhxmahkB  otainme^  an 
0U0e  it5  titUe  et  dta]ifeUe  it  tUtmbros* 

L^AN    M  D  X  C  V. 

AyEG   une    COMPAAAISON    et  similitude  de    KeGNACARUS  TYBAlf 
ANCIEN  DE  CaMBRAY  y  AVEC  JeAN  DeMoNTLUC  DICT  D£  BaLIGNY 
TYBAN  MODERNE  DE  LA  DICTE  VILLE. 


[Za  relation  que  Von  va  lire  f  eut  être  atiriht^  à  maUre  Jean 
Doudelety  clerc  de  reglise  de  Notre-Dame  de  la  Chaussée^  à  Va- 
ïenciennesy  quoiqu'elle  ait  été  imprimée  h  Arrae  en  iSqS,  Oïï-4** 
^3  pp«)  sans  nom  d'auteur  (*)/  m^iis  elle  se  trouve  intercalée,  à  son 
rang  chronologique ^  au  milieu  de  deujF  copies  des  Mémoriaux  du- 
dit  Jean  Doudelet  Sur  les  troubles  et  guerres  advenues  en  la  ville 
et  duché  de  Cambraj,  depuis  Tan  iSjgjusques  à  Tan  iSgS.  La 
première  de  ces  copies,  de  la  main  même  de  J,  Doudelet,  provient 
de  la  famille  de  Af.Boca^  de  Valenciennes,  et  repose  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Cambrai;  lasectmde  a  ététrans" 
erite  en  1616,  par  sire  Simon  Leboucq  ,  prévôt  et  historien  de 
y^alenciennes  ,  qui  y  a  ajouté  quelques  notes,  signées  S.  Z.  /  elle 
appartient  à  M,  Friemin  duSartel,  de  Cambrai.  Nous  avons 
eu  à  notre  disposition  ces  deux  manuscrits  qui  nous  ont  confirmé 
dans  r opinion  que  la  relation  du  siège  était  du  même  auteur  que 
les  Mémoires  au  milieu  desquels  elle  se  trouve  intercalée  et  nous 
en  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  la  leçon  lapins  complète,  en 


[*]  C'est  sans  doute  par  mesure  de  prudence  que  Doudelet  ne  mil  pas  son 
nom  à  ceUe  relation  ;  dans  ce^  tems  de  troubles  on  pouvait  craindre  les  re- 
viremens  de  fortune  et  les  reactions  des  partis.  Si  cette  brochure  a  été  impri- 
mée à  Ârras  au  lieu  deFêtre  dans  la  patrie  même  de  l'auteur,  c*est  que  Va  • 
lenciennes,apr^s  avoir  eu  la  première, par  mi  les  villes  voisinesyune  imprimerie 
qui  date  de  l499-i5oo,  en  fut  dépourvue  par  suite  des  guerres  des  Réformés  r^ 
desGatholiques,  et  que  la  tyrannie  et  la  défiance  de  Balagny  ne  lui  permirent 
pas  de  laisser  une  seule  presse  roulante  à  Cambrai  pendant  Vépoque  de  sa 
domination.  a.  d. 
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y  joignant  les  notée  de  Simon  Lehoucq  qui  n  ont  jamais  etéimpri^ 
mees.  Cette  relation  du  siège  de  Cambrai  est  d'ailleurs  raris^ 
sime  ,  et  Von  nous  saura  peut-être  gré  do  donner  ,  en  quelques 
pages  d' impression  ,  un  opuscule  qui  passerait  à  un  prix  exves- 
sif  sur  les  ventes ,  si  toutefois  on  pouvait  Ty  r  encontrer.  Nous 
pouvons  dire  que  V.exemplaire  de  la  bibliothèque  publique  de 
Cambrai  est  aujourd'hui  le  seul  connu  (i  ]  ^^  les  savons  auteurs  de 
la  bibliothèque  historique  de  la  France  n'ont  peut-être  pas  vu 
celui  qu'ils  ont  décrit  puisqu'ils  le  datent  de  iSgG  y  au  lieu  de 
Vannée  précédente  que  porte  l'imprimé,  U ailleurs  nous  joignons 
à  cette  relation  plusieurs  pièces  introuvables  et  curieuses  pour 
r  histoire  de  la  ville  de  Cambrai  à  laquelle  le  siège  de  iSg5  ap- 
porta des  changeméfns  si  grands  et  si  mémorables,  et  qui  la  Jit  pas- 
ser de  la  domination  paternelle  et  canoniale  de  ses  archevêques 
à  celle  plus  militaire  et  plus ,  rude  des  Espagnols,"        A,     D,  j 


Plusieurs  pour  illustrer  leur  pays,  recherchent  la  première 
origine  des  villes,  mais  le  plus  souvent  ne  sçavent  à  quel  bout 
commencer ,  et  sont  aussi  empeschez  que  ceux  qui  cherchent 
la  source  incognue  du  Nil,  et  par  ainsi  ne  pouvans  recou* 
vrer  la  vérité,  ont  recours  aux  vieilles  fables  Troyennes.  Quant 
à  la  ville  de  Cambray,  Jule  Cœsar  dictateur,  qui  mourut  envi- 
ron 60  ans  avant  la  nativité  de  nôtre  sauveur  J.  C. ,  monstre 
assez  son  antiquité  en  ses  commentaires ,  laquelle  il  nomme  en 
\aX\nSam4irobrina ,  où  coustumièrement  il  Taisait  hiverner  son 
armée ,  ettenoit  le  parlement  et  assemblée  générale  des  états  de 
toute  la  Gaule;  d'avantage  cependant  qu'il  guerroyoit  en 
divei^  endroits  de  ces  pays;  il  mettoit  dans  cette  ville  comme  en 
lieu  très-asseupé ,  le  bagage  de  l'armée  romaine  avec  les  pri- 
sonniers ostagers.  Néanmoins  aucuns  maintiennent  que  Samaro- 
brina  soit  la  ville  d'Amiens  ou  bien  celle  de  St. -Quentin,  à  quoi 
toutefois  le  vocable  répugne,  veu  que  l'Italien  la  nomme  encore 
àujouràhui  Samberey  qui  approche  fort  près  du  latin.  Au 
reste  chacun  pourra  faire  son  prouffit  de  son  opinion  particu- 
lière ,  car  depuis  le  temps  des  romains  jusques  au  nostre ,  les 
ehangemens  et  ruines  des  villes  ont  été  si  grandes  par    les 


(i)  Dans  le  manuscrit  de  M.  Diisarlel ,  le  siège  de  Cambrai  intercalé  est 
e'ci'it  et  non  imprime. 


excursions  des  barbares,  qu'il  ne  se  faut  esbahir  de  l^obscuri- 
té  et  confusion ,  que  trouvent  maintenant  ceux  qui  recherchent 
l'antiquité. 

Sur  le  déclin  de  lempire  Romain ,  Clodion  le  chevelu  chassa 
hors  Cambray  et  autres  villes  de  cette  contrée ,  les  garnisons 
romaines.  Et  par  succession  de  temps,  Cambray  tomba  entre  les 
mains  d'un  cruel  et  fameux  tyran  nommé  Regnacarus  (i)  assez 
semblable  à  Jean  de  Montluc^  dict  Baligny  ^  tyran  moderne 
des  Cambrisiens  ^  et  ce  pgur  plusieurs  causes  et  raisons*  Car 
Regnacarus  Jadis  ne  voulût  recognoistre  pour  son  souverain 
Clovis  P'  roi  ckretien(2)  :  Pareillement  Baligny  se  moquoit  de 
Henri   III   et  du  duc  d'Alençon  son  frère,  par  lesquels  il 
avoit  été  étably  en   son  règne.    D^avantage  Regnacarus   ne 
voulut  oncques  venir  en  la  court  de  son  roy  Clovis  (3)  :  et 
Baligny  n'osa  jamais  sortir  de  sa. tanière  ,   ni  ne  se  trouver 
aux  estats  ni  en  la  présence  de  Henri  III ,  y  estant  semond  et 
appelé,^  trop  bien  y  envoyoit  madame  sa  digne  femme.   Outre 
Regnacarus  haïssoit  les  bons,  caressoit  les  méchans,  et  Bali- 
gny étoit  le  vrai  port ,  asile  et  refuge  de  tous  bannis  y  ban- 
queroutiers, voleurs  ;  meurdriers  et  semblables  garnemens 
détestables ,  ausquels  il  se  coofloit  davantage  qu'aux  gens  de 
bien.  Puis  Regnacarus  aiïligeoit  et  tourmcntoit  merveilleuse- 
ment son  peuple  par  exactions  et  tributs;  Baligny  étoit  un 
grand  receleur  du    bien   d'autrui  sans  rendre  cote  et  ostoit 
aux  riches  citoyens  tant  séculiers  que  ecclésiastiques  les  biens, 
sous  couleur  d'empruat,  et   s'ils  murmuraient  ne   pouvant 
digérer  telle  piilerie,   les  chassoit  hors  de  la  ville,  alléguant 
que  telle  manière  de  gens  estoit  inutile  à  sa  république.  Davan- 
tage Regnacarus  était  fort  soupçonneux ,  craignant  toujours 
être  surpris  par  quelque  secrette  menée  :  et  Baligny  estoit  telle- 
ment atteint  de  ce  mal ,  qu'il  avoit  des  espions  en  tous  les 
endroits  de  la  ville ,  pour  escouter  et  rapporter  les  propos  des 
misérables  bourgeois.  Finalement  Regnacarus  estoit  aymé  ou 


(i)  Ce  Regnacarus  ëtoit  fiUde  Ranchaire  qui  étoit  fils  de  Clodion  le  che- 
velu,    s.  II. 

(2)  Il  ne  l'était  pas  aussi,     s.  l. 

(^3]  Il  n'a  voit  rien  de  commun  avec  lui.   5.  l. 
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de  nul  ou  peu  de  gens  :  et  Baligo y  ii*estoit  bien  Tenu  dj  envers 
les  Bourguignons ,  ny  à  l'endroit  même  des  François-  pour 
les  voleries  et  Bravades ,  que  ce  mastin  avait  faict  tant  aux 
uns  qu'aux  autres  ,  et  ce  pour  satisfaire  son  ambition  dé- 
testable et  avarice  insatiable.  Bref  il  avait  foutes  les  qualités 
requises  à  forger  un  signalé  et  fameux  tyran  ;  car  il  étoit 
bourreau  de  plusieurs  personnes  qui  valloient  mieux  que  lui 
et  se  plaisoit  à  espandre  le  sang  humain  et  coUoquer  tes  testes 
et  membres  des  pauvres  exécutés  devant  sa  citadelle,  non  plus 
ni  moins  qu*on  attache  les  hures  des  4)étes  sauvages  aux  portes 
des  nobles.  Il  estoit  en  outregrandblasphémateuret  renacqueur^ 
hardy  jureur,  et  plus  hardy  parjureur;  boutefeu  d'Artois  et 
de  Haynaut ,  politique  ruzé  et  bon  machiavéliste ,  sans  Dieu^ 
sans  foy ,  sans  loy ,  bref,  vrai  bâtard  tant  en  corps  et  nature, 
comme  en  mœurs  et  esprit. 

Or,  pour  retourner  à  la  ville  de  Cambiay,  elle  a  été  fort 
renommée  de  tout  temps ,  à  cause  de  plusieurs  évesques  doués 
de  toute  vertu  et  saincteté.  Entre  lesquels  on  range  en  premier 
lieu  ce  sainct  martyre  Diogène,  massacré  par  les  soldats  de  ce 
barbare  Attila  lorsqu'il  ravageoit  cette  contrée.  Puis  St-.  Waast 
évesque  d'Arras  et  de  Cambrai  ;  et  conséquemment  St.-Géry, 
qui  bastit  un  monastère  en  la  place  où  maintenant  est  située  la 
citadelle  ;  du  temps  de  ces  saints  évesques  et  de  plusieurs  autres 
leurs  successeurs  ,  les  deux  diocèses  de  Cambray  et  d'Arras 
étoient  sous  un  même  evesque,  jusques  à.ce  que  la  séparation 
fut  faite  par  Tauthorité  du  pape  au  concil  de  Clermont  à  la 
requestedes  Artésiens,  lesquels  obtinrent  un  evesque  parti- 
culier y  nommé  Lambert  l'an  1094. 

Or  pour  venir  à  nostre  temps ,  Cambray  comme  ville  impé-r 
riale  se  tenoil  neutre  durant  les  guerres  du  très-victoriéux  em- 
pereur Charles  V  contre  les  François.  Mais  d'autant  que  l'an 
1543  ledit  empereur  fut  averti  de  quelques  secrètes  menées  que 
les  citoyens  pratiquoient  avec  les  françois ,  pour  livrer  cet  état 
entre  leurs  mains ,  il  y  conduit  son  armée  en  grande  diligence, 
et  commença aussi-tost  bâtir  une  forte  citadelle,  pour  l'asseuran- 
ce  de  ses  pays ,  laquelle  durant  les  troubles  dernières  fut  livré 
par  Incy  entre  les  mains  de  François  de  Valois  duc  d^Alençon 
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Pati  i58i.  Mais  comme  ledit  Incy  par  une  juste  punition  di- 
vine fust  tué  tost  après,  par  une  arquebuzade  qne  lui  lira  un 
paysant,  ledict  ducd'Alençon  fut  grandement  esjouy  de  sa  mort 
(car  les  princes  aiment  bien  les  trahisons  ;  mais  ils  détestent 
les  traistres)  et  de  faict  il  constitua  en  sa  place  pour  garder  la 
citadelle  Jean  de  Montlucdict  Baligny  ,  le  plus  infâme  bastard 
et  malheureux  traistre  qu'il  fut  onques.  Car  ce  galand  voyant 
que  cette  place  estoit  imprenable ,  et  bien  située  pour  vexer 
et  ravager  le  pays  icircon voisin,  délibéra  la  garder  pour  soy- 
méme,  se  confiant  en  les  troubles ,  dont  ces  pays  estoient  en- 
flambez  de  tous  costez.  D'autre  part  le  désastre  du  duc  d*Alen- 
çon  son  mahre  lui  vint  foii;  à  propos ,  lequel  à  cause  de  sa 
meschante  et  malheureuse  entreprise  sur  la  ville  d'Anvers  , 
perdit  tout  à  coup  son  manteau  ducal  de  Brabant,  et  bientôt 
après  y  laissa  la  vie,  donnant  par  testament  Cambrai  et  sa  cita- 
delle à  Catherine  de  Médici.s  sa  mère.  Mais  de  Baligny  ne  se 
souciant  ni  de  Monsieur,  ni  de  Madame,  a  si  bien  jou^  son 
personnage,  qu'il  s'est  maintenu  en  son  règne  l'espace  de  i3 
à  44^119,  commettant  cependant  toutes  espèces  d'injustices  et 
de  tyrannie. 

Api^  la  mort  du  dac  de  Guise,  Baligny  ne  faillit  aussitôt 
prendre  le  masque  de  catholique,  pour  s'accommoder  au  temps 
qui  couroit ,  alléguant ,  qu'il  avoit  un  fagot  en  une  main ,  et 
Tespée  en  l'autre  pour  faire  justice  des  Jluguenots^  non  qu'il 
se  souciast  de  la  religion,  aymant  autant  l'une  comme  l'autre 9 
mais  bien  pour  se  maintenir  et  pourvoir  à  ses  affaires  paii;icu«- 
lières ,  couvent  cependant  un  meschant  et  pernicieux  venin  , 
lequel  il  a  vomy  tout-à-coup,  en  parjurant  et  feussant  desloy- 
alement  tous  ses  sermens ,  pour  adhérer  au  Biarnois ,  le  voyant 
être  devenu  oyeur  de  messes,  pour  mieux  piper  les  catholiques. 
Or  le  sage  dict,  que  souvent  le  meschant  pensant  être  parvenu 
au  souverain  degré  de  félicité  ^  c'est  alors  qu'il  est  près  de  sa 
ruine,  comme  il  en  est  advenu  à  Baligny  >  lequel  pensoit  avoir 
conduit  ses  affaires  entièrement  à  bon  port,  lorsqu'il  reçut  le 
Biarnois  en  Cambray ,  commettant  au  même  instant  plusieurs 
insolefnces,  folies  et  badinages,  à  Tendroict  du  party  qu'il 
avait  délaissé,  pour  gratifier  à  son  hôte ,  comme  en  brûlant 
la  Ligue  avec  plusieurs  sarcasmes  et  dérisions,  ce  que  toutefois 
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tourna  à  sa  confusion ,  car  il  fut  grandement  estonné ,  de  voir 
aussitôt  nos  gens  porter  la  guerre  en  Cambrésj ,  oii  ilz  furent 
fort  diligens  de  rendre  le  pays  vuide  en  peu  de  temps.  Ce  fut 
alors  qu'il  commença  blasphémer  et  renacquer  plus  que  de 
coutume  ,  voyant  que  sa  trahison  ne  lui  avait  porté  tel  succès 
comme  il  pensoit  ;  bref  de  furieux  qu'il  étoit ,  il  devint  alors 
forcené  et  enragé  ;  mais  sa  rage  augmenta  merveilleusement 
entendant  que  le  chastelet  a  voit  changé  de  maître. 

Or  après  la  prise  mémorable  des  villes  et  chasteau  de  Dour- 
lens,  l'armée  catholique  s'y  arrêta  encore  quelques  jours,  pour 
la  réparation  de  la  brèche  et  la  fortification  de  la  place  ;  non 
sans  un  merveilleux  étonnement  des  villes  circonvoisines , 
comme  assez  témoignèrent  les  françois  qu-i  étoient  en  garnison 
dans  lé  chasteau  de  Dompierre-lez-Hesdin ,  lesquels  voyant 
de  loin  une  troupe  de  paysans  avec  armes  et  chariots  aucuns  , 
quictèrent  la  place  au  grand  galop ,  pensant  que  ce  fut  le 
camp  qui  les  venoit  fermer.  Au  même  temps  nos  gens  s'empa- 
rèrent d'un  château  imprenable  nommé  Pieirefont-lez-Com* 
piègne. 

Le  lod'aoust,  le  très-illustre  et  très  victorieux  comte  de 
Fuentès,  à  la  sollicitation  des  pays  d'Artois  et  Haynault ,  et 
des  villes  Lisle ,  Douay ,  Orchies ,  Valenciennes ,  et  Tournay , 
et  principalement  de  monsigneur ,  Loys  de  Barlaymont  arche- 
vesqueset  duc  deCambray,  conduit  ison  armée  vers  la  ville  et  ci- 
tadelle de  Cambray,  pour  les  réduire  soub  l'obéissancede  sessig- 
neurs  anciens  et  naturels.  A  son  arrivée,  Baligny  tyran  des  Cam- 
brésiens  fut  merveilleusement  estonné,  voyant  que  S.  E.  com- 
mençoitbastir  des  forts  aux  environs  de  la  ville,  pour  la  fermer 
de  tous  costez  lesquelz  furent  achevés  en  grande  diligence,  et 
garnis  d'hommes  de'  guerre  pour  garder  les  passages.  Cepen- 
dant que  nos  gens  travailloient  à  ces  ouvrages,  Baligny  ne 
laschoit  aucun  canon  sur  eux  par  l'espace  de  9  à  10  jours ,  ains 
estoit  empesché  de  son  coté  à  fortifier  la  ville ,  faisant  travail- 
ler femmes  et  enfans  à  grands  coups  de  bastonnades.  Le  i5 
d*Août,  le  fils  du  duc  de  Nevers  se  jetta  de  nuict  dans  la  ville 
avec  quelque  nombre  de  chevaux ,  mais  ses  mulets  chargés  de 
sa  vaisselle  d'argent  et  habits  demourèrent  a  nos  gens  pour 


les  gage^avec  quelques  prison uiers.  Au  mesnie  temps  grand 
nombre  de  pionniers  et  soldats  furent  receuillez  sur  les  villes 
et  villages  d'Arthois  et  Haynault  et  les  vieilles  garnisons  mandée 
au  camp  de  tous  costez  avec  la  noblesse  du  pays  circon voisin  ; 
laquelle  y  arriva  en  bel  ordre  et  équipage  avec  une  allégresse 
incroyable,  (i)  Pareillement  grand  nombre  d'artilleries,  tant  de 
batterie  que  de  campagne  y  furent  traînées  à  force  de  chevaux. 
Entre  ausres  ou  y  mena  4  quatre  grosses  piôces  françoises  mar* 
quées  desarmeadu  roi  Henri  If,  prises  au  château  de  Dourlens» 
Puis  les  villes  et  citéd'Arras  y  envoyèrent  4  autres  grosse»  pièces 


(i)  Entre  autres  furent  envoyées  Ai*.  Valcnciennes  à  ce  camp  deux  compa- 
gnies bourgeoises  dont  lesjpremiers  capitaines  furent  Antoine  Le  Poivre  ,Cheva« 
lier  de  Hitfrasalera,  François  de  Rosel  etdeRoniby,  et  Nicolas  Rasoir,  avec 
bonnes  munitious  de  guerre ,  cheminèrent  devant  ceste  citû  de  Cambray  et 
fuvent  recoeillis  par  Mgi.le  duc  d'Arschot,  gouverneur  de  Valenciennes  , 
et  furent  logés  au  fort  de  Niergny^  d'où  Haligny  les  pouvait  certes  aisément  de 
couvrir  leur  Faisant  part  du  son  de  son  artillerie.  Ces  deux  compagnies  ayant 
la  éié  qoelqn'espace  de  temps ,  s'en  retournèrent  hors  la  vue  de  Batigny, 
G^est-à-dire  qn'il  ne  les  vit  retourner,  et  étant  retoarnëes  en  Yalencieiines,  on 
y  envoya  deux  autres  compagnies,  savoir:  Pierre  LePoyvre  et  Alexandre  Pitte* 
Fan,  Binchois,  capitaines  de  ces  deux  compagnies  bien  équipées ,  lesquelles 
se  logèrent  pareillement  au  fort  de  Niergny.  A  la  première  abordée  ils  donnè- 
rent des  grandes  charges  en  la  présence   de  l'illuslrissime  Charle  de  Groy , 
prince  de  Chymay,  grand  bailly  de  Haynaut,  duquel  et  des  autres  seignenr s 
ils  furent  grandement  prisés  pour  être  des  mieux  exercés  bourgeois  de  toute 
l'armée*  Le  capitaine  Pittepan ,  très-fort  expérimenté  en  fait  de  la  guerre , 
dès  l'âge  de  i5  ans,  comme  étant  ;)rrivéaudit  fort^  planta  soudain  l'enseigne 
•ur  la  terrafcse  dudil  foil  en  la  présence  des  capitaines  de  l'armée  qui  grande- 
ment s'en  esmerveillèrent.  Balagny  ne  sachant  qu'ils  étoient  arrivés  à  ce  ior^ 
envoya  soudain  un  tambour  vers  le  dit  fort,  feindanl  chercher  quelque  pri- 
sonnier ,  pour  savoir  quels  gens  c'étoient  ;  qui  lui  rapporta  que  o'étoieot  bonr* 
geois  de  Valenciennes ,  lequel  ne  voulut  croire  du  premier  abord  «  disant 
qu'ail  ne  croyoit  yayoir  tant  de  bourgeois  en  Valencienues ,  mais  il  ne  pensoi  t 
pas  que  les  premiers  fussent  retournés  ,  d'autant  qu'ils  éloient  retournés  sao> 
toucher  leurs  tambours.  Joint  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  c'étoient  bour^ 
geois,  à  cause  qu'ils  étoi^nt  tant  exercés  an x  feux  de  guerre.  Ainsi  d'un  et 
d'autre  coCi^  forent  prisés  les  Valencienoois  gagés  par  la  ville,  gravant  eest  ' 
honnenr  et  cHarga  qp'iU  d.ooo^reot  à  l'entrée  du  fort  par  bravade  au  ne»  do 
Baligny  i  . 

a  Vans  l'achr glorieux  du  tempU  de  mémoire,  » 
On  y  mena  de  Vallentiennetf  ces  deux  pièces  de  batteries  tant  renommées 
le  ïéion  «•  la  léiènnesee-.tt,  aulcunes  des  autres  piéeea»    '         s.  l. 


de  batterie  avec  5  longues  couleuvrines,  et  quelques  jours  après 
furent  menez  de  Hesdin  6  autres  gt^ossespièces.BrefplusieursTii' 
les  voisines  tant  de  Flandre  que  de  Haynaut  y  envoyèrent  un  très 
grand  appareil  de  canons  et  munitions ,  tellement  qu'il  se  trou- 
voit  au  camp  80  ou  100  bouches  à  feu  tant  grandesque  moyennes 
avec  grande  quantité  de  poudres ,  boulets  et  munitions  né- 
cessaires. Le  35  d'aoust  comme  nos  gens  faisoiènt  les  appro- 
ches près  la  ville  et  citadelle,  Baligny  pour  empescberoe  dessein, 
commença  faire  ouyr  son  artillerie  la  faisant  pleuveoir  sur  les 
pionniers  et  soldats  plus  avancez  et  découverts  que  les  autres , 
dont  aucuns  furent  tués  et  plusieurs  blessés  comme  il  advient 
en  telle  occurrence.  Le  3i  d'aoust,  aucuns  bomdardiers  du 
camp  laschèrent  quelques  grosses  pièces  sur  la  ville  et  citadelle, 
et  renversèrent  aucuns  moulins- à  vent  bâtis  sur  les  remparts. 
£t  tous  les  autres  jours  consécutivement  le  canon  ne  cessa 
saluer  Baligny  y  jusques  à  traverser  plusieurs  fois  le  comble  de 
son  logis  en  la  citadelle  ;  tellement  que  le  bon  homme  n'étôit 
pas  bien  en  sa  maison,  ni  encore  moins  madame  sa. femme, 
laquelle  estoit  merveilleusement  empeschée  avec  son  mary  à 
encourager  et  asseurer  les  bourgeois  par  belles  paroles,  afin 
qu'ils  ne  se  dégoûtassent  du  jeu.  D^irant  ces  entrefaites,  le  2  de 
septembre  Mons  Dragon  vaillant  et  renommé  capitaine,  meit 
en  route  en  frise  b  à  600  chevaux  des  gueux  ,  dont  le  comte 
Philippe  de  Nassau  étoit  chef,  lequel  étant  navré  à  mort  au 
flanc  d'une  pistollade,  fut  pris  avec  son  frère  le  comte  Ernest 
de  Nassau ,  en  fans  du  comte  Jean  de  Nassau ,  frère  au  défunt 
prince  d'Orengesde  mauvaise  mémoire.  Après  que  ces  nouvelles 
furens  venues  au  camp ,  le  6  septembre,  S.  £.  commanda  aux 
bombardiei^  lascher  toute  l'artillerie  grande  et  petite,et  pareille» 
ment  aux  soldats  descharger  leurs  arquebuzes  et  mousquettes ,  ce 
qui  fut  faict  avec  grand  étonnement  de  Baligny  et  ses  com- 
plices, ne  sachant  ia  cause  d'un  tel  tintamarre  faict  en  signe 
de  réjouissance.  Ce  mesme  jour  la  compagnie  des  canoniers 
d'Arras  avec  deux  autres  -compagnies  de  Bourgeois  arrivèrent 
au  camp  sur  les  trois  heures  après  diner,  lesquels  durent  au 
mesme  instant  présentez  à  S.  £.  par  Mgr.  de  Maf  lés  gouver- 
neur des  ville  et  cité  d'Arras ,  et  après  qu'ils  eurent  donnez 
une  charge ,  la  teste  tournée  vers  Cambray ,  ils  furent  envoyés 
au  fort  de  Prémy.,  pour  garder  ce  passage,  où  ils  wenèrenA 


grande  quantité  de  crochets  chargés  sur  aucuns  chariots  airec 
autres  munitions.  Le  7  de  septembre  S.  £.  fait  dresser  aucunes 
troupes  en  bataille^  les  quelles  il  envoja  pour  recognoistre  Ten*^ 
nemi,  lequel  étoit  sur  la  frontière,  espiant  le  temps  commode 
pourdonner  aux  assi^s  secours  et  quelques  renforts  de  gens.  Et 
de  faict,  le  1  o  septembre ,  jour  du  dimenchesur  le  trois  heures  du 
matiui  le  gouverneur  de  St.-Denis(i)sousla  faveurd'une  obs- 
cure bruine,  conduit  sans  être  découvert  jusques  aux  portes  de 
Cambrai  3  à  4oefFançoiSy  la  plupart  montes  sur  des  petits  bi- 
det^ lesqueb  ils  abandonnèrent  aux  barrières ,  pour  se  jetter 
plus  hastivement  dans  la  ville ,  et  évitw  *  la  charge  que  don- 
noient  nos  gens  sur  la  queue ,  dont  en  demeurèrent  environ 
5o  tant  tués  que  blessés  et  prisonniers  avec  plusieurs  chevaux* 
Or  Balignj  enflé  et  enorgueilli  outre  mesure  de  ce  renfort,  fait 
de  plus  en  plus  trembler  les  bourgeois ,  qui  auparavant  en- 
nujés  du  si^e  et  craignans  les  périls  imminens ,  étoient  plus 
désireux  d*iin  bon  appointement  que  de  la  guerre  ;  mais  d'autre 
costé  redoutant  la  furie  et  cruauté  du  tyran ,  furent  contrains 
dissimuler  et  prendre  le  mord  à  dents ,  et  travailler  plus  que 
jamaisaux  fortifications  des  remparts.  Et  Balignj  les  jours  en 
suyvans  fait  jouer  son  artillerie  plus  que  ^e  coutume  ,jettant 
du  feu  grégeois  aux  tranchées ,  dont  plusieurs  soldats  furent 
endommagés.  D'avantage  il  colloqua  aucuns  &ulconneaux  et 
crochets  sur  le  clocher  de  St.-Gér7  qui  avoisinoit  les  remparts 
doptil  molestoit  et  blessoit  les  soldats  qui  alloient  et  venoient 
aux  tranchées  •;  mais  S.  E.  y  remédia  de  bonne  heure ,  ayant 
commandé  traverser  et  desmenbrer  ledict  clocher  par  quel-- 
ques  furieuses  canonades,  qui  firent  desloger  et  descendre  sans 
échelle  les  tireurs  de  Baligny.  Le  16,  17  et  18  dudit mois,  les- 
assiégés  ayant  dressé  une  contre  batterie ,  tirèrent  furieuse- 
mi^nt  sur  notre  batterie  et  brisèrent  aucunes  roues  et  affût» 
de  notre  artillerie ,  où  moururent  plusieurs  soldats  et  pionniers. 
Mais  les  nôtres  en  récompense  les  19,  30  et  ai  du  mois,  ayant 
braqué  plusieurs  grosses  pièces  coutre  la  porte  de  Cantimpré 
commencèrent  à  tirer  incessamment,  tant  pour  rompre  les. 
défenses  de  ladicte  porte,  que  pour  briser  les  maisons  dans  la 
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yiik  à  coups  perdus,  qui  causoient  un  grand  étonnement 
au  peuple  lequel  on  oyoit  hurler  et  crier,  lorsque  quelque 
comble  de  maison  tomboit  menant  avec  soi  un  grand  bruict 
et  cliquetis  de  tuiles  et  de  cheminées.*  Le  joui*  de  St.-Mathiea 
ai  du  mois, ,  S.  E.  fait  armer  une  bonne  partie  de  Tarmée 
pour  aller  combattre  V ennemi ,  lequel  on  disoit  approcher  et 
paroitre  envers  Crevecœur;  mais  il  se  retira  de  bonne  heure, 
n'osant  attendre  le  choc  ,  sachant  bien  la  bonne  volonté  et  i^ 
solution  du  soldat,  qui  nedésiroit  autre  chose  que  donner 
journée  auparavant  encommencher  la  baterie  de  lavill^Le 
sa  du  mois ,  Baligny  coUoqua  un  fallot  ardent  sur  la  tour  de 
St.-Maii:in  pour  donner  signal  et  advértence  au  duc  de  Bouil- 
lon ,  et  lui  signifier  qu'il  ne  lui  faisoit  plaisir  de  tant  targer , 
sans  le  délivrer  de  la  crainte  et  frayeur  qui  lui  perturboit  la 
sérénité  de  ses  sens.  Lemesmejour,  nostre  artillerie  qui  estoit 
colloquée  sur  un  fort ,  basty  à  l'endroit  de  la  porte  de  Selles, 
ne  cessa  tonner  et  foudroyer  tant  les  défenses  que  les  maisons 
de  la  ville.  Le  s  5  septembre  on  commença  battre  furieusement 
un  ravelin  qui  donnoit  en  flanc  ,  et  empeschoit  la  batterie , 
qu'on  délibérait  faire  encest  endroit ,  mais  la  terre  au  bord  du 
fossé  (  où  notre  artillerie  estoit  posée  )  fut  tellement  ésbninlée 
par  la  furie  et  impétuosité  de  ces  bouchés  foudroiantes ,  que 
3  à  4  canons  furent  enfouis  par  l'ouverture  de  ladicteterre,  les- 
quelz  furf»it  tost  après  retirés  et  montés  sur  de  nouveaux  affûts, 
pour  recommencher  le  jeu.  Le  ag  du  dict  mois ,  la  Bourlotte , 
capitaine  remommé  et  résolu,  avec  M.  le  comte  de  Bucquoy , 
assaillèrent  de  nuict,  et  emportèrent  le  ravelin  ci-dessus  nom- 
mé, ce  qui  causa  un  grand  étonnement  aux  assiégés.  Finale-> 
ment  le  s  du  mois  d'octobi*e,  (i  )  le  trè»-illustre  comte  de  Fuen- 
tes,  ayant  par  une  singulière  et  admirable  diligence  faict  pré~ 
parer  tout  ce  qui  étoit  requis  à  l'oppugnation  d'une  si  grande 
et  puissante  ville,  feit  jouer  l'ai^tillerie  à  bon  escient  contre  les 
ramparts  de  Cambrai ,  dez  le  point  du  jour  avec  résolution  de 
donner  un  furieux  assaut  général  le  même  jour  :  mais  les 
soldats  françois  et  bourgeois  ayant  encore  fraiche  mémoire  du 
sac  de  Dourlens,  parlèrent  de  bonne  heure  d'appointement  y 


(i)  Renditioa  de  Cambrai  le  2  d'octobre  l'an  iSgS. 
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aymans  mieux  sauver  leurs  vies  avec  ceux  du  Chasteiet^  que  d'ex» 
périmenter  la  force  de  nos  jarmes  (  i  )  avec  ceux  de  Dourlens.  Par- 
tant voyant  que  les  brèches  étoient  grandes  et  larges^  et  que  les 
soldats  du  camp  étoient  rangés  et  équipés  pour  y  m<MDter,  lesquels 
bruloient  d'une  ardeur  et  désir  incroyable  de  venir  aux  mains  j 
poussés  d  une  joie  etallégresse  extrême ,  d'autant  que  le  jour  par 
eux  tant  désiré  et  souhaité  étoit  venu ,  auquel  ils  étoient  tous  ré- 
solus, exploiter  un  fait  mémorable  d'armes  :  les  assiégés  merveil- 
leusement intimidés  donnèrent  signal  de  vouloir  appointer,  et 
pour  cette  cause  l'art illerie  cessa  quelque  peu  ,  mais  d'autant 
qu'ils  refusèrent  d'accepter  entièrement  les  conditions  propo- 
sées par  S.  Ë.  l'artillerie  commença  tonner  conune  devant,  ce 
qui  les  estonna  plus  que  devant,  et  au  même  instant  donnèrent 
de  rechef  signal  de  vouloir  capituler  selon  la  volonté  de  S.  £. 
Or  durant  ces  entrefaites^  je  vous  laisse  penser,  si  le  prince  de 
Cambray  dernièrement  forgé ,  es^oit  à  son  repos ,  voyant  que 
son  manteau  de  prince  que  leBiarnoislui  avoitjettésnr  les  épau- 
les ,  commençoit  à  glisser  et  tomber  par  terre.  Cependtant  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  ledict  prince  tyran  de  Cam- 
brai employoit  toutes  les  facultés  de  ses  sens,  et  en  vain 
mouvoit  toute  pierre ,  pour  empescher  les  suisses  associés  avec 
les  bourgeois,  'de  rendre  la  ville  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
voulurent  prester  l'aureille  à  son  beau  langage ,  n'estans  aucu- 
nement délibérés  sacrifier  leurs  vies  pour  un  tel  galand ,  qui 
les  avoit  payé  en  monnoye  de  cuivi*e  chaudron  ,  après  avoir 
pillé  et  amassé  à  tort  et  à  droict  tant  d'or  et  d'argent  de  tous 
endroicts.  Baligny  donc  voyant  les  bourgeois  avec  l'escharpe 
rouge  crier  àhaulte  voix  desrempars,  vive  le  roi  d'Espagne,  (a) 
se  retira  hastivonent  en  la  citadelle,  et  au  mesme  instant 
les  boui^eois  (3)r,  firent  ouverture  des  portes ,  et  incontinent 
la  gendarmerie  de  sa  majesté  Catholique  commença  entrer 
dans  la  ville,  sans  Êiire  aucun  tort  aux  rendus.  Néanmoins  pi  u- 
sieurs  soldats  de  Baligny  qui  étoient  encore  par  lesi*ues,  voyant 
les  escadrons  des  Espagnblz  et  Wuallons  entrer  avec  bon  ne  con  - 


(i)  C'est-a-dire  des  armes  du  roi  catholique.  s.  l. 

f:i)  Qui  un  an  auparavant  avaient  crié  Vive  le  roi  de  France  !    s.  l. 

(3)  Apres  quelque  brave  capitulation.  a.  l. 


tenance^  furent  tellement  espouvantez,  quMls  abandonnèrent 
leurs  chevaux,  pour  se  sauver  dans  la  citadelle,  en  laquelle  ,  le 
filz  du  duc  de  Nevers ,  et  le  gouverneur  de  St  .-Denis ,  dict  j  aihbe 
debois^  s'étaient  retirés  avec  Baligny  et  grand  nombre  de  soldats, 
suffisans  pour  défendre  la  place,  lesquels  toutefois  ne  firentau- 
cun  semblantde  résister ,  ains  trouvèrent  que  c'étoit  le  plus  ex- 
pédient depractiquer  quelque  trêve,  pour  cependant  capituler 
librement  avec  S.  E.  Durant  cette  trêve  les  suisses  sortirent  la 
ville,  maudissant  mille  fois  Baligny ,  d'autant  qu'il  les  avoitsou- 
dojé  d'une  meschante  monnoie  de  «chaudrons  et  chaudières  ; 
d'autre  côté,  Baligny  les  envojokaux  corbeaux  et  les  donnoit  à 
Proserpine  et  aux  monstres  infernaux ,  de  ce  qu'ils  ne  s'étoient 
faiet  massacrer  à  crédit  pour  sa  querelle.  Or  comme  un  déaas- 
ti*e  ne  vient  jamais  seul ,  Baligny  à  cause  de  ce  mal ,  encourut 
un  autre  inconvénient ,  car  madame  la  princesse  sa  compagne 
tomba  de  despiten  une  maladie  fatale,  voyant  que  sa  grandeur 
a'aboissoit  d'heure  en  heure .  Tellement  que  la  bonne  dame  y 
laissa  la  vie  de  fascherie  devant  l'exil  de  son  maiy,  dont  la  ré* 
publique  chrestien ne  ne  reçut  grand  iutérest. 

Au  même  temps  environ  3o  grosses  pièces  de  batterie  furent 
trainées  du  camp  au  marché  de  la  ville,  sans  toute  foi»  tirer  les 
uns  sur  les  autres.  Finalement  lundi  9  d!octobre  (i)jourdeSt.* 
Denis,  jadis  apqtre  de  France,  après  avoir  capitulé  l'espace  de 
S  joui^s  durant  la  trêve  avec  S.  £.,  Baligny  à  son  grand  regret 
sortit  hors  la  citadelle,  avec  les  seigneurs  susnommés  et  tous 
les  soldats  français  emportans  armes  et  bagages,  lesquels 
furent  conduits  aux  lieux  qu'ils  déçiroient  par  les  gens  de  S. 
£•  sans  recevoir  aucun  tort  ni  injure,  comme  aussi  toutes  les 
auti^es  conditions  et  articles  de  l'appointement  furent  gardées 
entièrement. 

Au  reste,  on  ne  scauroit  assez  louer  S.  E.  tant  pour  ses 
vertus  rares  et  admirables ,  que  pour  l'art  et  science  militaire  , 
par  laquelle  il  a  réduit  sous  l'obéissance  de  S.  M.  catholique 
en  peu  de  temps ,  trois  places  estimées  auparavant  imprenables, 
à  scavoir  le  Chastelet ,  Dourlens  et  les  villes  et  citadçUe  de 


(  i^Rendition  de  la  citadelle  le  g*  jour  d'octobre. 
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Cambray^  avec  une  victoire  signalée,  obtenue  au  siège  de 
Dourlens  à  iendroict  du  duc  de  Bouillon,  lequel  depuis  n^a 
osé  aucunement  approcher  le  camp  planté  devant  Çambray , 
craignant  encourir  même  fortune.  Or  les  princes,  seigneurs, 
gentilhommes  et  soldats,  tant  Espagnols  que  Wallons  «  qui 
sont  au  service  de  S.  M.  Catholique,  méritent  pareillement  une 
loy  et  honneur  immortel  pour  le  mervdlleux  debvoir  quHls 
ont  fait  durant  ce  siège,  car  il  est  notoire  à  chacun,  que  la 
cavallerie  et  infanterie  estoit  jour*  et  nuiot  en  armes  tant  poUv 
garder  les  tranchées  et  passages,  que  pour  repoulser  le» 
ennen^ia  du  dehors ,  qui  taschoit  par  tout  moyens  envoyer 
secours  à  Baligny,  ce  qu'il  eût  exécuté,  sans  la  grande  dili-- 
gence  et  vigilance  de  S«  £.  et  autres  chefs  tant  espagnolz*  que 
de  ce  pays.  Joinçt  que  toute  la  noblesse  avec  la  gendarmerie 
avoit  un  très-grand  désir  .et -zèle  de  £aiire  parbitre  leur  bonne 
volonté,  pour  attraper  le  tyraQ  et  le  dénicher  hors  sa  spéJonque^ 
laquelle  il  avoit  fortifié  depuis  i4  ou  i5  ans,  pensant  y  faire 
un  habitacle  perpétuel  pour  lui  et  les  siens.  D'avantagé  il  se 
fioît  tellement  en  la  situation  de  la  citadelle ,  laquelle .  étoit 
fournie  de  plusieurs  grosses  pièces  d'arltillerieetde  toutes  sortes 
de  munitions  de  guerre ,  qu'il  se  vaatoit  de  ne  craindre  aucu- 
nement les  forces  du  monarque  des  Espagnes  etdes  Indes ,  ni 
même  celle  du  Grand-Turc.  Mais  Dieu  qui  abbaisse  coustumiè- 
rement  l'orgueil  des  hommes  outre  cuidcz ,  a  humilié  ce  tyran 
en  un  instant ,  délivrant  le  peuple  Cambrésien  d'une  longue 
et  misérable  servitude  et  d'autre  coté  remplissant  d'une  joie 
incroyable  le  révérendissime  archevêque  et  les  autres  catholi- 
ques réfugiés,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers ,  lesquels  ont 
espoir  de  rentrer  en  leurs  biens  et  maisons ,  api^ès  un  long 
et  triste  exil ,  lequel  Dieu  a  converty  en  un  moment  en  très-^ 
grande  consolation ,  ayant  rendus  la  ville  avec  la  citadelle  en 
l'obéissance  de  ses  seigneurs  anciens  et  naturelz  sans  effusion 
de  sang. 

"  .FIN. 

Ce  discours  ne  contient  rien  contraire  à  la  Jby  catholique  apos- 
tolique romaine. 

Fait  à  Arras  le  i'2  octobre  iSgo. 
Signe  :  G.  GAZET,  commis  à  la  Visitation  des  livres. 


^oxïxtù  tt  wctkltB  ht  la  xùnctiwx  ht  la  villt^  ci^ùBUan 

ft  àtû^Me  k  Cambra^  ni  VobixBBmce  it 

0a  Ma\tBU catt^ùlUqnt.  (t) 

Le  lundi  seiziesme  jour  du  mois  d'octobre  iSgS,  les  bailly 
de  Gambrésis ,  prévost  escbevins  et  magistrat ,  ensemble  au- 
cuns nobles  de  la  ville ,  cité  et  ducé  de  Cambray,  assemblez  en 
leur  consistoire  pour  aviser  et  délibérer  sur  le  bien ,  estât  et 
repos  perpétuel  de  ladite  ville  j  boui^eois  et  habitans  d'icelle. 

Sur  la  proposition  faicte  des  causes  des  troubles  passez  et 
moyens  plus  seurs  et  expédiens  pour  obvier  que  jamais  on  ne 
retombe  en  semblable  malheur,  a  esté  juge  convenable ,  utile 
et  nécessaire  supplier  que  Sa  Majesté  catolicque  fut  servie  re- 
tenir à  soy  et  ses  successeurs  la  souveraineté  et  seigneurie  tem- 
porelle de  cet  estât ,  puisque  oultre  la  garde  et  protection  an- 
cienne d'elle  et  de  ses  prédécesseurs ,  par  la  force  et  moyen  de 
ses  armes  Ton  se  trouvoit  heureusement  délivré* de  T/oppres- 
sion  9  usurpation  et  tyrannie,  en  laquelle  à  leur  très  grand  re- 
gret puis  quelques  années  ils  avoient  Tescu  soubz  l'autorité  et 
puissance  de  Tennemy  estranger. 

Bien  entendu  que  en  conformité  de  la  bonne  volonté  de  sa. 
dicte  majisté  déclarée  à  la  réduction  de  cèste  ville^  elle  doibve 
demeurer  en  ses  anciennes  coustumes ,  et  aux  mesmes  droicts 
de  subjection  envers  sadicte  Majesté  qu'elle  étoit  par  cidevant 
à  l'endroict  des  révérendissimes  évèques  et  archevesques,  corne 
seigneurs  temporels  d'icelle. 

Confiant  que  Monseigneur  le  révérendissime  archevêque  à 
présent ,  par  le  moyen  de  sadicte  Majesté  restitué  en  la  posses- 
sion et  jouissance  de  son  église  métropolitaine,  diocèse,  si^e 


[i]  Pièces  à  la  suite  des  mêmoriaax  de  Doudelet,  dans  la  copie  de  Simon 
Leboucq,  appartenaDtàM.  Frémin  de  Cambrai. 


et  jurisdictioQ  spirituelle  ^  cognoisBant  être  impossible  de  «on- 
server  cest  estât  par  ses  forces  seules  temporellss  contre  si 
puissans  et  dangereux  ennemis,  que  ceux  par  lesquels  il  avoit 
étë  cidevalit  tant  d'années  spolié  et  dëjecté ,  sera ,  comme  de 
raison,  très  content,  que  à  sa  dite  majesté  demeure  ci-après  la- 
dite souveraineté  et  seigneurie  temporelle  de  cette  ville ,  ins- 
titution et  destitution  du  magistrat^  et  aultres  droicts  en  dé- 
pendans  :  à. ce  que  tous  unis  en  fidélité  et  obéissance  sous  un 
si  grand  et  puissant  monarque  et  prince ,  par  le  moyen  de  ses 
victorieuses  armes  et  forces,  avec  l'administration  de  justice 
soubs  son  autorité  Testât  puisse  demeurer  en  paix  et  tranquil- 
lité asseuréeà  perpétuité,  et  toutes  querelles,  divisions  et  sé- 
ditions, que  la  pluralité  des  seigneurs  et  d'officiers  de  divers 
princes  en  un  lieu  ont  accoustumé  d'apporter  avec  ruine  et 
désolation,  ensemble  toutes  ancienne^  injures  et  mauvaises 
volontés  demeurent  par  ce  moyen  ensevelies  et  abolies  :  tous 
d'une  même  affection  et  dévotion  recognoissans  sa  dite  majesté 
pour  seul  seigneur  et  prince  souverain  de  ladicte  ville ,  cité  et 
ducé  de  Cambray. 

« 

Et  comme  ladicte  délibération  a  semblé  être  de  grand  em- 
port  et  conséquence  méritant  la  convocation  de  plus  grande 
assemblée  des  principaux  citoyens  et  bourgeois  de  ladite  ville, 
a  esté  advisé  de  remettre  la  résolution  au  lendemain  ,  et  pour 
ledit  jour  faire  par  les  officiers  mander  et  convocquer  tous  les- 
dits  bourgeois  et  babitans  tant  gentilshommes ,  marchans  que 
aultres^  pour,  par  ensemble  avec  ceux  dudit  magistrat  délibé- 
rer sur  ce  que  dessus ,  mûrement  ouyr  et  entendre  les  rabons, 
opinions  et  volontez  d'un  chacun ,  affin  de  sur  ce  asseoir  une 
bonne ,  saine,  salutaire  et  ferme  résolution. 

• 

Le  lendemain  advenu,  jour  dix  septième  desdits  mois  et 
an,  environ  les  huict heures  du  matin,  se  sont  retrouvés  et 
assemblés  audit  consistoire ,  les  suy  vans  : 


MM.  Charles  de  Wingles ,  cscuycr,  bailly  de  Gambrésis. 

Geoigtf  de  Berdemicourt ,  fescuyer  prëvôt. 
Claude  Laude ,  cQnteiller  peDsioiinaiie. 


35a 


Andriett  DoUct , 

4 

Jérôme  Sart, 

Jean  Ganônne , 

j 

Noël  de  le  Sauch , 

1 

Nicolas  Le  Febvre  p 

1 

Jacques  Desmaro , 

>     tons  édievîns. 

Adrien  Bernard , 

•  Antoioe  DoUet . 

, 

Jean  Roussel, 

• 

Claude  Mallet, 

Jean  TrigauU , 

Jean  Gastelain , 

\ 

CrespinrTrîgault , 
Gilles  Siitiqn , 

(     Quatre  hommes. 

Anselme  de  Baralles 

,    ) 

Oudart  de  Boilleux^ 

collecteur. 

Antoine  de  Villers,  seigneur  de  Lehoves. 

Jean  de  Villers ,  seigneur  de  Fagnolet. 

Jérôme  d'Ânneux,  seigneur  deTalmas. 

Jean  Le  Carlier^  seigneur  de  Pinon* 

Robert  Pierin. 

Pierre  Boildin. 

Chrétien  Mallet. 

Valentin  Sart. 

Nicolas  de  Lingniers. 

Nicolas  Desmarei. 

Anselot  de  ChieTres. 

.  Michel  dé  Hennin. 

Jean  fironauU. 

Augustin  Pinte. 

Pbilipes  Carlier. 

Augustin  de  Loy.   . 

Mai'tin  de  BoiUeux. 

Jean  Sart. 

Jean  de  Recourt, 

Henry  de  Boillenx. 

Augustin  Oudart. 

'  Florent  Billoix. 

Antoine  Laude. 

.  M.  Mathieu  de  Liognien. 

Nicolas  CbauTÎn. 

Charles  de  Hennin. 

Antoine  Le  Leu. 

GeryFoulIon. 

Pierre  Creton. 

Toussainct  Vas. 

Et  autres  en  multitude  ^  tous  bourgeois  ^  faisans  etrepré- 
sentans  la  majeure  part  des  principaux  et  plus  notables 
habitans  dudict  Cambray,  et  ce,  à  huis  ouvert^  avec  per- 
mission à  un  chacun  bourgeois  d'y  entrer  ;  '  et  lors^  de  nou- 
veau faicte,  ladite  délibération  en  présence .  de  tous  ,  après 
longue  communication  et  conféi*ence  tant  du  magistrat  et  des- 
dits bourgeois  par  ensemble  que  séparément ,  à  sçavoir,  le  ma- 
gistrat à  part ,  et  les  bourgeois  à  part  en  la  grande  salle  de 
rhostel  consistoriale  dudict  Cambray,  tous  depuis.rejoins  en- 
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semble  d'une  voix  et  consentement  unanime  sans  aucune  con- 
tradiction y  de  leur  propre  et  seul  mouvement  sont  demeurez 
en  la  résolution  que  s'ensuit  { 

Assavoir  que  tous  en  corps  iroient  à  l'instant  trouver  Excel- 
lent issime  Seigneur  ^  monseigneur  le  comte  de  Fuentes,  Gou- 
verneur et  capitaine  généra)  des*  Pays-Bas  pour  sadicte  Ma- 
jesté, chef  général  de  l'armée,  par  le  moyen  de  laquelle  victo- 
rieusement a  été  recouvrée  laditç  ville  ,  (hasteau  et  cita^lelle 
d'icelle,  et  réduite  ^n  l'obéissance  de  sadite  Majesté,  délivrés 
de  la  tyrannie  et  oppression  soubs  laquelle  dès  plusieurs  années 
ladicte  ville  languissoit  :  et  par  labouclie  dudit  conseiller  et 
pensionnaire,  au  nom  dudit  magisti'at  et  de  toute  la  commune 
dudiot  Gambray ,  lui  seroi  tdéclaré  et  dès  ^  présent'  déclaroient 
que  pour  bonnes  et  très  jastes  considérations  à  ce  les  mou- 
vans  ,  ils  supplient  très  humblement  sadicte  Majesté  estre  ser- 
vie de  retenir  a  soi  et  ses  successeurs  l'institution  et  destitu- 
tion desi  magistrats,  et  généralement  la  souveraineté,  Seigneu- 
rie et  autorilé  tempon^Ue  de  ladicte  ville,  cité  et  duché  de 
Gambray  avec  toutes  ses  dépendances  et  appartenances  et  les 
accepter  pour  ses  très  humbles  et  fidèlçs  subjects  et  vassaulx, 
en  les  conservant  aux  mêmes  droicts ,  franchises  el  immunitez 
que  d'ancienneté  ils  ont  eu  sdubs  les  révérendissimes  evesques 
et  archevêques  lora  princes  dudict  Gambray  :  et  de  donner  tel 
consentement  audit  Seigneur  révérendissime  à  présent ,  que 
eux  et  leur  postérité  puissent  en  .paix  et  repos  perpétuel  vivre 
sous  la  jurisdiction  spirituelle  de  leurs  révérendissimes  arche- 
vêques et  pasteurs  d^une  part,  et  sous  la  souveraineté ,  princi- 
pauté ,  seigneurie  et  justice  temporelle  de  sadicte  Majesté  et  ses 
8uccesseui*s  d'autre  part. 

Par  mesme  voie  supplient  son.  Excellence  d'accoi*der  les  arti- 
cles qui  lui  sonipicésentez,  et  ce,  avant  sonpartement  ^ceste 
ville,  pour  le  repos  et  appaisement  de  toutes  querellent  re-r 
ch^ches.  ^^ 

ï'inablement  de  ladite  déclaration,  submission  et  réquisi- 
tion ;  soit  donné  acte  publicque  ung  ou  plusieurs  par  éscrit , 
signé  des  greffiers  de  ladicte  ville,  par  ordonnance  desdits  du 
magistrat ,  et  commune  dudict  Gambray,  avec  le  scel  de  ladite 
ville. 
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Faict  en  l'hostel  consistorial  dudict  Cambray,  le  jour,  mois 
et  an  que  dessus  (17  octobre  iSgS)  ainsy  signé  : 

M.  PE  Baillsui.  j  et  M.  Màilluet. 

Collation  faicie  àrorigipal  par  les  subsî^nez  et  trovfë  concovde.  Signé  : 

M.  DE  Baillbul  et  M.  Mailliet. 


2trtWe5  que  le  ifaillg  >e  Cnmbrfete,  îioblw,  ^h&t^ 

e0iC^raiin5t  mttgbtrot  ^ijuatreH^ârneB,  manant,  rt  ^abt'* 

ttm  it  la  mlU,.titi  tt  hnté  ht  CambroB,  stvffimt 

ttiB  ï^vatù>itmtvA  «mUmtfeôfane  5etgne«riWmi'- 

^etflneur  U  COMTE  DEFUENTES,  00tt^ 

urnieitr,  capttaîne  rt  lieutenant  «-gaufrai 

itB  |tas0Hi$a)ei^  an  nom  iuptéè  QtaniK 

et  très  pttw^ant  mànarqtte  PHILIP- 

,  PES  j  par  la  grâce  ie  HUien  i  RoB 

2ife6  €0patgne0  et  2ite0  3n^e5^ 

ete^  iBieignenr  00niierain> 

prtnre  et  inc  it  Cam^^ 

brag,  et  en  ce  nom      .  ^ 

90nl0tr  bénigne^ 

ment  accorder* 

Premièrement  pardon  et  oubliance  générale  à  tous  et  cha- 
cuns  ks  nobles ,  prévost ,  magistrat,  escfaevins,  bourgeois  et 
habitjng  naturels  de  ladicte  Ville,  pays  de  Gambrésis ,  ou  au- 
tres smjects  originels  de  Sa  Majesté  présens  ou  absens  ;  m^me 
ceux  qui  sont  présentement  en  France,  sans  exception  quel- 
conque ,  de  tous  excès ,  fautes ,  désordres ,  mésus ,  fourfaicts  , 
crimes  de  lèze-majesté  et  autres ,  par  eux  cômis  audit  pays  de 
Gambrésis  et  Cambray,  depuis  Tan  1678  jusques  à  présent  : 
dont  la  mémoire  demeurera  éteinte  et  assopie  comme  de  chose 
non  advenue ,  sans  jamais  en  être  inquiétés  ou  reprochés. 


Que  Sa  Majesté  maintîeDdra  lesdite  nobles ,  prévost ,  esche- 
vins  et  habitans,  tant  de  ladiote  ville  que  du  plat  pays  et  comté 
de  Cambrésis  en  tous  leurs  privilèges ,  franchises ,  libertez  et 
Goustumesy  desquels  ils  ont  joui  de  temps  immémorial. 

Que  les  dessus-nommez  présens  et  abséns  rentreront  plai-- 
nemeut  et  paisiblement  dès  le  jour  du  présent  accord }  en  la 
possession  et  jouissance  de  leurs  biens,  capital  de  rentes  y 
droits ,  crédits  et  actions ,  en  quelque  place  ou  lieux  de  l'obéis- 
sance de  Sa  Majesté  q^u'ils  soient  situez ,  doqt  sadicte  Majesté 
n'auroit  disposé.  Nojaobstant  tout  saisissement  et  sans  qu'ils 
aient  besoing  obtenir  main  levée  ou  autre  provision  que  les 
présentes*  -  .  ' 

Qae  ceux  qui  ont  eii  maniement  des  deniers  d'aydes  y  impo- 
sitions y  domaines  et  autres  publiques  qu'ils  soient ,  ne  seront 
molestez  ou  inquiète^  pour  les  sommes  et  parties  qu'ils  mon- 
treront .avoir  fburny  par  charge  et  ordonnance  du  jconseil  des 
sieurs  et  dame  de  Balagny,  ou  du  magistrat ,  soit  par  advance- 
ment  ou  autrement  :  et  dont  les.  comptes  n'ont  été  Tendus  et 
sont  encoVe  à  rendre  y  tant  du  domaine  ordinaire ,  impositions 
nouvelles,  réceptions  de  deniers  et  rentes  desabsens  qui  es- 
toient  annotées,  leur  seront  passées  et  allouées  sans  difficulté  ; 
mesmes  les  advancemens  faits  par  anticipation  sur  lesdictes 
rentes  annotées,  les  p'rests  et  advancemens  de  deniers  faicts 
par  les'  particuliers^  tajat  par  ordonnance  et  commandement 
desdits  sieur  et  dsime  de  Balagny  que  du  magistrat ,  leur  seront 
pareillement  alkrués  sans  difficulté.  Et  es  pareil  se  fera  de  tous 
deniers  payés  et  avancés  pour  les  fortifications  :  et  ce  à  la 
charge  de  Jadite  ville,  et  sans  préjudice  des  «^éditeurs  particu- 
liers rentrant  en  jouissance  de  -leurs  biens  et  rentes  de?  le  jour 
de  la  réduction,  de  ladite  ville,  nonobstant  lesdits  advance- 
mens.  • 

£t  pour  éviter  confusion  de  toutes  les  procédures,  debvoirs 
de  loi,  et  reliefs  de  fiefs  faiei»  depuis  lé  dict  an  1078  par  le 
conseil  éstably  en  ceste  cité  par  le  feu  duc  d'Aiençon ,  par 
l'official ,  le  magistrat ,  cours  féodales  et  aultres  cours  subal- 
ternes ,  tant  en  ladite  cité ,  que  pays  de  Cambrésis ,  sadite  Ma- 
jesté tient  pour  vaillabies  lesdites  procédures  et  debvoirs  de 
loy,  avec  les  exécutions  ensuyvies  :  pourvu  'que  les  parties 


»356< 

aient  été  prâftentes.  Et  quant  aux  sentences  rendues  par  dé- 
faut et  contumace ,  les  parties  absentes  seront  réintégrées  et 
ouïes  en  leurs  actions  et  exceptions.    .  * 

Toutes  successions  échues  ab  intestat  pendant  ledict  tems 
suyvront  les  prochainshéritiers,  comme  si  elles  fussent  adve- 
nues à  présent. 

Les  fruicts  et  revenus  des  immeubles ,  rendaiges  de  terres  y 
arriéraiges  de  rentes  dues  par  les  particuliers  j  reçues  et  em- 
ployés par  don  dudict  duc  d'Alençon,  la  reine  sa  mère^  et 
Balagny,  par  charge  et  autorité  du  conseilet  du  magistrat,  ne 
sen  polra  prétendre  restitution ,  en  conformité  du  texte  des 
tresves  ;  sauf  des  particuliers  qui  en  auront  faict  leur  proffit 
sans  autorité  publicque. 

Que  tous  lesdits  bourgeois  et  habitans  /laturels  et  origîneb 
dudict  Cambray  et  Cambréflis^  ou  de  Tobeyssance  de  sadite 
Majesté  ayant  vécu  en  Texertice  de  notre  saiocte  religion  an- 
cienne catbolicque  apostolicque  et  romaine  poiront  continuer 
leur  résidence.  £t  ceux  qui  vouldront  se  retirer  le  poiront 
faire  librement  dans  quatre  mois  avec  leurs  familles,  biens  et 
marchandises ,  sans  qu'il  leur  soit  donné  aucun  empesche- 
ment,  ou  qu'il  soit  besoin  avoir  passeport.    • 

Finablement  que  toutes  marchandises',  grains  et  vivi^  pour 
Tusagede  ladicte  ville,  cité  et  duché  de  Càmbirai  pokont.  li- 
brement être  tirées  hors  des  autres  pays  et  villes  de  Sa  Majesté 
pour  être  conduites  sans  fraude  en  ladite  viUe  de  Gambray, 
sans  payer  aucun  impos  à  Sa  Majesté  non- plus  que  ses  autres  , 
naturels  subjets.  * 

Son  Etc.  vue  la  déclaration  ,  submission  et  réquisition  con- 
tenue en  Tacté  des  i6°  et  17*  de  ce  mois,  ensemble  Tes  articles 
y  mentionnez  à  elle  présentez  par  les  nobles,  magistrat  et  com- 
mune de  ceste  ville  et  cité  de  Cambray,  au  nom  de  Sa  Majesté 
accepte  ladite  déclaration  est  soubmission  et  leur  octroyé  le 
contenu  esdicts  articles  :  le  tout  sous  le  bon  vouloir  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Fait  audict  Cambray,  le  22®  d  octobre  iSgÔ. 

Ainsy  signé  :  I.  de  Fuentes. 

Et  plus  bas^  par  ordonnance  de  Son  Excellence. 

Levasseur. 
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Peu  de  temps  après  ia  prinse  de  la  ville  et  citadelle  de  Cam- 
bray,  monseigneur  P/Vrre  Le  Poivre,  capitaine  d'une  compa- 
gnie bourgeoise  en  Vallentienne ,  trespassa  de -ce  siècle ,  et  fut 
mis  en  sa  place  Jean  de  Bauirenghien ,  seigneur  de  Préseau, 
dont  à  son  avènement  y  à  rpocasion  de  «a  première  dixaine  de 
mousquetaires ,  fut  érigé  cette  épîtalame  à  la  louange  de  ceux 

qui  avaient  été  devant  la  ville  de  Cambray. 

•     •  • 

Vous  esprits  dëtîreas:  de  oôgnoîstre  en  ce  inonde , 
Les  homme»  belliqueux  où  lesoavoir  habonde , 
Ne  cliercbci  des.Grëgèois  nî  des  TsiKaus  Romains 
Les  effecU  merreillcux  dont  les  llvtes  sont  plains , 
Ne  cherchez  outre  plus  dtik  demys-<lieujE  la  fable 
Dont  Ovide  et  Virgile  ont  tenu  délectable. 
Mais  ^Penes  s'il  vous  ptaisi  es  murs  Yalcnticnnois 
Et  là  vous  trouvjeretUB  troupeau  de  bourgeois  > 
Tant  dreschë ,  tant  accord  aux  assaults  et  aux  lettres 
QiiMI»  endossent  en  nn  corps  J6  los  de  lenrs  ancestrei . 
Dieu  !  qui  est  celui-là  de  si  grossier  cerTcau  ? 
Qui  ne  s'ëTeilIciroit  en  voyant  tle  Prèieau  \ 
Onze  forts  mousqnatiers ,  dont  la  dextre  puissante 
Rend  de  nos  ennemis  la  volontë  tremblante* 
Tesmoing  soitHaiigny,  duquel  le  traistre  coeur, 
N'avoit  sanis  ces  bourgeois  encoire  senty  la  paœur  \ 
Mais  sitôt  qu'il  ouit  leurs  broyants  traits  à  pouldre, 
Il  iut  plus  estoonë  que  si  du  ciel  la  fouldre 
Eusl  Gambray  accable^  aussi  il  n'avait  pas. 
Hommes  pour  résister  à  si  fîirienx  bras. 
Car  quand  je. vois  Gi^o  pour  entrer  en. parade , 
Il  me  semble  de  veoir  le  fort  Alchibiade» 
'Par  le  niembra  Plameng  me  revient  en  avant  , 

Le  très  puissant  jijaje  et  le  docte  Trajan. 
'Laiempré  Jean-Franchois  ressemble  i  Pol  Smile 
Et  un  François  d^Oizy  ,  f^rieux  comme  Achille ,  ■ 
Me  faict  hauLcher  le  fron ,  pour  souhaider  le  Dieu  , 
Dix  mils  telz  soldats ,  afin  purger  ce  lieu ,  , 

De  ceux  là  qu'il  ne  font  que  gaster  notre  terre.  • 

Mais  parlons  de  Dufour  ,  ce  vaillant  chef  de  guerre 
•Semblable  à  Scipion  ;  et  ce  caillant  Gossett 
Est  ainsy  qu'un  Brutus  le  premier  avancez. 
Lussegnye  «  sisur  tous  gaillart  et  fort  idoine  , 
Pour  être  comparant  au  puissant  Marc- Antoine. 
Va  croy-jc  fermement  veu  la  grâce  qu'il  a 
Qu'il  sauroit  bien  trouver  une  Cicopalra. 


Sar  toDi  Michtl  Bourgtoit  *of  U  plm  dâicate, 
Hiit  ponr  In  lifii  «voit  le  ticul  pour  Melhridatte. 
Que  di*-)c  de  CoartoU  homme  de  grand  renom , 
Alteniptë  en  ■»  bicti  aiofi  qu'^gamennon  ? 
El  pour  ua  Jean  Le  Grand,  JIannicbalàeCn\\ta%/e, 
Voir  en  ki  {âiclieiquii  non  Eerel  non  uu»ge. 
Mail  annt  de  Gner,  loDinger  il  me  fknt , 
Faideum  Mâreuiet,  le  coiBagauz  BoueqkaMiu 
Par  qaoy  i^ttl  à  ce  conp ,  ijoe  p«ul|  tremUer  U  FiaDM 
Se  TojBnt  tlie  pré*  d'une  telle  puisunee  ; 
Qnjpliueat,  crooldaU  ont  gn  clief  eyeellent 
Anltaat.et  plni  fiini^  qa'oncqnca  dîna  l'Orient , 
Forent  loua  le*  Gr^geoii  et  déjà  neule  Ironppe, 
Fcroit  1  l'eDoenj  loal  retoonier  la  ponppe> 
EA  la  aica  lieutaiiant  at  aoqnïa  tant  d'hooMitr, 
Qu'en  &iaant  Inia  aaaaoUa  eat  devena  «apcicnr. 
Voyantes dixainiera'uifi  deaidiiaine 
Qoe  «ua-ce  de  TiDgi ,  quaa  ,  d«  la  ctataine  ? 
Venez  lea  yeeit  i  l'oeil ,  et  Toui  Toiarei  oaltre  pin*  : 
En  eosniTaDl,  nipplietaf  )i  notrcAoiJàna, 
Encourager  ainaj  la  Rate  da  U  Tille. 
Ainij  en  atlemlaDt  cette  troupe  potille  , 
Boir  à  la  lanl^  dn  aaignenr  de  Priteau, 
Et  de  (on  lientcnàDt,  par  apréa  du  traupean. 
"d  ailandant  U  jonr  de  notre  d JliTrance 
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DE  WARENGHIEN  de  Fi^orï. 


WARENGHIEN  de  Flory  (  baron  de),  né  à  Douai  fè  «i 
maiv  17419  est  issu  d*une  famille  noble ,  orjginaire  de  LiUë* 

Après  des  études  brillantes,  il  fut  reeu  en  1761  avocat  au 
parlement  de  Flandre  séant  à  Douai.  Il  exerça  cette  profession 
avec  autant  de  talent  que  de  succès ,  jusqu'au  5  août  1765 , 
qu'il  entra  au  parlement  comme  conseiller,  en  remplacement  de 
M;  DtB  Franqueville ,  liommé  procui:eur*général  ^.prés  la  même 
juridiction,  ^ 

M.  De  Warenghien  par  son  amour  pour  le  travail  et  ses 
connaissanœs  dans  le  droit  et  la  jurisprudence ,  prit  bientôt 
un  rang  honorable  dans  la  con:ipagnie  ;  ;ausi»i  était-il  chargé, 
comme  rapporteur ,  de  la  plus  grande  partie  des  affisiires  et 
des  questions  les^plus  importantes  et  les  plus  difficiles.. 

Il  continua  à-  remplir  ainsi  le»  devoirs  de  son  office,  jusqu'à 
rédit*du  mois  d'août  1771 9  rendu  sous  le  ministère  du  Chan- 
celier Maupeou  et  qui  portait  suppression  de  tous  les  parlemens 
du  royaume.* 

M.  De  Warenghien,  quoiqu'alors  très-malade,  fut  cepen- 
dant exilé  et  contraint  de  se  rendre  au  lieu  de  son  exil. 


En  septembre  de  la  taiéme  année ,  un  Conseil  supérieur  fut 
établi  à  Douai  et  composé  presqu'en  totalité  des  magistrats,  qui 
appartenaient  h  la  juridiction  qui  venait  d'être  supprimée. 
M.  De  Warenghien  fut  donc  comme  les  autres  collègues  com- 
pris en  qualité  de  conseiller  dans  la  nouvelle  organisation  ju- 
diciaire *t  rççut  à  cette  occasion  'une  lettre  de  cachet  portant 
ordre  du  Roi  de  remplir  ses  fonctions. 

A  cette  époque  les  membres  de  rex-parlementdê  Douai  don- 
nèrent à  M.  De  Warenghien  une  mission  de  confiance ,  qui 
était  en  même  tems  un  hommage  rendu  à  son  activité  et  à  son 
habitude  des  affaires.  En  effet ,  il  fut  chargé  de  concert  avec 
M.  Dupont  de  Castille,  président  à  Mortie^"  de  Tex-parlement, 
de  se  rendre  à  Paris  auprès  du  roi  Louis  XVet  de  ses  ministres, 
pour  traiter  de  la  liquidation  des  offices  supprimés  par  Tédit 
d'août  1771. 

Il  remplit  son  mandat  avec  habileté ,  et  9  malgré  l'oppo- 
sition de  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  surtout  de  M.  l'abbé 
Terray,  alors  contrôleur-général  des  Finances,  il  parvint  À 
faire  liquider  lès  charges  supprimées ,  non  au  taux  de  la  finance 
primitive ,  mais  au  prix  des  dernières  charges  vendues.  Ce  mo- 
de de  liquidation  était  à  la  fols  le  plus  équitable  et  celui  que 
ses  ex->coll6gues  avaient  tant  d'inféi*ét  à* voir  préférer  à  l'autre. 
Cet  heureux  précédent  fit  admetti:e  cette  même  base  en  i  790 , 
lors  de  la  suppression  définitive  des  parlemens.  H  revint  ensuite 
à  Douai  reprendre  rang  parmi  les  merafbres  du  Conseil  supé- 
rieur, dont  ^^xisteAGe.devait  être  si  courte.  En  effet  le  parle- 
ment de  Douai ,  ainsi  que  tons  les  autres  parlemens  du  royau- 
me^ fut  rétabli  par  un  édit  du  a  3  novembre  17^4*  Les  membres 
du  conseil  supérieur  et  ceux  de  leurd  collègues  ^  qui  n'avaient 
point  appaitenu  à  cette  juridiction^  reprirent  leurs  anciennes 
fonctions  et  le  rang  qu'ils  occupaient  autrefois  dans  leur  com- 
pagnie. •  ' 

M.  De  Warenghien  continua  alors  à  se  distinguer  parmi  ses 
collègues  et  à  être  presque  toujours  chargé ,  comme  par  le  passé, 
de  la  rédaction  des  remontrances  adressées  au  Roi  dans  l'intérêt 
des  prérogatives  parlementaires^  protectrices  des  libertés  pu- 
bliques. 


Son  talent,  qui  était  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  M.  le  pre^- 
mier  président  deCalônne,  lui  valut  Thonneur  en  i777rd*âtre 
présenté  en  première  ligne  comme  candidat  à  la  plaée  de  procu- 
reuiv^néral ,  qui  était  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Franque-i- 
ville  d'Ahancourt.  Quoiqu'en  général  le  parlement  formât  des 
vœux  pour  M.  de  Warenghien ,  M.  de  Gistille,  président  à 
Mortier,  fut  nommé  à  cause  de  son  ancienneté.. Ce  magistrat 
exerça  ses  fonctions ,  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  iyS5.  A 
cette  époque  on  jeta  de  nouveau  les  jeux  sur  M .  De  Warenghien 
pour  la  plaice  de  procureur-général  et  M.  De  PoUinchove  alors 
1*'  président,  l'appuya  avec  chaleur  auprès  du  Chancelier  de 
France.  Les  services  que  M.  De  lyarenghién  avait  rendu  à  sa 
compagnie  en  1771  lors  de  la  liquidation  des  officia;  la  répu- 
tation de  jurisconsulte  édairéV  que  ses  rapports  lui  avaient  ac- 
quise et  qui  lui  avait*  valu  Thonneur  de  les  voir  firéquemmeni 
citer  dans  le  irépertoire  publié  par  le  célèbre  Merlin  ;  enfin  l'a- 
vantage d'à  Voir  presqu'autantd*aanée8.de  service,  que  son  com- 
pétiteur en  avait d*âge,  devaient  faire  penser,  que  lé  chdix  du 
roi  se  pçiterait  sur  lui.  Il  en  fut  néanmoins  autrement  et  M.  le 
marquis  de  Beaumetai,  récemment^  nommé  avocat-général ,  fut 
encore  promu  à  la  charge  defNroc^ureurtgéuéiiil. 

Pendantqueoes'chosesèlB  passaient,  lesévénemenamardhaient 
et  Ton  arrivait  au  moment,  où  Louis  XVI  allait  faire  un  appel 
À  la  nation ,  qu'il  voulait,  désormais  faire  intervenir  dans  l'ad- 
ministration des  affaii^  politiques»  Les  états-généraux  étaient 
convoqués  au  commencement  d^  Tannée  1789»  et  M.  De  Wa- 
renghien ,  qui  en  qualité  démembre  de  la  noblesse  faisait  p^* 
tie  de  l'assemblée  de.  la  gouvernance  du  souverain  bailUgede 
Douai  et  d'Orchies,  était  nommé  l'un  des  oommifsaires  a  la 
rédaction  du  cahier  des  doléances. 

•  •  • 

Préparé  paf  des  étude»  fortes,  lin  cai^ctàre« élevé,  un  juge- 
ment sain  et  un  esprit  ferme,  aux  idées  dé  rdbriAe,  qui  -ger- 
maient alors  dans  toutes  les  tètes  puissantes ,  M.  De  Waren** 
ghien  accueillit  avec  ardeur  les  vues  d'amélioration  qui  ani  - 
maient  le  monarque. 

Daii^  le  courant  de  l'année   «789^  il  fut  nommé 'pav  ie 


roi  avec  M.  Gossuin  et  le  marquis  d'Ësquelebecq,  commissaire 
pour  la  formation  des  assemblées  primaires  et  administratives 
du  .département..  Après  s'être  occupé  de  cette  double  organisa- 
tion jusqu'à  la  fin  de  Juin  1790,  il  prononça  le  i<^'  juillet  sui- 
vant yk  lotiverture  de  la  première  assemblée  électorale  de  ce 
département,  un  discours,  où  il  signalait  aux  électeurs  les 
bienfaits  déjà  accomplis  par  le  système  nouveau  et  les  mesures 
utiles  que  Ton  projetait  en  outre  pour  l'avenir.  Enfin  il  leur 
faisait  connaître  l'importance  des  droits.,  qui  leur  étaient 
confères  et  les  devoirs  sacpés  qu'ils  leur,  imposaient  et  il  ter- 
minait ainsi: 

«  Nous  sommes  persuadés ,  que  vous  regarderez  comme  le 
»  plus  saint  et  le  plus  austère  de  vos  deyçirs ,  d'accorder  vos 
»  suffrages  aux  citoyens^  qui  distingués  par  leurs  vertus,  sont 
»  dignes  aussi  par  leurs  talens  de  diriger  Tadministration  ;  à 
1»  ceux^  qui  dans  tous4es  temps  se  sont  montrés  les  amis  du 
x»  peuple ,  qui  cpnnaissait  ses  dix>its  et  les  ont  constamment 
T^  respectés  ;  à  teux  enfin  ^  que  l'opinion  publique  désigne , 
)>  comme  zélés  pour  le  notM^el  ordre  de>  choses  et  qui  fidèles  à 
»  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi  ^  désirentsincèrement  et  de  main- 
9  tenir  dans  toute  la  pureté  l'esprit  de  la  constitution  et  de 
>  résister  aux  entreprises  des  enneiÉÎs  de  l'état.  » 

Ces  sentiinens  si  noblement  exprimés  eurent  de  l'écho  dans 
le  cœur  des  électeurs  et  ils  décrurent  pas  pouvoir  mieux  ré- 
pondre aux  vues  patriotiques  du  commissaîl^  du  roi ,  qui  était 
à  la  fois  un  hommecapable  et  ami  du  pays ,  qu'on  le  nommant 
*  à  une  grande  majorité  procureurs-général  syndic  du  départe- 
ment du  Nord.  • 

A  cette  époque  les  derniers  liens ,  qui  attachaient  M.  De 
Warenghienà  la  magistrature^  furent  momentanément  rom- 
pus. £n  e^i^écution  des  lois  des  3  novembre  1789  et  des  16  et  34 
août  1790,  la  yénaliti^  des.c^flkcB.fiSit  abolie  et  l'oi^anisation 
judiciaire  de  la  Frao<9e  fut  constituée aur  de  nouvelliB» bases. 

M.  De  Warenghien  se  livra  doûc  tout  entier  à  ses  fonctions 
de  procureur-général  syndic ,  jusqu'au  i5  févrisr  179a ,  oii  il 
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tUa  prendre  pottession  de  la  place  de  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  criminel  da  département  du  Nord. 

Cette  promotion  fut  pour  M.  De  WarengKien  l'occasion  de 
recevoir  de  ses  collègues  une  preuve  honorable  de  leur  estime. 
En  effet  û  résulte  du  registre  aux  procès-verbaux  de  Tad- 
ministration  départementale  <c  que  le  4  janvier  1792  le  direc- 
»  toire  a  fait  à  M.  De  Warenghien  les  instances  les  plus  près- 
y>  santés  9  pour  qu'il  n'abandonnât  *paa  la  place  de  procureur- 
»  général  syndic,  qui  lui  avait  été  déférée  par  la  confiance  pu- 
)>  bKquè  et  à  laquelle  il  était  si  nécessaire  par  ses  lumières ,  le 
»  patriotisme  et  la  prudence^  qu'il  avait  montrés.  »  M.  De 
Warenghien,  cédant  au  vœu  du  directoire',  a  déclaré  qu'il  ne 
quitterait  ^'pas  l'administration  du  département.  Il  fut  en 
outre  arrêté  que  le  directoire  écrirait  immédiatement  au 
:Ministre  de  la  justice  pour  lui  faire  part  dés  motifs ,  qui  l'a- 
vaient porté  à  engager  M.  le  procureur-général  syndic ,  à  ne 
pas  accepter  la  nouvelle  place  à  laquelle  il  était  appelé. 

Le  ministre  Duport  répondit  au  directoire  par  sa  lettre  du 
i5du  même  mois:  «c  qu'il  ne  connaissait  personne,  qui  put 
»  remplacer  M;  De  Warenghien  au  tribunal  correctionnel,  au 
»  moment  de  sa  formation  et  dans  les  circonstances  critiques , 
»  oii  se  trouvait  la  France  et  qu'il  considérait  les  membres  du 
j>  directoire ,  comme  de  trop  bons  citoyens ,  pour  croire ,  qu'ils 
»  voulussent  s'opposer  plus  long-temps,  à  ce  que  M.  De  Wa- 
tt renghien  se  rendit  aux  désirs  du  roi  et  aux  vœux  de  tout  le 
»  département.  » 

A  cette  lettre  en  était  jointe  une  aatre  adressée  à  M.  De  Wa- 
renghien et  où  le  ministre  s'exprimait  en  ces  termes  : 

»  Les  instances ,  Monsieur,  que  le  directoire  du  département 
»  fait  pour'voufl  conserver  dans  son  sein  et  Thoiùmage  univer- 
»  sel ,  qu'on  rend-  à  vos  lumières  et  à  vos  vertus ,  sont  die  nou- 
»  velles  preuves  de  la  bonté  du  choix ,  qu'a  fait  sa  majesté ,  en 
y>  vous  noihmant  son  commissaire  près  le  tribunal  criminel  du 
y>  département  du  Nord 


y>  Le  président  (  c'était  le  célèbre  jurisconsulte  Merlin  )  et 
»  l'accusateur  public  pensent,  comme  tous  yos  concitoyens, 
i>  que  vous  êtes  absolument  nécessaire  pour  le  succès  d'un  éta- 
it» blissement  dont  dépend  le  m*aintien  des  lois  et  le  retour  de 
»  Tordre  et  de  la  tranquillité  publique.  Encore  un  coup ,  ce 
»  n'est  point  une  place  que  le  roi  vous  dpnne,  c'est  un  devoir 
y>  de  citoyen,  qu'il  vous  invite  à  remplir.  Si  dans  le  premier 
»  cas  le  choix  est  libre  ^  il  ne  Test  pas  dans  le  second  pour 
x>  un  homme  tel  que  vous.  » 

• 

Dès  lors  les  devoirs  du  directoire  et  de  son  procureur-géné- 
ral syndic  y  leur  étaient  tracés ,  il  n'y  avait  pas  d'hésitation  pk)s- 
siblé.  Aussi,  le  1 5- février  179a  M.  De  Warenghien  ^t-il  ins- 
tallé en  sa  qualité  de  comùiissaire  près  le  tribunal  criminel  du 
département  du  Nord.  • 

• 
Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  chaleureux ,  où  il 
traça  les  améliorations  apportées  à  nos  lois  criminelles  pour 
le  décret  des  16  et  29  septembre  1791 ,  qui  a  modifié  les  formes 
de  la  procédure  en  cette  matière  et  créé  la  belle  institution 
du  jury. 

Il  termipa  ensuite  son  allocution  eA  s'adressant  ainsi  à  ses 
collègues.: 

CL  Choisis  par  vos  concitoyens  pour  être  les  ministres  et  les 
»  organes  des  lois ,  vous  ne  cesserez' de  veiller  à  leur  parfaite  et 
»  entière  ^écution  ;  vos  lumières  y  vos  vertus  et  votre  civisme 
»  en  sont  de  sûrs  garants.  Voua  ne  craipdrez  ni  la  violence  des 
»  factions ,  ni  les  mouvemeâs  populaires.  Vous  savez ,  que  le 
»  vœu  de  la  loi ,  Tintérèt  de  la  liberté  et  votre  devoir  vous  près- 
7>  criventde  punir  les  fanatiques  perturbateurs  et  les  séditieux  )> 

M.  De  Warenghien  «"esta  commissaire  du  roiprès  te  tribunal 
criminel  du  département,  jusqu'à  la  loi  du  38  août  1792 ,  qui 
suspendit  à  la  foid  tous  les  commissaires  du  foi  àe  leurs  fonc- 
tions. 

r  . 

Louis  XVI  était  captif,  sa  tête  était  menacée^  le  régime  de  la 


i 
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tei^reur  allait  commencer,  le  g|aive<lu  bourreau  était  su&pendu 
sur  toutes  les  tètes,  Tobscurité  ëtaitalors^la  position  la  ^lus  dé^ 
sirable  et  il  valait  mieux*  courii*  le  risque  de  devenir  victime 
des  gouvernans  de-oette  époque,  que  de  partager  leur  poeuVoir 
en  encour^ot  le  reprodlie  de  complieité  de  leurs  crimes*  Aussi 
M.  De  Warenghien  donna-t-il  sa  démission  et  n^accepta-t-il 
aucune  fonction  publique  à  Téxoeption  de  celle  d'adfiiinKftra- 
teur  des  hospices  de  Douai.  Il  travailla  alorff  avec  ses- collègue» 
à  la  réorganisation  de  cet  établia^ment.  Toutefoia  en  ise  reti-* 
rant  de  la  scène  politique  on. n'évitait  pas  les  dangers,  qui  me^ 
naçaient  tous  les  citoyens.  « 

*  • 

M.  De  Warenghien  et  son  fils  ainé^ ,  commissaire  des 
guerres  ,  furent,  alors ,  en  ve^rtu  d'un  ordbre  duv  comité  de  s»*' 
lut  public ,  mis  en*  état  d'arrestation  et  constitués  pdsonniets  y' 
en  leurs  qualités  de  suspects  et  d'ex-nobles.  Après  une  détenu 
tion  de  plusieurs  mois ,  dans  des  maisons  d'arrêts  successives  ^ 
ila  furent  élargis  à  la  charge  d'avoir  dès  gardiens,  qui  répon^ 
daientdeux.  ...  *  .      , 

Les  excès  du  pouvoir  devaient  amener  sa  chute  :  Robespierre 
fut  renversé  et  alla  ajouter  sa  tète  à  celles  dès  oombreuseâvic*-. 
times  qu'il  avait  faites.  M.  De  Warenghien  recouvra  alors  la^ 
liberté  et  fut  peu  de  temps  après ,  en  vertu  d'un  arrêté  des  re- 
présentans  du  peuple  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Sambre  et 
Meuse  du  a6  brumaire  au  3  (  16  novembre  179/i),  nommé  «et 
mis  en  réquisition  pour  remplir  les  fonctions  d'agent  national, 
ou  procureur-général  de  l'administration  centrale  de  toute 4a 
Belgique,  séant  à  Bruxelles,'  avant  la  division  de  la. Belgique 
en  neuf  départemens.  Cette  administration  s'étèiidait  sur  plus 
de  trois  millions  d'habitans,  ce  <{ui'dpanait  aux  fonctionade 
de  procureur^général ,  l'importance  d'une  espèce  de  mrinistèrè.. 
C'est  ce  qui  a  permis  à  M.  De  Warenghien  de  laisser  dans  ce 
pays  de  nombreuses  traces  de  son  travail  et  de  son  activité. 
-    .       .  •  ■  'i 

£n  1796  il  rentra  en  France  et  fut  nommé  de  nouveau  pr6^ 
cureur-général  syndic  du  département  du  Nord,  lorsqu'^». 
rendit  à  notre  m^istrature  letenduè  dçs  droits  et  des  attribu- 
tions qu'elle  avait  antérieurement. 


'  ' 


Ileuty  ^d  cette  qualité ,  occasion  le  9  themùdor  an  3^  Ji  la 
fôte  anniversaire  du  jour  où  la  F^rance  fut  délivrée  du  joug 
sanglant  de  Robespierre ,  de  œaniâster ,  dans  ixn  discours 
qu'il  prononça  aloi^^  les  sentimens,  qu'un  tel  événement  de^ 
vait  inspirer  à  un  citojen  ami  des  lois  et  de  la  liberté. 

• 

Après  avoir  flétri  ^assassinat  juridique  des  Giroiidiiw,  il  ter- 
mine en  disant  :  a  que  pour  jouir  des  avantages  inestimables 
»  que  les  principes  de  liberté  et  d'égalité  assurent  à  la  nation  y 
»  il  faut  cicatriser  les  plaies  profondes  que  la  guerre  et  les  Eu:- 
»  tions/>nt  occasionnées  au  qprps  politique.  » 

Les  espérances  conçues  alors  par  les  bons  citoyens  sur  la 
BMrche  du  gouvernement  ne  devaient  pas  se  réaliser.  £n  eifiet  y 
le  trois  brumaire  an  4  (  ^^  octobre  1796  )•,  parut  contre  les 
émigrés  y  une  loi  absurde ,  espèce  d'arme  à  deux  tranefaans , 
qui  frappe  an|is  et  ennemis.  L'article  II  de  cette  loi  ^  qui 
déclarait  inhabiles  aux  fonctions  publiques,  les  alliés  desémi* 
grés  jusqu'au  4*  degré  exclusivement,  atteignait  M.  de  Wa- 
renghien,  à  cause  de  l'inscription  sur  les  fatales  listes ,  de  MM. 
Cuveli^.pèreet  fils,  qui  étaient  ses  beau-frère  et  neveu.  Loi 
funeste 9  qui  sancticmna  bien  des  injustices»  £n  effet,  tandis 
que  la  République  vendait  les  biens  de  Guvelier  fils ,  comme 
émigré,  il  servait  en  qualité  de  volontaire  au  1 3*  dragons  et 
plus  tard  en  l'an  7 ,  il  mouriit  pour  la  France  à  l'armée  d'Hel^ 
vétie. 

Cette  loi  obligea  donc  M.  de  Warengkien  à  donner  sa  dé- 
mission. Il  employa  le  tems  pendant  lequel  il  était  inadmis* 
sible  aux  fonetidbs  publiques  ,  à  se  livrer  à  l'éducation  de  ses 
enfans  ,  à  s'occuper  de  jurisprudence  et  à  donner  des  consul* 
tàtions  gratuites  aux  indigens.  , 

■  * 

Placé  à  cette  époque  sur  la  liste  des  émigrés^  il  vit  son  existence 
en  péril  et  éa  fortune  menacée.  Toutefois  en  prouvant. qu'il  n'a- 
vait jamais  quitté  le  territoire  français,  il  eut  le  bonheur  d'ob* 
t&BLÎT  sa  radiation  en  vertu  d^nn  arrêté  du  directoire  du  33  ni- 
vôse an  5  (2  janvier  1797),  et  profita  aussitôt  de  sa  nouvelle  po- 
sition pour  se  rendre  à  Paris  au  risque  d'être  arrêté^  comme 
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plusieurs  ex-parfementaires  j  dans  le  but  de  faire  également 
rayer  de  la  Uste  des  émigrés  y  quelques-uns  de  ses  anciens  col- 
iques du  parlement  xle  Douai  et  des  personnes  notables  de  la 
même  ville.  Il  fut  asses  heureux  pour  obtenir  les  radiations  j 
qu'il  demandait  et  qui  ju8que»-là  avaient  été  sollicitéesen  vain. 
Il  eut  ainsi  la  satifiiction  de  fiiire  coilserver  à  plusieurs  familles 
leurs  patrimoiDes  héréditaires. 

Vingt  mois  plus  tard,  e'est-à-dire  le^fo  jiun  1798/  M.  de 
Warenghien  fut  nommé  secrétaire  ^j^rineipal  de  la  oommission 
de  la  comptabilité  intermédiaire.'  Une  maladie  grave,  qu^il  eut 
alors ,  nécessita  son  remplacement  et  Tempècha  de  fkire  partie 
de  la  cour  d'appel  de  Douai,  créée  par  la  loi  sur  Torganisation 
judiciaire  du  37  aivose  An  8(18  mars  1800)  ;  mais  à  quelques 
mois  de  là ,  il  fut iiommé  par  le  Premier  Consul  ^  .membre  dti 
conseil-général  dû  département  du  Nord  ^  .par  arrêté  du  1^ 
prairial|  an  8.  A  l'ouverture  de  la  session  du  cQpseil,  ses  oollè- 
gues  lechoisirent  pour  président  et  le  réélurent  successivement 
à  chaque  session  pendant  dix'ans.  Dans  le  courant  de  i8o5  et 
un  peu  avant  qu'on  eut  t)rdonné  la  translation  du  chef-lieu 
du  département  à  Lille,  il  se  rendit  dans  cette  ville ,  lors  du 
passage  de  l'Empereur  ',  avec  quelques  citoyens  influens  de 
Douai ,  pour  empêcher  qu'on  prit  une  mesure  si  désastreuse 
pour  la  prospérité  de  cette  ville.  Malheureusement  ses  efforts 
furent  sans  succès.  - 

Qiielques  mois  après  lorade  la  création  des  écoles  de  droit, 
qui  eut  lieu  en  vertu  de  l'arrêté  di^  s 2  nivôse  an  12  (  i3  fôvifi^r 
i8o4  )  j  il  se' servit  de  rihflaence  que  lui  donnait  son  titre  de 
président  du  conseil-général  pour  tâcher  d'obtenir  du  gouver- 
nement, qu'on  rendit  à  Douai  Pécole  de jdroit,  qui  y  existait 
avant  la  Révolution.  Ses  démarches  n'obtinrent  pas  un  meil- 
leur résultat.  . 

A  vingt  mois  delà  environ ,  le  l'S  novembre  i8o5,.  M.  de 
Warenghien  fut  rendu  à  la  magistrature  et  nommé  premier 
président  par  intérim  de  la  cour  d'appel  de  Douai  et  en  1 806  le 
conseil-général  du  département  du  Nord ,  dans  sa  séance  du  1 4 
juin,  déclara  émettre  le  vœu ,  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  Impéria- 


le  de  nommer  M.  dé  Warenghien  président  dudtt  conseil , 
membre  de  la  légion -d'honneur.  Il  ne  fii^  point 'aloi*8  ^it 
droit  à  qette  demande  ,  mais  en  septembre  1809  y  l^Empereur 
donna  à  M*,  de  Wai^nghiën  une  preuve  de  l'estime  qu'il  por- 
tait à  son  caractère  et  à  son  savoir^,  en  le  présentant  au  sénat 
avec  deux  autres  candidats  pour  une  place  de  conseiller  vacan- 
te à  la  cour  de  cassation.  Toutefois  le  sénat  fit  choix  de  M. 
Favard  De  Langlade. 

Le  29  mai  1810,  M.  Wareogfaien  fut  nommé,  chevalier  de 
la  légion^'bonneur  en  récompense  de  ses  services  administra* 
tifs  et  judiciaires* 

Le  24  janvier  i8i  i ,  il  fut  nommé'par  son  collée  électoral 
de  Douai,  candidat  au  corps  législatif  et  porté  en  mème-tems 
au  collège  électoral  de  TarrondKssement'de 'Lille,  où  sa  candi* 
daturë  ne  manqua  que' d'une  voix*  M.  de  W>arenghien ,  he  fut 
pas  choisi  comme  législateur  par  le  sénat ,  paràe  que  dans  Tin- 
tervalle  des  nominations ,  c'est-^à-^irs  le  6  avril  1811  ,  il  avait 
été  nommé  par  l'Empereur,  procureui'-général  près  la  cour 
impériale  de  Douai. 

Napoléon,  à  qui  la  nation  devait  déjà  le  bienfait  du  Codeci- 
vil,  mettait  la  .dernière  main  à  son  grand  œuvre  ,.ftur  l'organi- 
sation des  cours  impériales. 

'  '  Le c^nseitler  d'état,- comte MerHn,  commis  par l'Ëmpërfeur 
pour  procédera  l'installation  de  la  cour  impériale  dé  ])otiai  y 
fixa ,  pour  cette  solennité ,  le  21  avril  de  la  méméannée  ;  et  M. 
de  Warenghien ,  en  sa  qualité  de  procureMt^^nérâl^  pronon- 
ça un  discours  dans -lequel  il  signala  les  faits-qui  avaient  por- 
té si  haut  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'Empire  et  oà  il  appe^ 
lait  surtout  l'attention  sur  les  modificatipns  apportées  à  l'orga- 
nisation judiciaire.  Il  s'exprimait  ainsi  :  «  Jusqu'ici  l'exercice 
»  du  pouvoir  judiciaire  était  paitagé ,  sa  majesté  nous  le  con- 
»  fié  dans  toute  sa  plénitude.  A  compter  de  ce  jour,  la  fortu-  * 
»  ne ,  la  vie ,  l'honneur ,  tout  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher 
»  et  de  plus  sacré  se  trouve  compris  dans  les  attributions  des 
»  éours  impériales.  Ainsi  sous  l'influenl^e  bienfaisante  et  gé- 


•  Qéreuaedesamaj^stéylescourssouverainesrecouvrenttoutela 
»  puissance  dont;  elles  étaient  autrefois  revêtues.  La  magtstra- 
»  ture.  reprend ^on  ancienne  splendeur,  le  rang  élevé,  qu'elle 
»  doit  occuper  dans  TEtat  et  pour  effacer  à  jamais  le^  souvenir 
»  des  •ems  malheureux,  où  Ton  a  souffert  qu'elle  fut  moins 

•  respectée,  le  juge  suprême  de  toute  espèce  de  mérite  réunira 
»  en  un  même  corps  ,   )es  magistrats  restés  fidèles  aux  lois 

•  de  Vhonnetir  et  du  devoir ,  quelque  soit  répo(|ue  où  leurs 
»  services  ont  été  utiles  à  Tétat.  • 

En  récompense  de  ses  services,  il  est  nommé  baron  de  rEm* 
pire  le  a5  février  i8i3  (  il  avait  auparavant  reçu  des  lettres  de 
Chevalier),  et  le  i4  mai  de  la  même  année ,  nommé  président  de 
la  cQur  impériale  de  Douai. 

Peu  après,  -les  revers  fondirwl:  9ur  h  France  :  à  la  dictature 
militaire,  succéda  uu  gouvernement  pacifique,  et  la  nation  se 
consola  de  la  perte  de  sa  grandeur  par  la  conquête  de  sa 
libei-té. 

Avec  tous  lésgçBs  éclaii^  et  amis  dcFordre ,  M.  de  Waren- 
ghien  se  rallia  a  la  charte  cpnstltutionnelle ,  qui  donnait  à  la 
France  toutes  les  garanties  protectrices'  d'un  peuple  libre.  Il 
crutque  la  nation  allait  jouir  du  bienfait  d'une  monarchie  tem- 
pérée, que  25  ans  plutôt ,  il  avait  réyée  à  l'aurore  de  notre  Ré- 
volution. Aussi  qu^ud  les  fautes  des  Bourbons  eurent  frajé  à 
Napoléon  le  chemin  de  Paris ,  les  électeurs  du  département  du 
Noixl  pensèrent-ils.  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix ,  qu'en 
nommant^  lé  a  mai  i8i5,  M.  de  Warenghien ,  membre  de 
la  Chambre  des  Représentans.  Malgré  son  grand  âge  (  il  avait 
alors  76  ans) ,  ils  crurent  qu'ils  ne  rencontreraient  pas  dans. 
un  autre,  plus  de  patriotisme,  des  vues  plus  sagement  libéia- 
les  et  une  modération  plus  courageuse. 

A  peu  de  jours  de  là ,  après  quelques  brillans  succès ,  ja 
fatalité  vint  de  nouveau  et  pour  toujours  brfser  le  trône  im- 
périal. 

Les  Bourbons  rentrèrent  en  vainqueurs  irrités ,  les  réactions 
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commencèrent  ;  pliuieurs  guerriers  illustres  tombèi'ent  sous 
le  plomb  des  vieux  vétérans  qu'ils  avaient  conduits  à  la  vic- 
toire, l'inamovibilité  ne  fut  pas  respectée  et  tes  magistrats  fu- 
rent chassés  de  leurs  sièges. 

M.  de  Warenghîeo ,  ainsi  que  H.  le  proeureur-gën^l  de 
Beaumets,  MM>  les  présidens  de  chambre  Tafiïn  de  Sorel  , 
Malotau  de  Gueme  et  autres  membres  de  la  cour',  qui  avaient 
assisté  au  Champ  de  Mai,  soit  comme  représentans,  spitcomme 
électeurs  ,  furent  remfoj-és  cheiïui  sans  pension  de  retraite , 
et  on  n'accorda  pas  même  à  M.  deWarenghien  le  tîlre  de  pre- 
mier président  lionoraïre. 

Toutefois,  plus  tard,  quand  le  tems  eut  amorti  les  pas- 
sions politiques,  les  vieux  services  de  H.  de 'Warenghien  re- 
çurent leur  récompense  ;  en  effet,  il  obtint  une  pension  de 
6000  fi'., par  ordonnance  royale  du  a3  février  )8a3. 

Rendu  à  la  vie  privée,  il  ne  cessa  pourtant  pas  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  en  ce  sens,  que  dans  les.élections 
il  y  soutint  toujours  les  candidats  constitutionnels  ,  convain- 
cu qu'il  était ,  que  l'on  ne  pouvait  asseoir  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  ia  France  ,  que  sur  la  liberté  fondée  par  les 
lois. 

Enfin  cette  vie  si  pleine  se  termina  le  13  janvier  iSi4- 
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CONGRES  DE  DOUAI, 


[  La  troisième  session  des  congrès  scientifiques  de  France  a  «té  ouverte  le 
6  septembre  i835  k  Douai,  et  à  dur^  dm  jours  ;  nous  n'entreprendrons  pas 
l'histoire  de  ses  travaux  dont  beaucoup  s'éloignent  du  cercler  dans  lequel  le 
plan  àa  Archives  du  Nord  se  trouve  restreint;  nous  croyons  mieux  faire  en 
publiant  purement  et  simplement  quelques-unes  des  pièces  les  plus  intéres- 
santes qui  ont  été  lues  dans  la  4^  section  (archéologie y  histoire),  celle  dont 
lestraviEiux  sont  le  plus  en  rapport  avec  les  matières,  traitées  dans  ce  recueil. 

Le  congrès  de  Douai  a  été  organisé  par  le  zèle  satis  bornes  et  les  efforts 
soutenus  de  M.  Louis  deGivenchy,  de  St. -Orner,  chargé  de  ce  soin  par  le 
congrès  de  Poitiers  (en  i834);  il  remplit  les  fatiguantes  fonctions  de  secré- 
taire>général,  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  générale.  La  présidence  fut 
dévolue  à  M.  De  la  Fonteneîle  de  Vaudari  ,*  de  Poitiers;  MM.  le  docteur 
Xtf  Glay,  archiviste  du  département  du  Nord ,  et  Gaillard,,  de  Roiien ,  fu- 
rent appelés  à  la  vice-présidence.  Le  congrès  s'eftt  partagé  en  six  sections,  et 
a  organisé  ses  bureaux  de  la  manière  suivante  :  i"  Sciences  physiques  , 
mathématiques  et  naturelles  :  MM.  De  Chauvenet-j  président,  Moreau, 
de  Saintes,  vice-président;  Jjamarle  y  Rivière ,  JDowrnû^,  secrétaires.  — . 
a"  Agriculture^  industrie  et  commerce  :  MM.  Làir,  de  Câen ,  président  -, 
Crespel'Delisse  ^d'Ârras,  vièe-rpvésident  ;  ilfangm ,  Ernest  -Lamarleet 
Numa  Grar,  secrétaires.  —  3°  Médecine  :  MM.  Hunault  de  la  Peltrîe,  , 
d'Angers,  président  ;  Hénot,  professeur  de  chimie  à  Lille ,  vice- président; 
Tesse  et  Delancy,  secrétaires.  —  4°  Archéologie,  histoire  :  MM.  le  baron 
de  Reiffenherg  y  président;  Çx^enson^  conseiller.,  vice-président;  Arthur 
Dinaux  et  TatUiar,  secrétaires.  —  b^  Littérature ,  -Beaux-arts ,  philo* 
logie  :  MM.  de  Caumont,  de  Caen;  président;  James  Yates  ,  de  Londres 
vice-président  ;  Parmentier  et  Delage ,  secrétaires.  —  5°  Sciences  mora^ 
les,  économiques  et  législatives  :  MM.  Jullien,  de  Paris,  président; 
Corne,  vice-président  ;  Dajhan  et  Pilloty  secrétaires.  —  Les  mémoi.es  du 
congrès  vont  être  livrés  à  la  presse  ;  ils  contiendront  les  procès  «verbaux  des 
diverses  sections ,  les  pcocès-veE^aux  généraux  et  les  pièces  dont  L'assemblée 
a  écouté  la  lecture  avec  le  plut  dé  plaisir.  A.  p.    ]    • 
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4*  SEGTIOU,    —    AaCHKaLOGIEi  HISTOIRE. 

Séance  du  i^  septembre. 


Rapport  sur  les  C&uiumes  locales  du  Bailliage  d^ Amiens^ 
considérées  comme  documeus  historiques^ 


Messieurs  , 

Uif  heureux  hasard  m'a  fait  découvrir,  dans  les  archives  du 
greffe  dont  le  dépôt  m'est  confié  y  près  de  4oo  Chartres ,  conte- 
nant la  déclaration  des  coutumes  locales  des  comtés,  baronies^ 
châtellenies ,  seigneuries,  vidâmes ,  prieurés  et  échevinages  si- 
tués dans  le  ressort  de  l'ancien  bailliage  d'Amiens.  Toutes  ces 
pièces  sont  originales,  inédites  et  revêtues  de  l'authenticité 
la  plus  irréfragable  :  elles  ont  été  rédigées  en  1607 ,  par  suite 
d'une  mesure  générale  ordonnée  par  le  roi  Louis  XII ,  dans  le 
but  de  fixer  le  droit  coutumier  de  toute  la  France  et  de  pré- 
parer dans  nos  lois ,  cette  réforme  tant'  désirée  dont  notre  siè- 
cle vient  seulement  de  voir  l'accomplissement. 

Ces  coutumes ,  Messieurs ,  dont  je  viens  vous  signaler  l'exis- 
tence ,  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  Thistoii'e  de  nos  pro- 
vinces au  moyen-âge.  On  y  trouve  des  faits  intéressant  sur  la 
forme  et  l'administration  de  la  justice  féodale ,  sur  les  droits  et 
les  prérogatives  des  seigneurë,  sur  les  privilèges  et  le  régime 
intérieur  des  communes.  Enfin ,  c'est  peut-être ,  pour  l'étude 
des  mœurs  de  la  Picardie  et  de  l'Artois ,  le  document  le  plus 
complet  et  le  plus  curieux  que  nous  ayons.  J'avais  d'abord  eu 
l'intention  d'offrir  à  la  section  d'archéologie  un  inventaire 
analytique  de  ces  coutumes.  Ce  travail  est  terminé  ;  mais  le 
tems  m'ayant  manqué  pour  la  mise  au  net^  je  me  bornerai  à 
lui  présenter  un  appercu  succinct  des  richesses  qu'on  peut  en 
exhumer. 
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Le  bailliage  d* Amiens  était  divise  en  huit  prévôtés ,  savoir  ; 
Beauvoisisy  Vimeu^  Fouilloy  ,  Amiens,  St.-Riquier,  Doiil— 
lens,  Beauquesne  et  Montreuil.  La  prévôté  de  Bèauquesne^r 
dans  le  principe ,  était  plus  étendu  que  les  sept  autres  puiil^ 
qu'elle  embrassait,  dans  son  ressort,  tout  l'espace  de  pa^ 
compris  entre  Amiens  et  Tournai,  c'eSt-à-dire  non  seulement 
une  partie  de  la  Picardie,  mais  encore  toute  la  frrovince^ife 
l'Artois ,  moins  le  comté  de  St.-Pol  «et  empiétait  enc0#e>sur  tme 
fraction  de  la  Flandre.  Mais  la  funeste  bataille  de  Ifàv'ie  et  h 
traité  de  Madrid ,  en  ont  détaché  tout  ce  qijii  était  situé  au-<lelà 
de  TAuthie ,  de  tdle  sorte  que  ce  dernier  démembrement  lui  a 
enlevé  plus  des  deux  tiers  de  sa  j  uridiction . 

Ces  coutumes  n'ont' été  inventoriées, au  greffe  du  bailliage, 
que  5a  ans  apirès  leur. rédaction.  Un  inventaire  de  «559  en 
élève  le  chiffire  à  4^*  Noua  n'en  retrouvons  que  338  ;  mais  de 
ce  nombre  il  ccMivient  encore  de  retrancher  celles  qui  sont  dans 
un  état  de  délabrement  tel  qu'on  doit  les  considérer ,  sinon 
comme  perdues,  du.  moins  commç  totalement  illisibles.  Ce- 
pendant, comme  les  lacunes  ^gnalées  n'existent ,  en  général , 
que  dans  les  prévôtés  de  Foùilloy  et  de  EeauvoisiS)  dont  les 
coutumes  sont  le  plus  uniformes  dans  leurs  dispositions ,  ces 
pertes  sont  peut-être  moins  importantes  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce  qui  est  conservé  ne  laisse  pas 
que  de  former  un  tout  assez  complet  et  un  ensemble  assez  sa- 
tisfaisant. 

Le  dépouillement  de  toutes  ces  pièces  a  été  pour  nous  un 
très  grand  travail.  Elles  sont  si  volumineuses  que  le  commis- 
saire du  roi ,  Saint-Déliz  ,  chargé  de  les  faire  publier,  déclare, 
dans  le  procès-verbal  de  la  coutume  d'Amiens  (i)  qn'îl  n'a  pas 
cru ,  en  cela ,  devoir  se  conformier  au  vœu  des  lettres  royaux , 
attendu  que  la  lecture  de  toutes  ces  coutumes  aurait  exigé  plus 
de  six  mois  de  séances  consécutives. 

Peutr-étre,  Messieurs,  ne  sera«t-il  pas  sans  utilité  de  vous 


(i)  Coututnier  gt^néral ,  édition  de  i54o. 


donner  une  id^  de  la  manière  dont  est  conçu  notre  travail. 
Nous  avons  adopté  la  division  par  prévôté  et  Tordre  alphabé- 
tique suivis  dans  l'inventaire  de  i55g  ;  nous  avons  placé 
en  marge  de  chaque  rubrique  et  dans  des  colonnes  séparées , 
divei*s  genres  d'énonciations  que  nous  ayons  cru  important  de 
séparer  Tun  de  Fautive  :  ainsi  y  par  exemple ,  dans  la.  colonne  la 
plus  voisine  du  mot  saillant,  nous  avons  tâché  de  donner  une 
désignation  caractéristique  de  la  coutume,  en  mentionnant  si 
elle  s'applique  à  une  seigneurie  ou  à.  un  échevinage.  Dans 
une  autre  colonne,  nous  rappelons  le  nom.  du  seigneur  ou 
possesseur  de  la  terre  ^  en  iSoy  ;  dans  une  autre',  la  mquVanGe, 
c'est-à-dire.,  le  chel^lieu  féodal  dont  la  terre  relève  ;  dans  un 
autre  l'état  matériel  primitif  de  la  pièce;  dans  une  autre,  son 
état  de  conservation  ;  dans'  une  auti^e,  une  analyse-  sommaire 
de  ce  qu'elle  contient  de  plu»  intéressant  ;  dans  une  autre,  la 
date  des  chartres  anciennes  qui  y  sont  rappela  ou  transcrites  ; 
enfin,  nous  avons  consacré  une  dernière  colonne  aux  obser- 
vations. 


.  Messieurs ,  puisque  je  vous  ai  parlé  de  Chartres  anciennes  , 
je  vais'  de  suite  préciser  toutes  les  révélations  que  j'ai  à  vous 
faire  à  cet  égard. 

£n  tête  de  la  coutume  de  Gézaincourt ,  près  DouUens,  on 
trouve  la  copie  textuelle  d'une  chartre  en  latin  ^  donnée  au 
mois  d'avril  1240^,  par  messire  Fretialz,  seigneur  dudit  lieu, 
au  profit  des  habitans  auxquels  cette  chartre  concède  des  pri- 
vilèges fort  étendus. 

Trois  autres  chartres,  portant  établissement  de  commune, 
figurent  aussi  en  tète  des  coutumes  locales  de  Marquion, 
d'Oisy  et  de  Riquebourg-St.-Waast.  La  chartre  de  Marquion 
est  du  mois  de  décembre  i238,  celle  d'Oisj  du  mois  de  mai 
1216,  et  celle  de  Riquebourg-St.-Waast,  du  .mois  de  février 
i23o  :  toutes  trois  sont  écrites  en  style  Picard,  c'est-à-dire 
dans  l'idiome  de  Beaumanoir  et  de  Pierre  D'esfontaines  :  idiome 
qu'on  parlait  au  i3*  siècle,  dans  toute  la  France  du  nord  de- 
puis les  rives  de  la  Seine  et  de  laMarixe,  jusqu'aux  marches  de 


la  FUndrcr  Wallonne  et  duBrabant-  Le»  ée^^x  premières  sont 
octroyées  par  Jehan  ,*  Châtelain  de  Cambrai ,  et  la  dernière  pai* 
Jehan,  abbé  de  St.-Waast  d'Arras. 

0 

Ces  Chartres  i  Messieurs,  ont  été  copiées  sur  Fes  originaux  et 
en  présence  des  parties  intéressées.  Par  conséquent  foi  pleine 
«t  entière  leur  est  due  :  on  ne  peut  élever  le  moindre  doute  sur 
leur  authenticité. 

• 

La  coutume  de  la  châtellenîe  baronie  d'Auxi-le-^hSteau , 
rappelle  la  chartre  de  i344  j  ^  ^^  cession  faite  par  lé  comte  Ma- 
thieu de  Ponthieu ,  au  comte  Robert  d'Artois ,  de  toute  la  par- 
tie du  Ponthieu ,  située  au-delà  de  la  riirière  d'Authie ,  vers  la 
CaDche(i). 

La  coutume  de  Péchevinage  de  Bèauval  rappelle  aussi  la 
chartre  constitutive  de  s» commune,  donnée  par  Hugues  de 
Camp  d'Avesne^au  mois  de  juin  fa  19  ;  celle  d'Epinoy,  près 
Carvin ,  une  chartre  de  1371 ,  cônfîrmative  de  ses  privilèges  ; 
celle  de  Thun-St.-Martin ,  une  chartre  du  12  mars  i447; 
celle  d'Ardres',  une  charité  du  5^  juin  i4o2  ;  celle  d'Henchin , 
une  chartre  du  mois  de  juin  laao  ;  enfin  ,  Messieurs ,  la  cou- 
tume d'Héniii-Liétard,  mentionne  jine  chartre  qu'il  est  d'au- 
tant plus  à  regretter  de  voir  perdue ,  qu'elle  fait  remonter  To- 
rignedeses  privilèges  à  Tan  id43. 

Avant  d'aller  plus  loin,  permetlez-moi ,  Messieurs,  de  met- 
tre sous  vos  yeux  fe  passage  de  cette  coutume  qui  contient  cette 
énonçiation  importante.  Voici  ce  qu'on  dit  dans  le  préambule  : 

«  Ces  coustumes,  disent  les  déclarans,  sont  conformes  aux 
ir  privilèges  accordes  par  les  seigneurs  dès  Tan  mil  quarante- 
»  trois  y  depuis  confirmés  par  plusieurs  rois  de  France ,  com- 
»  tés  et  comtesses  d'Artois ,  ainsi  que  cela  résulte  de  chartres 
»  et  lettres  confi^rmatoires  reposans  saines  et  entières  en  toutes 


(1)  Celle  charlf  csl  imprimée  dans  riiistoirc  dos  comlcs  >li!  TmiUiiett  et  dei 
mayeups  d'AbbeTÎlIc    par  le  père  Samson-. 
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k  choses  au  ferme  des  eschevins  qui  en  ont  la  garde  et  admi- 
»  nistratioki.  » 

Ce  passage  de  la  coutume  d'Henih-Liéiard  tend  à  prouver 
que  rétablissement  des  communes  remonte  bien  au-delà  du  1  s* 
siècle,  comme  on 'Ta  prétendu  et  que  la  commune  fut  une  con» 
cession  libre  des  seigneurs  avant  d'être  le  résultat  de  Finiur^ 
rection  populaire  ;  mais  le  témoignage  de  graves  historiens  >  et 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  préciser  la  nature  des  pri- 
vil^es  concédés ,  doivent  nous  inspirer  quelque  défiance*  Il 
est  bien  vrai  qu'à  l'époque  de  la  rédaction  des  coutumes  en 
1607,  Henin-Liétard  était  viUe  de  loy  et  ^chevinage  ;  que  leshar 
bitans  avaient  cloque  de  ban  et  irèsièque  et  yéneralemenf  terni  èe 
qui  appartient  à  eerps  de  loy  et  ville  privilégiée ,  mais  qui  nous 
prouve  que  toutes  ces  concessions  dérivent  du  titre  originaire? 
Qui  nous  dit  qu'il  ne  s'est  point  glissé  une  erreur  dansl'énonr- 
ciation  ?  que  le  mot  cent  n'est  point  resté  dans  la  plume  du  co- 
piste? la  question  ne  pourra  être  décidée  que  lofsqu'on  aura  re- 
trouvé les  chartree  et  lettrée  eonfirmativee  dont  nous  venons  de 
parler.  £n  atten4ant^  nous  nous  bornons  à.  émettre  un.voçu 
qui ,  sans  doute  sera  accueilli  avec  ^pressement  par  tous  les 
amis  de  la  science.  Que  sont  devenues  les  archives  d'Henin* 
Liétard  ?  Ont-elles  échappé  aux  guerres  désastreuses  qui  ont 
fait  de  Thérouanne  et  d'Hèsdin  des  monceaux  de  cendres  et  de 
décombres?  Ont-elles  survécu  à  l'anéantissement  des  libertés 
communales?  Ont-elles  été  offertes  en  holocauste  au  génie  ré- 
novateur qui  ordonna  les  autodafés  de  93?  Ont-elles  été  dila- 
pidées par  d'infidèles  dépositaires  au  profit  du  vandalisme  in- 
dustriel ?  Auraient-elles  ,  à  travers  taîat  de  vicissitude»,  trouvé 
une  planche  de  salut  pour  arriver  jusqu'à  noju's?  La  possibilité 
de  la  destruction  de  ces  précieux  documens  ne  doit  point  re- 
buter notre  zèle.  Avec  cet  esprit  de  recherches  qui  caractérise 
si  bien  notre  époque,  nous  ne  devons  pas  perdre  l'espérance. 
Il  y  a  tant  de  personnes,  dans  ce  pays ,  qui  s'occupent  d'explo- 
rer les  dépôts  publics  !  Qu'elles  redoublent  d'effoii»  et  de  per- 
sévérance :    à  l'une  d'elles  est  peut-être  réservée  la  |^loire  de 
cette  utile  découverte. 

Maintenant,   Messieurs,  j aborde  l'examen  des  coutumes. 
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Mai*  ici  Je  dois  faire  Sine  distinction  entre  celles  qui  concer- 
nent les  ^tigmuriês  et  cellies  qui  s'appliquent  aux  eehevinages. 

Envisagées  par  rapport  aux  seigneuries  ^  c'est-à-dire  soiis  le 
point  de  vue  purement  féodal  y  elles  déroulent  sous  Vos  yeux 
une  multitude  de  faits  dont  la  réunion  et  le  rapprochement  je- 
tera  un  grand  Jour  sur  des  questions  encore  indécises.  Vous  j 
trouvez  la  preuve  que  c'est  la  nature  de  la  possession  qui  fixe 
'  l'état  des  personnes  et  que  leur  condition  varie  suivant  que  les 
possesseurs  tiennent  fiefs  ou  roture  ,  paient  rentes  oti  reliefs  ; 
que  tous ,  sans  distinction  de  suzerain ,  de  vassal  ou  de  manant^ 
sont  esclaves  de  la  glèbe ,  et  que  les  subordonnes  obéissent  à  la 
loi  du  soi  bien  plus  qu'à  la  volonté  du  maître.  Vous  y  trouvez 
Fapplication  des  principes  posés  par  les  coutumes  générales  sur 
la  distinction  des  justices ,  avec  cette  différence  que  là  on  voit 
mieux  comment  se  meuvent  et  agissent  les  rouages  secondaires 
de  la  grande  machine  féodale.  '  Là ,  vous  trouvez  des  régle- 
mens  sur  la  police  des  chemins ,  des  rivières ,  des  marais ,  des 
ÏKÂs  et  des  garennes  ;  là ,  des  formules  sur  les  bans  de  mars  et 
d'août  qu'on  adoptera  sans  doute  dans  la  rédaction  du  code 
rural  ;  là ,  des  données  certaines  pour  apprécier  lar  valeur  rela- 
tive des- monnaies,  et  des  poids  et  mesures.  Pourquoi  faut-il 
qu'à  coté  de  'statuts,  aussi  sages ,  il  s'en  trouve  qui  d^radent 
l'espèce  humaine  et 'la  ravalent  à4a  condition  de  la  brute  !  Mes* 
sieurs ,  j  ai  douté  autrefois ,  je  ne  doutfe  plus  maintenait  qu'il 
y  ait  eu  des  seigneurs  qui. se  sont  arrogé  le  droit  de  prélibation 
sur  leurs  sujettes  9  et  le  droit,  non  moins  avilissant,  défaire 
battre  les  étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de  troubler 
Jeur  sommeil.    * 

Mais,  Messieurs ,  cett  surtout  sur  les  coutumes  des  échevi- 
nages  que  j'appellerai  votre  attention ,  parceque  ià ,  vous  vôye^ 
la  liberté  sortir  de  ses  langes ,  vou»  voyez  poindre  laurore  des 
gouvememens  repré8entati&. 

Nous  ne  poserons  point  ici  de  règles  fixes  sur  l'ëlection  des 
échevins ,  parceque  le  mode  de  renouvellement  des  corps  de 
ville  variait  suivant  les  localités.  Ici;  les  bourgeois  seuls  con-* 


1^378^ 

courent  à  la  nomination  de  leurs  magistrats.  Là ,  ils  les  élisent 
concurremment  avec  les  officiers  du  seigneur.  Là  y  les  ëche- 
vins  soitans  désignent  ceux  qui  doivent  entrer  en  exercice  après 
eux.  De  même,  il  n'est  pas  possible  de  déterminer  dune  ma- 
nière précise  les  limites  de  la  compétence  des  échevinages.]  £n 
général  y  la  connaissance  des  matières  réelles  étaient  exclues  de 
leurs  attributions.  Mais  en  matière  personnelle ,  ils  avaient  des 
droits  plus  ou  moins  restreints  sur  les  circonstances.  Tantôt 
ils  cumulent  le  pouvoir  administratif  et  judiciaire,  tantôt  ils 
n'ont  qu^un  simple  droit  de  justice.  Tantôt  ce  droit  comprend 
les  cas  civils  et  criminels,  tantôt  il  est  limité  à  la  connaissance 
des  simples  délits  et  contraventions  de  police  :  de  telle  sorte 
qu'on  est  convaincu  que  les  échevinages  n^  constituaient  pas 
toujours  des  communes.  En  effet,  partout  où  les  échevins  sont 
les  officiers  du  seigneur,  préposés  par  lui  à  la  perception  des 
rentes ,  ou  à  l'administration  de  sa  justice ,  on  ne  peut  pasf  les 
considérer,  comme  les  représentans  d'vuie  commune^ 

Je  me  hâte ,  Messieui*s ,  pour  ne  point  abuser  de  TOè  moa^eas, 
et  je  vais  de  suite  vous  signaler  celles  qui  se. distinguent  par  la 
bizarrerie  da leurs  usages. 

A  Jubiffnjf,:  •  Pour  SHcquérir  droit,  de  bourgediste ,  il  fiiut 
»  y  coucher  la  première  nuit  de  ses  noces,  avec  sa  femme,  faire 
»  appeler  les  échevins  *  constater  que  les  époux  sont  couchés 

•  ensemble,  au  même  lit  et  que  rien  n'est  mis  entre  eux  deux.  « 

A  Drucat:  petit  village  auprès  d'Abbcville,  i\  y  a  [cette 
coutume  singulière  :  «  Quant  aucun  des  subjets  ou  subjecte 
»  duditlîeu  deDruçatse  marye^  et  la  feste  et  nœupches  se  font 
»  audit  lieu  de  Drucat ,  le  maryé  ne  pœult  couchyer  la  pre* 
»  nriiere  nuyt  avec  sa  dame  de  nœupche  sans  le  congié ,  licence 
n  etauctorité'du  seigneur  ou  que  ledit  seignenc  aitcoudbyé 
»  avec  ladite  dame  de  nœupche,.  lequel  congié  il  est  tenu  de* 
»  mandei:  au  seigneur  ou  à  ses  officiei*s ,  pour  lequel  congié 
»  obtenir,  ledit  maryé  est  tenu  baillier  un  plat  de  viande  tel 
»  que  on  le  mange  auxdites  nœupches  avec  deux  lots  de  bru- 

•  vaige  tel  que  on  le  boit  auxdites  nœupches ,  ct^<sst  ledict  droit 
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»  appelé  droit  de  cuilage  et  diceUUy  droit  de  cullage  ledit  sei- 

«  goeur  et  ses  prédécesseurs  opt  jouy  de  tout  temps  et  de  tel 
»  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire.  » 

•  »  Item  et  a  ledit  seigneur  droit  que  quant  il  couche  et  per* 
»  note  en  son  chasteàu  de  Drucat  tous  les  subjects  dudit  lieu 
»  sont  tenus  battre  li^ue  estant  ampres  dudit  chasteàu  pour 
»  empescher  que  les  radnes  et  grenouilles  facent  noise  «ur  peî- 
■»  ne  et  amende  de  4  sols  parisis.  » 


~> 


A  Hébuternê  :  ik  Qu'il  ne  soit  nul  qui  escorche  chevaulx  qui 
»  mette  main  à  pain  sur  douze  deniers  d'amende»  » 

A  Epinoy  près  Garvin  :  «  Les  manans  -peuvent  se  donner 
>»  aide  l'un  à  l'autre  et  même  sonner  la  cloque  sans  accord 
•  pour  résister  aux  violences  indues  et  entreprises  des  forains. 
»  —  Le  Seigneur  d'Ëpinoy  tient  sa  seigneurie  de  la  personne 
»  du/H>mte  et  non  de  la  comté  de  St.-Pol.  Quand  il  y  a  lieu 
»  à  relief  ledit  comte  de  St.-Pol  est  tenu  venir  audevant  du 
»  Seigneur  d'Ëpinoy  jusques  à  l'entrée  du  bois  de  St.-Pol  au 
»  lieu  où  est  croissant  une  certaine  épine  et  iliecq  ledit  sei- 
»  gneUr  d'Ëpinoy  doit  présenter  et  délivrer  audit  comte  un 
»  blanc  fust  de  lanche  et  ledit  comte  doit  tirer  de  son  doigt 
»  un  anneau  à  pierre  et  le  poser  au  doigt  dudit  seigneur  d'Ë- 
»  pinoy.  •—  .Ptu8ieui*s  des  déposans  qui  «ont  ou  ont  été  es- 
»  chevins  se  rappellent  avoir  vu  au  ferme  plusieurs  anneaux 
»  à  pierre  qui  sont  attachés  à  certain  écrit  faisant  mention  de 
»  quel  comte  il  provient  et  à  quel  seigneur  il  a  été  délivré;  • 

A  Haudain  .*'I1  y  avait  neuf  éohevins  qui  se  renouvelaient 
tous  les  ans,,  à  la  pluralité  des  voix,  le  27*  jour  après  Noé'l. 
«  Lejojir  de  l'élection  les  eschevins  vieux  et  ceux  qui  doivent 
»  remonter  en  office  s'assemblent  dans  la  halle  à  l'heure  des 
»  étoiles  au  ciel  y  avec  le  prévost.  Le  prévost  s'assied  sur  son 
»  siège -judicatoire,  les  officiers  du  seigneur  auprez  de  lui. 
»  Aprez  se  posent  les  eschevins  anciens  sur  leur  baâc.  Quant 
»  iiz  soiA  assis  un  sergent  apporte  .sur  le  bureau  une  cioix  à 
»  laquelle  est  mise  la  remembrance  et  ^l'image  de  notre  Sci- 
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» 

» 
» 

» 
1» 
» 


gneur  Jésus-Christ.  Puis  le  greffier  fait  Tappel  en  déroulant 
le  billet  de  papier  où  sont  inscrits  les  noms  des  eschevins 
nouveaux  qui  doivent  régner  l'année  suivante.  Ensuite  le 
prevost  les  contraint  de  se  mettre  à  genouiC  fléchis,  Je  chef 
nu ,  et  la  main  sur  la  croix  pour -faire  serment  solennel  de 
garder  et  observer  les  cûustumes.  Aprez  cette  cérémonie  le/ 
prévost  se  lève  de  son  siège  et  les  eschevins  nouveaux  et  an- 
ciens restent  un  instant  ensemble  pour  se  concerter  et  aprez 
qu'ilz  se  sont  consultés  tous  se  lèvent ,  sortent  de  la  halle 
pour  aller  i*etrouver  le  prévost  et  souper  tous  ensemble.  — 
Le  lendemain  leâ  eschevins  nouveaux  entrent  en  exercice.  » 


A  Liestres  ou  Liettre  (châtellenie  de  Lillers)  :  «  Il  j  a ,  dit 
la  coutume ,  plusieurs  tenanç  et  hostes  qui  tiennent  du  sei- 
gneur en  franc-aieu ,  lesquels  sont  tenus  de  comparoir  et 
eux  présenter  par  trois  fois  Tan  au  jour  des  plaids  sur  le 
beadmont  dudit  liéa  de  Liestres  sous  peiné  de  3  sok  d  a- 
mendie  ;  lesdits  plaids  se  tiennent  par  le  bailly  et  hommes 
du  seigneur  le  prochain  véndredy  aprez^  la  close  Pâques  les 
primes,  les  secondes  le  vendredy  aprez  le  vingtième  de  Noël, 
le  tout  aprez  soleil  couché  et  à  l'heure  que  on  voit  le»  es- 
toiles  au  chiel.  — '  Les  saisines  et  dessaisines  des  francs 
aïeux  se  donnent  par  les  bailly  et  hommes  féodaux  sur  ledit 
Beauihont. .  —  On  y  fait  toutes  pritî  ses  calenges  et  autres 
manières  de  justice.  —  Quant  lesdits  tenans  s^  dessaisissent 
de  leurs  héritages  sur  ledit  Beaumont  un  jour  de  plaids  ik 
paient  au  bailly  et  hommes  d  deniers  ;  en  autre  temps  ilz 
paient  i4  solsr  »      - 

A  Emile ,  baronie,. seigneurie  :  «  Le  seigneur  pœult  faire 
une  fois  l'an  tenir  \e»/ranûh9ê  vérités  pour  corrigeFet  punir 
les  délinquans ,  auxquelles  franches' vérités  sont  tenuff  com- 
paroir tous  ceux  qui  ont  manoirs  araazés  estans  sur  fiTont 
de  rue  en  peine  de  soixante  sols.  « 


_       •  • 

»  De  plus  il  a  droit  de  faire  publier  par  trois  fois  l'an  dès 

»  plaids  généraux -çoMT  dàxïsï  punir  les  délinquans,  auxquels 

»  plaids  tous  les  tenanè  cottiers  soit  en  terres  ahanablcs  ou 


i 


r 


»  autres  héritages  sont  tenus  comparoir  en  peine  de  3  sols 
»  parisis  d'amende.  »  (i) 

Je  termine ,  Messieurs  y  ces  citations ,  en  mettant  sous  vos 
yeux  quelques  passages  d*une  coutume  qui  concerne  des  lieux 
bien  près  de  nous.  C'est  des  droits  des  chanoines  de  l'église 
St  .-Amë  en  Douai  que  je  vais  vous  entretenir.  Ces  seigneurs 
avaient  haute  /  moyenne  ei  boBeejueUee  en  leur  e^iise^  ehime^ 
Hère,  maisons,  htfrUa^es,  ptaéhes,  pourpris  et  rues  de  eux  mou" 
vans  et  tenus,  en  teUe  faehen  que  le  comte  de  Flandres,  les 
bailly  et  esehevins  de  Douai  ni  autres  seigneurs  temporels  ny 
'  ont  eongnaissanes  hauteur  ni' prérogatives.  En  outre  ils  perçoi- 
vent sur  toutes  lés  brasseries  de  la  rue  St.-Albin  de  chaque 
brassin  un  tonnelet  de  boire  non^mé  franquet.  Au  mois  d'oc- 
tobre j  ils  ont  chacun  an  par  toute  ladite  ville  de  Douay  les 
afforages  tonlieux  et  maltotes  depuis  nonne  sonnée  à  leur 
ëglise  le  jour  St.-Luic,  jusques  au  lendemain  nonne  sonnédà, 
leur  église  le  jour  St.-Bnce  ^  par  don  que  leur  en  fist  un  com- 
te de  Flandi^es  nommé  Arnoul. 

Mais  voici ,  Messieurs ,  qui  nous  prouve  que  le  chantre  du 
lutrin  est  loin  de  l'exagération  quand  il  nous  peint  l'heureuse 
condition  des  chanoines  : 

'«  Dans  l'église  St.-Amé  en  Douay  sont  fondées  25  prében- 
»■  des  a  cause  desquelles  chaque  chanoine  possesseur  a  de  lui 
«  tenu  certain  nombre  de  terres  gissans  es  terroirs  d'Ecourt 
•  et  Saudemont  y  l'un  plus  Tàutre  moins  ;  lesdites  terres  sont 
»  chargées  de  rentes  en  blé  et  argent  qu'on  asseoit  tous  les 
*  ans  la  nuit  de  St.-Martin ,  au  son  de  la  cloche ,  par  le  re- 
»  cepveur  desdits  chanoines  ,  le  maire  y  esehevins  et  les  briefs 
»  mazuriers  desdites  prébendes  audit  lieu  et  selon  le  prix 
»  du  blé  le  jour  St.-Simon  St.^ude  ;  —  les  briefs  mazu- 


(i)  Les  plaid»  gënërauz  et  les  franches  vëritës  feront  l'objet  d'nne  notice 
spéciale  que  l'autenrde  ce  rapport  .se  propose  d'adresser  incessamment  à  la 
■ociëtë  des  antiquaires  de  la  Morinie,  à  St.-Omer. 


>  rien  sont   i5  nombre  ^al    à  celui  des  chanoines  ;  iU 

>  sont  tenus  chacun  en ,  envers  lesdits  chanoines  en  deux 

>  paste,  lesquels  deux  pastz  ils  ont  accoustumé  présenter 

•  auxdtts  chanoines  en  leur  ^lise  St.-Amé  à  Douay  assaToir 

■  celui  d'été  la.  veille  du  jour  St.-Barnabé  et  celui  d'byver 

■  la  nuit  du  jour  St.-Simon  St.-Jude;  et  iceux  pastx  ainsi 

>  présentés  faire  et  servir. ■■■.  (les doivent )auxdit8  chanoines 

■  lâ  jours  apréx  ladite  présentation  si  ceux.-ci  de  veulent  ac- 

■  cepter  en  leur  maison  et  censé  À  Ëcourt  aux  frais  des  héri- 

■  tiers  tenans  des  masuriers;  auxijuRlB  pasti  chaque  brief- 

•  macurier  est  tenu  de  y  servir  son  seigneur  chanoine ,  en  te- 

•  nant  l'étrier  de  son  cheval  à  descendre  et  à  monter,  le  servir 

•  à  table  audit  paat-,  le  levier  lui  et  son  cheval  honnestement, 

•  panser  sondit  cheval  et  le  nourrit-  de  foin  et  avoine.  • 

Messieurs ,  ce  rapide  exposé  pour  lequel  je  vous  demande 
faveur  et  indulgence ,  doit  se  ressentir  de  la  précipitation  avec 
laquelleje  l'ai  rédigé.  Je  sens  qu'il  laisse  beaucoup  k  désirer  et 
qu'il  remplit  mal  le  but  que  je  m'étais  proposé.  J'aurais  voulu 
qu'il  fût  plus  complet ,  mieux  coordonilé  dans  toutes  ses  parr- 
ties^  plus  digne  en  un  mot  de  vous  être  soumis.  Le  hasard, 
jJusquela  méthode,  m'a  guidé  dans  le  choix  des  citations  : 
c'est  à  vous  d'apprécier  leur  importance. 

Douai,  ce  ii  septembre  i835. 

BOUTHORS, 

Grtffitren  ehtfèUla  eour Rtyal* d'Amitns. 


ARCHIVES  DE  LILLE- 


ipUcr  tttdttf. 
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LêW't  dt  r Empereur  MAXIMILIEN  I«'  à  êajïlh  Marguerite 
'  d'Autriche  ^  gouvernante  des  Pajs-Bas. 


[  Cette  lettre ,  icriie  en  entier  et  signée  de  la  main  de  P Empereur,  repose 
en  original,  aux  archives  départementales  du  Nord,  sous  la  lettre 
Lf-n^  5o.  S  lie  est  remarquable  sous  le  rapport  du  sSjrle ,  de  tortho" 
graphe  ^et  de  tabandon  qui  règne  entre  Sa  Majesté  Impériale  et  sa 
fille  la  gouvernante  des  Pa^S'Bas,  On  y  voit  que  les  grands  de  la 
terre,  à  cette  époque,  ^occupaient  aussi  bien  de  détails  familiers  que 
des  destinées  de  PBurope  ;  cette  lettre  est  un  accusé  de  réception  de 
quelques  chemises  en  bonne  et  belle  toile  de  Flandre  envoyées  par 
la  fille  à  son  père  qui  lui  promet  en  retour  ui^  belle  image  tracée 
de  sa  main  impériale.  Cet  échange  touchant  de  souvenirs  entre  des 
têtes  couronnées,  qui  entretiennent  leur  amitié  par  de  petits  cadeaux, 
a  quelque  chose  de  naïf  qui  peint  mieux  une  époque  que  les  plus 
longues  dissertations.  Jju  souscription  de  l'empereur  était  abrégée  : 
il signait'UlAxî ^  <fest  ainsi qiion  vit  Napoléon  réduire  son  nom  à  la 
seule  syllabe  Nap.  a.  d.] 


a  Ma  bonne  fille  /  jay  resceu  par  le  peurteor  fpwrUurJ  de 
cestfBs  les  belles  chemises  et  huves  fbomtêUj  lesquelles  aves 
ayde  de  les  faere  de  vostre  main ,  dont  sommes  fort  jeouielz 
fjmjéuxj^  principalement  de  ce  que  je  trouve  en  sela  que  vous 
vous  soussés  fawuiietj  du  corps  de  npatre  person  ;  mesmement 
que  quant  ceste  anne  (anndëj  nous  pourterons  nostre  cou- 
x^ÀutfewLrasMJ  lequel  est  rude  et  pesant ,  que  adunques/a/^^ 
nostre  peau  du  cors  sera  réconforte  /soulageej  a  lencontre  du 


bon  Benteor  et  duvceur  (daueeuri  de  telle  belle  thoele  (UUeJ 
lesquels  usunt  les  angels  en  paradis  pour  leor  abillement.  (i) 

»  Et  noue  ferum  aascy  bkn  tost  bonne  diligence  pour  vous 
anssy  rémunérer  de  uog  image  dun  futur  saîbte  aussy  fabrike 
de  nostremaio. 

n  Pour  les  maves  fmauvaUetJ  novelles  que  je  eu  tous  le 
jour  du  couBté  du  roy  d'Arragoa ,  je  ne  a  volu  depescher  ceste 
peurteor  serviteor  de  mestre  Loys  ;  mes  pour  ce  que  tout  est 
venu  ancor  bîeti  par  les  lettres  de  myssire  André  de  Bourgo , 
je  ly  ai  deapesche  feneoy^J  a  haste  pour  voue  peurter  ceste 
bounes  novelles.  Et  a  Dieu. 

B  Escriptde  la  maîn  de  vostre  bop  père  qui  desirt  une  fois 
vous  bien  tost  veor. 

»  Faet  le  xvu*  de  may.  »  , 

Jïlart. 


(i)  &  un«  époque  trèi-teculëe ,  od  peignait  Ict  angei  du  paradii  vJtDi  d'^- 
cirlatc;  c'Aait  wTudanle  un  relie  des  oiagn  louaîi»,  iBlvaut  Inqueli  U 
Ijonipre  ttùl  d^Tolue  ani  princsii  plui  tard  «■  !•■  repréxala  tSidi  dt 
blanc,  *inil>oIe  de  l'inDiKence  ,  elc^ota  c** robe*  de  Ln  qae  r<npnear 
HaiimiticD  fait  ici  alluaion.  , 


CONGRÈS  D£  DOUAI. 

if  SMTION.    —  ABGHÉOLOOI«>  HISTOIRE. 

Séance  du  ±4  septembre  i835. 


QUELQUES  REFLEXIONS 


DES 


SXT&AITES    DES    RECHERCHES    SUR     LES    HONNAIESy     xiDAII*L£S    £1^ 
JETONS   DONT   LA   VILLE   DK   ST.-OHfiH   ▲   i^±  L'OBJET. 


Messieurs  , 

« 

L'origine  des  méreaux  (  mëriels ,  merels  ^  maireaux ,  mes- 
raulx,  méraulx)  (i)  se  perd  dans  sa  grande  ancienneté;  les 
documens  manquent  pour  remonter  au  commencement  de 
leur  usage,  qui  fut,  pendant  un  long  tems,  très-commun.  Les 
plus  anciens  titres  que  nous  conijaissions  qui  parlent  desmé- 
reauXy  ne  sont  quedii  XII^  siècle  (2)  et  rien  n'y  indique  que 


_  • 

(1)  En  lalin  marallus,  maralus,  meraUtte,  mereilui. 
(a)  1167  et  1173.  Voir  Dacange  au  iDQ|t  mcraHas. 

25 


r.usage  en  fut  alors  nouveau.  Au  contraire ,  il  n'y  en  est  ques- 
tion que  comme  d'une  chose  d'un  emploi  ordinaire.  Ces  titres 
ne  présentent  les  mëreaux  que  comme  servant  de  marque  et  de 
preuve  qu'une  marchandise  que  l'on  voulait  posséder,  avait 
été  acquittée  et  que  les  conditions  (i)  d'acquisition  avaient  été 
remplies  ;  à  moins  toutefois ,  que  l'on  regarde ,  comme  expri- 
mant l'idée  et  l'usage  du  méreau ,  le  mot  meracula  que  Du- 
cange  explique  par  monetœ  minudoris  species  ;  (espèce  de  mon- 
naie inférieure).  En  effet,  la  citation  latine  que  fait  cet  auteur 
et  où  se  trouve  le  mot  meracula ,  nous  parait  être  bien  plutôt 
dans  le  sens  véritable  de  sa  signihcation ,  en  traduisant  mefo- 
cula  par  le  mot  méreau,  qu'il  ne  l'est  en  lui  laissant  sa  tra- 
duction par  le  mot  mmmaie.  Notre  nouvelle  explication  indi- 
querait que  l'évêque  Plantavitius ,  pour  engager  ses  inférieurs 
ecclésiastiques  à  assister  aux  synodes,  leur  donna  non  seule- 
ment de  l'argent,  mais  encore  un  jeton  de  prtîsence  (2) ,  un 
méreau  enfin,  qu'ils  pourraient  toujours  produire  comme 
preuve  ou  marque  de  leur  assistance  et  de  leur  zèle  (3).  Du- 
cange  semble  insinuer,  sans  cependant  l'exprimer,  qu'il  a 
trouvé  du  rappoii:  entre  la  signification  de  meracula  et  celle  de 
merallus,  puisqu'il  renvoie  du  premier  au  second  mot  à  la  fin 
de  l'article  consacré  au  .mot  meracula. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  des  méreaux ,  ont  été  très-embar- 
rassés pour  leur  trouver  une  origine  et  une  étymologie.  Quant 
à  leur  origine  quelques  auteurs  l'ont  fait  venir  du  tessère. 


(1)  Ducange  loc.  cit.  Si  l'on  baille  à  aucun  le  mérel  en  enseigne  que 
il  a  acquitté  sa  marchandise  en  la  vicomte  de  l'eaue  et  il  adpient  que 
il  le  perde, 

(2)  Le  nom  Jeton,  adopté  confasément  pour  indiquer  toutes  les  pièces  qui 
ne  sont  ni  médailles  ni  monnaies,  tire  son  origine  de  ce  que  l'on  fil  ancienne- 
ment un  grand  nombre  de  pièces  qui  servaient  pour  comp^ez-que  l'on  disait 
jeter.  On  en  trouve  un  grand  nombre  avec  la  légende  jette  seurement 
[compte  sûrement].  Ce  sont  les  jeters,  etc.  Maintenant  le  mot  jeton  est 
alFecté  pour  exprimer  une  médaille  d'un  ordre  secondaire. 

(3)  Plantavitius  in  episc.  lodovensib.  an  1187.  Eâ  lege  ulprior  ab  epis- 

copo daret  singulis  synodis  sex  denarios  et  meraculam  unam  , 

etc.  Ducange ,  aa  mot  meracula. 


qui ,  chez  les  Romains ,  servait  particulièrement  au  théâtre  ^ 

qui  était  aussi  donné  au  peuple  en  manière  de  èon^  pour  rece^ 
voir  des  distributions  publiques,  et  qui  avait  encore  beaucoup 
d  autres  applications  (i).  Il  peut,  à  la  vérité , .exister  un  cer- 
.tain  rapport  d'usage ,  entre  le  tessère  employé  comme  bon 
pour  recevoir  (les  distributions,  et  comme  marque  pour  indi- 
quer que  l'on  a  été  ou  que  Ton  doit  être  admis  en  quelque 
lieu  f  et  le  méreau  qui  eut  aussi  ces  divers  emplois  ;  mais  lors 
même  qu  il  serait  prouvé,  ce  qui  ne  Test  pas  du  touc ,  que  teb 
furent  dès  Torigine  les  emplois  du  méreau  concurremment 
avec  celui  de  èon  pour  indiquer  que  le  prix  d'une  marchandise 
avait  été  acquitté ,  cela  ne  prouverait  encore  rien  en  faveur  de 
Topinion  qui  le  fait  provenir  du  tessère. 

En  effet ,  il  est  à  croire  que  le  méreau  n*aurait  pas  changé 
de  nom ,  ou  qu'il  n'aurait  qu'un  nom  dérivé  du  mot  la- 
tin t9S8$raj  s'il  provenait  du  tessère,  dont  l'usage  aurait 
presque  dû  continuer  sans  interruption ,  ce  que  nous  ne  pen- 
sons pas,  et  ce  qui  serait  cependant  nécessaire,  pour  établir  la 
filiation.  Le  nom  de  méreau  ne  peut  certes  provenir  de  celui 
de  tessère ,  aussi  pensons-nous  qu'ils  sont  tout-à-fait  étrangers 
l'un  à  l'autre ,  et  que  le  méreau  est  tout  simplement  un  objet 
que  l'utilité  et  la  nécessité  ont  fait  inventer  et  employer  avec 
des  perfection nemens  successifs,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  sans  que  même  l'on  ait  eu  la  pensée  d'imiter  les  anciens 
dans  l'usage  de  leur  tessère. 

Quant  aux  diverses  étymologies  que  Ion  donne  au  mot 
méreau,  nous  allons  les  examiner,  tout  en  ne  perdant  pas  de 
vue*,  que  la  difficulté  de  reconnaître  la  véritable  étymologie  est 
encore  augmentée  par  Temploidela  langue  latine  dans  les  plus 
anciens  titres  où  il  est  parlé  des  méreaux. 

Quelques  lexicographes  ont  pensé  dv  voir  la  chercher  dans 


(i)  Ducange^  au  mot  merallus  Carpentier,  au  mot  marellarius*  Mé- 
nage, mis  en  ordre  par  Fault,  lySo.  Dict.  étymologique  des  mots  français 
dérivés  du  grec,  1809,  par  J.-B.  Morin,  elc. 


m  388  ^ 

la  langue  grecque  et  la  tirer  du  mot  (i)  ^cp^?  (meros)  qui  si- 
gnifie partie  ou  portion  :  d'autres,  dans  la  langue  latine  et  la 
trouver  dans  le  verbe  latin  m^r^z-^ (mériter),  parce  qu'il  devait 
être  donné  à  cçlui  qui  l'avait  mérité,  guod  irihuereniur  meren- 
iièus  (2),  d'autres  enfin  l'ont  vue  dans  le  mot  matricula  (^mat-- 
tricule)(3). 

L'opinion  qui  ferait  provenir  le  mot  méreau  de  la  langue 
grecque ,  est  assez  spécieuse ,  pour  qu*au  premier  abord ,  elle 
ait  séduit  les  meilleurs  auteurs  ;  mais  il  n'est  cependant  pas 
naturel  que  le  grec  nous  ait  fourni  une  étjmologie  à  une  épo- 
que où  les  langues  en  usage  étaient  la  latine ,  la  romane  ou  la 
tudesque,  et  où  l'antipatbie  que  l'on  poiiait  aux  grecs  depuis 
la  fin  du  IX*  siècle ,  empêchait  que  l'on  s'occupât  de  l'éti^de  de 
leur  langue.  Ce  qui  prouve  l'incertitude  de  cette  étymologie, 
c'est  que  Les  auteurs  qui  l'ont  donnée,  sont  justement  ceux  qui 
l'ont  combattue  sans  y  penser,  puisque  ce  sont  les  mêmes  qui 
ont  voulu  trouver  l'origine  du  méreau  dans  le  tessère  romain. 
Ils  ont  eux-mêmes,  au  plus ,  reconnu  cette  incertitude ,  puis* 
qu'ils  ont  présenté  ensemble,  d'autres  étjmologies  comme 
possibles.  Au  reste,  la  signification  du  mot  grec  /Kfp«$  (  partie 
ou  portion) ,  pèche  encore  ,  il  nous  semble  ,  par  un  défaut 
d application ,  c'est-à-dire,  qu'elle  n'a  vraiment  de  rapport 
qu*avec  Tusage  le  plus  moderne  du  méreau  dans  les  collégia- 
les ,  et  qu'elle  n'en  a  presqu'aucun  avec  celui  que  nous  pen- 
sons être  le  plus  ancien;  aussi  croyons- nous  que  c'est  au  ha- 
sard seul  qu'est  due  la  ressemblance  du  mot  français  avec  le 
mot  gi^ec. 

Quanta  l'étymologie  tirée  du  verbe  latin  merêre,  elle  parais- 
sait être  plus  exacte ,  sous  plusieurs  rapports ,  par  exemple , 
sous  ceux  de  la  langue  d'où  elle  est  prise,  de  la  valeur  attin- 
buée  au  mot  wsrare  (4),  latin  du  moyen-âge,  qui  fut  syno- 


(1}  Ducange ,  loc.  cit.  Ménage,  loc.  cil.  Mono  ,  loc.  cit.  De  Caseneuve. 

(2)  Moruac,  »ar  la  loi  52.  Ducange. 

(3)  Roquefort >  loc.  cit. 
(4j  Ducange. 


nime  de  distribuere  ;  et  enfin  sous  celui  de  la  signification 
doQBée  à  la  même  époque  au  mot  roman  merir,  pris  dans  la 
langue  romane.  Ainsi ,  dans  le  Roman  de  la  Rose ,  nous- trou- 
vons cette  phrase  :  Dieu  le  vous  saura  bien  merir,  c'est-à-dire, 
Dieu  saura  bien  Vous  en  récompenser;  et  dans  un  autre  auteur 
du  moyen -âge,  ces  deux  vers  : 

'  Tant  ai  servi  votre  en  sera  l  onor^ 
Quand  vous  m'aurez  setvi,  méri,  (i) 

La  mâme  valeur  est  donnée  à  ce  verbe  par  une  foule  d'au- 
três  écrivains  de  ce  tems.  Cependant,  cette  éiymologie  ^'i/^wi 
iribuerentur  merentibus  y  nous  parait  bien  vagne,  et  elle  pour- 
rait convenir  à  tant  d'autres  objetsquî  n^ont  aucun  rapport 
avec  les  méreanK,  que  nous  lie  pouvons  la  regarder  comme  la 
véritable.  Ce  qui  vient  noas  confirmer  dans  cette  pensée,  c*est 
que  les  diverses  significations  que  nous  avons  trouvées  au 
vefbe  merere^  n*ont  encore  de  rapport  direct  qu'avec  l'emploi 
des  meneaux  dans  les  collégiales  /et  qu'elles  n'en  ont  pas ,  avec 
celai  des  méreaux  employés  comme  marques  d'une  somme 
payée  dans  une  acquisition  de  marchandises,  emploi  qui  parait 
être  K;  point  dt»  départ  de  leur  mise  en  usage.  De  plus,  nous 
ne  savons  pas  si  le  verbe  merare  ,  pris  comme  synonime  de 
diatrihueré ^  est  antérieur  à  l'usage  des  méreàux  dans  les  com- 
munes ou  dans  les  chapitres ,  ou  mieux  aux  méreaux  disM- 
b^iifsi  nous  pensons  au  contraire  qu'il  lui  est  postérieur. 

Bnfin  ,;  nous  croj'ons  que  l'étymologie ,  tirée  de  matricula, 
doit ,  au  premier  abord ,  paraître  ub  peu  forcée ,  quoiqu'elle 
soit  bien  prise  dans  l'a  nature  delusage  des  premiers  méreaux. 
L'on  pourrait  aussi  object.er  que  Ton  n'y  a  pas  assez  considéré 
que  le  Latin  de  méroau  e9t  mer-alius,  mot  qui  s'éloigne  davan- 
tage de- mairie ula  que  le  mot  finançais  ;  ii  cependant ,  on  ad- 
mettait Tespèce  de  synonime  dbtit  nous  avons  parlé,  entre 
meracula  et  meraUus ,  les  motifs  de  cette  objection  ne  pour- 


(i)  Dict.  de  la  langue  romane  ,  p.  320.  Voyez  aussi  Roqucrort  au  mol  niê- 
rir;  Hécart,  dicl.  Boucliî-Français;  Rochegude,  gloss.iirc  occitanit  îi.  Le  mol 
m^rsignifiait  récompense^  et  mèrerê\.B\\  synonime  de  mérir. 
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raient  plus  fiiire  obstacle,  puisque  nous  ne  savons  lequel  du 
mot  français  méreau  ou  meriel ,  forme  française  la  plus  an- 
cienne que  nous  connaissions  (XIII^  siècle),  et  du  mot  latin 
meralïtts  est  la  traduction  Tun  de  Tautre.  Il  serait  bien  possi- 
ble que  de  matrioula,  l'on  eût  fait  d'abord  meracula  qui  ne 
s*en  éloigne  pas  beaucoup  ;  que  Ton  eût  ensuite  traduit  ce 
dernier  mot  en  maireaul,  viérielj  mèreUulx ,  mots  qui,  plus 
tard ,  auraient  eux-mêmes  été  latinisés  en  merallus ,  sans  le 
souvenir  du  mot  latin  d'où  ils  tiraient  leur  origine ,  ce  qui 
dans  le  moyen-âge,  est  arrivé  souvent  dans  d'autres  cas  (1). 

De  toutes  les  étymologies  que  nous  avons  examinées ,  aa-\ 
eu  ne  ne  nous  satisfait  entièrement,  quoique  nous  regardions 
la  dernière  comme  assez  plaut^iblè;  nous  resterons  donc 'dans 
le  doute ,  sans  oser  nous  prononcer  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre,  dans  lesquelles  la  véritable  ne  se  trouve  peut-être  pas. 
Nous  ne  pousserons  même  pas  plus  loin  nos  récherches  ;  nous 
reconnaissons  beaucoup  d'incertitude  dans  cette  question ,  et 
peu  d'utilité  dans  sa  solution  (2).  .    . 


(\)  Il  se  pourrait  que  l'on  eût  d'abord  distingua,  par  deaz  noms  diffërens* 
deux  objets  que  l'oa  confondit  plus  tard ,  sous  Cappella tion  commune  de 
méreaux,  c'est -à- dire,  les  jetons  de  présence,  appelés  meracula  et'  lès  bons 
pour  recevoir  quelque  chose^  nommes  meralli',  alors  il  faudrait  chercher 
deux  etymologîps  pour  ces  objets  ♦•ssontiellemenl  dilTéiens. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  une  remarque  que  nous  devons  communiquer  à 
nos  lecteurs  ;  c'est  que  les  roots  nierallffs  et  meracula  ,  sont  tous  les  deux 
foriués  de  l'adjectif  latin  m.era,  qui  est  synonime  de  sincera  ,  manifesta j, 
])u,ra  probala,  significations  qui  s'accordent  parfaitement  a%ec  l'usiige  du 
méreau,  comme  preuve  du  paiement  de  marchandise  achetée.' Dans  un 
lexique  du  XV*  siècle,  de  la  bibliothèque  de  St.-Omer,  manuscrit  n»  641, • 
on  trouve  le  root  meracri  comme  tyaonime  d^em^ns.  Le  dictionnaire  4lf  -Ça"- 
lepin  explique  le  mot  meraculus  ^9x  dlminutiv.u^m  ,  explication  oui  con- 
vient au  méreau ,  espèce  de  diminutif  de  la  monnaie  qu'il  représentait. 

(2)  Si  les  étymologies  celtiques  n'étaient  pas  si  incertaines  et  si  souvent  la 
ressource  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres  à  présenter^  nous  aurions  pu  ba- 
sai der,  dans  notre  texte,  la  pensée  de  faire  remonter  les  mois  jnéreau  et 
mér/f/ latinisés  en  merallus,  au  celtique  mera  qui  signifiait  administrer, 
gérer,  d'après  le  dict.  Cello-breton  de  Legonidec. Cette  étymologîe  s'accorde 
parfiiitement  avec  le  pliiâ  ancien  usage  des  méreaux, 


La  matière  des  mëreaux  varia  beaucoup;  il  parait,  sans  c|.ue 
cet  ordre  soit  rigoureux ,  qu'ils  furent  d*abord  en  papier  et  en 
carton,  en  cire  (i),  en  cuir,  en  verre  (:i),  et  enfin  en  plomb  et 
eu  cuivre  (3).  l/usage  vdu  plomb  a  même  prévalu  longtems ,  à 
tel  point,  que  les  méreaUx  reçurent  quelquefois  le  nom  seul 
défiâmes  (4).  Ceux  en  cuivre ,  dont  on  trouve  un  assez  grand 
nombre,  ayant  été  compris  dans  l'expression  générale  et  mo- 
derne du  mot, feton,  ne  doivent  pas  remonter  au-delà  de  Tin- 
ventjon  des  jetons,  soit  ordinaires^  soit  bractéate^  (5),  que  Ton 
croit. avoir  eu  lieu  en  France,  dans  le  XIV*  siècle  (6).  Celle 
•uite  de  matières  différentes ,  employées  pour  faire  les  mé- 
reaux ,  n'a  quelqu 'exactitude  que  pour  les  méi^aux  commu- 
naux et  capitulaires ,  et  peut-être  pour  les  distributifs  en  gé- 
néral. • 

* 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  méreaux  servaient,  dès  le  XII® 
siècle,  de  warg^Me*  prouvant  que  le  prix  d'une  marchandise 
avait  été  acquitté  entre  les  mains  d'un  préposé  ou  autrement 
déèons;  pour  être  reconnu  apte  à  recevoir  quelque  chose,  à 


(1^  Hist.  de  Paris  par  Féîibien,  glossaire  entête  du  t.  ni,  et  t.  iv  page  626? 
les  26  ipétierSk  dç  iacirft  4f»i'i^*  ^a  cire  fut  longtems  peu  commune,  à  tel 
poiu.l,  «^vc.ilc.m  y,  diiiç  de  BH'taguie,  crut  faire  qa  vœu  cousidéiable,  en  pro- 
HKllant  son  pouls  de  cire  à  Notre-Dame  des  .Vertus,.  (  Millin  ,  antiquités  na- 
tlon  lit  s  t.  V.)  çt  qne  Philippe  d'Alsaôe,  dans  une  maladie  qu'il  fit ,  olTrit  une 
staliie  de  cire  de  sa  grandeur,  a  S'.-TI»omns  de  Canlorbëry,  particulièrement 
vénëré  à  l'abbaye  deDommart^n  (Dora  Devi^-nncctPanckoucke). 

(2)  Dticange.  Il  paraîtrait  que  les  Aomains  eurent  aussi  des  jetons  en  verre. 
Voyez  1rs  Me'moires  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  , 

,xxx,p..499-  ■  •  .  ..  •':  /:  .   .      ,      

(3)  Cette  gradation  n'eut  pas  lien  partout ,  pas  même  dans  tous  les  chapi- 
lips,  puisque  ceux  de  St.-Pierreel  de  St.- Ame  <)e  Douai ,  eurent  leurs  der- 
ntrs  mercaux  en  pldmb,  qui  avaicmscrcrj^dd  à  des  mëreaui  en  cuivie,  etc., 
etc  Ces  exemples  ne  sont  cependant  que  des  exceptions. 

(.)  Ducange.  Ménage.  Buretiire.  t 

(!)  Des  méreaux  de  Douai  et  de  St.-Hilaire  ,  de  Poitiers ,  sont  bractéates  ; 
nouien  possédons  aussi  plusieurs  dont  l'attribution  nous  est  inconnue. 

(6)0issèrtatiôfi  de  M.  Mahudel ,  dans  les  Mtémoires  de  l'Académie  royale 
des  iocriptious  etlKlles-lattr^s,  t.  viii,  p.  263.  ^ouTean.  dict.  des  origines  . 
1827  c  1834*  Dict.  des  inrentioiis ,  etc. 


quelque  titre  qae  ce  fût|  sans  présenter  dt^^monnaie  au  d'objet 
d'échange.  Cet  emploi  des  méreaux  dans  les  communes  et  dans 
les  administrations^  qui  s'accorde  fort  bien  avec  l'existence  de 
ceux  en  papier  et  avec  l'idée  de  matricule ,  cooime  étymologi^, 
fut  probablement  le  plus  ancien.  Il- tenait  à  l'imperfeqtion  du 
syslème  monétaire  dans  le  moyen-âge.  Le  peu  de  ressources 
que  celui-ci  présentait  pour  l'acquittement  des  sommes  les 
plus  petites,  força  à  employer  un  objet  qui  suppléait  à  Tin- 
suffisance  des  monnaies  (i).  Aussi  l'emploi  des  méreaux  fut«il 
si  ordinaire ,  que  leurs  distributeurs  reçurent  quelquefois  le 
nom  de  méralliers  (a). 

• 

Cependant  les  méreaux  ne  furent  jamais  confondus  avec  les 
monnaies,  que  par  p^u  de  poètes  des  XII®  et  XIIP  siècles  ,  et 
l'expression  de  méreau  n'était  alors  employée  par  eux,  que 
d'une  manière  figurée,  car,  en  général,  ils  en  étaient  au  con- 
traire bien  distingués;  ce  qui  le  démontre  évidemment,  et  in- 
dépendamment de  toutes  les  preuves  qui  ressortent  de  notre 
travail ,  ce  sont  ces  deux  vers  y  pris  dans  Villon  ,  auteur  du 
XV«  siècle. 

Une  bourse  d'argent  legûre  , 
Qui  estait  pleine  de  mesreaulx. 

l/a  distinction  s'y  trouve  bien  établie ,  ains*  que  le  rappro- 
chement d'usage  qu'il  y  avait  entr'eux  et  les  monnaies.  La 
faible  valeur  des  méreaux ,  représentant  la  monnaie ,  est  ex- 
primée encore  aujourd'hui  par  ce  dicton  populaire ,  conservé 
en  Picardie,  poçr  indiquer  des  choses  qui  n'ont  aucune  im- 
portance :  ce  ne  sont  que  des  moelles  (3). 

L'usage  des  méreaux  suppléant  à  l'insuffisance  de  Ja  moi- 


(i)  Archives  de  Doaai  ;  pièces  jtiBtificaiires  n^  8  ;  commuDiquë  paiMM. 
Dancoisne  fils  et  DelanoT. 

C2)  Ducange^  loc.  cit.  iGatpentier  aa  mot  marellarius, 
(3)  Cette  exprecston  pourrait  tout  autant  proreutr  de  nUrelle,  jei  d'en- 
fansy  qnî  lai-mâme  ivx  peut-être  son  origine  de  l'emploi  qu'on  y  fi^t  des 
méreaux.  / 


/ 
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naie^  t W  coii9errë>Mna  ioteiTuption  jusqu'à  nos  jours ,  ^ps 
les  adflnnistratioDB  communales  (i))  mais  oej^ndant  avec  di- 
minution d'emploi,  à  mesure  que  le  système  monétaine  se 
perfectionnait.  Les  méreaux  communaux  ne  furent  plus  guère 
eonplojés»  en  dernier  lie«i ,  que  ccfmme  è^ms  pour  des  aumô- 
nes ou  pour  toute  autre  ^stribution  à  peu  près  semblable; 
ainsi  que  dans  des  cas  exceptionnels ,  dans  des  disettes  eu  dans 
des  pénuries  de  numéraire  (a). 
• 
Les  états ,  les.  provinces  (3) ,  les  corporations  y  les  confré- 
ries (4),  les  communautés  (5),  les  chapitres ,  ceux-ci  indépen- 


(i)  Archives  du  chapitre  de  St.-Omer,  pièc.  just.  n<>  g.-Ducange ,  loc, 
cit.  VanLoon,  hiftt.  métallique  des  Pays-Bas,  t.  xv,  p.  aSy. 

L'on  troa?e  dans  T.  Dnby ,  t.  j  ^  p.  129 ,  et  t.  li ,  p.79 ,  denx  pièces  mo- 
dernes qui  portent  en  entier  le  nlot  méreau  ;  l'une  du  mdnt  Olympe,  et  l'au- 
le  de  Sedan  et  ayant  la  date'ds  tôBg. 

fi/yan  Loon^  loc.  cit.  Les  mëreaux  en  plomb  et  en  cuivre  que  cite  cet 
antenr,  servirent  dans  Tannée  de  disette  16^ ,  pour  recevoir,  à  Ârosteitiam, 
du  pain  et  des  tourbes  à  un  prix  i#ifériear  à  celui  du  cours.  Les  méreaux  fu- 
rent employc^sde  même  en  1646 ,  par  le  magistrat  et  le  chapitre  de  Cambrai, 
dans  une  disette  affreuse.  [  Le  Glay,  mémoires  de  la  sociëtë  d'émulation  de 
Cambrai,  année  i823.]  * 

(3)  Voir  la  pièce  just.  n°  9,  où  il  est  parlé  de  méreaux  distribués  au  nom 
du  comte.  M.  Docas  ,  numismatiste  très-distinguë  de  LiHe^   possède  une 
glande  quantité  de  ]Mècds  en  plomb,  trouvées  toutes  ensemble,  daus  cette 
ville.  Avise  des  méreyux'dn  pûapifti^  df  Lille ,  et  des  jetons^  reconnaissables 
au  moi  jettoer,  se  Irouvetit  beaucoup  de  plombs  avec  ou  sans  légende  ,  qui 
portent  les  types  des  monnaies  des  ducs  de  Bourgogne  ,  depuis  Philippe-le- 
Hardi  jusqu'à  Charles-Quint ,  et  ceux  des  monnaies  des  rois  de  France  et  de 
Castille  ,  qui  avaient  cours  en  Flandre.  Ces  plombs ,  tiouvés  avec  des  pièces 
qui  sont  évidemment  desméreaux,  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir  être  autre 
chose  que  des  méreaux  provinciaux  qui  reproduisent  les  type.8  des  mon- 
naies ,  qu'ils  étaient  chargés  de  représenter  en  valeur  de  convention.'  Il  nous 
semble  que  la  seule  manière  d'expliquer  pourquoi  toutes  ces  pièces ,  de  tems 
et  de  lieux  différens>  se  trouvèrent  réunies  :  c'est  de  dire  que  l'on  eut  be- 
soin de  représenter  en  méreaux  toutes  les  monnaies  qui  avaient  cours  ,  soit 
étrangères,  soit  de  princes  morts  depuis  longtems. 

(4)  Comptes  du  receveur  de  la  confrérie  de  $t«-Omef,  pour  l'année  i5oi 
archiv.  é»  Vex-t^i^k^x^  ;  pièc.  jost.  0°  9  his^ 

(5)  Voir  plus  loto ,  cenx  en  cuivre  de  Fabbaye  de  St.-Bertin. 


ayant  une  Takur  pour  les  distributions ,  doit  avoir  pris  nais- 
sance  ^fen  la  fin  du  XIIP  siècle  ou  dans  le  commencement  du 
XFV%  ce  que  Ton  ne  pourra  déterminer  avec  certitude  que 
ionque  l'on  ae  sera  occupé  de  faire  des  recherches  plus  géné- 
rales* L'usage  du  méreau  y  fut  tellement  de  mode  ,  qu'on 
l'employa  pour  des  bourses  et  des  fondations  particulières  (i); 
son  importance  fut  telle  que  Ton-  punissait  sévèrement  ceux 
q»i  les  falsifiaient  ou  qui  en  changeaient  la  destination  en 
leur  donnant  le  cours  des  monnaies  (»). 

Le  plus  ancien  titre  que  nou»  connaissions  où  il  soit  parlé 
de  distributions  de  méreaux  aux  chanoines  pour  présence ,  et 
représentant  une  valeur  pour  les  distributions,  est  celui  de  la 
réformation  de  la  Ste. «Chapelle  de  Paris ,  par  Charles  YI ,  en 
i4oi  (3).  Il  semblerait,  d'après  les  expressions  qui  y  sont  em- 
ployées ,  que  l'usage  des  tnereau^  capiiulaires  (  nom  que  nous 
leur  donnerons  dorénavant)  était  précédemment  établi  ;  et  ce  • 
pendant ,  dans  le  titre  de  fondation  de  cette  Ste.  Çbapelle  paie 
St»-Louis,  en  i245,  le  mot  méreau  n'est  nr  exprimé  ni  sous- 
entendu.  Ce  serait  donc  dans  l'intervalle  de  oes^  dates  1243  et 
i4oi|  que  l'usage  en  aurait  été  adopté  dans  la  Sainte  Chapelle. 
Ceci,  et  ce  que  nous  allons  voir  sur  le  chapitre  de  St.-Omer, 
peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  nous  servir  de  règle  ;  car  il  est 
à  croire  que,  si  déjà  Ton  s'étajt  servi,  depuis  longtems,  de  mé- 
reaux capitulaires  dans  d'autres  chapitres ,  avant  le  XI 11^  siè- 
cle, l'on  n'eût  pas  manqué  d'en  prendre  l'usage  à  Paris  et 
peut-être  même  à  St.-Omer. 

Nous  avons  à  faire  le  même  raisonnement  qitè  celui  qui  pré-^ 
cède,  pour  trouver  l'époque  probable  oii  les  méreaux  capitu- 
laires furent  introduits  dans  le  chapitre  4é  St«-OTuer.  Des 


•  '- 


(i)  Voir,  plus  loin,  les  méreaux  de.TerrouaDe« 

[2}  Statuts  du  chapitre  de  St.-Omer  approuvés  rn  \(^'.  Plèrces  just.  n. 
11.  Le  a6  septembre  )48i,  Mathieu  Oudart  dit  Legrand;  fut  banni  de  la 
ville  de  Cambrai ,  pour  avoir  fakifié  les  méreaux  de  fé^Hse  de  eetté  ville,  lefe 
avoir  dispersé»,  alloués  et  baillés  à  eonrs  de  six  de«iiers4a  piécÉi  (  Le  Glta^y 
Hérnoires  de  la  so<iét4  d''éimil«tioii  de  Ca«ibi*M ,  >d:lS ,  p.  3 1  u]    ' 

[3]  Fclibien,  loc.  cit.  ^        "  ,  . 


moDumens  originaux ,  à  date.certaine ,  vont  aussi  naus>  senrir 
de  base  dans  nos  recherches.  Ce  sont,  d'abord,  Icsphisa^m- 
ciens  statuts  connus  de  ce  chapitre^  qui  sont  de  i'annëe 
1227(1)1  et  qui  ne  font  aucune  mention  de  mér^ux  ou  jetons 
de  présence,  quoique  cependant  ils  entrent  dans  beaucoup  de 
détails  sur  les  distributions  méritées  pour  drok  d'assistanGe 
aux  offices  divins.  Ce  sont  ensuite  de  nouveaux  statuts  du 
chapitre,  approuvés  en  i438,  par  le  pape.  Eugène*  lY  ;  cettx<i 
renferment  un  article  spécial ,  pour  déterminer  Tusage  d» 
méreaux  (2).  Cet  article  est  textuellement  le  même  que  celui 
des  statuts  particuliers  des  écotiers  (3) ,  dnané  en  i435  par  le 
prévôt  Quentin  Ménart  (4)* 

L'habitude  de  se  servir  de  méreaux  dans  ce  chapitre,  était 
évidemment  antérieure  aux  années  i435  et  i438,  et  ee  n'est 
pas  par  les  statuts  de  la  première  de  ces  dates ,  qu'ils  y  ontété 
mis  en  usage ,  puisque  nous  possédons  plusieurs  preuves*  de 
leur  existence  avant  cette  époque.  Nous  trouvons,  dans  une 
délibération  capitulaire  de  1428  ,  la  certitude  de  l'emploi  des 
méreaux  (5) ,  et  dans  un  compte  des  actes  capitulaire»  de  l'an- 


[1]  Noufi  en  avons  déjà  cite  un  paragraphe. 

[2]  Statuts  manuscrits,  archÎTes  de l'ex>cbapitre  ;  pièces just.  n.  11. 

[3]  Les  écoliers  ou  mieux  escotiers  [scot,  dans  la  langue  anglaise  ,  signifie 
portion,  etc],  étaient  de  pauvres  clercs  menant  la  vie  cotnmuae  dans  an  bâ^- 
liment  qui  touchait  a  la  partie  nord  de  Pégiise  du  chapitxse  [  Notre-^Dame , 
ex-cathédrale  ]  ,  et  auxquels  on  avait  afiectë  ,  avec  confirmation  do  pape 
Martin  V,  les  biens  dont  le  produit  servait  primilivenent  à  entreienir  1  hô- 
pital ,  bâti  auprf-s  de  cette  mêm^  église.  Ces  biens  avaient  été  inlermédiaire- 
ment  convertis  en  prébeudés  ou  portions  ,  que  l'on  accordait  à  de  pauvres 
clercs  et  même  à  des  laïcs;  puis  après,  ces  biens  furent  réunis  à  la  manse  des 
pauvres,  jusqu'à  leu|^nouvelIe  destination  aux  écotiers.  L'écoterie  ibrt  sup- 
primée en  même  tems  que  la  vicairme  et  ainsi  que  plusieurs  chapelles ,  par 
M.  de  Conzié ,  évéqne  de  St.-Omer,  de  1769  à  1774«  H  érigea  alors ,  dans  sa 
cathédrale ,  douze  nouveaux  bénéfices. 

[4]  Archives  de  Tex-chapitre,  statuts  inédits,  sur  parchemin. 

[5]  Archives  id.  pièces  just.  n.'i2. 

Le  chapitre  de  St.-Omer  avait ,  dans  les  bulles  papales  de  iSôg  et  de 
i56o^  qui  établirent  un  évéché  dans  cette  ville >  trois  dignités  qui  étaient 
par  rang  d'ordre^  la  prévôté  ,  le  doyenné  et  la  chantrerie.  Depuis  ce&  dates^ 


née  «434  >  i<s  montant  de  la  sornine  dépensée  par  le.  receveur, 
pour  le  rachat  des  méreaux  distribués  à  ceux  qui  avaient  as**- 
sisfé  à  l'anniversaire  d'un  de  profondis,  fondé  à  la  mort  d'un 
chanoine  de  cette  église  (i).  Nou%  en  avons  une  preuve  nia  té- 
rielle  bien  positive  dans  r^datence  des  pièoes  reproduites  dans 
les  planches  n^*  ia  et  1 3 ,  et  <(ui  portent  les  dates  1 4^2  5  et  1426 
de  la  brochure  publiée  par  M.  Herman  (2).  Il  nous  parait 
probable  que  ces  méreaux  firent  partie  de  la  première  émis- 
sion de  ceux  en  cuivre ,  qui  ait  été  faite  pour  le  chapitre  de 
St.  Orner;  mais  il  en  existait  d'autres  antérieurement  et  con- 
curremment, puisque  nous  trouvons  dans  les  statuts  approu- 
vés en  i438 ,  la  mention  positive  de  l'existence  de  méreaux  en 
plomb  (3).  Nous  en  tirons  la  conséquence  que  les  méreaux  en 


il  n'esl  plua  reste  que  les  deux  dernières  ,  Xa  prévôté  ayant  été  réunie  à  Vévc- 
ché;  mais  il  y  fut  ajoute  deux  archidiaconés,  l'un  d'Artois  et  l'autre  .de 
Flandre,  on  archiprétré  et  une  pénitenceiie. 

[x]  Pajré  au  petit  hoursierpour  racater  les  méreaux  du  sieur Miquiel 
IPiceface,  7  /.  xi  s,  6  d,  làt  De  profondis  que  Ton  disait  annuellement  pour 
cet  ex -chanoine  Ficeface,  était  un  petit  anniversaire  qui  avait  déjà  lieu  en 
1423,  d'après  les  comptes  de  cette  année.  [  Actes  cnpilulaires  du  chapitre  ; 
archives  id.]  Il  y  avait  trois  sortes  d'obits  ou  anniversaires,  les  solennels, 
les  grands  ^t  les  petits. 

[2]  Ces  méreaux  portent,  d'un  côté,  les  armoiries  du  chapitre;  d'azur  aux 
trois  pommes  de  pin  d'or^  deux  et  une  ,  et  pour  légende  :  Moneta  Fcclesiae 
AANTf  ATDOMARi.  Daus  le  cbamp  du  revers,  sont  les  signes  de  valeur,  sur  le 
i**^  11 ,  sur  le  2"  XII  •  et  la  légende  est  :  dabitor  VRCSBXfiSVS ,  142Ô  et  14^6. 
Sur  le  2",  la  date  est  dans  le  champ  ,  sous  le  n.  xii. 

Noos  avons  hésité  un  instant  à  faire  du  second  chiffre  des  deux  millésimes, 
un  4  plutôt  qu'un  5;  nos  motifs  pour  en'faire  ce  second  chiffre ,  étaient  la 
forme  ordinaire  du  4  »  qui  y  daus  le  XV»  siècle ,  était  habituellement  fart 
comme  un  8  non  fermé  par  le  bas,  et  l'extrême  rareté  de  nionumens  nnniiis- 
matiqdes  du  commencement  du  XV<^  siècle  avec  date  ^  chiflfres  ai  abcs.  Nos 
doutes  ont  tbtalemeot  disparu,  et  nous  avons  reconnu  un  4  dans  ce  second 
chiffre ,  lorsque  nous  eûmes  trouvé  les  actes  cnpitulaires  ,  pièces  jiisl.  n .  i4 
et  i5  des  années  1437  et  i44^'  Sl^i  «donnent  l'énumération  des  mérranxalors 
existans,  et  que  nous  y  eûmes  vu  des  4  absolument  semblables  à  celui  de  nos 
méreaux.  Bien  plus  ,  en  comparant,  avec  le  second,  le  dernier  chiffre  de  la 
date  du  premier  de  ces  méreaux,  qui  est  évidemment  un  5,  nous  avons  pu 
eucore mieux  asseoir  notre  opinion. 

[3]  Archives  de  l'ex- chapitre  ;  statuts  approuvés  en  li^^^  pièces  just.  n. 
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cuivre ,  nouveaux  et  encore  peu  nombreux ,  œ  qui  s'accorde 
avec  ta  rareté  actuelle  de  ceux  de  ces  dates ,  et  avec  l'époque 
biea  voisine  de  rintroductioa  des  jetons  et  des  méreaux  eo 
cuivre  (i),  n'avaient' encore  pu  remplacer  entièrement,  ni  faire 
oublier  ceux  en  plomb  dont  l'usage  ^tait  plus  ancien  et  dont 
il  restait  probablement  un  assez  grand  nombre  ;  ou  mieux  que 
les  statuts  approuvés  en  i438  ,  étaient  d'une  rédaction  anté^ 
rieure  à  l'introduction  des  méreaux  en  cuivre  (â)  ;  qu'ils 
étaient  de  1424^  comme  nous  le  prouvons  en  note. 

Yoilà  bien  Tusage  des  méreaux  capilulaires  prouvé  anté-* 
rieurement  aux  statuts  de  i435  et  à  ceux  qui  ont  été  approu* 
vés  en  i438,  mais  nous  avons  cru  reconnaître,  dans  quelques 
passages  de  ces  derniers  statuts  eux-mêmes  j  des  indications  de 
son  peu  d'ancienneté  à  cette  époque.  En  effet ,  quoique  l'em^ 
ploi  des  méreaux  s'y  trouve  réglé»  l'on  y  retrouve  aussi,  pour 
l'application  des  peines  et  des  récompenses,  un  mélange  d'em- 
ploi de  monnaies  et  de  méreaux  ;  et  quoique  les  distributions 
fussent  communes  à  tous  les  différens  bénéficiers  de  ce  chapi- 
tre, les  statuts  n'imposent  l'obligation  de  se  servir  de  méreaux, 
qu'aux  seuls  clercs  de  l'écoterie ,  tandis  qu'ils  laissent  le  choix 
de  leur  usage  ou  non-usage  aux  doy«ns ,  chanoines  et  vicai- 
res (3).  Dans  l'article  de  ces  même^  statuts ,  qui  a  trait  aux 
punitions  ou  amendes  à  infliger  aux  bénéficiers ,  nous  voyons 
que  les  condamnations  des  chanoines ,  vicaires  et  chapelains , 
sont  toutes  fixées  en  argent  courant ,  en  pariais  ,  et  que  celles 
des  écotiers  sont  seules  déterminées  en  méreaux  (4)«  C'est  aussi 


i3.  Nous  n'avons  trouve  aucun  plomb  que  nous  puissions  aUrihuer  au  cha- 
pi:(e  de  St.-Oroer. 

[l]  D'après  une  dëlibe'ration  capitulaire  de  i456,  du  chapitre  d'Arras , 
c'fst  alors  que  les  mëreauz  en  cuivre  j  furent  introdnils.  Ce  chapitre  ordonna 
la  fabrication  d'une  certaine  monnaie  pour  être  distribnëean  chœur  et  rem- 
place! les  pièces  fn  plomb  «  Il  accorda  une  assez  forte  soiome  à  l'orfèvre 
ciiargë  de  frapper  ces  pièces.  (Commuuicatioa  de  M.  Aug.  Ternjnck.) 

(1)  Voir  la  note  de  la  page  74. 

(Z)  Divttrs articles  de  statuts,  approuvés  en  i438 ,  entr'autres  celui  qui  est 
porté  aux  pièces  just^  sous  le  n.  11. 

(4)  Article  71  des  mêmes  statuts. 
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pour  les  seuls  ëcotiers  qu'a  été  fait  Tarticle  ré|[lementaire  spé- 
cial y  dont  nous  avons  parlé.  Ducange,  qui  en  a  donne  un  ex- 
trait très-abr^é ,  n'a  fait  aucune  mention  des  peines  sévères 
qui  étaient  infligées  aux  écotiers ,  lorsqu'ils  vendaient ,  cé- 
daient ou  donnaient  leurs  méreaux  ;  non  plus  que  du  serment 
annuel  que  le  chapitre  exigeait  de  son  vice-receveur  chargé  de 
les  recevoir,  pour  s'assurer  de  sa  fidélité  dans  sa  gestion  (i). 

Nous  trouvons ,  dans  cet  article ,  que  les  écotiers,  depuis  les 
Pâques  jusques  à  la  Toussaint ,  recevaient  chacun  quatre  mé- 
reaux pour  assistance  aux  offices  divins  ;.un  pour  les  matines , 
qui  avaient  lieu  avant  le  diner,  deux  pour  la  messe,  et  un 
après  le  repas  ;  que  depuis  la  fête  de  tous  les  saints  jusqu'aux 
Pâques ,  il  leur  en  était  donné  cinq ,  dont  deux  aux  matines , 
au  lieu  d'un;  que  des  méreaux,  que  les  écotiers  recevaient 
journellement ,  et  indépendamment  de  ceux  qu'ils  obtenaient 
r^iilièrement  du  petit  boursier,  le  premier  vendredi  de  cha- 
que mois,  ainsi  que  pour  assistance  aux  anniversaires  et  aux 
processions  de  différens  jours,  ils  en  donnaient,  chaque  jour, 
au  receveur  de  la  maison,  deux  pour  le  dîner  et  un  pour  le 
souper. 

Cet  article  des  statuts  nous  semble  avoir  été  fait,  dès  14^49 
durant  le  cours  des  méreaux  en  plomb  (2)  ,  qui  ne  portaient 
pas  d'indications  de  valeur,  puisque  c'est  au  nombre  que  le 
compte  en  est  fait ,  et  non  à  la  valeur  représentative,  indiquée 
par  les  chiffres  que  portent  ceux  en  cuivre  ;  car,  d'après  l'éva- 


fi)  Pièces  just.  n.  11. 

(2)  Ilest  probable  que  les  statuts,  qui  furent  approuva  en  i438  par  le 
pape  Eugène  IV,  avaient  été  rëdig'ës  depuis  quelque  teins  ,  et  même  mis  à 
eicécation  ,  avant  d'être  soumis  à  l'approbation  |$apa1e.  Ils  l'ont  probable* 
ment  été^  avant  l'introduction  des  méreaux  en  jboivre^  en  1426.  Ce  qui  vient 
fortifier  cette  pensée,  c'est  que,  dans  une  délibération  de  l'année  i436  ,  le 
chapitre  s'autorise  des  nouveaux  statuts^  qui  ne  peuvent  être  que  ceux  dont 
nous  parlons  ^  et  que  bien  plus ,  ce  doit  être  ceux-là  qui ,  dans  une  délibë- 
vation  capitulaire,  sont  appelés  statuts  de  i^i^  ;  ce  qui  serait  leur  véritable 
date  de  rédaction  et  d'acceptatioD  I  et  ce  qui  les  rend  antérieurs  à  l'émission 
des  méreaux  en  cuivre  ,  en  1436. 


J 


luâtion  donnée  à  ces  chiffres,'  dans,  les  actes  capituFaires  cfti 
XV®  siècle  (i),  Técotier  ij'eût  pas  reçu  par  jour  la  valeur*  de 
son  "dîner  (.6  denier»),  en  supposant ,  ce  qui  aurait  d^  être^ 
que  les  statuts*  aient  voulu  expj:imer  f  unité  mérallique  du 
sj&ténie  des*  méreaux  en  cuivre.  * 

".      •  •        • 

La  valeui"  toute  de  convention  des  méfeaux  nous  ^rait 

res8oi*tir  évidemment  ;  du  défaut  de  ^proportion  entre  le'  prix 
ordinaire  de»  repas  en.  méreàux ,  et  la  taxation  faite  pour  le 
prix  du  dîner  et  du  souper,  lorsque  f  par  quelque  condamna- 
tion, r^cotier  était  privé  de  ses  inéreaux.  En  effet,  Ip  prix  du 
dîner  était  aloi^  de  sixvdeniers  pa^isis ,  au  lieu  d\in  méreau,  à 
moina ,  toutefois ,  que  le  receveur  n'ait  coiisenti  à  r.eeevoir  ks 
méreaux  que  lecotier  avait  eu  réserye  (a). 

Xi^nstitiition  des  méruaux  capitulai];pS;,  comme  toutes  les 
autrefi  institutions,  se  perfectionna  et  s*étendit  petit-a-petit 
parTusage.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'elle  était  ^^us'le  cna- 
pitrede  St%-Omer,  avant  Tannée  i425,  alors  qu'expirait  l'em- 
ploi des  méraùx  en  plomb,  obLtgatoirQpour  les  seuk  écoliers  f 
ûoits  allons  cberoher  ce  qu  elle  fut,  lorsque  le  cuivre  vint  suc- 
céder au  plomb,  et  lorsque  kv  méreàux,*  qui  portaient 'des 
indications  de  v^leui^ .  conventionnelle^,  remplaoèrent  ceux 
qui  ,  n'en 'portant  aucune  ,  devaient  se  donner  au  nombre. 
L'institution  mérallique,  sana  être  dès  lors  complète,  ne  laisse 
pas. de  se  présenter  sous  Kasiiect  d'un- véritable  système.  En 
effet,  nous  J' voyons  déjà  des  pièces  die  quatre  valeurs  diffé- 
rentes, indiquées  par  les  chiffres  I ,  II  ou  V ,  VI  et  XII ,  qui 
représentaient  autant  de  deniers  qiie  le, chiffre  avait  de  va- 
leur (3).  £lles  étaient  distribuées,  aux  chapelains,  dès  14^8, 
pour  assistance  aux  offices ,  ^  certains  jours,  squs  la  condition, 
toutefois,  qu'ils  lussent  arrivés ,  avant  la  fin  de  la  lecture  du. 


(^1^  Arcblves  âe  Tes-ch.! pitre  j  actes  capitiilaires/ pièces  just.  n.  l^,  i5- 
et  16.  •  •  ' 

/^2^ 'Pièces  just.  n.  11.  .  ... 

* 

(dij  Piticeâ  just.  n.  ift  i5  et  i6.  Nous  n'en  avons  retrouva  que  les  deux  Y4ir^ 
riétés portées  daiis  nos  planches.sousks  n.  12  el  i3. 
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martyrologe ,  et  qu'ils  ne* se  fussent  pas  retii 
la  grand  «messe  j  moment  où  Ton  xiitftribtiait 


retires  avant  là  fin  de 
grand-messe  y  moment  où  Ton  distribuait  les  méreauit  (i). 
Nous  Tojons  le  chapitre  souvent  oocupë  de  leur  distribution , 
ordonner,  en  i434  (2),  au  boursier  distributeur  de  ces  pîêc^ , 
de  ne  les  remetti^e  qu*à  ceux  qui  auraient  été  présent  aux  offi- 
ces, dès  le{>remier  gloria  pairi.  L'importance  des  méreaux^ 
dont  nous  avons  déjà  parié,  ressortit  encore  des  mesurer  que 
prenait  le  chapitre^  dans  ia  remise  qu'il*  en  faisait  au  boursier 
distributeur;  elle  lui  était  faite  au  compte  sous  sa  responsa* 
bilité  peraonnelie  et  en  pleirfe  réunion  t:$ipit«ilaipe,  quelquefois 
même  en  «chapitre  générai  (3).  ^ 

Le  développement  -du  système  inérallique  «t  son-  extension 
dVppioi  aux  chapelains,  força,  oe  faire,  vero  i466,  une  nou- 
velle émission  qui  ne  se  composa  que  des  quatre  variétés  qui 
existaient  déjà  (4).  L^  méreaux  dont  la  réception  devint  obli- 
gatoire pour  les  vicaires ,  leur  étaient*,  en  i5â5  (ô),  distiibués 
dans* la  bef  de  T^lise ,  lorsque  Ton  chantait  Vavêrêgina  çàelo- 
rum,  JB.n  i536,  une -délibération  càpituiàire  ordonna  la  oon-- 
fection' de  nouveaux  méiceaux  en  cuivre,  qui  devaient  porter, 
d'un  côté,  les  armoiries  du  chapitre  que  Ton  croyait >  à.  cette 
époque,  être  celles  du  patron  St.-Omer,  et  de  l'autre,  le  chif- 
fre de.  valeur  de  ces  méreaux  (6).  Les  pièOes'qui  furent  frappées 
alors ,  ne  cômprédoent  enoore  que  les-  quatre  variété «pi^éexis- 
tantes  ;  mais  le  grand  nombre  que  l'on  en  trouve  ,  prouve  le 
progrès  du  système  (7)  et  le  grand  usage  que  l'on  faisait  alorp 
des  méreaux.  •       •  •      • 


fi)  Archives  id.  Pièces  just.  n.  1.2.'  Cet  «^age  des  mët*eaii]i,  étendu. aux 
chapelains,  n'impUqnc  pas  cootmdictîon  a^rec  ce  qpe  nous  avons  dit ,  pvit-^ 
que  nops  regardons  les  statuts  conoine  étant^e  ^4^* 

(2.)  Id.'et  idn.  17. 

f3J  Pièces  just.  dëjà  citées. 

^<y  Pi^ees  jost.  ni  1-6.  C'est  au  moins  ce  qui  .nous  11  paru  rësulter  du  titre  ^ 
car  ndùs  n'avons  iamab  trouve  de  mëcieaux  avec  cette  date.  Cette  ëraitfslon  a 
probablement  été  faite  avec  les  coins  de  celle  de  i^zS  et  i^^^* 

/5^  Archives  id  .*  pièces  just .  n .  1 3  •' 

^6}  Id.  et  id.      n.  19. 

(7)  Ces  méreaux  t  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  ta  variëté  portant  !• 


Cependant  ^  ces.noinbroux  méreaux  »e  suffisaient  déjà  plus 
eiï  i534;  il  en  fut  alors  (i) ,  et  quelques  années  plus  tard  ,  in- 
troduit de  nouveaux  aux  jchiffres  IIII ,  dont  il  n'y  en  avait  pas 
'  encore  eu  jusqu'àce  moment  (a).  Le  système  des  droits  de 
pi'^fltence ,  s'étendant  et  se  compliquant  toujours  de  plus  en 
plus  ^  il  fallut  encore  multiplier,  en  j568,  les  sign^. représen- 
tatifs des  différens  droits* des  préaens.. C'est  dans  cette  année 
que  Gérard  d^Hamëiûcourt ,  ëvéquè  de  St.-Omçr,  ordonna  la 
confection  d'une  cvriaine  mannoiê  jfour  être  disiribtiee  à  ceux 
qui  assisteront  entièrement  aux  offices  du  chœur',  en  sorte,  que 
personne  ne  puisée  être  ex cusp  sous  aucun  prétexte  que' ce  soit ,  si 
een^estdansleseas  exprifne's  par  les  statuts  (Z),  Cette  çrdo  nuance 
ne  peut  regarder  que  le  n9  19  (4) dé  nos  planches',  qui  porte  le 
millésime  1 5.69  et  le  chiffre  IIÏ,  et  peut  ^tre  le  n**  20  (5),  qui  a  le 


chiffre  1,  ont  été  exactement  faits/  comme  ravait  ordonné  le  chapitre  ;  ils 
sont  semblables  à 'ceux  des  annt'es  1425- e^  if^^/  ^  ^^  seule*  différence  qu'ils 
sont  mieux  faits  ;  hous  les  avons  donnés  dans' dos  planches  sous  les  n.  lê^,  i5 
et  16.  Le  n.  17  ne  parait  être  qu'nn  méréau  composé  avec  l'avers  du  n.  21 

etlcLrevertf  du  n.  16.  Ce  qui  surmontait  l'écusson  est  probablement  usé. 

•  .  ■        ■        •  * 

(1)  Us  sont  porté»  dans  Us  planches  de  la  brochure  de  M.  Herman  sous  le 

n.  18.  Leur  avers  est  sem^blable à  tous  ceux  des  roéreaux  précédens  ,  mais  le 

revers  est  tout-à-fait  diiférenl;  dans  le  chapip  ,  le  chiffre  iiii^  au-dessus  le 

millésime  i534,  qui  ferme  lyie  guirlande  composée  de  demi-cercles  er  placée 

au  lieu  de  la  légende . 

(3^  Ces  mér«aux  sont  kis  plus  mal  exécutés  ^  tous  ceux  du  chapitre  de 
*St.-Omer.  Ils  ne  portent  de  légende  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  L'avers  ne 
contient  qu'un  grand  ccussony-aux  armes  du  chapitre ,  mais  .dont- les  pommes 
de  pin  80|it  beaucoup  plus  grandes  qu'à iWdin.iire.  Leïevcrs  porte  le  chiffre 
iiii.  Nous  en  possédoni  une  variété  oii  les  I  soqt  plus  grands  ,  ce  qui  indiqué 
qu'ily  a  çu  deux  coins  différens. 

(3)  D^oeuville  ^  t.  11  p:  25  ,  et  t.  ni  p.  88'.  Grand  cariulaire  de  St. -Ber- 
lin, t.  IX,  p.  42^7*    .  •  '    ' 

(4)  Ce  méreau  ne  ressemble  pas  aux  autres.  Il  a  ,  d'un  côté ,  l'écusson  da 
chapitre  sani  légende /mais  les  initiales  S.  A.  (Sanctus  Âudomarus)  sont 
placées  de  chaque  cdfé  d^l'écussoà.  Celles  sont  séparées^  par  en  haut^  de  la 
date  i56g  J  et  par  en. bas  d'un«*rosace ,  par  une  espèce  de  uœad  qui  se  trouve 
ainsi  répété  quatreibis.  Le  cl]amp  du  nevers.est  occupé  par  le  chiffre  m,  et  tu 
I^eU'de  légende  se  trouve 4ine  guîrlander  sans  fin. 

(5}  L'avers  est  sembjablc  à  celui  du  n.  16 ,  et  le  revers  à  celui  du  n.  19.  Ce 


m£me  chiifi  e.  X^es  méreaux  venaient  ipemplir  une  laciine  :  car 
nous  n  avons  pas  connaissance  ^ue,  précédemment  à  ceux-là , 
il  y  en  ait  eu  avec  le  chifri*e  III.  L'usage  des  méreaux  était  de> 
venu  sans  distinction,  de  rigueur,  pour  tous  les  bénéficiers  du* 
chapitre  de  St.-Omer;  l'ordonnance  de  Gérard  d'Haméricoùrt 
ne  fait  aucune  exception.,  ni  aucune  application  restrictive; 
elle  ne  peut  être  comprise  que  dansTle  sens  le  {fi us  général ,  et 
elle  laisse  entendre  que  y  déjà  prëcédemmet^t ,  la  réception  des 
mëreaux  était  obligatoire  pour  tous. 

Il  nous»  étonné  de  ne  trouver  aucune  meDtioh  de  méréaux, 
•dans  les  statuts  du  sjnode  de  1 583,  revus  et  publiés,  en  i64o 
(i),  sous  Tévèque  (fe  St.-Oqier,  Christophe  de  France  ;  et  ce-  ' 
pendant  il  s*y  trouve  beaucoup  de  détails  sur*  les  distributiolis 
et  sur  les  fautes  qui  pouvaient  les  faire  perdre. 

Le  chapitre  de  St.-Omer  posséda  donc,  dès  le  milieu  du 
XVI*  siècle,. un  système  mérallique.très-développé;  ses  diflfé- 
rena  niéi'eaux  pointaient  les  chiffres  ï,  H,  III,  IIII.,  YI  et  XII. 
Ils  paraissent  lui  avoir  suffi  et  avoir  été  frappés  en  grand 
nombre.  Cependant,  qorame  les  coins  étaient  conservés  •(2>, 
pour  servir,  au  besoin ,  à  remplacer  les  espèces  dechrfires  qui 
devenaient* trop  rares,  par  la  perte  ordinaire  qui  s*en  faisait, 
il  nous  est  imp<>ssible  de  l-econnaîtré  les  nouvelles  émissions 
qui  étaient  faites  (3).  Cette  reconnaiss'ance  n'est  possibl<^  qu'à 


mëresB  nVst' peut-être  qu'un  compoAë  dts  parties  ^e  ces  âen%  autrfs.L'ëchan- 
tiÛon  que  novs  connaissons  est  un  peu  défectueux ,  ce  qui  empêche  de  recon- 
naître au  juste  ridentitë  de  son  avers  avec  celui  du  if.  i.C.  '    ^ 

(i)  Aiidomari ,  t5^pis  viduae  Caroli  Boscardi-,  sub  signo  noniinis  Jesu^  1640. 

(2)  C'est  ce  qui  nous  est  démontré  ^  Tétidence ,  d'après  des  mëiéaux  por- 
tant là  date  de  i534 ,  frappés  ^ur  des  monnaies  des  roiï  dti  France ,  qui  ont 
conservé  une  partie.dr  leurs  légebdes ,  et  dont  l'uu  d'eux  porte  encore  le 
miUéaimje  iGiS. 

(3)  Au  mois  de  décembre  i553^  ^etxx  chanoines  déclarèrent 'pu  chapitre 
qu'ils  av«iieot£iit  contect^onner,  coo^me  ils  en  avaient* été  chargés,  ï5o  nié- 
reaux  de  l  et  i5o  de  zi  deniers.  Ils  furent  livrél  au  petit*Lour5ierj  pour  êtie 
distribues  aux  vicaires  qui  les  méri.teraieiA.  (Actes  capitulaires^  année  iâ63.) 
Il  n'y  est  pas  p^tlé  dç  coins  nouveaux. 


l'annce  1716,  ou  soit  psg^  la  peinte  du  coin  au  cbifFre  XII ,  »oit 
par  l'amour  Su  changement  et  de  la  nouveautéc,  deux  variétés 
nouvelle  de  méreaux  à  ce  ciiiflre  furent  fabriquées  (1).  Cette 
émission  est  la  dernière  qui  puisse  être  constatée.  Par  qui  les 
méreaux  étaient^-ils- fabriqués  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
dire  avec  certitude'  ;  mais  il  est  assez  probable  que  c'était  p^r 
les  orfèvres  (1) ,  qui  seuls  alqrs  dans  1^  villes  où  il  n'y  avait 
pas  d'bôtel  de  monnaies ,  étaient  à  même  de  faire  cette  opéra- 
tion ,  qui ,  du  ireste ,  fut  habituelkment  très-imparfaite  €t 
pour  laquelle  souvent,  au  lîèu  de  flans  ^  l'on  se  servit  de  mon- 
naies de  cuivre  (3  L 


D'après  des'  reiiseigneniens  verbaux  qite  nous  avons  obte-^ 
aùs,  \i  pai^t,  qu'en  dernier  lieu ,  'la  charge  de  distribuer  lesr 
méreaux  était  toujours  confiée  à  un  bénéficier,  qui  prenait  le 
nom  de  pêiit  boursier  et  pointeur  ;  que  ces  m'éréaux  étaient 
échangés  en  partie  seulement ^  pour  de  la  monnaie,  chez* le 
receveur  du  chsrpitre,  et  en  partie,  conservés  pour  recevoir,  sur 
leur  représentation,  des  distributions  en  nature.  Souvent,  les 
bénéficiers  disposaient  de  leurs  içéreaux  en  faveur  des  enfans 
de  chceur,  qui  les  ééhangeaietit  eux-mêmes  à  leur  profit  ;  mais 
ceci  n'avait  lieu  que  pouf  les  distributions  les  moins  impor- 
tantes. 

Les  mêmes  renseignémens-nous  ont^appris  que,  daos  le  cha- 
pitre de  St. -Orner,  les-jetdns'de  présence  ou  méreaux  étaient 
riomiûés  parisis  (4)  et  que,  dans  la  ville ,  en  dehors  du  cloître 


(jl)  N*  22  et  a3.  Ces  <kux  variétés  ont  le  même  avers  semblable  a  ceux  det 
n.  12,  i3^  i4}  i5  ,  16,  i8el;zo.  Le  revers  dn  ri.  23,  porte,  dansde  champ  , 
le  signe  xiV^  et^  au-dessous,  la  date  '1716  y  mais  au  lieu  et  place  de  la  l^gcndt^^ 
il  ya.une  couronne  de  laurier.  Le  revers  duR.  23  lui  est  sennlilable  à  la  dif- 
férence qu'il  n*a*pa8  de  couronnée,  mais  bien  la  légende  ordinaire  DABITVR 
PRESENTJB^S. 

(2]  Voir  la  note     de  la. page      ^. 

(3)  Tous  I6s  mëreaux  que  nous  avons  examinés  oAt  été  frappes  sur  drs 
moilnaies  dont  on  aperçoit  encore  des  f races.  Hat  pénurie  des  flans  a  fait 
prendre  ce  moyen,  èt*î*incuri<^  des  ouvriers  a  laissé  paraître  ane  partie  dcë 
«Micteniies  marques  ■        . 

(4)  Le  nom  de  Parisis-,  donné  aux  méreaux  d4ns  le  cbapttrede  St.- 
Oatr,  provient'  éfidemmeat  de  ce  qu«  d'apràs  le*  statuts  approuves  en 


des  (Chanoines  y  ils  recevaient  le  nom  ^  f résinées.  Enfin  que 
ces  méreaux  étaient  aussi  employés  comme  bmu ,  que  Ton  don- 
nait aux  ouvriers  ou  autres  étrangers,  pour  recevoii'de  la 
boisson  dans  des  cabarets  affectés  à  cela  par  le  chapitre;* et 
que,  sur  la  i-emise  de  ces  méreaux  y  le,  trésorier  acquittait  le 
prix  de  cette  boisson.  Ils  avaient  donc  nenfplacé  les  méreaux 
spéciaux  qiie  le  cbapitre  faisait  fabriquer  dans  le  XV*  siècle , 
sons  le  nom  de  meralli  foranèorum  ',  méi^eaux  des  étran- 
gers (i). 

Toutes  les  pièces  du  chapitre  da  6t*.-0mer  que .  nous  pu- 
blions ,  sont  en  cuivre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  elles 
portent  presque  toutes  des  dates.  Nous  les  regavdons  comine 
des  méreaux  capi'tulaires  ou'jetons  de  pnésence;  ajaot  une  va*- 
leur  pour  les  distributions;  nous  ne  pensons  pas  qu'elles  aient 
jamais  été  de*v«Htables' monnaies  \  d'aboni,  çl les  sont  d'unV 
époque  assez -rapprochée  de  nous  (2),  pour  que  nous  puissions 
avoir  connaissance ,  même  par  tradition ,  du  droit  de  monnaie 
qu^aurait  possédé  ce  chapitre,  drpit  qu'il  ne  parait  pas  avoir 
jaméis  eu.  Il  nous  semble  ensuite  que  ces  pièces  pointent  avec 
elles,  des  preuves  bien  forfes  qu'elles  n.'étaient  pas  des  mon- 
naiesy  quoiqu'elles  aient  le  mot  mimeta  dans  leurs  légendes. 
Ces  preuves  deviennent  même  sans  répliqua  par  le  rapport 
exact  de  Leurs  types  avec  fceux  des  méreaux  que  le  chapitre  oi*- 
donna  de  fabriquer  en  1S26  (3^  ,.date  que  portent  les  pièces 
du  chapitre  les  plus  communes^  et  dont  on  trouve* un. trèsr 
grand  «nombre  ,  à  des  distances  même  trës-éloignées  de  St.- 
Omer.       .        *      • 


1433,  toutes  1rs  distributions  et  les  punitions. des  chanoines  étaient  detçTmi. 
nées  en  sous  et  deniers  parisis.  Lorsque  Tusage  des  mëi'eaot  fiit  devenu  de 
rigueur  pour'  les  chanoines  ,.  ceuv^i  consenrèsent ,  par  hahitpde,  le  nom  de 
Parisis ,  pour  évaluer  l«ur}  amendes  et  le  produit  de  leurs  distributions  ;  »t 
ils  ratfribnèrenttiUx  f'néieanx  eux-mêmes. 
(1}  Pièces  jnst.  o.  i5.  •  •       • 

(2)  Les  plus  anciennes  portent  la  date  de  1426 >  et  les  plus  nouvelles  cello 
de  1716.  •  •       .    *  .  ,    .  , 

(3)  '  Archives  de  l'ex-cbapitre  de  St. -Omer,  acfes   capilnlaives',  pièces 
just.  n.  19.  *  • 


.Nous  ne  pouvons  partager  Topinion  de  MM.  Le  Giay  et 
Tribou  (i),  sur  Ja  distinction*  matérielKe  à  établir  tntre  les 
monnàifjs  çt  les  méreaux  j::apitulaircs.  M.  Tribou  pense  que 
trois- pièces  dû  chapitre  de  St.-Géry  de  Cambrai  (2}  sont  des 
méreaux  ,  parce  qu*il  n'y  trouve  pas  dHndioations  de  valeur^ 
et  if  considère  comme  des  monnaies ,.  d'autres  pièces  du^chépi- 
tre  de  Notre-Dame  de  la  marne  ville  parce  qu'elles  portent  des 
signet  çle  valeur  ;  il  ajoute  :  les  méreaux  ne  marquaievt  atftune 
naleur,  .puis^uils  n'avaient  pas  le  cours  mone'taire  Mf  Le 
*Glay(3)  croit.c^ùe  M,  Tribou  s'est  trompé  ,  et  qu'il  n'aurait 
dûplacér,  parmlles  monnaies^,  que  les- pièces  qui  portent  le 
mot  moneta.  Tous  deux  enfin ,  pairaissent  croire  que  le  mot 
moneta  suffit  pour  indiquer  que  les  pièces  qui  le  poitent  sont 
certainement  des  monnaies* 

'•   .     ..••/        .       '   '  ■     ;    •. 

I^ous  né  pouvons  admettre,,  en  général',*  que  les  pièces  sur 

lesquelles  .se  trouve  le  mot  moneta^  doivent  être  nécq^safre- 

li^nt  des  monnaies^  que  celles  cpii  n'ont  pas  <l*iudications  4e 
•vàeur,  soient  desmére^^ux,.  et  que  les  pièces  qui  ont  ces  indi- 

ca tons  soient  rigQUrreusemet>l  dp  moqnaies..  • 

Misera  nécessaire  de  faire  une  distinction,  ti'êtablir  une  di- 
v.isioi 'parmi  les  pièces  nomméesf  anciennement  méreaus  ,  car 
les  moyens  de  reconnaissance  que  nous  ^venons  d'énumérer  et 
que  n>us  voulons  combattre  ,«  peuvent ,  jusqu'à  un  certain 
point,  convenir  aux  méreanx  pris  comme, siilip les  ^tf/iwwdftf. 
preseftc.,  comme  eachets  ou  marques  ,  et  qui  sont  toute  autre 
chose  qie  les  méreaux  distributiis^t  les  méreaux "capitulaires 5 
mais  cesmojens  de  reconnaissance  ne  peuvent. être  appliqués 
à  ceux-ci  et  c'est  sur  ces  âeirniers  que  rouie  toute  la  discus- 
sion, lirions  paraissent,  au. contraire,  avoir  pu  porter  dès 
signefe.de  vieur,  pui^ulls  représentaient'difTçrénies  valeurs 
pour  lesdi.tributions.  Nous  oserons  presque  dire  qu^ils  de^- 


(1]  Mémoires  e  la  société  d'émulation  de  Cambrai ,  année  ^823. 

•  »   •  a  ' 

(2)  Mémoires  â fa  société  d'émuUtioH  de  Gambrni,  anttéft  1823,  p.  23» 
et  237 .  • 

(3)  Id-         .3ioel3i4. 


^i\oH>€? 


vaient  porler  ces  signes  ;  et  ceux  qui  n'en  portent  pas  sont  les 
moins  tommuns  et*  forment  'presque  des  exceptions.  Nous 
trouvons  même  que  le  chapitre  de  St.-Omer,  daps.  su  délibéra- 
tion capitulaire  au  -sujet  de  la  fabrication  de  nouveaux  mé- 
reaux  en  1626(1^,  orîionna  qu'ils  porteraient  vin.  chiffre  de 
valeur,  fnumerus  valortsj.  Us  pouvafelnt  aussi  porter'  le  mot 
moneta,  puisqu'ils  devaient  représenter  la  Qionnaie. 

^oiis  appuierons  nos  opinions  ,. en, grande  partie ,  -sur  des 
motifs  tirés  des  pièces  que  nous  publions,  qui,  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  sont  les  plus  propres  à  éclairer  cette 
divergence  d'opinion ,  par  les  ]^'e*hdes  qu'elles  ont  sur  cha- 
cune de  leurs  faces.  Nous  répéterons*:  qu-il  parait  évident  que 
le  chapitre  de  St.-Omer  n'a  jamais  possédé  le*pirivilége  de 
frapper  monnaie,  et  que  cependant  les  pièces  de  cç  chapitrf 
portent,  a  l'avers '^l^  légende  'mone^a  ecclesiœ  sancti  audoïnar 
(monnaie  de  l'église  de  St.-Omer)  ;  ce  qui  devrait  en  faire  dfs 
monnaies,  d^ns  les  opinion»  que  nous  combattons;  q'u'elbs 
ont,  au  revers  ,  cette  auti*e  légende  :  daSUur prœsentibus  (^s^ 
dorme  aux  présens),  ce  «qui  ei>  fait  bien  évidemment  des  pièes 
ou  méreanx  de  présence  ;  qu'elles  portent  enfin:  des  'tùàhm- 
tions  de  valeur,  ce  qu'i  devrait  encore  en  îa^ire  des,  mdhpaes  , 
d'après  le  dire  de  M.  Tribou.  '  ' 

Ces  deux  légendes,  qui  paraissent,  au  premier  aboJv  se 
contrarier,  dj^tèrminent,  au  contraire,  fouj-rà-fait  l'mploi 
ordinaire  fies  mére£)ux  capitulaires  ;  cîUes  eiî  font ,  avec  les  si- 
gnes  de  valeur,  des  piècies  dfe  présence  servant  de  bon  >  rem- 
plaçant la- monnaie  et  ayant  une  valeur  tùonétaîre  deîonven- 
tion.  Le  mot  morà<r^a  et  les  autres  caractères  que  n^s  avons 
relevés  dans  ces  pièces,  n  en  pourraient  jamais  faireues  mon- 
naies véritables-,  en  même  tèms  quelles  seraient  de  pièces  de 
présence  ;  car  les' indications  de  valeur  qu'elles 'posent,  ne  se 
rapportent  aucunement  ni  avec  leurs  poids  comp^atifs  entre 
elles ,  ni  avec  leurs  dimensions.  Par  exeitiple,  le  ^iffre  XII. et 
le  chiffre  V( ,  sont  placés  sur  des. pièces  de  mém^mtssion ,  de 


^1)  Archives  id.,  actes  id.  pièces  just.  n.  19. 


même  métal ,  de  même  grandeur  et  de  inémé  poids  :  quelque- 
foisméme  ceilefl  au  chiffre  Vl  ,*  sont  plus  pesante»  que  eeile^au 
chiffre *XII.  Les  éhiifres  II,  III  et  IV  ne  sont  pas' davantage 
posés  sur  des  pièces  qui  aièltit  plus  de  rapport  proportionnel 
entre  elles ,  enfin  toutes  ces  pièces  n'ont  aucune  proportion 

basée  sur  les  chiffres  qui  y  sont  marqués. 

»       • 

Ces  observations ,  nous  les  «vons  faites  sur  des  pièces  iné- 
dites (méreaux)  du  chapitre  de  Terroua#e.(i),  dont  quelques- 
unes  en  cuivre,  ajant-'ie  même  chiffre  (et  la*  ipèmedate,  sont  de 
dimensions* et  de  poids  extrémehient  difféfens.  Quelques  ai?- 
tres,  qui  n'ont  pas  plus  de  proportion ,  et  qui  portent  les  di- 
gnes-de  valeur 'I  et  II,  indiquent,  par  'leuKs  légendes  ainsi 
conçues  :  hursa  juequet  eccfesie  morinorUm,  qu'elles  n'étaient 
pas  des  moanaie?  (s).  Nous  avons  encore  fait  le\  mêmes  ob- 
servations sur  dés.pièces^  en  partie ,  inédites  du  chajTitre  d'Ar- 
ras(3),  sur  d'autres  que  nous  crayons  n'être  pas  encore  pu- 
bliées,.  et  qu^' nous  attribuou»  au  chapitre  de  St.-Wulfraiic , 
d'Abbpville  (4);  sur  ceWes  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  de 
Douai. (5);  enfin  suii beaucoup  d'à ii très,  de  différentes  égli- 
ses. Mais  ce  qui  nous  semble  donner  le  complément  aux 
preuves  que  nous  avons  apportées ,  sur  les  chiffres  indiquant 


»4- 


(i)  Nous  possédons  un  grand  nombrç  de  méreaux  inédits  des  cbppitfcsde 
Tprrou«n*e.  ,  . 

(a^  En  nature  dïins  notre  cabinet.  , 

(3)  En  ^lature  dans  noire  cabinet.  Nous  pensons  que  jusqu'à  présent,  iT 
n'a  encore  été  publié  qu'nn  9e«rméfeau /cbifTreiiJJtJu  rhapttrê  d'Arrâs^ 
Sui»  la. demande  de  M.  Rigolot,  d'Amiens ,  qui  l'aVait  fait  Ihhbgraphier)  M. . 
Maurice  Colin  en  a  tenté  Texplication  daiis'l<>8  m^moireadel'âcadémied'Ar- 
^'as/annëe  i834*  M.- Colin  a  jmat  lu  lesjettres  g^otiiiquesC.  A.  P.,  mono-^ 
grammejqni  se  trouve. dans' le  champ*  de.ravers- de.  ce  mérean,  et  qui  est  ab' 
soltfment  semblable  à  celui  de  quelques  méreaux  de  Terrouane.  M.  Colin 
n'a  recoiinnu  que-deux  lettres,  l'A  et  le  {^y  dont  il  a  'fait  let  initiales  d'jiu  nom 
d'évêque  ;  il  a  fait  un^  monnaie  de  ce  méreaii ,  et  il  en  a  (iré  une  foule  de 
conséquences  qui  devront  tomber  d'elles-mêmes.  Cet  méreaux,  d*aprè<f 
leurs  caractères  archéologiques^  doivent  être  Ceux  qui  furent  fabri(|ués  e» 
conséquenoe  de  l'ordonnance  capitalaire  de  i456^  citée. 

(4)  r^ous  en  possédons  trois  piéces^qui  portent  lea  signes  in  ,  vi  et  Xii. 

(5)  Communications  de  M.  Dancoisne  fils ,  ie  Douai r 


la  valeur  que  pouvaient  pcnier  les  méreâux^.  c'est  qu'il  exirtc 
beaucoup  de, pièces,,  en  plomb ^ qui  portent  ces  chif&es  (i),* 
et  qu'elles  ne  pouvaient  pas  être  des  monnai&s  ordinaires.' 

Mous  ajouterons  encore  :  que  T.  Duby'a  publié  une  pièce 
du  chapitre  de  Baj^eux,  qui  a,  d'un  coté,  la. légende  moneta 
capituli,  et  de  l'autre  Baiocensia  Ç%).\  de  ce  dernier  côté,  se 
trouve  le  chiffre  i,  ce  qui  seul  laisserait  supposer  *qu' il  en 
existait  d'autres,  quand  bien- Bftéme  cet  auteur  ne  nous  dirait 
pas  qu'il  y  en  avait  qiiT étaient  marqués  des^çhiiSres  II  et  Y.  Il 
aloute,  sans  cependant  rendra  compte  des  motifs  de  son  opi- 
mQn,  qué^  malgré  la  légende  de  celle  qu'il  pi*odi|it,  elle  lui 
panraitiètre  plutôt  un m^reau  qu'une  monnaie.  Cet  auteur  pro* 
duit  aussi  trois  pièces  du  chapHre  de  Besançon-,  qui,  de  même 
dimeiision  et  de  même  matière,  pbrtent  les  chiffres  I ,  II  et 
III  (  3)'  )  et  q V^'il  regarde*  aussi  comme  d^  méreaux . . 
• .  •  .  •       ., 

Il  nous  pa'ralt  que  quelques-uiies  des  pièces  des  chapiti*es  de 
Cambrai,  viendraient  enpore,  au  besoin,  fortifies  les  preuves 
que  nous  avons  donnée^!  ^ious.ne  croyons  pias.,  ^vec  M.  Trir 
bou,,  que  les  chiffres  VI,  IIII ,  III  ,*  etc. ,  qui  se  trouvent  dan» 
le  champ  de  c^s  pièces,  soient  toujours,  comme. il  le  pk'ésente, 
l'indication  d'une  valeur  monétaire  et  réelle.  Nous  explique- 
rons plusieurs  de  ces  chiffres ,  d'après  les  règles  que  noiis  nous 
r sommes  faites;  bous  en  ferons^ des  signes  d'une  valeur  decon-  • 
ventton  ,*  sané  rapport  avec  la  valeur  intrinsèque  des  pièces. 
Nous  en  jugeons  ainsi,  d'api^ès  quelques-unes > de  ces  pièces 
que  nous  avons  vues  en  nature ,  et  dont  nous  possédons  des 
spécimens 'encore  inédits  (4) ,  ainsi  que  par  celles  qui.  ont  été 
publiées  par  T.  Dubj,  qjLii  les  a  regardées' lui-même  comme  des 
méreaux.  Nous  n'avons  pas  vu  le  dessin  de  toutes  les  pièces  cle 
065  chapitres ,  que  M.  Tribîou  a  publiées ,  et  nous  n'avons  pu 


(i)  Dans  notre  cabinet,'et  dant  celkjVde  M,  Oerlieiiiif ,  àXalais.  Mëreauz. 
de  St .  -Pierre  de  Povai  ;  comip •  de  llf  :  Daneoisne ,'  etc.-,  etc . 

(a) T.  i,^.-68.  '  . 

(3)T.Diiby,.t.  1  p,iû:  •  '•  .  • 

(4)  M .  Ducas ,  de  Lille,  d^occttpe  d'un  trayail  sur  la  numismatique  .cao»- 
brésienbe.  '         .  . 


noué  assurer  si  les  diDi.ensiona  de  toutes  ne  s^acobrdent  pas 
a^^ec  les  chiffres  qu*elles  portent. (ij). 

Le, mot  moneta  ou  tout  autre  équivalent,  celui  de  denier  par 
exemple  (2),  qui  se  retrouve  sur  beaucogp  de  pièces  de  chapi- 
tres que  nous  regardons  cgmm^  des  méreaux.capitulaires  y  et . 
peut-être  même  sur  des.  nx^reaux  distributifs ,  n*j  a  probable- 
ment pas  absolument  la  même  vs^eur  tjue  sur  les  moniiaies 
véritables.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  TordonnaDce  (3)  de  Tévêque 
de  St.rOmer,  Gérard  d'Hamericouii: ,  par  laquelle  il  décide  la 
fabrication  d'une  certaine  monnaie ,  pour  être  distribuée  aux 
présens; ainsi  que  la  délibération  du  chapitre* d'Arras  (p.  272, 
note  2) ,  dans  laquelle  les  pièces  de  présence  sont  aussi  nom- 
mées mimnatiff^.  «Nous  en  tixyuvons  aussi  une  prouvé  dans  Du^ 
capge,  qui  dit  :  que>la  ccdnnaie  des  anniversaires  était  distri- 
buée à  ceux  qui  assistaient  aux  anniversaires  (4)  ;  et  ildonpe 
ensuite  la  description  de  ces  pièces,  par  laquelle  il  est  facile  de 
recoiinaiti^e'qu'elle^  n'étaient . pas  de  yéritables  monnaies.  Ce 
qui  le  prouve  encorp  bien  évidemment,  c'est  la  légenae  d'une 
pièce  en  cuivre,  dont  il  est  parlé*dans  les  oli^ervations  addi- 
tionnelles à  Touvrage  de  T.  Dub^i  (5).  Cette,  pièce,  que  le  mu- 
sée de  Boulogne  possède  en  nature  ,  a  été  frappe'e  pour  le  cha- 
pitre de  Boulogne  ,  comme  remplaçant  celui  de  Ter  roua  ne;^ 
dans  une  partie  de  la  eicconsêription  épisçopale  morinienne. 
La  légende  de  cette»  pièce  est  :  moneta  di8trihuHva>  écoles ie;  au 


(i)  Quelquefois  les  rhlffies  romains,  indiquant  l^s  valeura  pout  les  distri- 
butions ,  sont  ornes  pt  accompagnés  de  dessins  fieuroD(fs  comme  dans  les  më- 
reaux  inédits  de  St.~6eryy.au  chiffre  iii ,  jdont  n(>us  possédons  un  :  d'iiiitret 
fois  ,  les  chiffres  sont  reoïplacés'par  tout  autre  si  gne  y  coftiroe  pnv  exemple  , 
sur  les  pièces  du  chapitre  de  Seclin  ,  dont  la  k^gcùde  est  :  defiiers  de  5/.- 
JPiaty  et  sur  celles  du  réfectoire  de  Tournai .  Sur  les  unes  et  sur  les  autres 
ontroui^é  tantôt' uyé,  et  tantôt  deux  flours-de-Iys.  Surles  mérsau»  du  cha- 
pitre de  St-Pierre  de  Douai,  il  y  a  quelquefois  un  C  et  (|ueIquefois,dea)c,  etc. 

*  <  * 

(1)  Voir  le  méreau.de  Seclin  dans  la  uote  précédente. 

(3)  yoir*plus  haut^  p .  4oi9- et  4 1 1  < 

(^  Moneta  annipersariorum  disttibwebatur  iis  qui   anniversariiê 
interiranty  etc^  Dficange ,  moneta  annivetsariornm . . 

(b)  P .  LZUE ,  elle  y  est  présentée  commç  up  Véritable  méi;ieai] . 


revers  :  holoniam  translate.  Ces  ipots  ntoneta  disiributiva'  àé- 
terminent  Tusage  de  cette  pièce  et'en  font  assurément  un  mé-' 
reau.  Au.  reste  ,  les  chapitres  n'ont  jamais  été  très-sévères  sur 
le  nom  cju'ils  donnaient  à  leurs  méreaux  capitulaires ,  puîs- 
qy'indëpendammept  dfu  nom  dç  Parisis  qu'ils  portaient  dans 
le  chapitre  de  St.-Omçr,  nous  Ipur  y  voyons  encore,  dans 
une  délibération  capituJaire  dont  noiis  avons  déjà  parlé,  rece- 
voir celui  de  Inédaillès  (i)  mareîîi  seu  numismatls ,  et  celui  de 
nionnaie  dans  T^rdonnançe  de  Gérard  d'Haméricourt^et  dans 
la  délibération  du  chapitre  d'Arràs.  *  . 

Dd  toiitce  qui  précède,  nous- croyons  ypuyoîr  établir  en 
principe  que  le  mot  mon$ta  ne  suffit  pas  pour  faire  penser  que 
les  pièces  sur  lesquelles  il  se  trouve,. ne  soient  pasdes  mereaux 
capitulaires  ou  jetons  de  présenccdes  chapitrés  ,  feprésentant 
une  valeur  pour  les  distributions  y  et  qu'il  'est  même  indiffé- 
rent que  ce  m'ot  y  soit  ou  n'y  soit  pas  ;  que  son  absence  et  la 
pré6ence*du  moX\e'apîtuîum  quelquefois  acôompagné  ou  rem- 
placé par  le  mot  Decamis^  indiquent  presque  toujours,  si.pas 
même  toujou^'s,  'des  méreaux- de  chapitres  (2);  *  que  l'on  peut 
regarder  comme* étant  évidemment  des  méreaux  caj^itulaires, 
quelle  que  spît  leur  légende  ,  lès  pièces  de  chapitres ,  qui  ,  de 
m^me  matière  et  de  même*  émission  (cette  ciréonstatKïe  n'est 
pas  de  rigueur)  j  portent  des  signes  dé  valeur  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  leurs  dimensions  et  lem^s  poids  comparatifs  , 
caractères  qiii  ne  peuvent  convenir  qii'à  eux  et  peut-^tre  aux 

méreaux  distributifs. 

.  •  •     • 

L'on  trouve  aussi  quelquefois  des  pièces  dé  chapitres  qui 
n'ont  pas  ces  signes  de  valeur.  Nous  en  avons  pour  témoins  les 
trois  pièces  du  chapitre  de  St.-Géry,  defCaml^rai,  publiées  par 


^i^PJèccs*ju8t.  il.  jg.  Le.n'om  dé  mddaile.efit  aussi  donné  ,  dans  un  titre 
de  1678,. aux  méreaux  de  présence  de  St.-Berttn ,  pièces jnst.  n,,  20. 

(!z]  Nous  pensons  avec  M.  de  St. -Vincent ,  contre  T.  Duby,  qce  la  pièce 
en  or  du  cliapitrc  d'Avignon,  qnî  porte  là  légende:  capit.  ôccle^iœ  ave- 
nion ,  nVst  qu'un  jetoQ  ou  mieux  une  pièce  tié  plaisir.  Les  méreaux  d'argent 
Au  chapitre  d' Arrât  ue  sont  probablement  ailMi  qw  des  piècM  de  plaisir. 


M.  Tribëu  (i  )  ;  quekjues-^unes  de  celles  des  chapitres  de  St.  - 
Amë  et  de  St.-Pierre,  de  Douai^  qui  se  trouvent  reprises  dans 
le  travail  de  MM^  Dfiincoisne  fiU  et  Delanoy'  (a)  ;  celles  du 
chapitre  de  Termonde  (3);  leadeux  pièces*  du  chapitre  de  Lan- 
grès,  qui  n'ont,  sans  a ucuji^e  autre  indication  i*que  les  mots 
capiiulupi  linganen»${4)  $  les  pièces  du  chapitre  del^otre-Daïue 
d'Avighon  (5)  ;  icsdiles  deSt.-Hilaire  de  Poitiers  (Gjt?  qui/  de 
mén^e  que  quelques-unes  de  St.-Amé  dévouai  (7) ,  sont 
bractéates ,  etc.,  etc.  Toutes  ce»  pièces  appartiennent  avec 
certitude.'  à  ces  divers  chapitres ,  et  indépendamment  des  au- 
tres preuves  qvtk  ïpn  en  a,  Ton  ne  pourrait  encfbre  les  regar- 
der que  comme  des  mëreaux^  puisque  le  mot  tjfioneta  ne  $'y 
trouve  même  pas.  Peut-être  quelques-unes  de  ces.  pièces  étaient- 
elles  l'unitë  ',  dans  le  système  mérallique  ,  ou  appartenaient- 
elles  à  des  chapitres,  dont  lé^^ystèn^e  de  tiistributions,  ou 
moins  c»ompliqué.  ou  moins  pei'fçctipnné ,  était  cs^use  que  Ton 
donnait  .les  méreaux  a  14  nombre  et  non  à  là  valeur  repr^n- 
tative.  Peut-être  encore  quelques-unes  de  ces  pièces  avaient- 
elles  une  autre  destination;  eltes  pouvaient  n*être  que  des 
honê  ou  marques  ,  dont  les  chapit)res  firent  usage  ,  indépen-^ 
d^unment  de  leurs  méreaux  capitulaires ,  comme  ndus  l'avons 
déjà  démontré.       *  ' 

£n  dehors  des  règles  qiie  nous,  avons,  essayé  d'établir,^  et  se 
rapprochant  beaucoup 'pliis  encore*  des  monnaies*,  sont  les 
pièces  du  chapitre  de  Vienne  (8),  qui  peuvent  servir  de  tran- 
sition entre  les  méreaux  capitulaires  et  les  monnaies;  Ces  piè- 
ces, qui  n'eurent  probablement  pas  de  cours  à  1  extérieur  du 


.(1)  Mémoireftdëjà  cicë«/         .  '  ' 

faj  Recaeil  encore  maDuscriC  àe  oioonaies,  mëdaillvs  el  jetoas  pour  servir 
à  rhistdire.de  Donai  et.de  ion  arrondissement.  Le  cliapitre  dn  LiHe  n'aViiit 
que  des  in<$reaux  en  plomb,  sanii  chiffre  de  Taleur.  * 

ft)  Nous  en  pcnsëdbomn  spëciçien  ;  nous  les  pensons  ioëdtt». 

(4)T7Duby,  t,  ip.  34. 

(•5)T.  Duby,t.  1  p.  a6o.  .      * 

(6)  M.  Lecointire-Dapont,  revue  anglo-française ,  anne'e  i834 • 

(7)  Communications  de  ^ .  Dancoisne  fils . 
(8)T.  Duhy,  t.ap.  260. 


•chapitre  9  et  qui  seraient  pour  les  distributions,  màauelles  , 
avaient  ube  valeur  proportionnelle  entr^elles,  et  relative  à  la 
monnaie  ordinaire;  mais  cependant  la  livre  ii'était  pas  la  même 
pour  les  prêtres  et  pour  les  chanoines.  Cas  pièces  portaient , 
datis  leur  légendes,  le  mot  liSr'a,  ainsi  que  celles  de  l'élise  de 
St. -Sévère,  de  là  même  ville  (t).  Elles  n'étaient  pas  de  vérita- 
bles monnaies  ,  (^  ne  'sont  que  des  «xceptions  parmi  *les  mé- 
reaux,,  si  toutefois  elles  peuvent  prendre  ce  nom.  EUçs  ne 
peuvent  pas,  il  nous- semble,  détruire  les  principes  que  nous 
avons  présentés  à  1  examen  des  archéologaes  (3). 

Les  n^'  s  4  et  2o1.de  nos  planehes,  sont  des  jetons  ou  mé-- 
reaux  de^  St.-Bertin ,  frappés  sous  l'administration-  d* Aotoine 
deBergues,  abbé,*  àeii^ik  i53i.  Lepremier«porte  d-up  coté, 
pour  légende ,  ijà  'devisa  iDêut^,  solum  sequor^  et  la  daté  1509 , 
et  dans  le  chaçip,  les  armoiries  de  Tabbajej  de  gueules,  aune 
eecambeud^fommétee  et  fleurdelisé  ^^'^O  ^^^^^  ^  branel^e  du 
milieu  qui  eét  tennirtée  en  ûreese  aussi  d'or  (3)  ;  et  de  l'autre 
coté ,  les arines de  Tabbé avec  lal^ende  :  Deo qratias. 

Le  second  etft  semblable  au  premier,,  à  l'exception  qu'il  n'a 
pas.de  date,  qt  que  les  ornemèns  ne  sont  pas  les  mêmes. 


fiJT.  Dûby,  p.  266 pt  268:  '        ^     .        . 

.  (2)  Il  n'est  pas  trés-^ifficilè  d«  disjtinguer,  en  général,  par  leurs  légende»  et 
par  leiirs  t)'|je^,  h'»  mëreauxdes  monnaies  et  des  ictoos,  propremeni  dits» 
qui  portent  souvent  leur  pom.  Mais  il  est  beaucoup  moins  facile  de  détermi- 
ner l'usage  auqfael  ils  étaient  appliquas.  Quèlques-uns*cependant  portent 
des  caractères  qui  peuvent  leiu  faire  donner  une  attdl>ution.  Ceux  qui  ont 
les  typef  ou  les  armoiries  des  Rdis,  peuvent  être  donnés  aux  administrations 
royales^  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres,  qui  portant  des  légendes  ou  des  Ijpeg 
qui facilitcfnt. également. Uur  application.  Mais  quant  à  leurs  usages  spé- 
ciaux, on  qe  peut  guère  les  déterminer  que  par  des  légendes  doirvt  qous 
aVbns  releva  quelques-unes. 

(3^  L'abbayft.de  St. ^Berlin  ne  prit  d'armoiries  qu'en  i3t5;  encore  furent- 
elles  variables*  jusqu'en  i4o8,  qtf'eUe  adopta  Fescarboucle  avçc  bordure. 
Celtft  bordure  ne  dura  pas  up  quart  de  siècle,  elle  fut  abandontiée- jusqu'au 
commencement  du*?JêVn^  siècle,  'époque oii  elle  est  devenue ,  et  s'est ,  jus- 
qu'à la  fiu,  conservée  de.rigueur  dans  les  arnioiries  de  cette  abbaye.  Cepen- 
dant, d'après  une  veiTÏère  du  musée  et  le  m<^reau  n.  25,  il  «eltablerait  qu'An- 
toine de  Bergues  la  prit  quelquefois.  Len.  ^4  est  en  nature  c|iez  M.  Videhen» 
le  n .  25 ,  chez  M .  Wallet,  à  Douai . 


•  -^ 


-h^iJ 


Le  n^  a6  est.  eneoreup  jeton  ou  ««éi^aii  de  St.^Bertin.  Il  a 
été  fait  pèndaixt  Tadiiimistration  de  Tabbé  Yaast  Grénet,  qui 
gouverna  Fabbaje  de  1679  ^'^^3  (1).  On  voH  sur  Tunedb 
èes  face^*,'  les  armoiries*de  l'abbé ,  àver  la  légeiide  :  Dei  gratta 
nièùs ,  et  le  millésime.  tSBi  ;  sur  |«aulTe  ftce ,  les  aa*moirie8  de 
TaJ^baye^  de  même  que  sur. les  jetons  cfui' précèdent,  et  encore 
cette  devise  i  sanetutn  solmm  B^mm  sequâr.,' <pii  paraît  avoir  ^ 
adoptée  par  ï*abbaje  de  St.^-Bertin,  avec  celle  :  Dêus  ntêtts  ad- 
jutormeus  :  on  trouve  l'une  et  l'autre  sur  beaucoup  dé  monu^ 
mens  qui  lui  ont  appartenu. 

L'emploi  auquel  ces  pièces  servaient  dans  l'abbaje  de  St.- 
Bertîn ,  ne  nous  est  |)as  connui  avec  certitude;'  nous  pensons , 
n'en  ajant  -pas  trouvé  d'autres  de  ces  îépoques^  'qui  pussent 
avoir  eu  cet  emploi ,  que  cV^taient  celles  ^ui  j  étaient  eiî  usage^ 
comme  bons  ou  marques ,  que  l'on  donnait  aux  ouvriers  ou  à 
d'autres  indivielus,  pour  recevoir  de  la  boisson  dates  un  oaba- 
ret  convenu  (2).  Le  prix  en  «était  ensuite  aicquitté  par  le.tréso-^ 
rier  de  l'abbaje ,  sur  la  -représentation  <le  ce?  pièces  qui  doi- 
vent recevoir  le  nom  de  méreaux  distributifs/ 

..Le  n^  â7  est  un  raéreaude  pvéÉenoe,  en  .plomb  (3)^  qui  t^' 
présente  ^  sur  l'avers ,  l^t.-Martin  "^  cheval  y.  coupait  son  habit 
pour  en  do^n.er  la  moitié  à  un  pauvre  ^  qui  se  trouve  p^r  der* 
fière  et  sur  le  revers-,  {a  double  croix  j^armoiries  de  la  ville  de 
St. -Orner  ") ,  avec  là  date  de  1600  et  lés  deux  lettres  4$*.  M.. 
(Sa^nctus  Mairtinus'*;..Ce  méreau  a  é(é  trouvé  dans  les  décom- 
bres dé  l'abbaye  de  St.'-<-Bêrtin  j  et  d'après  tin  manuscrit  de 
l'année  1Ç78,  il  aufait  servi  aux  moines  de  cette  abbaye,  corn- 
melnéreâu  de  présence,  aux!-  çooférence^dethéplogié  qui  avaient 
lieuj  une  fois  par  j^emaine,  a  l'heure  de  none.  Après  deux 
heures  de  discussions  théologiques,  le  conferenciaire-président 


I  •  ■ 

(\)  En  D»tare  chez  Mlle .  Wallet-,  et  M .  Videheh... 

(7)  £0  dernier  lien ,  c'était  des  pièces  en  plomb  et  carrées,  <}iii  étaient  em-^ 
ptèjée»  à  cet  usage  \  aussi  ne  conn'aissoDS-nous  pas  dé  méreaux  en  cuivre 
destems  mod^i-nes pouif  l'abbaye  de  St.'*fiertilD. 

(3^  En  nature  dans  le  musée  de  Boulogne,*  il  -nous  a  été  conimnniqifé  par 
M.  Marmin  fils,  l'on  des  conseryateurs . 


y 


4onnait  à  «hacuo  des  aasktaos  uae  pièce  die  plomb  ;  citait  un 
titre  de  gldire  pdui*  les  moines  que  d'en  atoir  un  grand  nom- 

Jç^.e(i). 

•     .  .        . 

Sous  les  n^*  à8,  aget  3o  (i)^  nous  présentons'trois  méreaux 
ou  jetons  frappés  pour  dès^vèques  de  St-Omer,  de  la  familfe  de 
Yali>elley  dont  ils  portent  les  arjnoirieè ,  sans  légende  sur  les 
n''*  28et  aS,  et  avQcceUe-ci  :  Joseph.  Alphin^é- de  Falbèlle 
epUcifp,  oiomàrewis  ijZoy  sur  le  n^  3o.  Au  revers,  ils  ont  le 
tjpe  commun  de  la  fortune,  avec  la  légende  :  vcatr  £tfo&- 
TDNE,  mais  avec  des  dates  difiërentes;  à  Texergue  sur  le  pre- 
mier^ 17  i4  )  dur  le  second  et  sur  le  troisième.  .I7a3.  Les  deux 
premiers  paraissent  biad  certaiqeifleûi  avoir^été  faits  so^s  M. 
François  deValbelley  évoque  d&St.-OmQry.de  ij.io  4  1737.. 
La  fortune  qui  se  trouve  sur  l'un  e^  l'autre /semble  indiquer 
que  cet  évéque'  Tavadt  prise .  pour  emblème.  Mais  pourquoi 
Tavers  de  Tim  d'yeux  porte^t-il  la  xiate  i7i4>  t^odis  qu'il  a 
173a  au  levers?  nous  ne  pouvons >  lexpliqùer  qu'en. disant 
que  l'on  a  confondu  Tavers  et  le  revers  de  deux  pièces,' que 
nous  n'avons  pas  retrouvées  complètes ,  mais  qui  devaient  ce- 
pendant exister.  Le  troisième  jeton  ou  niérêau  est  encore  une 
pièbe  composée  de  deux  pactisé  difierentes  ^  dont  l'avers  appar- 
tient à  M.-^ip.  4(6  Yalbellev  évéque  é^  1738  à  17649  tandis 
que  le  revers  est  celui  du  n^  29  de  M;  FrançMs,  son  oncle.  Il 
est  possible  que  M.  J.  Âlp.  de  Valbelle ,  ayant  adopté  le  ïnèm^ 
emblème  que  son  oncle ^  se  soit  servi  dies  coins  du  revers  des' 
méreaux  ou  jetons  de  son  oncle-  Cet  emploi  ^  d'avefs  et  de  re- 
vers différens,  a  sbuvent  eu  lieudan«  là  conik;tion  des  jetions. 
Il  se  pourrait  que  ces  pièces  île  fu^setkt  que  des  jetons  ou  mé-^ 
dailles  dun  degné  inférieur, .et  que  ies  dates  difierenteis  indi- 
quassent des  épciques  cparticuliêlres  de  pro8»périté*  poiir.  les 
MM.  de  Valbelle,  d'après  le  type  de  la  fortune  qu'elles  repro- 
duisent toutes  lès  trois.  Nous  ne  connaissons  donc  point  au 
Juste  l'usage  de  ces  pièces';  nous  nous  arrêtons  cependant'à  la 


(\)  Pièces  jnst .  n .  20  ;  corn  m .  par  M .'  Marmin  fib . 

('i)l^on^  poMédons  le  n .  29  qai  est  très-commuR  ;  le  n»  3o  est  e&ez Mlle. 
Wallet,  et  le-n.  28  appartient  à  M .  Wmlie't  ^  de  Domai'. 


J 


pensëe  qu  elles  ont  pu  servir  de  méreaux  ê»  préseâee  pour  les 
synodes  ou  pour  toute  autre  réHnion  ecclésiastique  diocé- 
saine. 

Le  n°  3i  porte,  d'un  côté,  VA^nus  Dei ,  tel  qu'il ise  trouve 
représenté  sur  beaucoup  de  mon u mens ,  de  monnaies ,  de  mé- 
reaux  et  de  jetons  du  moyen-âge,  c'«8t4i'-dire ,  sous  la  forme 
d'un  tnûuion  ou  aiynei  à  la  lùngu»  laine  ,  dont  la  tète  est  nim~ 
bée  et  tournée  en  amère ,  vers  une  ^svoix  ornée  dun  drapeau. 
La  légende  que  Ion  trouve  aussi  fort  ordinairement  sur  les 
méreaux  à  l'agnel,  est  ainsi  :  kurte  bien  menton,*  de  St.-Omer 
est  la  légende  durev^s,  dont  te  champ  est  occupé  par  un 
double  losange  qui  renferme  ifne  fleur*de-lys,  et  qui  est  ter- 
miné ,  en  forme  de  croix ,  par  quatre  branches  fleurdelisées  , 
aboutissant  au  grénetis  extérieur  de  la  pièce,  et  coupant  la 
légende  en  quatre  parties  (t  j. 

« 
Cette  pièce  en  cuivre ,  qui  porte  les  caractères  archéologi- 
ques de  la  fin  du  XIV*,  ou  plutôt  du  commencement  du  XV° 
siècle,  nous  parait  être  évidemment  un  méreau  communal  de 
St.-Omer.  Il  a  dû  servir,  soit  à  l'usage^déterminé  par  la  note 
justificative  n^  9^  soit  à  tout  autre  qui  rentre,  comme  celui  là, 
dans  l'emploi  ordinaire  des  méreaux  communaux  j  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Le  n®  3a  est  un  plomb  que  l'on  trouve  assez  communément 
à  St.-Omer,  pour  que  l'oii  puisse  crofre  qu'il  appartienne  à 
cette  ville.  Il  représente ,  d'un  .i»té ,  la  mise  au  tombeau  de 
J.-C,  et  de  l'autre,  son  Ascension.  Sous  le  premier  sujet,  la 
date  1 602  est  placée  dans  un  eartouche.  C'est  quelque  méreau 
ou  jeton  de  confrérie  que  nous  ne  connaissons  pas  autre- 
ment (2).  Peut-être  a-t-il  appartenu  à  la  confrérie  du  St. -Sé- 
pulcre qui,  avant  la  Révolution,  était  établie  dans  Téglise  de 
ce  nonl,  et  dont  les  confrères,  au  nombre  de  douze  ,  devaient 
être  six  ecclésiastiques  et  six  séculiers. 


(1)  Ce  méreau  appartient  à  M.  Mignot,  de  Cambrai,  qui  a  biou  voulu 
Rous  l  e  communiquer. 

(2)  En  nature  dans  notre  cabinet,  et  an  mnsée  de  la  ville . 
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Nous  avotu  faéiité  un  instant  à  produire  len.  33  de  nos 
planches  (i),  malgré  tes  initiales  S.  O.  qu'il  porte  ,  et  qui 
sont  ordinairement  attribuées  à  la  ville  de  St. -Orner.  Noi)s 
pensons  même  que  cette  pièce,  qui  doit  ëlre  un  méreau  ,  ne 
lui  appartient  pas  j  mais  comme  notre  pensée  n'a  pas  eu  l'as- 
sentiment §;éDéral,  nous  avons  pr^ré ,  dans  te  doute,  ne  pas 
omettre  ce  méreau.  II  porte,  d'un  côté,  dans  une'couronnede 
lauriera,  la  date  1610,  et  de  l'autre,  une  crosse  entre  ies  ini- 
tiales S.  O.  ;  le  tout  surmonté  de  trois  ûean-dv-iy»  ,  et  placé 
aussi  dans  une  couronne  de  Luriei'S.  Ce  mdrtcau  pourrait 
peut-être  appartenir  au  chapitre  de  Lillers,  éiabli  sous  l'in- 
Tf»cation  de  St. -Orner,  d'autant  plus  que  cette  petite  ville  a 
dMQeurftd«-ljsdani«es  armOtries. 

Alex.  Hebhand. 


(t)  Ct  aéttn  ul  à  U.  Dncu,  de  Lille. 


C-liiiMttt. 


Supposons  que  vous  soyez  d'un  âge  à  peu  près  m&r,  qu'en- 
nuyé de  la  monotone  agitation  d'une  grande  ville,  vous  ayez 
résolu  d'habiter  un  séjour  tranquille  et  agréable,  qui  ne  aoit 
ni  ville  ni  campagne ,  ou  plutôt  qui  soit  ville  et  campagne 
àiafois,  où  il  y  ait  bonne  compagnie  et  aimpliciléde  mœurs, 
où'  la  musique  et  la  danse  soient  en  honneur  autant  que  la 
chasse  et  la  pèche ,  où  )e  bon  vin  soit  aussi  .commun  que  le 
bon  faro  à  Bruxelles ,  où  l'on  trouve  des  femmes  charmantes 
et  point  coquettes,  de  la  l'eligion  sans  tartuferie ,  de  ta  po- 
lieesse  sans  façons,  de  t'élégaiice  sans  dandynîsme,'  où  l'on 
ne  parle  ni  droit  divin  ni.  souveraineté  du  peuple ,  où  l'on 
respire  un  air  vif  et  pur,'  impénétrable  aux  miasmes  du  cho- 
léra I  supposons  enËD  que  le  choix  d'une  résidence  réunis- 
sant ces  conditions  vous  embarrasse  et  que  vous  veniez  me 
demander  conseil,  je  vous  indiquerai  la  ville  de  Chîmai. 

La  ville  de  Chimai,  allez  vous  dire!  Sous  quelle  latitude 
est-elle  située  la  ville  de  Chimai?  Est-ce  vers  le  pôle  arc- 
tique OU' vers  le-  pôle  antarctique?  Il  y  a  bien  de  par  le 
monde  un  prince  de  Chimai,  maïs  où  diable  y  a-t-il  une 
ville  de  ce  nom? 

C'est  ce  que  je  vais  vous  apprendre. 

La  ville  de  Chimai  n'est  située  ni  dans  le  Spitzberg  ni 
dans  la  terra  de  Sandwich.  Pas  n'sst  besoin  de  vous  embar- 


quer  dans  un  raisseau  à  roulc^ttes  pour  j  aborder.  Prenez 

tout  bonnement  la  diligence  Van  Gend,  à  Bruxelles  et  laissez- 

Tous  rouler  vingt  lieues  de  suite  ,  juste  dans  la  direction  du 

midi.  Vous  traversez  le  Hainatit  figuré  sur  la  carteà  peu  près 

comme   un  jambon.  Vous  enfilez  dans  toute  sa  longueur 

le  manche  de  ce  jambon^   et  vous  vous   arrêtez  tout  près 

de  la  frontière  de  France ,  dans  un  coin  de  terre  caché  entre 

deux  grandes  forêts,  dont  Tune  s*appelle  Fagne  et  Tautre 

Thierrache*.  Vous  êtes  à  Chimai. 

• 
Ma  prédilection  pour  Chimai  paraîtra  singulière  à  ceux 

qui  ne  connaissent  pas  Chimai.  Elle  provient  peut-être  de 

ce  que  parmi  toutes  les  joies ,  parmi  toutes  les  jouissances 

terrestres,  j^ai  toujours   préféré  trois   choses  :  les  paysages 

boisés,  les  jolies  femmes  et  les  gigots  de  chevreuil  avec  une 

sauce  aux  cornichons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  suis  toujours  étonné  de  ne  voir 
figurer  Chimai  dans  aucune  des  descriptions  topographiques 
du  sol  belge.  J'ai  tout  parcouru  en  vain ,  depuis  la  Btlifique 
pittoresque  jusqjii'aux  Voyagea  et  aventures  de  M,  Alfred 
Nicolas  au  royaume  de  Belgique ;*  ChimsÀ  n'occupe  aucune 
place  nulle  part,  de  nulle, part  on  n'aperçoit  «(u  moins  le 
bout  du  clocher  de  Chimai...  Un  joli  clocher  pourtant!  Un 
clocher  qui  s'élève  svelte  et  gracieux  au  milieu  des  bois!  un 
clocher  coquet  comme  une  petite  tnaîtresse,  et  qui  faitre-r 
luire  avec  orgueil  son  cadran  d'or,  sa  boule  d'or,  son  coq 
d'or,  à  travers  les  feuillages  que  l'automne  a  nuancés  de 
mille  couleurs!  un  clocher  dont  la 'voix  argentine  chante 
un  gai  refrain  tous. les  demi-quarts  d'heure^  et  cela  avec  un 
aplomb,  une  mesure,  un  talent  qui  ferait  honte  aux  savans 
carillons  de  l'horloger  Ghiesbreght. 

Il  faut  avouer  que  les  promeneurs  .en  Belgique  sont  bien 
simples  et  passablement  ennuyeux.  Beau  plaisir  de  les  voir 
compter  les  pierres  de  l'hôtel-de-ville  de  Lpuvain ,  et  s'exta- 
sier aux  merveilles  de  la  tpur  Saint-Michel!  Beau  plaisir, 
en  vérité ,  pour  nous  autres  bons  bourgeois  qui  savons  tout 
cela  par  cœur  en  même  tems  que  le  catéchisme  du  diocèse, 
pour  nous  autres  vieux  citadins  qui  donnerions  toutes  les 


pierres  des  '  pyramides  et  toutes  les  colonnes  du  Panthéon 
pour  un  pied  cube  d'oxigène  et  un  filet  d'eau  claire  coulaàt 
au  pied  d'un  chêne  touffu  ! 

Commencez-vous  à  comprendre  pourquoi  j'aime  tant  Ghi- 
mai ,  pourquoi  j'ai  résolu  de  venger  Chimai  des  mépris  de 
nos  faiseurs  de  promenades  philosophiques  et  artistiques? 
pourquoi  j'ai  voulu  esquisser  mn  portrait  de  Chimai ,  moi 
peintre  écolier^  qui  n  ai  ni  couleurs  préparées  sur  ma  pa- 
lette^ ni  pinceau  capable  d'une  touche  tant  soit  peu  vigou- 
reuse? 

Si  vous  vonlez  voir  Chimai  sous  le  point  de  vue  le  plus 
avantageux ,  il  faut  y  arriver  du  coté  qui  regarde  Je  sud- 
ouest  ^  en  longeant  le  joli  vallon  qui  rampe  au  pied  du 
hameau  de  Saint-Remy.  Du  fond  de  ce  vallon  >  Chimai  vous 
apparaîtra  comme  une  grande  et  belle  ville ,  avec  ses  mai- 
sons amoncelées ,  ses  toits  bleus ,  sa  belle  tour  et  la  masse 
imposante  de  soil  gothique  château  ,  assis  sur  un  rocher. 
De  là ,  en  voyant  Chimai  poser  devant  vous ,  à  la  distance 
d'une  demi -lieue,  vous  ne  croiriez  jamais  qiie  ce  n'est  qu'une 
bicoque  de  2,5oo  âmes ,  une  sentinelle  avancée  des  Ardennes , 
un  point  oublié  sur  la  caii;e  d'Europe.  Chi^mai  n'est  que 
cela  pourtant.  J'ai  regret  à  détruire  votre  illusion  ;  mais 
cette  profonde  ceinture  de  forêts ,  cette  végétation  maigre , 
ces  routes  non  pavées  oii  l'on  ne  voit  ni  tilbur^'s,  ni  chaises 
de  poste,  ces  masures  jetées  çà  et  là  dana  des  champs  en 
jachère ,  et  surtout  ce  silence  inusité  aux  appiroches  de  cités 
populeuses  ;  tous  ces  signes ,  pour  peu  qu'il  y  prenne  garde, 
révèlent  d'avance  au  voyageur  l'exiguité  de  Chimai  ,  bien 
qu'un  effet  d'optique  la  lui  fasse  voir  d'ici  majestueusement 
assise  sur  ua  vaste  amphithéâti^  bigarré  de  bâtiinens  et  de 
feuillage. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonné ,  après  avoir  passé  le  riant 
faubourg  de  la  Bussière.,  d'autres  disent  de  la  Bouchère^ 
d'entrer  dans  une  ville  de  trois  ou  quatre  rues ,  dont  la 
principale,  longue,  étroite  et  tortueuse,  monte  péniblement 
Vers  le  Forum  de  l'endroit.  Mais  ce  qui  vous  surprendra 
agréablement,  surtout  si  votre  arrivée  a  lieii  un  dimanche 
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OU  un  joui'  de  rcîception  au  château  ^cç  «era  ée  renconlrer 
à  chaque  pas  des  minois  à  la  française  tout-à-fait  gentils.,  de 
fraîches  toilettes,  des  tournures  dégagées,  enfin  des  physio- 
nomies féminines  plus  avenantes  les  unes  que  les  autres. 
N'oubliez  pas  cependant  que  vous  êtes  ici  dans  une  ville 
quasi  patriarcale.  Cette  ville  est  vierge  encore  de  toute 
garnisoD.  La  licence  y  est  «plus  rare  qu'ailleurs  la  vertu. 
Les  drames  touehans  et  les  contes  moraux  de  la  jei^ne  litté- 
rature sont  lettres  mortes  pour  ses  habitans  :  la  Fagne  et  la 
Tbierràche  sont  pour  ces  bonnes  gens  un  rempart  impé- 
nétrable anx  bienfaits  d'une  civilisation  avancée  et  de  la 
liberté  en  tout  et  pour  tous.  Aussi  voyez  comme  ils  ont 
l'œil  vif  et  les  lèvres  vermeilles ,  la  poitrine  développée  et  le 
mollet  saillant,  la  démarche  libre  et  l'air  ouvert;  remarquez 
aussi  qu'ils  n'ont  ni  moustaches,  ni  cheveux  pendans  en 
oreilles  de  caniche,  ni  barbe  de  bouc;  des  sauvages  enfin, 
devrais  Bédouins!  Espérons  que  la  jeune  Fraiice  viendra 
quelque  jour^  la  tête  haute  et  le  chapeau  *sur  Toreille,  im- 
primer le  mouvement  du  progrès  social  à  cette  population 
stationnaire  au  milieu  de  ses.  éternelles  forêts  ! 

Tout  sauvages  qu'ils  sont,  les  Chimaciens  cultiventr l'art 
musical  autant  et  plus  que  les  habitans  les  plus  civilisés. 
Personne  à  Chimai  qui  ne  sache  au  moins  sonner  du  cor 
ou  jouer  de  la  clarinette.  Un  roulier  fait  résonner  le  vio- 
loncelle aussi  bien  que  son  éûorie  (fouet),  un  apothicaire 
manie  Tarchel  avec  autant  de  grâce  que  le  pilon,  un  serru- 
rier chante  et  joue  de  la  flûte  comme  Apollon  parmi  les 
bergers,  un  cabaretier  réunit  à  lui  seul  ces  divers  talens.  Ce 
sont  bien  de  tous  les  Belges  les  plus  mélomanes  ;  et  si-  jamais 
on  ne  les-  vit  figurer  aux  concours  harmoniques  du  parc  de 
Bruxelles^  c'est  uniquement  parce  qu'ils  préfèrent  charmer 
les  échos  du  parc  de  Chimai.  Car  Chimai  a  aussi  don  parc, 
un  très-beau  parc ,  où  il  y  a  des  rochers  semblables  à  des 
murs  de  citadelle ,  des  accidens  de  terrain  à  souhait,  d'ad- 
mirables points  de  vue,  des  cascades  naturelles,  des  déli- 
cieuses chaumières.  Le  fraisier  parfumé ,  la  violette ,  le  nar- 
cisse au  teint  pâle,  là  digitale  pourprée,  le  muguet  que 
j'aim«  mieux  appeler  lys  des  bois ,   là  pervenche  que  j'aime 


mieux  appeler  la  fleur  de  Jean-jacques ,  y  croissent  en  abon- 
dance parmi  les  guirlandes  du  lierre  rampant  (i).  Il  j  a 
aussi  une  fontaine  renomme'e  pour  la  salubrité  de  ses  eaux. 
On  l'appelle  la  fontaine  Grand-Phre ,  dénomination  qui  se 
rattache  aune  ancienne  histoire  que  je  vous  raconterai  un 
soir,  si  vous  le  désirez.. 

Mais  quand  on  parle  du  parc  deChimai ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  grand  rond.  C'est  un  plateau  découvert  oii  viennent 
aboutir  une  demi-douzaine  de  longues  allées ,  qui  offrent  au- 
tant d'échappées  de  vues,  plus  inattendues,  plus  admirable- 
ment pittoresques  les  unes  que  les  autres.  C'est  là  qu'il  faut 
être,  pour  entendre  la  musique  de  CHimai  exécuter  le  pot- 
pourri  de  Rohert'h-iDiahle  et  le  galcip  de  Gustave!  dans  les 
tièdes  soirées  de  l'été  surtout,  quand  les  feuilles  dorment  au 
sommet  des  chênes,  quand  les  eaux  du  lac  de  Virelles  sont 
unies  comme  une  glace ,  çt  que  toute  la  nature  semble  se  taire 
pour  écouter!...  Car  qu'est-ce  qu'un- concert  donné  dans  un 
salon  ?  qu'est-ce  que  la  grande  voix  des  cors,  des  trompettes 
à  clé  et  deTophycléïde,  quand  elle  est  étouffée  dans  la  foule! 
C'est  sous  la  voûte  du  ciel,  c'est  au  coin  d'iin  bois,  c'est  au 
bord  de  l'eau,  c'est  eux  grand  rond  dû  parc  dé  Chimai  que  la 
savante  instrum£ntation  de  Meyerbeer  produit  des  saisissans, 
d'indicibles  effets  î  Demandez-le  à  M.  Fétis ,  à  Mad.  Malibran, 
à  Chérubini  lui-même.  Ik  n'ont  pa«  oiiblié  les  doux  momens 
qu'ils  ont  passé  dans  ce.champêtre  et  musical  séjour.  Chéru- 
bini surtout,  Chérubini,  le  grand  artiste,  nJoubliera  jamais 
les  bons  habitans  de  Chimai.  N'a-t-il  pas  vécu  parmi  eux? 
n'a-t-il  pas  fait  de  la  musique  avec  eux ,  n'a-t-il  pas  joué  un 
rôle  avec  eux  dans  sa  pièce  des  d^ux  Journées,  ou  le  Pifrieur 
d^eaui 


i)  Outre  ces  plantes  communes,  le  bois  «le  Cbimai,  le  paix  surtout ,  of- 
frent au  botaniste  une  ample  moisson  de  plantes  rares.et  qu'il  chercherait 
enNiin  dans  les  autres  parties  de  la  Bel{;iqtie.  Le»  ornithologistes  y  trou- 
ventégaltfment  des  oiseaux  d'espèpe*  peu  ou  point  connu*  s  dan»  l'intérieur 
•du  pjs  ;  le  gros-^ec ,  par  exemple  ^  y  abonde  j  le  crapaud voiani  n'y  est 
pas  rjce  5  et ,  ce  qi|i  est  extraordinaire ,  le  bec-croisé,  crrivé  stulemenl  de- 
puis q.elques  années ,  peuple  déjà  tous  1m  jardins. 


Il  était  vif  et  méchant  comme  ml  diable  ce  bon  ChéiLijbini  I 
Voici  une  anecdote  que  l'on  raconte  de  lui  s^ur  les  lieux.  Pen- 
qu'il  jouait  le  Porteur  d*eau ,  au  théâtre  du  château  ,  en  pré- 
sence du  prince  et  de  la  princesse  de  Chimai ,  l'orchestre  qui 
l'accompagnait,  soit  inattention ,  soit  malice,  faussa  quelques 
notes  de  son  chef-d'œuvre.  Ces  quatre  ou  cinq  notes  discor- 
dantes furent  autant  de  piqûres  d  aiguille  pour  le  tympan  au- 
ditif du  trop  sensible  autpur.  Il  jura,  il  trépigna  dans  son 
tonneau  ;  oublieux  de  son  rôle-,  il  cria  à  l'orchestre  :  «  Ce  n'est 
pas  cela  !   recommencez  cela  î  »  L'orchestre  recommença   le 
passage.  Nouvelle  discordance,   nouTeau  déchirement  d'o- 
reilles pour  le  pauvre  Chérubini  î  II  était  furieux ,  il  menaçait 
du  poing  les  musiciens.  Les  musiciens  riaient.  Ce  rire  insolent 
l'exaspéra  au  dernier  point.  Sa  voix  expira ,  il  se  renfonça  dans 
son  tonneau  :  on  ne  vit  plus  rien  ,  on.  n'entendit  plus  rien — 
Cette  scène  muette  dura  longtems.  Enfin  quelques  dames  qui 
avaient  aussi  leur  rôle ,  s'approchèrent  du  tonneau  ,  inquiètes 
et  curieuses  de  voir  ce  qu'il  j  faisait!  Ce  qu'il  y  faisait ,  ce  n'eat 
pas  moi  qui  vous  le  dirai.  Je  ne  puis  dire  qu'une  chose  :  c'est 
que  le  nerf  olfactif  des  spectateurs  fut  affecté  d'ube  manière 
qui  leur  donna  considérablement  à  rire  e.t  à  gloser ,  et  que 
force  fut  à  M.  le  prince  de  faire  baisser  le  rideau  et  préparer 
un  bain. 

Puisque  Aous  voila  comme  par  hasard  entrés  au  château  de 
Chimai,  il  ne  sera  pas  mal'd'y  prolonger  un  ppu  notre  visite. 
Pas  n'est  besoin  d'ailleurs  d'exhiber  un* parchemin  au  con- 
cierge :  une  mise  et  un  abord  décens,    voilà  tout  ce  qu'il 
faut  y  apporter  pour  y  être  accueilli  parfaitement.  A  l'exté- 
rieur ,  une  gothique  architecture  habillée  à  fteuf  ;  au  dedans, 
tout  ce  que  le  goût  aristocratique  le  plus  exquis  peut  inventer 
d^élégant  et  de  .confortable  :  tel  est  ce  château.  Ajoutons  qu'i' 
commande  une  vue  digne  de  la  Suisse  *,  du  côté  du  parc ,  <t 
une  autre  vue  également  belle  et  étendue,  du  côté  de  la  Thief- 
rache ,  immense  forêt  qui  fait  partie  intégrante  de  ce  riche  <b- 
maine.  Con  tentez  vo  us ,  lecteur,  de  cette  rapide  esquisse.  V^us 
avez  pu  pressentir ,  avant  de  comv^ncer  cette  excursion  ,quc 
la  monomanie  descriptive  n'est  pas   le  péché  d'habitiid  d© 
votre  cicérone  indigène.  C'est  un  promeneur  lâche  qui  rô  sait 


s'arrêter  nulk  part  à  mesurer  la  hauteur  des  colonnes  et  à 
compter  les  balustrades.  Ici  moin^  que  partout  ailleurs  ;  car 
ici  ses  souvenirs  s  y  opposent,  et  si  vous  étiez  Venu  en  ces 
lieux  seulement  une  année  plus  tôt,  vos  souvenirs  vous  op- 
presseraient aussi.  Car  vous  y  trouveriez  une  place  vide,  une 
place  qui  était  naguère  si  gi^âcieusement  et  si  dignement  rem- 
plie par  la  plus  aimable  des  femmes,  par  une  femme  dont  le 
souvenir  ne  s'effacera  jamais  du  cœur  de  ceux  qui  Tont  vue 
une  fois  ;  par  une  femme  que  la  France  a  vue  une  fois  aussi  9 
dans  un  jour  de  sang  et  de  terreur,  et  que  la  France  n  a  pas 
encdre  oubliée  et  n'oubliera  jamais!  Où  est-elle  donc  cette 
bonne  et  ravissante  femme?  Pourquoi  n'est-elle  plus  dans 
ce  château  qu'elle  aimah?  Pourquoi  n'occupe-t-elle  plus  ce 
fauteuil ,  d'où  elle  se  levait  avec  tant  de  grâce ,  pour  accueillir 
avec  lin  sourire  de  bonté  le  prolétaire  aussi  bien  que  le  mil- 
lionnaire y  pour  encourager  le  malheur  et  tendre  une  main 
à  l'indigence,  pour  décourager  l'envie  et  faire  tomber  à  ses 
pieds  la  malignité  perfide?  Où  est-elle?  qu'est-elle  devenue  ? 
Demandez  au  champ  voisin  !  il  vous  monti*era  une  pierre  avec 
ces  mots  ;  »  Ici  gît  la  princesse  de  Chimai  !  » 

Ainsi  lé  deuil  s!est  répandu  dans  ce  château ,  et  la  ville  de 
Ckjmai  pleure  encoce  et  pleurera  longtems  celle  qu'elle'  s'était 
plue  à  l'egarder  comme  sa  souveraine,  et  qui,  en  effet,  était 
sa  bienfaitrice.  Il  n'y  avait  plus  de  pauvres  dans  cette  ville  ; 
la  mendicité  n'y  montrait  plus  ses  haillons;  personne  ne  res-^ 
sentait  ni  le  froid  ni  la  faim,  dans  cette  terre  où  Thiverest 
si  rigoureux  et  les  champs  si  maigres  ;  mais  la* princesse  n'est 
plus ,  le  froid  et  la  faim  reviendront  dans  les  chaumières  I 
Pour  comble  de  malheurs^  la  noble  famille  s'est  dispersée  :  les 
deux  fils  et  la  fille  sont  mariés  et  établis  en  France,  et  M. 
le  prince  de  Chimai,  resté  seul ,  fuit  un'séjour  qui  lui  rappelle 
de  trop  douloureux  souvenirs.  ' 

*  • 

C'était  une  belle -el  libérale  famille  pourtant!  Point  de 
morgue  aristocratique  chez  M.  de  Chimai  :  le  descendant  de 
Riquet  se  souvenait  du  canal  de  Languedoc,  il  savait  que 
sa  famille  doit  son  illustration  à    l'industrie.  Artiste   lui- 


même,  il  aimait  et  recherchait  les  artistes.  Le  germe  de  plut 
d'un  talent  se  développa  cous  ses  auspices ,  plus  d'uue  car- 
rière fut  ouverte  et  brillamment  parcourue,  grâce  à  sa  sol- 
licitude. 

Décidément  cette  famille  est  née  pour'  répandre  autour 
d'elle  d*in appréciables  bienfaits.  Son  fils  aîné;  M.  le  prince 
Joseph  de  Chimai ,  vient'  d'en  donner  une  nouvelle  preuve 
dans  sa  magnifique  résidence  de  Ménars ,  qu'il  a  transformée 
en  Prytanee,  Cette  institution  ,  organisée  sur  une  échelle  im- 
mense ,  est  destinée  à  résoudre  un  grand  et  utile  problème, 
celui  de  renseignement  approprié  aux  diverses  situations  so- 
cdales  ;  elle  a  déjà  valu  à  son  jeune  fondateur  les  suffrages  de 
la  presse  française  et  la  décoration  de  la  légion  d'honiieur. 
Quel  dommage.que  le  Prytanee  de  Ménars  ne  soit  pas  en  Bel- 
gique !  Quel  dommage  que  le  zélé  fondateur  de  notre  ècoU 
centrale  d'industrie  e(  da  commerce  n^djit  point  les  ressoiirces 
d'un  prince! 

Quand  vous  aurez  visité  le  parc  et  le  château ,  il  ne  vous 
l'estera  rien  à  voir  dans  la  ville,  excepté  peut-être  le  col- 
lège ,  ancien  couvent ,  dont  Téntrée  rappelle  exactement  la 
décoration  du  cimetili^e  des  nones  de  Robert  le  Dlahle;  vous 
pouvez  aussi  visiter  Téglise,  il  y  a  dans  le  chœur  un  monu- 
ment de  marbre  d'un  beau  travail  et  la  statue  d'un  ancien 
seigneur  de  l'endroit ,  armé  de  pied  en  cap  et  paraissant  goû- 
ter un  sommeil  tranquille ,  couché  sur  son  sarcophage. 

Mais  ce  n'est  ni  pour  des  monumens  ni  pour  des  statues 
que  1  étranger  doit  venir  à  Chimai.  IL  j  a  mieux  que  cela 
dans  les  environs.  Souvenez-vous  que  vous  êtes  ici  dans  une 
petite  Suisse.  Ayez  seulement  de  bonnes  jambes  et  de  bons 
yeux.  Il  y  a  de  quoi  se  pron^ener  et  voir,  Dieu  merci!  la 
plus  infatigable  des  familles  cosmopolites  d  outre-Manche  y 
donnerait  sa  démission.  Miss  Wilson. pourrait  en  parler  per- 
tinemment ,  ci  elle  existe  encore  ;  car  elle  n'a  pas  dédaigné 
d'habiter  ces  environs^  cette  fameuse  miss ,  cette  femme  au- 
teur ,  éditeur  de  ses  propres  peccadiles ,  cette  Aspasie  brevetée 
de  la  diplomatie  europ*éenne.  Combien  de  fois  ne  m^t-ellepa^ 


apparue  comme  un  blanc  fantôme ,  errant  seule  parmi  les  ro- 
cailles  de  Saint-Remi ,  bravant  la  pluie  et  le  vent ,  semblable 
au  génie  des  orages ,  au  génie  des  tempêtes  du  cœur  humain  ! 
Quelquefois,  elle  était  accompagnée  de  son  mari  d'alors , 
homme  aux  épaules  carrées ,  qui  disait  goMam  et  buvait  du 
grog.  Un  matin ,  il  disparut  et  elle  aussi;  et  il  j  eut  à  Chimai 
une  vente  de  livres  parmi  lesquels  on  trouva ,  dit-on  ,  des  no- 
tes curieuses  y  manuscrites.  Voilà  tout  ce  que  J'en  sais.  J'a- 
jouterai qu'elle  n'était  rien  moins  que  jolie  alors,  la  belle 
Miss. 

Continuons  nos  promenades.  Il  faut  aller  surtout  au  village 
de  Vireiles  ,  voir  près  de  l'étang  ou  plutôt  du  lac,  dont  nous 
avons  déjà  aperçu  le  brillant  miroir ,  lors  de  notre  tournée  au 
parc.  Figui^z-vous  une  nappe  d'eau  de.  deux  lieues  de  circuit, 
une  île  au  centre ,  des  nuées  de  canards  et  d^oies  sauvages,  qui 
voltigent  d'un  bord  à  l'autre  et  s  a'battent  dans  les  roseaux 
avec  des  cris  rauques  ;  deux  ou  trois  vaisseaux  en  miniature 
amarrés  à  vos  pieds ,  du  côté  où  les  eaux  baignent  un  joli  jar- 
din anglais;  dans  ce  jardin,  un  élégant  pavillon  chinois ,  où 
le  prince  donna  plus  d'une  belle  fête  à  la  jeunesse  dansante  ; 
et  de  l'autre  côté ,  dans  le  fond  du  tableau ,  la  forêt  de  Fagne 
qui  étend  son  immense  rideau  bleu-sombice  sur  les  bords  du 
lac  et  déparait  elle-même  dans  un  lointain  vaporeux.  Voilà 
un  croquis  très-imparfait  du  paysage  de  «Vireiles.  Celui  de 
Lompré  ou  Long-Pre',  situé  à  une  demi-lieue  plus  loin  ,  à  une 
heure  de  marche  de  Chimai,  est  d'un  genre  tout  différent, 
avec  son  rustique  hameau ,  encaissé  entre  des  masses  de  rochers 
nus  et  à  pic  courodnés  de  bois.  Au  premier  coup-d  œil ,  on 
prendrait  ces  rochers  pour  lés  fortifications  d'une  ville  de 
guefre.  Sur  l'un  d'eux  s'élève  un  vieux  château  désolé ,  noble 
manoir  métamorphosé  en  misérable  auberge ,  mais  dont  les 
ruines  rappellent  de  touchans  souvenirs  aux  vieux  du  ha- 
meau. Ils  y  ont  vu  fleurir ,  dans  \ebon  tems,  une  famille  qu'ils 
aimaient ,  et  dont  le  dernier  rejeton ,  nouveau  George  Brown, 
cherche  maintenant  fortune  dans  les  armées  étrangères. 

Quand  on  a  tant  fait  que  de  venir  à  Lompré,  il  faut  avoir 
le  courage  de  pousser  jusqu'à  Aublin ,  encore  une  demi-lieue 


plus  loin.  Uu  passeport  à  1  étranger  n  est  pa8> chose  nécessaire 
pour  pouvoir  passer  la  frontière  du  Haiuaut  et  entrer  dans  la 
province I  ou  pour  parier  comme  sur  les  lieux,  dans  VMehd 
de  Natnur.  Prenez  doncvotre  courage  à  deux  mains  ^  etcom- 
mencez  par  gravir  ce  périlleux  escalier  taillé  dans  le  roc.  Il  y 
a  pour  un  quart-d'heure  à  monter,  en  ayant  soîn  de  vous  ar- 
rêter de  minute  en  minute  pour- prendre  haleine.  Cest  fati- 
guant ,  mais  aussi  une  fois  parvenu  en  haut,  une  fois  arrivé 
sur  la  place  du  village  d'Aublin ,  quel  riche  et  magnifique 
paysage  se  déroule  tout-à-coup  à  vos  regards  surpris  !  Quelle 
belle  et  immense  vallée  s'étend  à  vos  pieds  et  se  prolonge  à 
perte  de  vue  bien  avant  dans  la  sauvage  contrée  des  Ardennes  ! 
Quelles  montagnes  bleuâtres  se  dessinent  à  droite  sur  le  ciel 
qui  couvre  le  pays  du  Luxembourg  I  Quels  festons  de  bois  et 
de  forêts  lointaines  bordent  Thorizon  vers  la  gauche  j  et  comme 
au  bout  de  la  vallée,  derrière  ce  village  dont  on  aperçoit  les 
hauts  peupliers  ,  aussi  loin  que  Fœil  puisse  distinguer ,  se 
montre  comme  une  tache  noire ,  la  forteresse  de  Mariembourg, 
plaisante  ville  qui  n'a  qu'une  porte  et  qui  renferme  plus  de 
moutons  que' de  guerriers  !...  Quel  beau,  quel  admirable  ta- 
bleau !...  £t  quand  on  vous  dira  que  nul  peiiltre  qui  vive 
n  est  jamais  venu  ici  pour  se  l'approprier  ;  que  nul  crayon  n'a 
jamais  esquissé  ces  superbes  'lointains;  qu'aucun  Belge  de 
Flandre  ou  de  Brabant  ne  songe  à  venir  contempler  à  vingt 
lieues  cette  Belgique  de  Chimai ,  si  différente  de  leur  Ëelgique 
à  eux,  cette  nature  presque  sauvage,  ce  sol  si  fortement  et  si 
agréablement  accidenté,  ces  forêts  contemporaines  des  forêts, 
vierges  d'Amérique,  et  auprès  desquelles  ce  qu'on  appelle  la 
forêt  des  Ardennes  n'est  qu'un  bouquet  de  bois  !  Il  en  est  ainsi 
pourtant ,  et  si  je  ne  m*étais  avisé  de  tracer  ces  lignes ,  vous- 
même  ,  lecteur,  vous  ignoreriez  peut-être  encore  à  l'heure 
qu'il  est ,  qu'il  y  a  autre  chose  à  voir  que  des  sangliers  et  des 
loups  dans  ce  beau  pays  de  Chimai;  ce  qui,  par  parenthèse, 
eût  été  une  prévention  peu  flatteuse  pour  les  habitans. 

Mais  il  est  tems  de  terminer  cette  digression  qui  fatigue  le 
lecteur  et  moi  aussi.  Une  autre  fois  nous  pourrons  visiter  le 
joli  bois  de  Plumont  et  son  petit  château  déguisé  en  chau- 
mière, délicieuse  succursale  du  grand  château  de  Chimai ,  qui 
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a  de  semblablM  refuges  dans  tous  les  environs  ;  nous  pourrons 
faire  une  profonde  excursion  dans  la  forêt  et  suivre  une  grande 
chasse  au  loup,  .au  chevreuil^  au  sanglier.  Il  me  faudrait  un« 
rame  de  papier  pour  vous  racgnter  une  seule  de  ces  chasses  ; 
car  je  devrais  commencer  par  vous  faire  faire  un  cours  de  stra- 
tifié forestière  ;  et  quand  j'aurais  tout  dit ,  vous  seriez  encore 
moins  avancé  dans  la  théorie  à  la  ch/isse  du  gros  gibier,  que 
le  dernier  gamin  de  Chimdî  dans  la  pratique.  Mais  avant  de 
quitter  Chimai^  il  est  une  autre  chose  que  j'aurais  grande  en- 
vie devons  raconter:  c*est  une  histoire  chimacienne,  une 
chronique  du  tems  passé ,  qui  a  fait  la  matière  d'un  drame  re- 
présenté au  château ,  et  dans  lequel  le  prince  et  la  princesse 
ont  rempli  les  principaux  rôles. 

Cette  légende  du  moyen-âge ,  remplie  d'intérêt ,  fut  puisée 
dans  une  histoire  manuscrite  de  la  terre  de  Ghimai ,  que  vous 
pourrez  aller  lire  chez  certain  notable  de  l'endroit ,  dans  la  fa- 
mille duquel  elle  est^  religieusement  conservée  comme  une  re- 
lique. L'auteur  de  cette  histoire  inédite  est  affublé  d'un  nom 
si  bizarre ,  si  étrangement  discordant  j  que  vous  n'oublierez 
jamais  ce  nom ,  quand  je  vous  l'aurai  dit  :  —  Cuguche  !  — 
Oh^  si  feu  Dewez  avait  entendu  ce  nom!  Oh  !  si  le  baron  de 
Reiffenberg  connaissait  Gucuche!  car  Cucuche,  vojez-vpus, 
c'est  un  trésor  caché ,  c'est  une  mine  d'or  à  exploiter  pour  un 
chroniqueur.  Il  n'y  a  qu'un  Gucuche  au  monde,  et  ce  Gucu- 
che est  ignoré  !  et  il  moisit  dans  une  armoire  aussi  vieille  que 
lui,  ce  spirituel,  ce  savant,  ce  précieux  Gucuche!... 

£n  attendant ,  lecteur ,  que  j'essaie  de  vous  raconter  avec 
détail  les  merveilles  inconnues  de  Gucuche ,  je  compte  sur 
votre  indulgence  pour  ce  premier  essai  ;  et  quelle  que  soit 
votre  opinion  sur  le  style  et  la  forme  de  cette  promenade ,  je 
serai  trop  heureux  si  vous  n'avez  pas  dédaigné  de  me  suivre 
jusqu'au  bout. 

Fn.  Ix. 


ta 


(  1584.) 


M.  Eugène  Boufy,  spirituel  auteur  de  divers  oposciiles  et 
de  feuilletons  gracieux  ,  a  oublié  ^  en  publiant  ses.  Lettres  sur 
Camhrài,  l''épisode  le  plus  remarquable  de  l'histoire  de  cette 
ville ,  le  Protectorat  de  Catherine  de  MiDicis. 

Avant  tout,  il  est  essentiel  de  bien  connaître  cette  astucieuse 
princesse ,  et  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  la  peindre  mieux 
que  ne  Ta  fait  M.  Savaguer  dans  son  excellente  histoire  de 
France.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Catherine  : 

ce  Née  avec  une  grande  activité  ,  des  sens  impérieux  et  des 
D  passions  ardentes ,  on  lui  avait  persuadé  de  bonne  heure 
7>  que  la  morale  n'était  faite  que  pour  le  vulgaire  \  que  y  pour 
3>  les  princes,  Tart  de  tromper  était  le  premier  talent^  la  faus- 
s>  seté  une  mesure  de  prudence  >  et  le  succès  l'unique  règle  de 
»  conduite  :  contrariée  et  toujours  dans  un  état  de  contrainte 
»  durant  la  vie  de  Henri  II,  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'elle 
»  développa^  dans  toute  son  étendue,  son  génie  malfesant. 
»  Faite  pour  vivre  dans  le  chaos  des  intérêts  ,  des  factions  et 
»  des  partis  y  Tintrigue  était  son  élément.  Sans  pudeur  dans 
TU  ses  voluptés,  sans  pitié  dans  ses  vengeances ^  sans  honte  et 
»  sans  remords  dans  k  choix  de  nm  moyens,  elle  arrangeait 


»  des  forfaits^  comme  elle  arrangeait  des  parties  de  plaisir^  de 
3»  sang  froid  et  avec  ra£Binement.  Le  criine  n'était  à  ses  yeux 
D  qu'un  expédient  plus  ou  moins  bon  suivant  les  cîrconstan- 
»  ces;  la  débauche  la  plus  effrénée^  une  combinaison  bizarre 
»  de  l'imagination  ;  le  scandale,  un  plaisir  de  plus;  et  la  reli- 
D  gion,  une  invention  excellente  pour  faire  des  dupes  ;  tout 
y)  au  plus  ,  dans  certains  momens  de  ferveur,  un  accommode- 
))  ment  avec  le  ciel.  Dans  sa  profonde  corruption,  elle  ne  con- 
))  nut  d'auto  sentiment  que  le  regret  d'avoir  quelquefois 
»  manqué  son  coup;  plus  intrépide  encore  quand  le  crime 
»  ét^it  consommé  qu'audacieuse  à  Teutreprendre ,  elle  -avait 
y>  de  l'esprit  et  de  la  pénétration  ;  mais  elle  manquait  de  cette 
»  force  de  tète  qui  enchaîne  l'avenir  au  présent,  pi*évoit  tous 
1»  les  cas  possibles ,  et  saisit  un  grand  ensemble.  Dans  le  mo- 
9  ment  de  Tembarràs  et  du  danger,  tout  lui  paraissait  bon 
»  pour  en  sortir^  et  faute  de  bien  calculer  les' suites  de  ses 
y>  actions,  elle  multipliait.ses  embarras  et  ses  dangers;  con^ 
)»  naissant  beaucoup  mieux  les  hommes  que  les  choses ,  et 
»  plus  au  fait  des  intriguer  que  des  affaires ,  elle  ne  pouvait 
»  pas  gouverner  seule ,  quelque  envie  qu'elle  en  eut ,  et  elle 
)>  fut  toujours  obligée  de  partager  son  pouvoir  avec  des  hom- 
y>  mes  capables  de  porter  le  fardeau  d'une  granule  administra- 
»  tion.  7> 

Revenons  à  Thistoire  locale.    . 

A  cette  époque  (i584)>  le  faible  duc  d'Alençon,  jouet  de 
tous  les  partis,  ext)irait  (dit-on)  du  chagrin  que  lui  causait 
la  mystification  d'Elisabeth.  Sa  mort,  à  laquelle  sa  mère  n'é- 
tait peut-être  pas  étrangère ,  laissait  Cambrai  à  la  merci  de 
Balagny,  bâtard  de  Montluc,  évèque  de  Valence.  Ce  Balagnj, 
homme  vain^  cruel,  ambitieux  et  sans  courage,  avait  été 
nommé  gouverneur  de  cette  ville  par  le  duc  d'Alençon  :  il  au- 
rait bien  voulu,  à  la  mort  de  ce  prince,  se  rendre  indépendant 
et  s'emparer  de  la  souveraineté  du  Cambrésis ,  mais  Tarmée 
espagnole  l'épouvantait,  et  Catherine,  qui  pressentait  ses  des- 
seins, 4tût  trop  habile  pouv  laisser  échapper  une  aussi  belle 
proie. 


^  43s  .< 

La  Tille  de  Cambrai ,  par  sa  poAitipa  f  apographique ,  cou* 
vrait  iea  frontières  dé  la  France ,  et  serrait  de  boudif  r  contFe 
les  entnepriieB  des  Espagnols.  Il  était  donc  très-futile  de  la 
conserver.  Il  importait  peu  à  Catherirre  que  rarchevèque 
Louis  de  Berlajmont ,  souverain  de  Cambrai ,  eût  été  chassé 
de  son^trouearchiépi^opal  et  qu'il  irrât  au  ioih';  Tauteur  de 
la  Saint-Barthélemi  ne  pouvait  avoir  a ucMue  pensée  de  ju»- 
tice  y  mai»  elle  craignait  les  pit>jet8  de  Balagny ,  qui  pouvait , 
•n  remettant  la  ville  au  duc  de  Parme  >  s^asautTi'un  soi-t  bril- 
lant ^  ou  la  garder  pour  lui-même  en  profitant  de  la  terreur 
qu'il  avait  inspirée  aux  habita  né.  Catherine  n'ignorait  pas  la 
kaine  que  portaient  eeux-ci  à  leur  tyrandique^auvet*neur,  et 
sa  lâcheté  lui  était  connue;  c'est  ce  qui  la  décida  À  Tintimider 
d'abord,  en  lai  annonçapt  une  nombreuse  garnison  {qu'elle 
n'avait  ni  Je  pouvoir  ni  riittention  d'envoyer),  à  moins 
qu'usant  de- son  influence ,  il  décidât  les*Cambré»iens  à  recou- 
lir  à  sa  protection ,  ainsi  qu'il  en,  avait  été  pour  le  duc  d'A- 
lençon ,  lui  promettant  de  le  conserver  dans  son  gouverne- 
ment et  de  s'opposer  au  i*etour  de  .l'archevêque.  Balagny  n'hé- 
sita pas;  il  fit  assembler  MM.  des  troisËtats,  qui  consentirent 
aux  propositions  de  Catherine;  l'acte  de  Protectorat  fut  signé 
au  mois  de  juillet  1 584- 

A  cette  occasion  ,  (^i)  un  Te  Deum  fut  chanté  par  les  chan- 
tres de  l'église  métropolitaine;  lorsqu'il  fut  achevé,  deux  hé- 
rauts portant  les  armoiries  de  la  reine-mère  de  France ,  jetè- 
rent du  haut  du  doxal  de  ladite  église  or,  argent,  monnaie, 
en  criant  largesse,  largesse  ;  vive ,  vive  ,  vive  Catherine  de  Mé- 
dicis^  reine  de  France,  maintenant  protectrice  de  la  ville  et 
citadelle  de  Cambrai ,  pays  et  comté  de  Cambrésis!  Et  tous  les 
assistans  de  crier:  vive  Catherine  de  MédicisI  Les  hérauts.allè- 
rent  ensuite  jeter  au  bas  de  la  bretéque  dcila  maison  de  ville  , 
outre  de  l'or  et  de  l'argent,  des  médailles  de  ce  dernier  métal  où 
étaient  gravées  des  larmes  tombant  sur  de  la  chaux  vive  avec 
la  devise  ordinaire  de  la  reine:  Ardorem  ,  extincta  tfstam- 

TUR   VIVERE   PLAMMA. 


(i)  Manutcriu  883  et  1017  d«U  bibliothèque  de  Cambrai. 


\ 


Le  lundi  lo  septeinbt*e  ]584>  M.  deBalagny  prêta  serment 
sur  les  Saints  Evangiles,  de  la  part  de  la  Reine-Mère  à  Mes- 
sieurs des  trois  États,  et  réciproquemenl.  Voici  l'acte  de  Pro- 
tectorat  de  Catherine  de  Médicis  (i)  : 

«  Catherine,  par  la  grâce  de  Dieu ,  reine  de  France  ^  mère  4u 
it>iy  à  tous  présens  et  à  venir,  coiàme  après  avoir  entendu  ave^ 
beaucoup  de  regrets,  ennuis  et  déplaisir,  la  mort  de  notre 
très-cher  et  aimé  fils  le  duc  d'Anjou  (*i),  nous  remettans  de- 
vant les.yeux ,  la  fidélité,  affection  et  bonne  volonté  que  lui 
avaient  porté  les  Prévôt  et  Echevins,  manans  et  habitans  d*i* 
celle,  qui' depuis  quenotreditfilsa  voulu  embrasser  leur  con- 
servation ,  se  sont  montrés  en  toute  chose  pleins  d  une  entière 
dévotion,  non  seulement  envers  lui ,  mais  aussi  envers  la  cou- 
ronne de  France;  nous  avons  estimé  comme  chose  digne  de 
nous  ,  inclinée  de  bénignité ,  de  recommencer  dVmbrasser  et 
de  recueillir  lesdits  de  Cambrai ,  comme  gdns  affligés  et  qui 
ayant  fait  perte  de  notre  dit  fils  se  sentirent  destitués  de  tout 
appui  et  exposés  à  recevoir  plus  dMnimitiés  qu'auparavant, 
s'il  ne  leur  eût  été  par  nous  subvepus ,  et  parce  leur  ayant  dé- 
claré par  nos  lettres,  notre  bonne  et  droite  intention  ,  et  les 
auroient  fort  bien  reçus  par  tous  les  États ,' manans  et  habi- 
tans de  cette  cité,  qui  auroit  rendu  ample  témoignage  de  la- 
quelle joie  qu'ils  en  ressentoiént ,  de  quoi  voulant  ainsi  quM 
est  besoin  faire  encore  une  plus  ample  et  entière  déclaration  ; 
qui  puisse  éti*e  connue  à  un  chacun,  scavoir  disons,  que 
pour  les  causes  susdites  et  pour  autres  bonnes,  justes  et  rai- 
sonnables considérations ,  à  c^  nous  mouvans  même  par  l'af- 
fection singulière  que  lesdits  de  Cambrai  par  leurs  lettres  et 
députés  envers  nous,  ont  fait  connoitre,'  porte  combien  de 
notre  service,  nous  rendans  grâce  de  la  résolution  qu'avons 
prise  en  cet  endroit,  avec  déclaration  de  leurs  désirs,  qu'ils 
ont  de  nous  porter  toute  obéissance  ^lon  qu'ils  espèrent  de 


/ 


(ij  Manuscrit  1017  de  la  )>ibliothèque  de  Cambrai ,  Extrait  des  Mémo^ 
riaux  de  Tabbayd  de  St.  Sépulcre. 

(2)  Le  duc  d'AUnçon  J>rit  le  titre  de  duc  d'Anjou  lorsque  Henri  III  monta 
*ur  le  trône  de  Pologne. 
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nous,  toufr  bons  et  gracieux  traitemens ,  à  la  conservation  de 
lemrs  biens ,  moiena  et  facultés  ;  avons  ladite  ville  de  Cambrai 
et  ce  qui  en  dépend ,  et  la  comté  de  Cambrai,  ensemble  tous  et 
cbacun  les  manans  et  habitans,  prins  et  raceu,  prenons  et 
recevons  sous  notice  protection  et  sauve*garde  pour  vivi^  sous 
icelle  en  tout  ordre ^  police  et  sincérité  de  justice,  à  la  conser- 
vation d'eux,  leurs  familles,  biens  et  richesses  ,  et  facultés,  â 
la  défense  d?  la  ville  et  cité  et  ce  qui  en  dépend ,  contre  quel- 
que personne,  que  ce  soit,  qui  les  voudroit  envahir^  assaillir 
et  offenser,  comme  aussi  à  Peoti-etenement  de  leurs  franchi- 
ses, libertés,  privilèges  et  immunités  dont  ils  ont  joui  de  tous 
temps,  que  nous  promettons  en  bonne  foi  et  paroles  de  Reine, 
par  les  présentes  signées  de  notre  main  leur  garder  ,  entrete- 
nir et  observer,  faire  entretenir  inviolablement  et>  sans  souffrir 
ne  permettre  qu'il  y  soit  contrevenu  en  quelque  sorte  et  ma- 
nière que  ce  soit,  en  témoignage  de  quoi ,  nous  avons  signé  ces 
présentes  de  notre  main  et  fait  apposer  notre  scel.  Donné  à 
Fontainebleau  au  mois  de  juillet  1584)  signé  sur  le  replis: 

Catherine. 

Et  dessus  icelui  :     par  la  Reine  mère  du  Roi, 

Brûla  RT. 

£t  celléai  en  lâchés  de  soie  rouge  et  verd  et  sigillé  en  cire 
verte  du  grand  scel  de  ladite  Reine.  >» 

Dans  cet  acte,  Catherine  agit  en  souveraine,^  et  ne  fait  au- 
cune mention  du  rçi  Henri  III  son  fils  ;  ce  n^était  donc  pas  dans 
Tintérétde  la  France ,  qu'elle  captait  le  suffrage  des  habitans 
de  Cambrai  ;  quel  était  son  but?  c'est  un  point  historique 
qu'il  serait  essentiel  d'éclaircir.  On  sait  bien  que  Henri  III^ 
ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  l'Espagne,  avait  refusé  ta  sou- 
veraineté des  Pays-Bas;  pourquoi  alors  souffre-t-il  que  ça  mère 
s'empare  d'une  ville  arrachée  à  la  domination  espagnole  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  insidieux  dans  la  conduite  de  Cathe- 
rine, c'est  qu'en  même  ten^s  qu'elle  semblait  prot^er  la  ligue 
protestante  fomentée  par  le  prince  d'Orange  ,  en  acceptant  le 


Protectorat  de-Cambraï,  e) le  favorisait  la  ligue  catholique  or- 
gaoisée  par  la  maison  de  Lorraine  pour  reavojrer  du  trône 
Henri  III. 


Lee  Cambrësîens,  enchantés  de  la  protection  de  Catherine 
de  Médicis ,  se  Itvrèi'ent  à  la  joie  la  plus  vive ,  et  prolongèrent 
leurs  plaisii-8  jusqu'au  ao  octobre.   •  Ce  jour-là  se  £reut  plu- 

•  sieurs  esbattbmens ,  dans  le  marché  de  Cambrai ,  comme  de    , 

■  courir  à  la  bague,  et  fut  la  chaussée  dépavée  droit  de  de- 

■  vaut  et  à  l'opposite  de  la  cave  de  ville,  jusqu'iV  la  Croix  au 

•  pain  ,  au  coing  du  ruisseau  descendant  près  de  la  chapelle, 

■  la  lirgeur  d'environ  dix  pieds,  pour  faire  courir  les  che- 
■•  vaux.  Fut  aussi  di-essé  au  marché  aux  grains  un  échaffaut , 

■  arrière  de  terre  8  i  lo  p^eds  de  haut  en  forme  pyramide ,  et 

■  y  avoit  un  petit  chêne  t  au  bout  duquel  étoit  une  cage  eu 

■  osier,  oii  ètoient  trois  chats  vifs,  lesquels  sentant  le  feu  don- 

•  nërent  grand  plaisir  aux  r^ardans.  ■ 

M™  Clénbut  ,  net  Héheat. 
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Les  CHARTRES  PEEViLiEGES  ET  TS ANGES  de  ieschevinage  de  la 
yille  terre  et  setgpeuriede  Thung-Saint-Martin  appartenant  a 
messire  Pierre  de  Belle  Foriere  chevalier  seigneur  dud  lieu.  Et 
tenue  de  la  chastellenie  terre  et  seignourie  dOisy^  sont  telles 
que  le  contiennent  certaines  lettres  chirograffes  reposans  en 
leur  ferme,  qui  est  ung  coffre  fermé  de  trois  serures  et  a  trois 
clefz  gardées  de  trois  eschevins.  Ouquel  coffre  sont  mises  gar- 
dées et  séquestrées  touttes  lettres  passées  et  approuvées  par  loy 
et  eschevins  servans  aud.iCSchevinaige  âcituez  en  leur  judica- 
ture.  Desquelles  Chartres  previliegeset  vsances  de  mot  a  aultre 
la  teneur  sensuit  ; 


Sagent  tous  PRESENT  £T  ADVENIR.  Que  au  clàm  de  honora- 
ble homme  Jehan  de  Boucaut  procureur  tant  du  seigneur  que 
des  manans  de  le  ville  de  Thun- Saint- Martin  ou  royaume,  et 
receveur  dicelle  seignourie,  et  au  cbn jurement  de  honorable 
homme  Andrieu  Rousseau ,  a  ce  jour  mayeur  80u£Ebamment 
estably,  a  esté  dit  et  i*ecordé  par  CoUart  Loysel  laisné ,  Simon 
Koisnein,  Gillot  Maireau,  Gillot  Le  Boil ,  Jehan  Liegart  lais- 
né )  et  Jehan  Maireau ,  et  dont  les  aucuns  estoient  de  présen- 
tement eschevins  de  ledite  ville  >  et  les  aultres  avoîentesté  au- 
treffois  eschevins  dicelle*  Et  pour  ce  &ire  ont  este  remis  et  res- 
tablisaud  eschevinaige ,  que  eux  et  chacun  deulx  ont  très  bien 
memore,  que  du  temps  quilz  ont  este  eschevins  de  ledite  ville 
deThun,  ilz  ont  vu  et  oy  et  ont  esté  pour  ce  hucquez(])et  ap- 
pelles,  par  le  mayeur  de  ledite  seigneurie,  a  tenir  et.renou- 
veller  les  plais  généraux  en  ledite  ville  chacun  an  deux  fois 
jusques  a  Iheure  de  lestoille.  Gest  assavoir  le  prochain  lundy 
aprez  le  Quasi  modo ,  et  le  prochain  lundy  aprez  les  Roys.  £t 
les  amendes  et  fourfais  jugter  en  le  manière  qui  sensuit. 

m 

1  *  Fpur  banal.  « 

G^EST  ASSAVOIR.  Qu'il  dolbt  audit  lieu  de  Thun  avoir  ung 
four  banier  appartenant  au  mayeur  héri table  dud  lieu. 

Item  doit  avoir  en  icélluy  four  vng  fourhier  qui  soit  souffi- 
sammeot  sermenté ,  pour  prendre  son  droit  et  laissier  et  gar- 
der laultruy.  • 

Item  est*  led  fournier  tenu  de  assochier  (2)  les.subgetz  et  ma- 
nans du  seigneur  dud  lieu  touttes  et  quantesfois  quilz  veul- 
lent  cuire. 

Item  se  iceulx  subgetzet  manans  yeullentcuirC)  icelluî  four* 
nier  est  tenu  de  eulx  commander  quilz  facent  le  levain  de  par 
Dieu. 


{î)  Convoqués  par  cri. 
(2)  Associer. 


Item  quant  il  est  heure  de  cuire  icetlui  fournier  est  tenu  de 
faire  pertrir  de  par  Dieu,  et  dire  :  quant  il  sera  tempe  je  ven- 
rai  quérir  vo  paste. 

Item  est  icellur  fournier  tenu  de  livrer  ung  cheval  et  cariot 
qui  doivent  estre  serfs  de  aller  quérir  le  paste  et  puis  de  reme- 
ner le  pain  auxdits  subgetz  et  manans. 

Item  quant  le  paste  desdits  subgetz  et  manans  sera  amenée 
au  four  et  quelle  sera  toul*néeen  pain  mis  et  coucquié  sur  le 
coucque ,  cet  lui  ou  ceulx  qui  aront  ou  ara  pain  a  cuire  sont  et 
doivent  estre  tenus  de  àppeller  ledit  fournier  pour  compter 
leur  pain  et  dire  aud  fournier  quil  prende  son  droit,  et  ce 
sur  l'amende  de  Ix  sols  cambresis  pour  chacune  fois  quih  y 
seroient  rapportés  deffaillans  de  ce  faire. 

Item  que  depuis  que  ledit  pain  sera  ainsy  compté  que  dit 
est ,  il  est  et  doibt  estre  en  le  garde  diid  fournier  par  tel  sy  et 
condicion  que  se  aucuns  pains  estoient  perdus  led  fournier 
les  renderoit  et  doibt  rendre. 

Item  que  led  fournier  ne  doibt  avoir  et  nest  tenu  prendre 
a  chacun,  subget  manant  pour  son  droit ,  que  de  XXV  pains 
quil  cuira  en  icellui  four,  que  ung  pain.  Et  sur  l'amende  que 
dessus  touttesfois  qu'il  sera  rapporté  que  aultrement  en  soit 
fait. 

Item  sil  estoit  aucuns  desdits  subgetz  et  manans  qui  voul- 
sissent  porter  leur  paste  et  leur  fuille  (i)  au  four,  et  pareille- 
ment rapporter  leur  pain  quant  il  sera  cuit  en  leurs  maisons , 
icellui  fournier  ne  pœult  demander  prendre  ne  avoir  a  iceulx 
pour  son  droit  que  de  xl  pains  quil  cuiroit  en  icellui  four  que 


(i^  Feuillage  et  bois  sec  que  les  paysans  vont  camasser  dans  les  bois  pour 
leur  chauffage.  Ce  mot  a  la  mâme  signification  que  fuèle,  qui  est  encore 
usité  dans  le  patois  picard.     * 


ung  pain ,  et  sur  lamende  que  dessus  toutlesfois  quil  en  sera 
reprins  et  quil  sera  rapporté  que  aultremènt  en  soit  fait. 

Item  doivent  et  sont  lesd  subgetz  et  manans  tenus  quant  ils 
doivent  cuire  leur  pain  ,  de  mener  ou  faire  mener  led  ficnirnier 
a  leur  moys  (i)  de  raymé  ou  de  fuille ,  pour  par  icellui  four- 
nier  en  tant  prendre  et  emporter  quil  en  puîst  souffisamment 
cuire  le  pain  dicellui ,  et  si  doibvent  et  sont  iceuLx  subgetz  et 
manans  tenus  de  tirer  a  leur  dite  moje  avec  led.  fournier, 
mais  icellui  fournier  nen  doîbt  prendre  fbrs>  ceBb  quantité 
d'icellui  ou  ceulx  qui  aront  pain  a  cuire. 

Item  et  toutesfois  que  led  fournier  cuit  le  pain  désdits  ma- 
nans et  subgetz ,  il  est  tenu  de  laissier  et  rendre  a  chacun  de 
ses  Sochennes  (s)  les  breses  qui  viennent  desdites  raymes  et 
fujlles  a  le  quantité  de  ce  quilz  aront  livré  de  lied  rayni4  ou 
fuille. 

Item  sil  advenoit  que  led  fournier  neiust  point  fùiJIe  ne 
raymé  assez  pour  bien  et  souf&samment  cuire  se  fournée  ^  il 
est  tenu  de  dire  à  icellui  ou  ceulx  qui  de  led  fuille  aront  peu 
livréa  leur  quantité,  en  eulx  appellant  par  Wrs  noms:  je  vous 
commande  que  vous  allez  requerre  de  le  raymtt  ou  de  lefuillc, 
car  votis  en  avez  pau  livré  a  voti*e  quantité» 

Item  et  se  cellui  oi|  ceulx  a  qui  led  fournier  ara  fait  iceufx 
commandemens  ou  comiti  an  dément  ne  vont  droite  voye  quérir 
de  ladite  fuille  ou  raymé,  il  est  tenus  de  eulx  appeller  par 
leor  nom  et  de  eulx  dire  seconde  fois  quilz  voisent  quérir  de 
ledite- fuille  ou  rayme  et  quilz  en  ont  peu  livré  a  kur  quan- 
tité. 

Item  se  cellui  ou  ceulx  a  qui  led  fournier  ara  fait  iceulx 
commandemens  secohds  ne  vont  prestement  audit  second  corn- 


C^)  Meute  de  ram^e,  etc. 

{7)  Associes  pour  cuire  au  même  four.  On  appelle  encore  à  Valeneiennes 
Sochenne^  une  personne  qui  &it  son  pain  eiiez  elle  et  le  porte  cuire  ailleurs. 
Un  boulanger  dit  :  «  J'ai  tant  de  Sochennes,  »  I/ctssociation  ,  qui  sert 
d'ëtimologie  à  cette  expression  f  a  disparu  ,  mais  le  mot  est  reste. 


mandement  quérir  de  ledite  raymé  ou  faille,  led  fournierestde 
requief  tenu  de  eux  appeller  par  leur  nom  et  de  dire  :  allez 
me  quérir  de  le  rayme  ou  de  le  faille  car  vous  en  avez  pan 
livré  a  vo  quantité,  ou  parolles  en  substance. 

Item  se  celiui  ou  ceulx  a  qui  Jed  fdurnier  ara  fait  iceulx 
commandemens  oii  commandement  par  troîs  fois  ainsy  que 
dit  est  y  désobéissent  et  ne  voisent  nullement  quérir  rayme  ou 
faille ,  icelluy  foûrnier  est  et  doibt  eslre  tenus  de  aller  quérir 
et  accater  de  le  fuilleou  de  le  raymé  pour  parcuire  et  par 
ariner  sa  fournée ,  adfin  quil  ne  ait  en  icelle  fournée  nulles 
fa  ni  tes  ne  pertes  quelzconques. 

• 

Item  et  en  tant  que  icellui  foûrnier  accatera  ou  ara  accaté 
faille  ou  raymé  pour  ce  faire  que  dit  est  il  pœultet  doibt  pour 
estre  remplis  et  remboursés  ou  pour  estre  quittes  par  devers 
celiui  ou  ceulx  à  qui  il  ara  ledite  fuille  ou  raymé  accatée , 
prendre  du  pain  de  celiui  ou  de  ceulx  qui  désobéissent  de 
non  livrer  fuille  ne  raymé  assez,  tant  et  si  largement  que  le- 
dite fuille  ou  raymé  soit  acqiiatée  et  payée  par  devers  ceux 
qu'il  apparliendra. 

Item  et  pour  ce  no  demeure  mie  que  ledit  foûrnier  ne  soie 
tenus  de  bien  et  souffisamment  cuire  et  apointier  sa  fournée 
adfin  qu'elle  ne  soit  perie  et  wastée  (i  )  par  se  deffaulte  ,  et  se 
deftaulte  ou  perte  aucune  y  estoit  par  le  faultedicellui  foûr- 
nier trouvée,  icellui  foûrnier  sil  plaiso.it  a  ceulx  qui  aroient 
leur  pain  au  four  renderoit  ledit  pain  ou  autant  quil  vaulroit 
à  ceulx  quil  apparienroitsans  contredit  ne  opposition  aucune 
bai  Hier  au  contraire. 

Item  est  icellui  foûrnier  tenus  et  parfait  especial  de  mettre 
en  icellui  four  le  pain  que  tous  le^  subgetz  et  manans  dud  sei- 
giieur  aront  à  cuire  avant  ce  quil  y  mette  le  pain  de  forain 


(l)  Gâtée. 


••44*  - 

nul ,  et  Se  il  advenoit  <{ue  il  y  mesi^it  le  pain  dud  forain  et  le 
pain  desdits  subgetz  et  manans  démoulassent  à  y  metti^e  ^ 
icellui  fournier  sera  et  doibt  estre  pour  autant  de  fois  qu'il 
sera  en  ce  prins  et  trouvé  deifaillans  et  delinquaus  en  Tamende 
de  XXX  parisis  dont  cellui  qui  ce  rappoitera  au  seîgnenr  ou  au 
bailly  dud  lieu  de  Thyn  en  ara  le  tierch. 

Item  que  nulz  dèsd  subgetz  ne  manans  ne  pœuventetne 
doivent  cuire  es  ataux  de  lan  compenaige  ^i  )  nulz  et  nulz  fours 
quelconques  fors  audit  four  bànnier  sans  le. gré  et  consente- 
ment d'icellui  fournier  et  sur  Tamende  de  xxx  parisis  touttes« 
fois  quilz  seront  en  ce  trouvés  mefFaisans. 

a ,  Afforage  des  boissons. 

Item  «que  nulles  personnes  queizconques  de  quelque  estât 
qu'il  soit  ne  pœult  et  doibt  eu  icelle  ville  de  Thun  vendre 
goudalie  (2)  a  plus  grand  gaing  et  proufEt  que  de  une  maille 
tournois  sur  chacun  lot^  et  ce  sur  l'amende  accoustumée  tout- 
tesfois  quiiz  en  seront  reprins. 

Item  que  nulles  personnes  queizconques  ne  pœut  et  ne 
doibt  en  icelle  seigneurie  vendre  vin  ne  cervoise  ne  aultre 
bruvaige  sans  evocquier  ne  sans  appeller  mayeur  et  eschevins 
dud  lieu  pour  mettre  feuret  affor  a  chacun  desdits  bruvaiges 
et  ce  sur  le  peine  de  Ix  sols  cambresi>,  touttesfois  quilz  en  se- 
ront trouvés  meffaisant. 

Item  que  led  mayeur  advesty  deschevins  nest  aucunement 
tenus  de  faire  mettre  par  lesdits  eschevins  affor  ne  pris  a  nulz 
tonneaux  emplis  de  vins>  de  cervoi&es ,  ne  d'aultres  breuvaiges 
queizconques  se  première  et  avant  toutes  œuvres  icellui 
mayeur  ne  tatte  a  son  doit  se  iceulx  vaisseaux  ou  tonneaux  ne 
sont  plains  tellement  quil  y  puist  mouillier  son  doit ,   et  se 


(1)  CememBre  de  phrase  signifie  peut-être:  pendant  Us  grandes  fêteB 
de  Vannée,  On  dit  encore  :  les  jours  dPateaux  ,  pour  les  jours  solennels. 

{7,)  Sorte  de  bière  forte  dont  le  nom  est  resté  en  Angleterre,  et  qui  a  fourni 
le  mot  godailler. 


iceuix  vaisseaiut  ou  toDneftUX  ne  soient  point  plains  et  emjdis 
tellement  que  led  mayeur  ne  puist  mouillier  son  doit  au  bout- 
ter  en  ioeliui  vaisael  ou  tonne!  ^  icellui  niaïeur  n'est  tenu  de  y 
faire  mettre  pris  ne  affor  mais  est  tenu  de  sen  retourner  par 
devers  le  seigneur  ou  bailly  dud  lieu  et  lui  faire  sçavoir  et 
dire  quil  n'a  point  trouvé  lesdits  raisseaux  ou  tonneaux  em- 
plis adfin  que  sil  vœult  prendre  les  amendes  de  Ix  sols  cam- 
bresis  ad  ce  ja  pieça  introduites  quilz  les  prenge. 

Item  et  se  ledit  majeur  en  le  présence  desd  esehevins  trauve 
iceuix  vaisseaux  ou  tonneaux  pbins  et  emplis  de  breuvaige 
tellement  que  a  y  boutter  son  doit  il  le  rapporte  tout  mouil- 
liet  iceliui  maïeur  est  tenu  de  rappoiter  auxdits  escbevins 
quil  a  trouvé  lesd  tonneaux  et  vaisseaux  plains  et  eutbiei-s,  et 
sur  ce  lesdits  escbevins  a  son  con jurement  sont  tenus  et  doib- 
vent  dire  audit  maieur  quil  «lemandecfae  aud  vendeur  quil 
vouldra  vendre  lesdits  breuvaiges^  quel  vendeur  de  par  son 
serment  solennellement  fait,  combien  ledit  breuvaige  lui 
couste,  et  ledit  vendeur  est  tenu  par  sondit  serment  de  lui  dire 
justement  et  à  son  pooir  sans,fraulde  nulle  le  pris  quil  lui  a 
ooustë  et  -ce  sur  la  peine  a  ce  introduitte ,  et  ce  fait  iceuix  es- 
ehevins sont  tenus  de  y  mettre  pris  et  affor,  et  faire  comman- 
dement aud  vendeur  et  sur  la  peine  de  Ix  sols  cambresis  que 
led.  vendeur  vende  a  bon  lot  et  a  bonne  mesure  et  tieogne  les- 
dits breuvaiges  au  breuvaige  sains  netz  et  sans  empirier. 

• 

Item  doibt  ledit  maïeur  avoir  pour  son  droit  de  laffor  pour 
chacun  fons  desdits  vaisseaux  ou  tonneaux  de  breuvaige,  ung 
lot  de  breuvaige,  et  les  escbevins  dudit  lieu  le  premier  lot 
quon  tii*e  hors  desdits  tonneaux ,  ung  pain  ij  deniers  tournois 
et  une  taille  de  fix>umaige  pour  leur  droit. 


3.  Tavernes,  hoiêUeriês. 

Item  que  nuls  taverniers  ne  cervoisiers  ne  hostellains  ne 
doibvent  et  ne  peuvent  rapporter  ne  faire  rapporter  ne  rame- 
ner  du  four  le  pain  quile  veuUent  vendre  a  détail  aux  buveurs 


ne  tiultres  personnes  en  leurs  maisons  jusques  a  tant  quil 
l'aront  mousti^  au  four  aux  mayeur  et  eschevins  dud  lieu ,  et 
que  iceulx  eschevins  au  conjureoientdud  maïeur  laront  afforé 
et  mis  a  pria  et  ce  sur  l'amende  de  Ix  sois  cambresis  touttesfois 
quilz  feront  au  contraire. 

Item  que  nulz  desdits  taverniers  vêndemv  ne  hostellains  n^ 
pœuvent  tuer  en  leurs  maisons  nulles  besles  quelconques  pour 
vendre  a  détail  cuite  ne  creue ,  que  premiers  et  avant  touttes 
œuvres  ils  ne  lajent  moustré  au  ma'ieur  «t  esckevins  dud  lieu 
saynes  et  en  vie,  et  pareillement  tuée  ouverte  et  pendant  au 
pel  ou  a  la  chaînée ,  pour  les  périls  et  dangîers  qui  aeo  pol- 
roient  ensuivir  et  ce  sur  peine  de  Ix  sols  cambresis  damende 
toutesfois  quilx  en  seront  reprins. 

Item  que  nuls  {averniers  ne  hostellains  ne  pœuvent  et  ne 
doivent  herberger  nuls  hostes  de  quelque  estât  quilc  soient 
plus  hault  ne  plus  avant  d'une  nuit  silz  ne  le  nonchent  et 
fotit  scavoir  aud  seigneur  ou  a  son  bailly  et  sur  l'amende  telle 
que  dessus. 


4*  J^^^  ^  <Mp  j  de  eari&s  et  de  taUnelan. 

Item  que  nuls  tavemiers  ne  hostellains  ne  peuvent  et  ne 
doivent  tenir  nuk  jus  de  dez ,  de  quartes ,  de  tablier ,  de  tatin  - 
clan  ne  aultres  sans  le  grë  licence  et  autorité  du  seigueuroiide 
son  bailly  dud  lieu  et  ce  sur  peine  de  Ix  sols  cambresis. 


5.  Prise  au  eorpà  du  débiteur  jbrain. 

Item  se  ung  forain  doibt  a  un  subget  et  manant  dudit  lieu 
de  Thun  quelque  chose  que  ce  soit,  ledit  manant  pœiilt  pren^ 
dre  et  saisir  son  débiteur  par  ou  il  pœult ,  et  ce  fait  pœult  et 
doit  dire  sil  v«eult  à  ung  aultre  manant  qui  la  sera  se  oyr  le 
pœult  :  allez  me  quérir  justice  celhommecy  me  doibt  si  veulc 
estre  de  lui  payez^  ou  se  vous  ne  le  me  voulez  aller  quérir  tenez 


mie  cel  homme  cy  mou  debteur  et  je  le  yrai  quérir,  Se  cieux 
refuse  de  aller  quérir  ledite  justice  ou  de  tenir  led  debteur  jus- 
ques  a  tant  que  le  demandeur 'et  créditeur  le  ara  allé  quérir, 
il  enquiet  pour  son  refus  en  lameade  de  Ix  sols  cambresis  avec 
défaire  bon  au  créditeur  ce  quil  entendoit  demander  a  son 
debteur  en  tant  toutesfois  que  ledit  debteur  (i)  le  poursuiroil 
dedens  vij  jours  et  vij  nuits  led  cas  advenu  et  aussi  que  par 
son  reffus  led  debteur  escaperoit  du  créditeur. 

item  se  ung  subgetou  manant  due  lieu  de  Thun'doibt  à  ung 
aultre  aussj  subget  et  manant  dud  lieu  ^  le  créditeur  et  ma- 
nant ne  se  pœult  faire  pajer  de  Tauhre  manant  qui  lui  debvra 
fofs  par  clam  et  par  loy . 

Item  se  ung  forain  fait  clam  et  arrest  snr  ung  manant  dud 
lieu  de  Thun,  il  est  tenu  de  faire  caucion  a  justice  et  ou  cas 
quil  ne  fera  ladite  caucion  son  clam  sera  interrupt  et  se  sera  a 
l'amende  a  ce  accoustumée  devers  le  seig'  qui  est  de  cent  de- 
niers cambresis.  Item  se  ung  manant  aud  lieu  de  Thun  pœult 
poursuir  le  forain,  soit  par  clam  ou  par  service  du  sien  fait  au 
seigneur  lequel  que  mieulx  lui  plaira  et  on  cas  quil  se  fera  par 
clam ,  cest  a  recevoir  au  maïeur  comme  sei^ent  féodal  ou  par 
aultre  sergent  du  seigneur  en  rappoiiant  lexploit  sil  se  fait 
par  clam  au  bailly  dud  lieu. 

6.  Pori  d'armea. 

Item  que  nui  de  quelque  estât  quil  soit  ne  pœull  et  ne  doibt 
porter  armures  molues  ne  aultres  aud  lieu  de  Thun  ne  en  la 
ten*e  sil  n'est  officier  poitaut  commission  de  sergent  et  sur 
peine  de  Ix  sols  cambresis  et  les  armures  à  perdre. 

7.  y  oies  dites  aises  de  ville. 
Item  qu'il  y  a  aud  lieu  de  Thun  vue  voye  qu'on  dist  aise  de 

(ij  Créditeur,  sans  doute* 


ville  qui  commence  derrière  le  maison  qui  fut  Gillat  le  Wil- 
la  urne  et  fine  au  manoir  amont  de  Marque  et  a  le  rue  qui  mené 
au  mares  contenant  xv  pietz  de  large  ou  environ ,  en  laquelle 
voye  ou  aise  de  ville  riulz  subgetz  ne  manans  dud.  lieu  ne 
peuvent  et  ne  doivent  mener  leurs  bestes  paistre  sans  les  tenir 
par  le  loyen ,  et  ce  sur  lamende  de  xx  sols  parisis  touttesfois 
que  lesdites  bestes  sei^nt  trouvées  en  meffait. 

Item  peuvent  lesditz  subgetz  et  manans  faucher  et  soyer 
Iherbe  de  ladite  voye  sil  leur  plaist  pour  emporter  son  fais 
seulement  et  sans  quelque  fraulde  ne  faire  dommaige  aux  mar- 
chissans  d'icelle  voye  et  se  dommage  y  faisoient  ils  seroient  a 
lamende  de  xxx  parisis  y  et  quant  auk  forains  iiz  nont  autorité 
nulle  de  y  mener  leurs. bestes  ne  de  fauchier  soyer  Iherbe  di- 
celle  voye ,  et  se  aucunement  estoit  sceû  que  ce  feissent  ils  se- 
roient a  l'amende  accoustumée  qui  est  de'  xxx  parisis ,  et  se 
aucuns  avoient  a  faire  de  carier  en  icelle  voye  laquelle  se  dot 
de  hayes  et  de  fosses  pour  le  dôubte  des  bestes  ouvrir  et  re- 
reclorre  le  puevent  sans  préjudice. 

Item  y  a  encores  une  voye  et  aise  de  ville  commenchant  a 
ladite  rue  qui  maine  au  maretz  allant  jusquesaudesquerquoir 
qui  contient  ix  pietz  de  large  bu  environ  auquel  lieu  on  peult 
et  doibt  tourner  une  carette  a  deitx  chevaux^  et  se  aucuns  ar- 
bres eu  hallotz  y  bailloient  empes.phement  on  les  peult  copper 
et  le  laissier  en  ledite  rue  ou  aise  de  ville. 

Item  et  depuis  ledit  desquerquoir  y  a  une  autre  voye  et  aise 
de  ville  contenant  x  pietz  de  large  séans.  entre  leritage  Jehan 
Delattre  et  leritage  Jean  Feron^  faisant  issue  devant  le  mous- 
tier  dud  lieu  et  est  bien  bonnée  (i). 

Item  encores  y  a  une  autre  aise  de  ville  commenchant  aud 
desquerquoir,  contenant  trois  pietz  de  large  ou  environ  qui 


(i)  Bornée. 


va  jusqnes  a  FEscault  et  sil  y  a?oit  aucun  empeschêment  en 
icelle,  on  le  polroit  copper  et  \k  laissier. 

Item  y  a  vue  navue  de  commugne  contenant  unze  piets  de 
largue  ou  environ  qui  va  jusques  audit  Escautt. 

Item  et  depuis  led  Eacault  y  a  uue  autre  aise  de  ville  sur  la 
rue  du  casteller  qui  contient  trois  pietit  de  large  qui  va  jus- 
ques  au  reverchoir  et  sil  y  avoit  aucun  empeschement  d'arbres 
on  le  polroit  copper  et  laissier  aud  lieu. 


Item  a  le  Casiellei*  franquisedavoir  en  mars  et  en  aoust  une 
voye  si  lai^ge  que  pour  y  passer  et  rappasaer  a  caretee  ou  a 
bouvel  et  daller  yssir  en  la  rue  du  Blarets  derrière  le  grange 
Andrieu  de  Mastain ,  a  faire  le  menrre  (i)  dommage  que  faire 
se  pueit  sur  tous  les  héritages  et  doit  on  carier  et  mettre  se  rené 
a  un  Le&  du  rujot  pour  mettre  et  pour  widier  les  biens  dud 
Casteller. 

Item  y  a  une  navye  audit  lieu  qui  commenche  a  lescault 
venant  a  Iheritage  le  daussne  et  le  mairrie  et  depuis  la  venant 
entre  Iheritage  Colin  Le&bureet  Iheritage  Nicaise  Labrehan> 
et  doibt  estre  icelle  navye  si  largue  que  pour  rencontrer  deux 
bacquet£  lung  querquiet  *et  laultre  non  ,  hing  Taultre  sans 
empeschement  baillier  lung  a  laultre. 

Item  que  le  navye  dàussue  doibt  avoir  voierie  et (a) 

si  large  que  pour  y  aller  a  car  ou  carrette  toutesfbis  quil  en 
estmestier,  el  se  fait  l'entrée  et  yssueduditnaviaige  aux  arbi'es 
du  preel  dud  lieu  de  Thun. 
• 

Item  quil  y  a  une  aise  de  ville  cotnmenchant  a  le  bonne  des 
arbres  qui  sestend  parmi  le  fossé  Mathieu  le  Tessart  sy  avant 
que  le  royaume  se  comporte  jusques  aux  fossés  du  castellet 


(i)  Le  moindre. 
(2)  Mot  iUitflble. 
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pour  aisier  en  touttes  manières  quelzconqueft  tous  les  subgetz 
et  manans  du  seîg'  dud.  lieu  de  Thun. 

Item  Y  a  une  autre  aise  de  ville  ocmimeaoliaiit  depuis  St.- 
Gery  allant  jua^ues  a  la  Bussette  de  la  «uuBOQi^  lut  qa^tel- 
lain. 

Item  depuis  le  maison  qui  fut  castellain  y  a  une  autre  aise 
de  ville  contenant  ix  pietz  de  larghe  allant  entre  les  couii:ieux 
et  le  rue  jusques  a  le  buisette  qui  est  empres  le  maison  Jehan 
Lemaire. 

Item  depuis  ledite  buissette  j  a  une  aultre  aise  de  ville  qui 
va  jusques  a  le  maison  Jacquemart  le  Vanteux,  et  depuis  selon 
le  bos  Desve  et  les  marchissans  à  laultre  lez  jusques  aux  prez 
Grard  Deswars  et  Philippes  de  Hertain  jusques  a  le  buisette  du 
maretz  et  contenant  icelle  voje  et  aise  de  ville  xv  pietz  de  lar- 
ghe ou  environ. 

Item  depuis  ledite  buisette  du  maretz  y  a  une  aultre  aise  de 
ville  qui  maiae^ntre  le  riez  et  le  rue  plomraée. 

Item  depuis  le  rue  plômmée  j  a  une  aultre  aise  de  ville  qui 
maine  et  va  queir  seloncq  le  bos  de  Paradis  en  allant  sur  les- 
cault. 

Item  y  a  sur  les  camps  une  aise  de  ville  commenchans  a  le 
fontaine  malade  et  allant  tout  du  long  le  bosquet  jusques  au 
torgoir  et  contient  icelle  voyerie  v  pietz  ou  environ  de  large  et 
y  pevent  les  subgetz  et  manans  dud.  seig*  mener  leurs  bestes 
paistre  par  le  loyen  et  soyer  lerbaige  qui  en  vient  pour  lempor- 
ter  son  fais  seulement  et  sans  quelque  fraulde,  et  non.  point  les 
forains  sur  Tamende  de  xxx  sols  parisis ,  et  se  les  bestes  dud 
manant  y  estoient  trouvées  sans  garde  et  sans  ce  quon  les  te- 
nist  par  le  loyen  led  seigneur  prenderoit  iamende  telle  qi^e 
dessus. 

Item  y  a  une  aultre  voyerie  et  aise  de  ville  commenchant  au 
crocquet  venant  sur  leritage  Françoise  le  Aoyne  laquelle  doibt 


estre  si  large  que  pour  y  passer  deux  buices  plaines  deauwe  en 
ses  mains  et  un  fardel  de  buée  (i)  sur  son  quief  ^t  se  aucune 
chose  tant  bas  comme  hault  lempesche  on  le  peult  sans  préju- 
dice copper  et  laissier  sur  le  lieu. 

Item  y  a  et  doibt  avoir  une  buse  commenchant  a  lenbouc- 
qnement  du  crocquet  qui  sert  et  doit  servir  de  abeuvrer  (2)  le 
renier  et  ae  doim  estre  led  buse  jK>n  plus  grande  ne  non 

plus  large  que  pour  tourner  et  avaller,  aval  leauve,  un  œuf 
deauwe,  et  le  doibvent  ceulx  du  renier  faire  et  retenir  led  buse 
a  leura  frais  et  despens. 

Item  y  a  encores  une  rue  qu^on  dit  le  Puchautiain  (3)  qui 
contient  x  pietz  de  large  seans  entre  le  maison  qui  fut  Tabarie 
et  le  ruelle  de  le  maison  Jehan  Watte-Paste. 

Item  y  a  le  mai^etz  dud  lieu  deXhun  qui  commenche  depuis 
les  deux  busettes  a  un  lez  et  a  laultre  de  le  ville  et  va  jusques 
Aywir  (4)  et  lesbos  dewarmes,  ouquel  marets  nulles  bestes  fo- 
raines ny  pevent  et  ny  .doivent  aller  pasturer  ne  paistre  fors 
celles  desdits  subgetz  et  manans,  et  ce  sur  lamende  de  xxx  pa- 
risis  toutteffois  et  quanteffoi^  que  lesdites  bestes  foraines  y  se- 
ront trouvées  et  pr^ises. 

Item  y  a  emprez  dicellui  bos  de  Warmes  vne  voye  et  aise 
de  ville  quon  dist  le  rue  le  mauvais  contenant  xxxv  pietz  de 
de  large  ou  environ  commenchant  a  lentrée  du  maretz  et  al- 
lant tout  parmi  les  pretz  et  les  bos  du  torgoir  et  faisant  issue  a 
ung  vert  quemin  qui  maine  a  Naves  y  en  laquelle  aise  de  ville 
nul  de  quelque  estât  qu'il  soit  ne  puélt  ne  doibt  aprehender 


(1)  Linge  mouillé. 

(2)  Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  d'un  aqueduc  établi  pour  l'usage  d'un 
quartier,  et  dont  le  diamètre  ne  peut  être  que  de  la  grosseur  d'un  œu£. 

(3)  Ce  mot  désigne  sans  doute  un  égoùt  ou  un  puisoir.:  en  effet ,  dans  le 
patois  de  quelques  villages  de  Picardie,  le  mot  pUchautier  est  pris  dhns  cette, 
double  acception. 

(4)  Anjourd'bui  Iwujr,  yiUige  voisin  de  Thun, 
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ne  prendre  pourfit  es  bos  ne  es  herbages  qui  y  sont  et  qui  y 
croissent  fors  le  seig'  et  les  subgetz  et  manans  dud  lieu  de 
Thun,  et  ce  sur  lamende  et  paine  ad  ce  introduite. 

Item  quiconques  prend  et  desrine  iebacquet  daultrui  en 
lesoault  sans  pi'endre  congiet  a  celui  a  qui  led  bacquet  est^ 
cieux  qui  ce  fait,  de  quelque  estât  quil  soit  ou  puist  estre,  est 
a  lamende  de  v  sols  cambresis  avec  la  journée  de  celui  a  qui  led 
bacquet  sera. 

Item  que  nul  de  quelque  estât  quil  soit  ne  pueit  ou  doibt 
carier  ne  prendre  aultre  quemin  que  ceulx  qui  sont  accoustu-» 
mez  y  et  se  ue  pueult  aussy  nul  apporter  messon  (i)  fors  entre 
deux  soUaux  (2)  et  par  lesdittes  yoyes ,  et  si  ne  pueit  encores 
carier  depuis  soleil  escoussé(3)  nuilesvoittui^es  de  biens  quelz- 
oonques  sii  n'a  querquiet  (4)  de  soleil  iuisans  ^  et  sil  na  grâce 
dU'Seig'  ou  de  bailly  et  sur  lamende  de  ix  sols  cambresis,  et  se 
aucunement  il  advenoit  que  lesdittes  voittares  de  bit  ns  ren- 
traissent  en  le  ville  depuis  soleil  escoussé  et  il  fut  arresté  ainsy 
que  faire  se  doibt  des  officiers  du  seig'',  cellui  ainsy  arresté ,  eii 
ne  faisoit  souffisamraent  apparoir  qui!  eîust  querquié  de  so- 
leil], iceux  biens ,  il  seroit  condempué  en  laditte  amende  de  Ix 
sols  cambresis. 


Item  que  nulz  Gensiers  quelconques  tenant  les  terres  du 
seigneur,  des  subgetz  et  manans  aussy  des  héritiers  dud  lieu 
de  Thuîn^  ne  pœuvent  et  ne  doibvent  icelles  terres  despouil- 
ler^  quik  naient  souffisamment  prins  grâce  au  seigneur  ou  a 
son  bailly  et  a  ceulx  de  qui  iiz  les  tiennent,  et  ce  sur  lamende 
de  Ix  sols  cambresis. 


1*- 


(1}  MotSSOD. 

(2)  Soleils. 

(3)  Couche. 

(4)  Charge. 
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8.  Police  des  cheminées. 


Item  que  nul  de  quelque  estât  quil  soit  ne  doit  faire  feu  en 
mauvaise  queminée ,  et  ce  sur  I amende  de  Ix  sois  cambresis. 

Item  sont  tenus  les  plus  prochains  voisins  etmarchissans  des 
maisons  qui  aront  maises  queminées^  faire  visiter  tant  par  loy 
comme  autrement  aux  despens  de  ceux  qui  aront  toit ,  et  sur 
les  amendes  a  ce  introduites,  et  sil  estoit  trouvé  par  icelle  vi- 
sitacion  que  lesdites  queminées  fussent  mauvaises  et  quelles 
ne  fussent  soufiisamment  reparées  et  remises  et  commenchées 
a  mettre  pour  continuer  a  lad  reparacion ,  en  estât  deu ,  xv 
jour  et  après  sommacion  faite  a  leritier,.en  tant  toutteffois 
quiiz  ne  ciorroient  Ihuis de  le  maison,  et  quilz  ne  condemp- 
neroient  et  ne  fesissent  plus  de  feu  en  icelle  queminée,  cellui 
ou  ceulx  qui  seroient  en  remission  et  de  deffaulte  de  leditte 
queminée  reparer  et  retenir  seroient  en  lamende  de  Ix  sols  cam* 
bresis. 

9.  Chacun  doit  découvrir  ses  bornes  avant  la ^n  dé  mars. 

Item  doivent  et  sont  chacun  an  tous  les  héritiers  subgets  et 
manans  '  desdits  lieux  de  quelque  estât  quilz  soient  tenus  de 
descouvrir,  chacun  en  droit  lui,  et  ses  marchissans,  touttes  les 
bonnes  quil  ara  contre  le  warresquais,  et  ce  sans  préjudice  en 
dedans  lissue  de  mars ,  et  ceulx  qui  ce  ne  feront  ou  aront  fait 
seront  a  l'amende  a  ce  introduite. 


10.  Plaids -généraux» 

Item  que  tous  les  manans  et  subgetz  dud  seig^  de  Thun  sont 
tenus  par  fait  especial  de  comparoir  et  venir  a  touttes  jour- 
nées de  plaids  généraux  qui  se  font  et  doivent  faire  chacun  an 
aiosy  quedîst  est  cidessus  deux  fois/  assavoir  est  le  prochain 
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lundj  aprez  le  Quasimodo  et  le  prochain  lundy  aprez  les  roix 
et  de  apporter  une  obole  au  maïeur  pour  le  seigneur,  et  ce  sur 
Tamende  telle  quelle  est  pieça  ordonnée  auxdits  plaids  géné- 
raux qui  est  de  douze  deniers  parisis  pour  chacun  deffault ,  et 
ou  cas  que  lesdits  subgetz  et  manans  ne  venroient  et  ne  cotn-> 
parroient  a  nulz  ne  a  chacun  desdits  plais ,  ils  enquerrontet 
seront  en  plus  grande  amende  que  ceU«  de  dessus. 

> 

Item  que  tous  ceulx  du  Renier  doibvent  et  sont  tequs  com- 
paroir et  venir  a  tous  plais  généraux  mais  Hz  ne  doivent  point 
de  maille  parisis ,  et  se  ilz  dëfailloient  de  venir  a  chacun  des- 
dits plais ,  ilz  seroient  a  lamende  telle  que  dessus.  , 

li.  Pour  leurs  obligations  personnelles,  les  hahilans  relèvent  de 

la  justice  spirituelle  de  Cambrai, 


Item  et  nest  mie  a  oublier  que  nulz  manans  subgetz  aud 
seig'  de  Thun  ne  peultet  ne  doit  constraindre  ung  aultre  sub- 
get  et  manant  audit  lieu  pardevant  quelque  autre  justice  ou 
seigneurie  temporelle  pour  debte,  sinon  pardevant  le  justice 
espirituelle  de  Cambraj  ou  aultre  telle  justice  sur  peine  de  Ix 
sols  cambresis ,  avec  de  reffender  et  rendre  les  despens  de 
cellui  qui  ainsy  seroit  consrains. 

■ 

12;  Débats  auxquels  les  domestiques  peuvent  jprendre  part  pour 

leurs  rnaitres . 


Item  et  se  ung  subget  et  lïianalit  dud  lieu  de  Thun  prend 
question  et  débat  a  ung  autre  aussi  subget  et  manant  dud  lieu 
tellement  que  ilz  fierrent  et  battent  lung  laultre,  cieulx  qui 
ainsy  se  débattent  et  font  cest  assault  lung  contre  laultre,  se 
ilz  ont  illecq  présent  varies  ou  mesquines  domestiques  a  leiils 
despens  et' loyers ,  pevent  requerra  a  leursdits  varfetz  otf  mes- 
quines qui  la  seront,  en  tant  touttes  voies  qui  le  seront  presc'nt 
as  premières  paroUes,  leur  aide  et  confort,  et  ce  ainsj  fait, 
ceulx  varletz  ou  mesquin^içs  p^vept  bien  et  franquement  ai- 


dier  sans  péril  criminel  de  le  justice  dud  lieu ,  leurs  maistres 
ou  leu»  dames  en  leur  dite  meslée ,  et  pour  ce  ne  demeure  làie 
que  touttes  icelles  parties  combattons ,  ne  soient  chacun  en 
droit  lui  tenus  de  payer  les  amendes  a  ce  introduittes  au  seig''^ 
mais  se  iceulx  yarlets  ou  Jiiesqoines  domestiques  de  leurs  vou* 
lentez  savanchoient  de  aidier  leui^sdits  maistres  ou  maistresses 
pour  travailler  leurs  parties  adverses  sans  avoir  esté  presens 
aux  premières  parolles  dont  la  question  seroit  venue,  ceulx  et 
celles  qui  ce  feront  esquerront  et  seront  es  amendes  et  porte- 
ront les  pugnicions  telles  que  au  délit  et  au  cas  appartiens 
droit. 

Et  de  tout  ce  que  dessus  est  dit  ont  lesdits  eschevins  fait  et 
rendu  leur  record  souffisamment  par  fieulte  et  tous  daccor  a 
Nicaise  Droghet  Jehan  Meurines  et  Toussains  de  Mastoin  es- 
chevins. Et  en  leur  tesmongnaigecieulx  records  fu  fais  et  ren- 
dus en  leditte  ville  et  seigneurie  de  Thun-Saint-Martin  le 
douzième  jour  du  mois  de  mars  lan  de  grâce  mil  quatre  cent 
et  quarante  sept  (i443). 

Et  ainsy  et  par  ceste  manière  en  a  esté  fait  de  tout  temps  et 
en  ont  vu  user  tous  les  lieutenans  du  seig',  receveurs  maïeurs 
et  eschevins  cidessoubs  signans  affermans  et  approuvans  leurs 
dites  chaiires  et  vsances,  en  le  manière  dite. 

Suivent  les  signatures  et  marques  en  assez  grand  nombre. 


Nota.  Quoique  cette  copie  ne  soit  point  datée,  elle  est  évi- 
demment de  la  même  époque  que  les  autres  coutumes  locales 
trouvées  dans  les  archives  du  bailliage  d'Amiens  >  et  qui  sont 
toutes  de  la  fin  d*août  a  la  fin  de  septembre  i5o7.  J'ajouterai 
que  cette  copie  ayant  été  faite  pour  servir  de  coutume  locale , 
elle  réunit  tous  les  caractères  d'authenticité  désirables  :  elle  a 
été  rédigée  dans  la  forme  et  avec  les  solennités  requises;  elle  est 
écrite  sur  un  cahier  de  quatre  feuilles  de  parchemin ,  format 
in-4'*.  L'écriture  en  est  lisible  et  très-bien  conservée. 

BOUTHORS  y 

Greffier  en  ehtfdê  la  cour  royale  d^ Amiens, 


. 


lze: 


AUGIEHIIE  GHROaiQUE 

€u  Craque  i^tAgaixt  it  ^ûitmtwfUB. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ARSENAL. 

Makusciiit  n*  i48.  —  [Hutoire  de  France*]  Jn-folio  oblong  (i). 
Papier.  —  a5i  feuillets.  —  Ecriture  du  XV«  siècle. 

\ 


Ce  manuscrit,  qui  appartenait  en  i649  au  couvent  de»  Car- 
mes déchaussés  de  Paris  ,  est  indiqué  dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  dans  Haênel  (2)  sous  ce  titre  : 
Ancienne  chronique  pour  servir  à  V histoire  de  France,  en  lan^ 
gué  vulgaire  de  Faiencionnes.  Il  contient  : 

1®  (f.  i-3i)  Des  notes  chronologiques  sur  Thistoire  géné- 
rale,  terminées  par«<^e  courtes  annales  de  la  Flandre  et  du 
Hainaul  jusqu'en  1419  ; 

2®  (f.  3i-46)  Une  chronique  de  Valenciennes  qui  s'arrête 
vei*s  h  milieu  du  XIY<>  siècle  ;    . 


(i)  i3  pouces  de  long  sur  4  de  lar|;e. 

(2)  Gatalogi  libr.  manuscript.  qui  ia  l>ibUotheeis  GaUiae,  H<*lvetia),  Hispa- 
nix ,  Lusitanix^  Belgii,  Britanuix  Magnx  asservanlnr.  Lipsix,  i83o  ,  iu-4* 


3^  (f.  46*95 1)  Une  chronique  plus  étendue  pouvant  servir 
à  l'histoire  de  France  et  particulièrement  des  provinces  du 
Nord,  jusqu'en  i366. 

En  tète  du  i*'  feuillet ,  on  lit  en  rubrique  :  Sensietdt  ung 
rassaingnement  pour  savoir  lea  âges  du  mande,  avœe  auleutu 
abrégiez  eranieques,  comme  de  F  advenue  d^s  Patriarehee,  des 
Sains  Pères  de  Rame,  des  Empereurs,  des  Rois  de  France,  des 
Contes  de  Flatidres  et  de  Hainau,  avoee  piuseurs  termes  des 
scttuations,  destructions  st  redifieaiians  de  piuseurs  églises,  vil-' 
les  et  citez. 

L'ouvrage  auquel  s'applique  ce  titre,  ne  comprend  que  les 
'  9û  premiers  feuillets  du  manuscrit.  C'est  une  suite  de  notes  et 
d'extraits  historiques  très-succints  et  tout-a-fait  insignifiants 
pour  les  tems  antérieurs  au  XP  siècle,  mais  plus  abondants  et 
parfois  précieux  pour  la  période  comprise  entre  les  années 
I  ooo  et  1 4^^*  ^'^  ^fti^  <iuî  concernent  la  Flandre  et  le  Hai- 
naut  sont  nombreux ,  et  détaillés  avec  une  complaisance  qui 
révélerait  dans  l'auteur  un  homme  du  pays ,  si  son  langage 
n'était  pas  un  indice  plus  sûr  encore  de  son  origine.  Par  exem- 
ple, quel  autre  qu'un  habitant  du  Hainaut,  un  Valencien- 
nois,  aurait  imaginé  ce  rapprochement i  que  je  cite  parmi 
beaucoup  d^Autres  du  même  genre? 

d  M  CCXXIIl.  Chyf ail  Empereur  Fedorie  couronnez  ,  et  le 
hejfroij  de  F^alenehiennes  parfait,  » 

Des  circonstances  ^oorées  pour  la  plupart ,  et  toujours  di- 
gnes d'intérêt  pour  rhistoire  locale,  se  rencontrent  à  chaqoe 
page  du  récit  ; 

En  Van  MMCJIII^^  et  X.  y  le  lundy  devant  le  Jour  S,  Jehan 
Décelasse  (^ly^  assallirent  ceulx  de  Valenchiennes  le  Chas  tel  le 


(i)  La  (lëcollation  de  St. -Jean-Baptiste. 


Conte,  Et  ht  hourgoia  firent  faire  une  ehandeiih  de  la  lanceur 
et  du  tour  de  la  ville,  ^  eult  VI  mille  et  C  aunes  de  long.  Et  sy 
y  eult  Ve  et  une  liore  de  ehire  )(i). 

En  celle  meeme  année,  Jut  are  le  moustier  des  Barrez  dû  lin- 
gnaige  en  ValeTwkiennès ,  pour  es  que  ung  h&me  y  ésteiifuix  a 
saulvete  après  qu'il  eult  «fchis  ung  homme  de  la  vUle  leur  cousin 
germain. 

Et  plus  loin  :  En  Fan  mil  CCIIII^^et  XII  morut  Galvens 
a  Vahre  de  Preseau  en  la  guerre  que  les  bourgois  de  Valenr: 
chiennes  eulrent  au  conte  leur  seigneur  qui  leur  fis t  assauU  a  le 
porte  Cardon* 

L'auteur,  qui  ne  suit  pas  Tordre  chronologique,  parle  en- 
suite de  la  guerre  que  firent  à  Robert-le-Frison  la  eonUsse  Ri- 
cau/ (Richilde)  et  Baudouin  son  fils.  En  la  fin,  ajoute-t-il., 
fiit  paix  faite  entre  eulx  en  telle  manière  que  le  conte  Bauduin^ 
de  Haynau  deult  prendre  a  femme  une  niepce  du  conte  Robert-^ 
le- Frison,  Et  de  ce  tenir  mist  le  conte  Bauduin  en  gaige  la  ville 
de  Douay  qui  tout  est  de  Haynau  et  d^  Ostrevan  ;  mais  quant  le- 
conte  Bauduin  vit  la  damoiselle  qui  luy  sembla  sy  laide ,  dit 
qu'il  ne  la  prendrait  ja.  Pour  ce  retint  le  conte  Robert  la  ville  de- 
Douay,  ne  onques  puis  iCenfut  le  conte  de  Haynau  saisit  (2).. 

Au  27®  feuillet,  vient  un  chapitre  intéressant  intitulé  :  Sen^^ 
sieult  la  cause  pourquoy  Pabbye  d'Ànchin  fut  fondée.  C'est  une 
courte  légende,  pleine  de  simplicité  et  de  charme,  qui,  san» 
dontC;  aura  été  rejetée  comme  fabuleuse  :  je  n'en  ai  trouvé  au- 


W^Ê^t 


(i)  Je  ne  trouve  ce  dernier  fait  men lionne  que  dans  110  roanuscrit  de  la» 
bibliothèque  de  Valenciennes,  cote  X  —  I  -^  iG  ,  lequel  e«t  potléiienr  de» 
deux  siècles  à  celui  de  \a  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

(2)  La  rëunion  de  Douai  à  la  Flaudie  est  expliquée  de  la  même  manière 
dans  un  passage  de  Gilbert  de  Mons,  que  Jacques  de  Guysc  n  copié.  V.  le^. 
Annales  du  Hainaut  de  J.  de  Guyse ,  éd.  donnée  par  M.  de  Foitia  >  t.  %I  y, 
p.  182. 


cune  trace  dans  les  annales  de  l'ordi«  de  S.  Benoit  de  MabiU 
lon^  ni  dans  les  autres  ouvrages  imprimés  qui  traitent  de  la 
fondation  de  fabbaye  d'Anchin. 

L'histoire  de  Robert-le-Frison ,  interrompue  par  cette  lé- 
gende, occupe  encoredenx  feuillets  ;  puis  le  chroniqueur  donne 
la  généalogie  des  comtes  de  Hainaut ,  qui  se  termine  par  une 
liste  des  en  fans  de  Bauduin,  fils  de  Richiide. 

L'ordre  des  dates  est  souvent  interverti  dans  cette  partie  du 
manuscrit,  ce  qui  en  rend  la  lecture  fatigante.  L'événement  le 
plus  récent  dont  il  y  soit  fait  mention,  est  le  meurtre  de  Jean- 
sans^Peur^  duc  de  Bourgogne,  en  i4i9* 

La  seconde  partie  est  spécialement  relative  aux  faits  qui  se 
sont  passés  à  Valenciennes  depuis  l'origine  de  cette  ville  jus- 
qu'au XIV*diècle.  Elle  s'étend  du  3i*  au  4^*  feuillet ,  sous  ce 
titre  :  Sensiêultdê  Vaîenehiennes ,  à  côté  duquel  ud^  main  mo- 
derne a  écrit  ces  mots  :  Chronique  de  Valenciennes. 

L'écriture  et  le  stjle  sont  les  mêmes  que  dans  la  première 
partie  ;  mais  la  forme  de  la  narration  devient  moins  sèche.  Ce 
qui  recommaude  surtout  cette  seconde  partie,  ce  sont  les  dé- 
tails dont  elle  abonde  sur  l'une  des  plus  grandes  illustrations 
bourgeoises  de  nos  contrées  pendant  le  moyen-&ge,  le  célèbre 
Valencicàjqoîs  Jean  B^rpier, 

Plusieurs  chapitres  sont  consacres  à  la  description  du  ban- 
quet que  donna  cet  opulent  citoyen  au  roi  de  Navarre  et  au 
comte  de  Flandre  en  i334.  D'autrea  annalialcs  ont  décrit  ce 
splendide  festin ,  mais  d'une  manière  moins  pittoresque  et 
moins  circonstanciée.  Ce  curieux  épisode  des  annales  de  Va- 
lenciennes est  intitulé  :  Du  très  riche,  très  excelent  et  très 
sumptueux  bancquet  que  fis  t  Jehan  Bemier^  bourgois  hanerez  de 
Valenchiennss ,  four  rhonneurptincipalementde  son  segneur  et 
maistrc  le  conte  Guillaume  de  ffaynau,  en  la  ville  de  f^alen-' 
vhiennes  (f.  35.) 


I»  45?  "^ 

Un  ûQtre  chapitre  nous  donne  l'état  des  revenus  énormes 
dont  jouissait  Bernier,  les  noms  des  princes  qui  le  gratifiaient, 
soit  d'une  pension  ,  soit  de  quelque  présent  annuel ,  ou  chez 
lesquels  il  avait  ce  qu'on  a  appelé  dapuis  bouche  à  ea0r. 

Enfin ,  le  dernier  chapitre ,  qui  est  le  plus  étendu  y  et  peut- 
être  le  plus  intéressant  à  cause  de  la  nouveauté  des  faits  qu'il 
révèle  y  nous  explique  :  Cornent,  après  la  mort  du  bon  Conte 
Guillaume ,  Jehan  Bernierjut  autant  vitupère  et  decachiez  du 
Conte  Guillaume  lejilx ,  comme  il  avoit  été  honourè  et  famillier 
du  Conte  Guillaume  le  père.  Ce  chapitre  est  malheureusement 
incomplet.  En  voici  les  derniers  mots  :  Par  la  coppye  des  let- 
tres vhy  escriptes  appres  et  devisees ,  et  signées  et  sayellees  de  la 
main  et  du grant  signet  du  Roi  Philippe  de  France,,, 

Le  feuillet  auti-efois  coté  XLVII  ^  oèi  se  tix>uvaient  la  fin  de 
cette  seconde  partie  et  le  titre  de  la  chronique  dont  se  compose 
la  troisième,  a  été  enlevé  à  une  époque  déjà  ancienne.  La  nou- 
velle pagination ,  qui  parait  être  du  XYII*  siècle,  n'est  point 
ioten'ompue. 

Cette  troisième  partie  (f.  4^-25 1)  est  de  beaucoup  la  plus 
importante  par  son  étendue.  L'absence  du  titre  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'on  aurait  pu  y  trouver  quelques  rensei- 
gnemens  sur  le  nom  de  Fauteur.  Le  langage  appartient  tou- 
jours au  XV*  siècle ,  et ,  selon  toute  apparence ,  à  la  province 
de  Hainaut.  L'écriture  ne  diffère  pas  de  celle  des  deux  premiè- 
res parties. 

C'est  une  chronique  ou  histoire  universelle  qui  commence 
à  la  création  du  monde,  et  s'arrête  inachevée  à  l'expédition  de 
Du  Guesclin  ccmlre  Pierre-le-Cruel,  roi  de  Castiile,  en  i366. 
Elle  se  divise  en  235  hystoires  ou  chapitres. 

La  première  hystoire  a  pour  titre  :  De  fa  Jbrmaciofi  Adam 
et  Eve,  ensamble  le  nombre  des  eages,  et  débute  ainsi  :  Scavoir 
doivent  tous  crestiens  que  nostre  Seigneur  Jhesucrist,  Dieu  en 


déite  et  en  puissance  devant  le  commencement  du  siècle  et  après, 
fut  tout  temps  et  sera  tout  puissant,  etc. 

On  sait  ce  qu'était  encore  au  XV*  siècle  la  critique  histori- 
que. Il  faut  s'attendre  à  ne  rencontrer  dans  une  œuvre  de  ce 
genre ,  aucune  lumière  sur  Thistoire  des  anciens  ni  sur  celle 
des  premiers  tems  du  moyen  -âge.  Pour  ces  époques ,  les  com- 
positions historiques  du  XY®  siècle,  à  part  leur  valeur  litté* 
raire,  ne  sont  dignes  d'attention,  pour  la  plupart,  que  comme 
monumens  des  croyances,  des  traditions  répandues  au  tems 
où  vivait  Tauteur. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  ici  Francus,  fils  d'Hec- 
tor, fonder  la  dynastie  des  rois  Francs,  Brutus  donner  son 
nom  à  la  Bretagne,  Charlemagne  tailler  en  pièces  l'armée  du 
grand  roi  Agouiant  d'Afrique ,  ou  bien  délivrer  Jérusalem 
des  mains  des  Infidèles»  Il  y  a  presque  toujours ,  dans^  les  tra*- 
ditions  mêmes  que  Thistoire  rejette,  un  côté  instructif.  Je  lis, 
par  exemple,  au  chapitre  61*  de  notre  chronique  :  Avisée,  la 
fille  du  roi  Charles  le  Calve,Jut  donnée  en  mariage  à  EltfS  conte 
du  Mans ,  lequel  fut  encachiez  de  France  par  trayteurs.  Et  de 
celuy  Elye  et  de  jévisse  sa  femme  Tssit  Aioul  leurJUz ,  dé  quy 
on  a  par  mainteffois  chanté.  Et  dient .  encore  pluseurs  pour  le 
présent,  quant  Hz  voient  quelque  personnage  de  poure  et  de  mé- 
chante et  petite  venue,  ainsy  comme  par  mocquerie  :  «  F^ela  ung 
»  bel  aioucquet  !  »  Serait-ce  là  Tétymologie  du  mot  e/imc^i^^ 
qui  signifie,  en. patois  rouchi,  une  jeune  fille  étourdie,  tur- 
bulente; ou  bien  de  ajoque,  qui  veut  dire,  dans  le  même  lan- 
gage, fainéant,  paresseux? 

De  toutes  ces  fables  ,  il  ne  faut  rien  conclure  de  défavorable 
à  la  véracité  de  l'auteur  pour  les  tems  plus  rapprochés  du 
sien. 

Quoique  sou  plan  soit  beaucoup  moins  vaste  que  celui  des 
Annales  du  Hainaut ,  il  nous  fait  connaître  des  particularités 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  de  Jacques  deGuyse.  En 


^  459  ^ 

voici  une  fort  singulière ,  qui  aurait  mérité^  ce  semble,  d'être 
recueillie  par  les  historiens  du  pays  : 

Comment  ie  duc  GuillauTnê  dit  le  Basiard,  due  de  Normandie, 
demanda  à  femme  la  fille  du  conte  Bauduin  de  Fhmdree  |  et 
comment  elle  refusa,  et  puis  le  prie t,  etc. 

Envoya  le  due  Guillaume  au  conte  de  Flandres  requerra 

sa  fille  en  mariage  ,  et  le  conte  en  parla  à  eafiile;  mais  elle  res- 
pondy  fu'elle  naraitjà^astard  à  mary.  £i  quant  le  conte  Bau" 
duin  eult  oye  la  volonté  et  response  de  sa  fille ,  il  s'escusa  aus 
etnhassadeurs  et  messagiers  du  duc  Guillaume  le  mieuls  que 
peult,  et  .le  plue  courtoisement  y  du  mariage.  Mais  ung  petit 
après,  le  duc  Guillaume  seeult  comment  la  dameiselle  avoit  res- 
pondu.  Syprist  de  ses  gens  et  s'en  alla  premièrement  à  Lille  où 
le  conte  de  Flandres,  sa  f émane  et  sa  fille  ,  estoientpour  le  pré- 
cent.  Et  entra  en  la  salle  et  passa  oultre  ainsy  comme  pour  bs" 
eongnier  d*-aulcune  affaire  ,  et  entra  en  la  chambre  de  la  contesse 
et  trouna  (tourna)  droit  à  la  damoiselle  fille  du  conte  Bauduin. 
Il  lepristpar  les  tresckès  et  le  traina  parmy  la  change,  et  le 
défoulla  de  ses  piedz  ,  et  le  haty  bien  /  puis  yssit  de  la  chambre 
et  saUil  sur  son  cheval  qu'on  lui  tenait  devant  la  salle ,  et  firit 
des  espérons  ;  sy  s'en  alla  sa  voye, 

■  De  ces  te  chose /ui  le  conte  Bauduin  moult  courchiet,  et  guer^ 
roya  le  duc ,  et  lui  porta  moult  grant  dommage;  mais  en  la  fin, 
par  le  conseil  des  bons  et  sages  preudhommes ,  furent  accordes 
ensemble  et  furent  bons  amis  Vun  à  Vautrem  Et  quant  ces  choses 
eurent  une  pièce  ainsy  demeuré  y  le  due  Guillaume  envoia  de  re^ 
chief  au  conte  Bauduin  pour  reparler  du  mariage.  Le  eonte  en 
parla  à  ea  fille,  et  elle  luy  respondy  que  bien  lui  plaisoit.  Si  en 
firent  faites  les  noepces  à  moult  grant j oye, 

fit  après  ces  choses  dessusdittes ,  le  conte  Bauduin  detnanda  à 
sa  fille,' tottt  en  riant ,  pour  quoy  elle  avoit  sy  légièremenl  ottroyé 
le  mariage  quelle  avoit  autrefois  reffusè  sy  cruelement.  Et  elle 
respondy  qu'elle  ne  cognoissoil point  adonc  le  due  à  sy  bon  comme 
ellefaisoitore;  car,  dit^ellcy  s'il  ne  fust  de  grant  cuer  et  de 


haulte  enitêprisey  il  nejuetjà  sy  hardii  qu*il  nCotoAt  venir  iaùre 
en  la  chambre  de  mon  père:  [78*  hystûire,  f.  1 16.] 

Ces  bizarres  préliminaires  du  mariage  de  Guillaume- le- 
Conquérant  avec  Mathilde  de  Flandre,  ont  été  connus  en  par- 
tie ,  et  à  peu  pi^  admis  comme  vrais  par  les  savans  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates  (1).  Le  passage  qu'ils  citant  est  extrait 
d'une  cbrooique  française  manuscrite  de  la  bibliBthèque  de 
St.-Germain-des^Prés  (n^  i3g),  dont  le  langage  parait  être  du 
XI V^  siècle.  La  chronique  latine  de  St,*Martin- de-Tours ,  qui 
est  du  XIIP,  i^apporte  le  même  fait  en  plaçant  le  lieu  de  la 
scène  à  Bruges  (a).  Mais  ces  deux  récits  sont  moins  complets 
que  celui  qu'on  vient  de  lire  :  on  n'y  trouve  ni  la  dernière 
question  du  comte  de  Flandre  à  sa  fille,  ni  la  réponse  de  «elle- 
ci. 

Le  XIII®  siècle  et  la  première  moitié  du  XIV^»  fournissent 
à  notre  chroniqueur  une  grande  aboiidance  de  iaits  plus  se* 
rieux,  moins  contestables ,  et  qui  promettent  à  des  recherches 
bien  dirige  un  résultat  plein  d'^intérét. 

Cette  troisième  partie  du  manuscrit  n'a  pas  été  terminée. 
£Ke  s'arrête  au  milieu  du  aSi^et  dernier  feuillet,  après  ces 


(i)  Tune  Guillelmus,  dux  Normanniœ^  Mcuhildem  filiam.  Balduini 
comitis  Flandriœ  duxit  in  uxorem  in  hune  modum  :  càm  ipsaà  pater 
suo  de  sponso  recipiendo  sœpiàs  rogarâtur,  eique  Guillelmus  Norman- 
niœ  à  pâtre ,  quieum  longo  tempore  nutrierat.,  prœ  aliis  laudarelur 
respondit  nunquam  nothum  recipere  se  maritum.  Que  auâtU),  GuilleU 
n^usdux  clam  apudBrugis,  ubipuella  morahaturp  campattcis  accélé- 
rât, eamque  regrediantem  ah  ecclesiâ  pugnis ,  calcibus  et  c^lcaribus 
ferberat  et  castigat,  sisque,  accenso  equo,  cum  suis  in  patriam  remeat, 
Quo  facto,  puella  dolens  ad  lectum  decubat;  ad  quam  pater  veniens  * 
illam  de  sponso  recipiendo  interrogat  et  requirit,  Quœ  respondens  ^ 
dixit  se  nunquam  habere  maritum>  nisi  Guillelmiêm-  dacem  Nprman^ 
niœ  ^  quodetfactumest.  (Chronicon  Turonense.  —  Harteii,ne;  amplU- 
sima  collectio,  t.  V,  col.  1004.  —  Rec.  4es  Hist.  de  Fr.,  l,  XI,  p.  348.) 

(î)T.Xm,  p.i5,édit.in-8°. 


mots  :  Et  Si  y  m&/ (il  s'agit  de  l'expédition  de  Du  GueKlin  en 

Espagne)  h  t«ù/n«ar  d«  Beau/«u  gui  t'apatUil  jénthoâu 

MotW  Gavain  de  Baillntl,  Men^  Jehati  d«  BerguetU» ,  Lalîe- 
mantde  Saint-Venant  et  moult  d'autres,  lesquels  exploitirtnt 
assez  bien ,  sy  eomtne  vous  orei  avant. 

En  résumé,  le  manuscrit  que  j'ai  essayé  de  faire  connaitre, 
s  été  composé,  au  XV*  siècle,  par  un  écrivain  appartenant  au 
Hainaut  et  très-probablement  à  Valencieunes.  Quel  en  est 
l'auteur?  C'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  de  déterminer.  Je 
désire  seulement  que  mes  indications ,  quelque  imparfaites 
qu'elles  soient,  contribuent  à  faire  résoudre  cette  question 
par  de  plus  habiles,  en  provoquant  leur  examen. 

Ce  qu'il  m'a  paru  important  de  constater  d'abord,  c'est 
l'existence  d'un  document  ignora,  qui  mérilerait,  comme  mo- 
nument d'histoire  littéraire,  l'attention  des  savans,  101*8  même 
qu'ils  n'j  trouveraient  pas  de  précieux  renaeîgnemens  sur  nos 
annales  pendant  la  plus  intéressante  période  du  moj'en-âge. 

J.  Db  Gavu-e. 
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MAISOSr   DE   mi.   PIAT-LEFEBVRB,   A  TOUEIVAI. 


Au  tems  jadis ,  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre  avaient 
leur  physionomie  architectonique  qui  frappait  les  regards  de 
chaque  étranger  ;  c'étaient  des  beffrois  élevés ,  des  campanilles 
gracieuses ,  des  hôtels-de-ville  historiés ,  des  couvens ,  des 
bourses,  des  palais,  des  maisons,  où  la  sculpture  tenait  grande 
place  j  et  qui  étalaient  une  immense  profusion  dWnemens  y 
sinon  une  exquise  délicatesse  de  goût.  La  richesse  du  pays  et 
l'amour  des  habiians  pour  les  arts ,  n'étaient  pas  les  seuls  mo- 
tifs qui  donnaient  aux  constructions  flamandes  cette  pai*ure 
extérieure  et  ces  décorations ,  dont  on  peut  encore  se  former 
une  idée  à  l'aspect  de  quelques  vieilles  demeures ,  restées  de- 
bout à  travers  les  sièges  et  les  révolutions ,  pour  certifier  de 
Tesprit  inventif  de  nos  ancêtres  :  la  principale  force  impulsive 
qui  formait  tant  d'attrayantes  façades ,  tant  de  jolies  demeu- 
res, était  la  surabondance  des  habiles  artistes  ,  des  architectes 
ingénieux  que  fournissait  le  pays,  et  dont  l'activité  et  l'imagi- 
nation forçaient  l'apathie  des  riches  flamands  de  profiter  de 
leur  art. 

En  effet,  dans  le  XVI®  siècle  seulement,  siècle  de  rénova- 
tion et  de  pix)grès,  nous  voyons  une  fpule  d'architectes  con- 


IMH 


i 


vertir  nos  maisons  de  bois  en  maisons  de  pierres  et  les  décorer 
à  l'aide  de  la  statuaire.  Citons  d'abord  Pierre  Coeeh,  d'Alost, 
architecte  de  Charlas-Quint  dans  les  pays  de  par-decà  ;  Se'èas- 
tienD^Oia,d^\JiTecht ,  qui  lui  succède  auprès  de  l'Empereur  et 
devient  architecte  de  Philippe  II  ;  c'est  lui  qui  reconstruisit 
Hesdin ,  et  qui  donna  les  plans  deCharlemont  et  de  Philippe- 
ville,  appelés  ainsi  du  nom  de  ses  deux  maîtres  couronnés  ; 
Guillaume  Cœur,  deGoude;  Guillaume,  d'Anvers;  Jean  de 
Dale,  architecte  et  peintre;  Pierre  de  Wit,  dit  Leblanc,  né  à 
Bruges ,  et  qui  enrichit  Munich  et  la  Bavière  d'une  foule  d'é- 
difices. 

Puis  viennent /a^j^«««  de  Brucq  onDubrœucq,  gentilhomme 
Audomarois  f  qui  éleva  le  château  de  Boussu  et  celui  de  Ma- 
rimont  pour  la  reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
et  qui  fut  Theureux  maitre  de  Jean  de  Bologne ,  sculpteur 
Douaisien.  Jean  d'Heere  ,  dit  Mynsheeren  ,  de  Gand  ;  Lambert 
Suaviey  de  Liège  ;  Jean  de  Thuin,  de  Mons  ;  Pierre  Schleiff^  de 
Yalenciennes ,  et  Corneille  F/ort»^  architecte  et  sculpteur,  à 
qui  l'on  attribue  l'honneur  d'avoir  rapporté  d'Italie  la  mode 
d'orner  les  édifices  de  ces  rians  grotesques  qui  semblent  gri- 
macer au  nez  de  chaque  passant  ;  Wenceslaa  Coeberqer,  d'An- 
vers ,  architecte  de  l'archiduc  Albert  et  de  l'infante  Isabelle , 
qui  introduisit  et  bâtit  tous  les  monts-de-piété  dans  les  Pays- 
Bas  ;  et  enfin  Jacques  Van  Campen,  qui  alla  à  Rome  pour  être 
peintre  et  qui  en  revint  architecte ,  ainsi  que  le  lui  avait  pré- 
dit une  bohémienne  :  l'oracle  s'accomplit  par  le  pian  de  Thô- 
tel-de-ville  d'Amsterdam  et  de  plusieurs  autres  monumens  im- 
portans  âe&  Pays-Bas. 

Tous  ces  architectes  célèbres  ont  été  d'abord  chercher  des 
inspirations  en  Italie^  y  ont  purifié  leur  goût,  puis  ont  rap- 
porté à  la  mère-patrie  le  tribut  de  leurs  connaissances.  Cest 
alors  qu'ils  ont  élevé  ces  harmonieuses  constructions ,  dont  1^ 
restes ,  aujourd'hui  rares  et  recherchés ,  redeviennent  des  étu- 
des précieuses  et  des  objets  d'amour  pour  les  amis  du  pittores« 
que.  Ces  hommes  intelligens  ne  bornaient  pas  leurs  travaux  à 
la  seule  Flandre,  trop  étroite  pour  leur  génie.  L'Espagne, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  leur  donnèrent  des  monumens  à 


élever  et  de  la  gloire  a  acquérir.  On  appelait  alors  un  archi*  | 

tecte  de  la  Flandre,  comme  d'un  pays  où  les  arts  étaient  cul-  < 

tivés  presqu'à  l'^al  de  l'Italie. 

Que  les  tems  sont  changés  !  depuis  de  longues  années ,  le 
génie  de  l'architecture  semble  presqu'avoir  déserté  nos  riches 
contrées  ;  les  mœurs  et  la  fortune  des  habitans  ne  sont  guères 
modifiées,  mais  elles  sont  restées  impuissantes  pour  élever  au- 
tre chose  que  des  demeures  monotones  et  sans  caractère ,  où  la 
ligne  droite  domine  constamment,  où  l'ornement  est  rare  ou 
mesquin  et  la  décoration  nulle.  Ne  cherchons  pas  la  cause  de 
cet  état  d'incapacité  artistique  autre  part  que  dans  la  disette 
des  architectes  dans  la  Flandre  moderne*  Sr  l'on  parcourt 
quelques-unes  des  villes  populeuses  entassées  sur  notre  sol , 
qu'y  verra-t'on?  Des  maisons  solides,  bien  ouvertes,  spa- 
cieuses, d'un  aspect  cossu,  où  la  propreté  flamande  se  révèle  ; 
mais  de  l'architecture ,  point. 

Disons-le  pourtant ,  il  j  a  de  l'espoir  de  voir  changer  cet 
état  rétrogradant,  dans  quelques  autres  villes  :  et  pour  cela  il 
jQ'a  fallu,  dans  chacune  d'elles,  que  la  venue  d'un  seul  homme. 
A  Tournai,  par  exemple ,  déjà  on  voit  que  l'art  se  glisse  dans 
les  constructions  nouvelles.  On  doit  ce  progrès  à  M.  Renard, 
architecte.  La  planche  ci>oontre  présente  la  façade  de  la  prin- 
cipale entrée  de  la  belle  fabrique  de  tapis  de  MM.  Piat^Le- 
fehw9,  de  Tournai  :  le  projet  en  a  été  conçu  et  exécuté  par 
M.  Renard  ,  qui  n'en  est  pas  resté  à  ce  seul  essai.  Si  Tournai 
a  beaucoup  changé  de  face,  au  physique^  dans  ce  premier  tiers 
de  siècle,  c'est  à  lui  qu'on  le  doit;  nous  verrons  si  quelqu'autre 
convertisseur  viendra  opérer  bientôt  le  même  progrès ,  au 
moral. 

A  Cambrai  aussi ,  l'arrivée  de  M.  De  BaraUe,  architecte  né- 
i  Yalenciennes,  a  déjà  opéré  quelqu'heureuse  métamorphose  ; 
la  ville  de  Douai  doit  à  M.  Mallet  plusieurs  constructions  de 
bon  goût ,  et  Lille  a  dans  M.  Bencigtmt  un  jeune  édificateur 
plein  d'avenir;  ainsi  donc,  espérons  tout  du  tems  et  de  l'exem 
pie,  et  de  la  propagande  des  arts  :  celle-là  est  bien  permise  ! 

ArTHVB  DlIlAVX. 
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1     I  n»  ♦  «il» 


fyqnxBBt  il|t5t0riqtie. 


L'an  i4^*  ,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet,  au 
moment  où,  sous  un  beau  ciel  d'été  frais  et  pur,  Taube  du  ma- 
tin blanchissait  à  peine  les  créneaux  (  t  )  de  la  massive  et  haute 
tour  de  Téglise  de  St. -Nicolas  d'Avesnes,  on  aperçut,  chevau- 
chant à  bride  abattue  sur  la  route  de  France,  un  noble  héraut 
d'ari^!es  monté  sur  un  noir  destrier  et  précédé  de  deux  écuyers 
aimés  de  toutes  pièces.  Arrivé  à  l'entrée  de  la  ville,  un  de  ces 
hommes  d'armes  arrêtant  son  cheval  devant  la  barrière,  sonna 
d'un  cor  qu'il  portait  suspendu  à  sa  cotte  de  mailles.  L'archer 
qui  veillait  à  la  garde  des  murs,-  entendant  retentir  ces  sons 
clairs  et  le  bruit  du  pas  des  chevaux ,  appela  les  hommes  du 
guet;  et  leur  chef  ayant  fait  quelques  questions  aux  trois  étran- 
gers par  l'étroite  ouverture  d^une  meurtrière  ;  <c  ouvrez ,  lui 
»  répondi!t-on  du  dehors^  ouvrez  au  nom  de  France  et  de  par 


(i)  Le  sommet  de  l'église  était  alors  crénelé  et  ne  se  terminait  pas  cffmme 
aujourd'hui  par  un  dôme. 

» 
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y>  le  roi  !  »  La  bai^rière  s'ëcartant  alors ,  le  pont-levis  s'a- 
baissa et  la  herse  se  i^eleTa  pour  laisser  passer  le  messager  rojal 
et  ses  deux  écujers  qui  traversèrent  les  rues  de  ia  ville  encore 
.  désertes.  Le  héraut  d*arines  vint  frapper  à  la  porte  du  châ- 
teau (i),  où,  quoiqu'il  fàt  à  peine  jour,  on  l'introduisît  près 
du  gouverneur  avec  lequel  il  eut  une  courte  conférence;  puis 
remontant  sur  son  destrier,  il  descendit  rapidement  la  ville, 
en  se  dirigeant  vers  la  poi*te  d'£nghien  (a)* 

Le  capitaine  du  guet  de  cette  porte,  vieux  soldat  qui  avait 
jadis  servi  dans  les  bandes  françaises ,  averti  de  l'approche  du 
héraut,  fit  sonner  les  trompettes  et  rassembler  ses  hommes 
pour  lui  rendre  les  honneurs  militaires.  Au  moment  oii  le  hé- 
raut passa,  le  capitaine  s  avançant  vers  lui  :  -««  Beau  sire,  lui 
»  dit-il,  quelle  nouvelle  nous  apportez-vous  du  noble  pays 
D  de  France?  »  Le  héraut,  flatté  de  Fhom mage  qu  on  lui  ren- 
dait et  aperce V  ant  le  vieux  chef,  lui  dit  à  la  hâte  :  «  La  France 
)>  a  un  nouveau  roi;  Charles  septième,  le  Victorieux ,  vient 
»  de  trépasser.  »  —  a  Paix  au  noble  et  puissant  Charles! 
i>  s  écria  le  capitaine  ;  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  id  Puis  se 
!iignant  :  •  Dieu  nous  garde  de  son  renégat  de  fils  !  ajouta-t-il 
I  »  tout  bas  et  à  part  ;  je  soupçonnais  bien  quelque  grande 
»  chose,  la  comète  dernière  nous  l'avait  annoncé  dans  le  ciel.  » 
—  La  porte  d'Ëngbien  s'ouvrit  et  le  héraut  poursuivant  sa 
marche  rapide,  disparut  bientôt  à  l'horison  en  descendant  un 
coteau  qui  s'abaissait  vers  une  vallée  riante  (3)  traversée  par  la 
route  de  Mons. 

•  Charles  VII,  surnommé  le  Victorieux  et  le  Restaurateur  de 
Ja  monarchie  ,  après  avoir  chassé  les  Anglais  du  royaume  , 
après  avoir  vu  la  France  délivrée  de  ses  mortels  ennemis ,  ve- 
nait de  finir  ses  jours  au  château  de  M ehuo-eur-Yèvre ,  près 
4le  Bourges  enBerry,  le  at  juillet  i46i.  Depuis  lengtoms  con- 


(i)Stir  son  emplacement  s'élèye  aujourd'hui  le  Palais-de-Justxct. 

(a)  Aujourd'hui  la  porte  de  Mons. 

(3)  Elle  porte  encore  maintenant  le  nom  de  Vcrte-Vall^. 


êumé  4^  cbsgrios  par  les  nebeHious  dason  fils,  et  redoiUant 
les  horribles  couséqueiLces  4e  ses  projets  ambitieux  et  parrici- 
des i  ce  malheureux  père ,  averti  que  le  Qaupbia  voulait  Tem- 
poisoQuer,  i*estasept  Jours  sai^  pi*eudie  aucune  nourriture  et 
se  laissa  mourir  de  faim  à  l'âge  de  cinquante*huit  ans*  1^  len- 
demain de  sa  mort  on  vit,  la  nuit  ^  courir  dans  le  ciel  une  lon- 
gue coanète  qui  jetait  une  grande  clarté.  Le  peuple  supersti- 
tieux .crut  voir  un  signe  avant-couveur  de  grandes  calamités 
qui  menaçaient  l'avenir  du  royaume.  Partout  Charles  VH 
était  aiméet.r^F^tté  :  le  caractère  dur,  inquiet  et  biza^e  de 
son  fils^  loin' de  rassurer  les  esprits,  augmentait  encore  les  re- 
grets du  peuple.  * . 

Le  Dauphin  de  Frai^jce^  mauvais  fils>  mauvais  époux,  habi- 
tait depuis  environ  cinq  annëes  le  Brabant ,  oii  il  s'était  réfu- 
gié en  i456 ,  pour  échapper  à  la  juste  indignation  de  son  père. 
11  vivait  retiré  avec  Charlotte  de  Savoie,  sa  femme,  dans,  le 
château  de  Genappc-lès-Nivelle,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles, 
château  qu'il  tenait  de  la  munificence  de  Philippe-le-Bon,  duc 
de  Bourgogne.  Ce  duc  généreux,  voulant  qu'un  fils  du  roi  de 
France,  son  suzerain  Seigneur,  reçût  dans  ses  états  une  noble 
hospitalité,  payait  en  outre  au  Dauphin  une  pension  paurTen- 
tretien  de  sa  personne  et  de  sa  maison.  On  sait  comment  Louis 
XI  se  montra  reconnaissant  envers  le  fiis  de  Philippe  et  envers 
sa  petite  fille  Marie,  dei'nière  héritière  de  l'illustre  maison  de 
Bourgogne. 

Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  oncle  du  Dauphin,  avait 
toujours  conservé  des  relations  et  entretenu  des  intelligences 
avec  ce  jeune  prince  pour  tâcher  de  le  réconcilier  avec  son  père. 
Le  roi  Charles  Vli  eut  à  peine  fermé  les  yeux,  que  le  comte  du 
Maine  dépécha  en  toute  hâte  vers  le  Dauphin  un  de  ses  hé- 
rauts d'armes  et  deux  écuyers  sûrs  et  dévoués,  pour  l'informer 
de  cette  importante  nQuvelle  et  de  son  avènement  au  trône  de 
France. 

Ces  fidèles  i9essagers ,  qui  venaient  de  ti^averser  une  partie 
de  la  France  et  de  passer  à  Avesnçs,  r.rrivcrent  bientôt  au  châ- 


teau  de  Genappf.  Le  héraut  d'armes ,  introdait  dans  la  salle 
où  se  trouTait  rhéritier  de  la  couronne,  prit  une  attitude 
pleine  de  respect  et  rfe  douleur  ;  puis  les  bras  enlisés  sur  la 
poitrine  et  tombant  aux  genoux  du  dauphin  :  «  Monsei- 
»  gneur,  lui  dit-il,  d'une  voix  forte  quoi  qu'émue ,  le  très- 
»  puissant ,  très-noble  et  très-vaillant  Charles  septième,  votre 

*  vénérable  père  et  notre  souverain  Seigneur,  est  allé  de  vie  à 

*  trépas  :  je  vous  apporte  cette  nouvelle  et  le  féal  hommage 
»  du  comte  du  Maine,  Charlea  d'Anjou  ,  mon  maître ,  pour 
-»  son  nouveau  suzerain;  vive  le  roi  de  France!   • 

Le  Dauphin  Louis  éprouva  d'abord  quel  qu'émotion  à 
cette  fatale  nouvelle;  mais  bientôt  l'ambition  satisfaite  étouffa 
en  lui  la  voix  de  la  nature.  Cependant,  quelque  secret  plaisir 
qu'il  resseutît  de  la  mort  de  son  père,  il  était  trop  dissimulé, 
trop  profond  politique,  pour  faire  éclater  les  transports  d'une 
joie  indécente  :  il  aurait  craint  de  trop  indisposer,  par  ce  scan- 
dale, les  pieux  habitans  du  Brabant  et  du  Haiuaut,  dont  il 
avait  besoin  de  s'appuyer.  Louis ,  ôtant  donc  son  chaperon  , 
orné  d'une  plaque  de  plomb  représentant  la  Vierge  Marie ^  et 
le  posant  sur  son  fauteuil,  s'agenouilla  devant  cette  image, 
d'un  air  dévot  et  contrit.   «  O  sainte  Notre-Dame  de  Bonne- 

*  Espérance,  s'écria-t-il,  intercédez  pour  moi  auprès  du  Dieu 

*  de  miséricorde  pour  qu'il  me  pardonne  tous  mes  méfaits  et 
»  forfaits  envers  mon  bon  et  magnanime  père  de  grande  mé- 
»  moire  :  je  fais  vœu  de  bâtir  en  votre  honneur  une  riche 
»  chapelle,  et  de  faire  brûler  sur  votre  autel  mille  torches  de 
»  cire  fine  et  odorante  î  •  Il  se  frappa  la  poitrine  en  se  rele- 
vant, et  avant  de  remettre  son  chaperon  sur  sa  tête,  il  en  baisa 
Tefl&gie  en  plomb  de  laVierge,  comme  il  avait  coutume,  quand 
on  lui  annonçait  quelque  bonne  nouvelle.  Louis  alla  le  même 
jour  en  pèlerinage  au  monastère  de  Bonne- Espérance,  peu 
^éloigné  de  Genappe ,  pour  visiter  une'  image  de  la  Vierge  qui 
était  en  grand  renom  dans  ce  pajs^  et  en  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  confiance. 

Le  Dauphin  écrivit  sans  perdre  de  tems  une  lettre  et  chargea 
^m  de  sesécuyers  de  la  porter  sur4e-champ  au  duc  de  Bour- 


\ 


fogae,  qui  se  trouvait,  en  €e  momeiit  dana  la  ville  de  Hesdli^' 
près  de  St.-Pol  en  Artois.  Il  anncMiçait  au  doc  la  mort  dejBoa 
père,  lui  mandait  de  rassembler  des  troupes,  de  se  rendre  au-  - 
plus  tôt  près  de  lui,  afin  de  l'accompagner  à  Keims  pour  le. sa- 
cre^ et  lui  fixait  Avesnes  pour  lieu  du  rendez-vous  de  la  no- 
blesse. Louis  conservait  toujours  du  ressentiment  contre  les 
conseillers  de  son  père,  dont  il  savait  être  haï  :  il  craignait 
donc  que  ces  grands  seigneurs  ,  se  regardant  comme  perdus 
par  son  avènement  au  ti*ône  après  la  mort  de  Charles  T IJ^  ne 
se  portassent  à  des  extrémités ,  en  soulevant  contre  lui  un 
parti  en  France.  Dans  ces  circonstances  difficiles,  il  demandait 
le  secours  de  Philippe  de  Bourgogne  pour  faire  plus  sûrement 
le  voyage  de  Reims.  Le  Dauphin^  connaissant  bien  l'esprit  du 
peuple,  vottlait  tout  d'abord  se  faire  sacrer  roi  ;  persuadé  que 
ce  csiVSLCière  religieux  d* oint  du  Seigneur  eX  l'appui  du  clergé 
sauraient  lui  gagner  bientôt  la  population  du  royaume. 

Le  duc  d^  Bourgogne ,  qui  était  déjà  informé  de  l'événe- 
ment par  d'autres  courriers,  manda  à  tous  les  nobles  fJe  ses 
états  de  se  mettre  en  armes  et  de  s'asseiAbler  avec  leurs  vas<- 
saux  autour  de  St.-Quentin  enVermandois  pour  le  8  aoàt.Ën 
attendant  ce  rassemblement  de  forces,  Philippe-le-Bon  et  son 
fils,  le  comte  de  Charolais,  mirent  toute  leur  diligence  pour 
faire  monter  à  cheval  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  alors 
près  d'eux,  ainsi  que  tous  leurs  meilleurs  archers  et  gens  d'ar- 
mes :  puis  ils  partirent  de  Hesdin  pour  s'en  venir  à  Avesnes 
en  Hainaut,  près  du  Dauphin  Louis,  et  faire  honneur  au  nou- 
veau roi . 

Cependant  le  bruit  de  la  prochaine  arrivée  du  Dauphin 
dans  les  murs  d' Avesnes,  se  répandit  bientôt  partout  ;  on  peut 
s^imaginer  quel  le  rumeur,  quelle  agitation,  quel  étonnement 
régnèrent  dans  cette  petite  ville  à  la  nouvelle  d'un  événement 
si  solennel  et  si  extraordinaire.  A  chaque  heure,  à  chaque  mo- 
ment, on  voyait  arriver  à  Avesnes  une  foule  dé  comtes,  dé 
barons  ,  de  grands  seigneura  et  de  députés. des  bonnes  villes, 
tous  empressés  de  venir  reconnaître  le  nouveau  monarque  et 
de  l'assurer  de  leur  obéissance.  La  plupai.t  des  officiers  de  Pa— 


tîm  et  dfli  gEands  ^nitasrte  du  royaume  iaocour^ient  au  pftjv 
de  Hainant  par  devers  le  Dau|AiD  ,  délirant  savoir  ^el  était 
son  plaisir^  commeot  ils  auraient  à  se  gouverner  sous  lui  j  et 
pour  être  confirmés  en  leurs  offices. 

Louis  partit  du  château  de  Genappe  avec  un  assez  faible  cor- 
t^e  où  Ton  remarquait  entr*autres  seigneura ,  le  bâtard  d'^Ar- 
magnac*9  le  sire  de  Montauban  j  Robert  sire  de  Gramont  et  le 
sire  de  Craon ,  cpii  s  étaient  expatriés  de  France  pour  suivre  le 
Dauphm  dans  soo  exil.  Il  eut  soin,  par  prudence  ou  par 
amour -propre,  de  passer  par  toutes  les  plus  petites  villes  du 
pajs;  traversa  Maubeuge,  et  arriva  de  van  tAvesnes,  un  samedi 
1*^'  août  i46i.  Le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre  sur  la  route 
avec  des  rameaux  verts  :  quand  il  fut  parvenu  aux  barrières  > 
des  salves  de  canons  et  d'arquebuses  annoncèrent  à  toute  la 
ville  rapproche  de  Théritier  de  France.  A  la  porte  d'Ënghien  y 
il  reçut  Tfaommage  du  gouverneur^  du  prévôt ,  du  mayeur, 
des  jurés  et  des  plus  notables  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie. 
Louis,  vêtu  d'un  manteau  de  velours  bleu,  tout  semé  de  fleurs 
de  lys  d*or,  était  monté  sur  un  blanc  palefroi ,  richement  ca- 
paraçonné. Près  de  lui  se  tenaient  quatre  bourgeois  des  prin- 
cipaux de  la  ville,  qui  portaient  sur  des  lances  un  riche  tapis 
de  velours  éoarlate ,  orné  de  franges  d  or,  dont  ils  couvraient 
le  prince,  comme  si  ce  fût  un  dais. 

A  l'entrée  de  la  ville,  Louis  se  trouvant  entouré  par  les  flots 
de  la  population  resserrée  dans  une  rue  étroite ,  au  milieu  de 
ce  mouvement  de  la  foule,  un  homme  d'armes  emporté  et 
poussé  par  cette  masse  turbulente,  faillit  tomber.  Sa  lance,  en 
s'abaissant ,  alla  frapper  au  poitrail  le  cheval  d'un  des  officiers 
qui  se  trouvait  près  du  Dauphin  ;  et  le  sang  jaillit  de  cette 
blessure.  La  vue  de  ce  sang  parut  de  mauvais  au£;ure  au  vieux 
chef  du  guet  de  la  porte  d*£nghien ,  qui  murmura  entre  ses 
dents  :  «  La  comète,  le  Dauphin  Louis,  du  sang  !  Ste.-Vierge 
•  et  St.-TVicolas ,  détournez  tout  malheur  de  notre  ville  î 
»  Mieux  aurait  valu  laisser  ce  damné  fils  du  bon  Charles  VII 
»  se  noyer,  aux  fêtes  de  Bioiges,  dans  les  eaux  du  canal  I  »  — 
Louis  pénétra  dans  Avesnes,  ainsi  escorté  par  les  notables  de 


la  ville  et  par  le  peuple ,  qui ,  ne  Tojant  que  des  fêtes  dans  cet 
«vénen^ent,  exprimait  sa  joie  par  de  bruyans  transpoi-ts,  en 
criant  sur  son  passage:  Noël ,  Noël!  Dieu  conserve  le  Dauphin 
de  France!  Les  hérauts  faisaient  en  même  tems  ralentir  les  cris 
de  Mont  Joie,  Mont-Joie  St.-Denis,  France!  France!  I^srues 
étaient  jonchées  de  fleurs  et  de  glaïeuls  ;  les  maisons  pavoisées 
de  banderolies  aux  couleurs  de  France  et  de  Bourgogne ,  et 
ornées  de  tapis  ou  de  branches  d'arbres  ve^'doyantes.  Louis  9 
traversant  ainsi  la  ville,  fut  conduit  en  grande  pompe  au  châ- 
teau préparé  pour  le  recevoir  d'une  manière  digne  de  son 
rang  élevé. 

Le  lendemain  a  août,  arriva  le  ducde  Bourgogne^  accompa- 
gné du  comte  de  Charolais  son  fils  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs.  Le  Dauphin  Louis^  enchanté  de  la  venue  de  Philip- 
pe-le-Bon  et  de  son  empressement  à  se  rendre  à  ses  désirs ,  lui 
donna  alors  des  marques  extraordinaires  de  respect,  d'amitié 
et  de  reconnaissance,  pour  en  avoir  été  nourri  et  protégé  pen- 
dant cinq  années,  a  Bel  oncle,  lui  dit-il ,  dans  ce  moment  d'ef- 
»  fusion^  toujours  je  conserverai  en  mémoire  dans  mon  cœur 
y>  votre  tant  grande  bonté,  pour  m'a  voir  si  noblemedt  recueilli 
yè  dans  votre  cour  de  Bourgogne,  aux  jours  de  détresse,  quand 
s>  j'étais  poursuivi  par  les  hommes  d'armes  de  mon  père  irrité, 
y>  et  quand  je  me  titïuvais  plus  chétif  que  le  plus  pauvre  vas- 
»  sal  de  France.  »  Il  lui  confia  ses  craintes  sur  l'accueil  qu'il 
recevrait  en  France,  sur  les  factions  et  les  souièvcmens  que  ses 
ennemis  pourraient  exciter  contre  lui  par  leur  puissante  in- 
fluence, a  Je  soupçonne  bien,  ajouta-t-il,  que  ces  mauvais 
»  conseillers  de  mon  vénérable  père  de  glorieuse  mémoire  vont 
V  nous  tailler  de  la  besogne  rude,  et  feront  grande  noise.  » 
—  ce  Monseigneur,  lui  dit  alors  le  duc  de  Bourgogne,  ne  pre- 
9  nez  nul  souci  de  vos  ennemis;  je  vous  mènerai  à  Reims  et 
3>  en  votre  bonne  ville  de  Paris  avec  une  vaillante  armée  de 
»  cent  mille  hommes ,  qui  ,  par  mon  mandement,  s'assemble 
y>  déjà  sous  les  murs  de  St.-Quentin.  Moi  et  mon  brave  fils  le 
D  comte  de  Charolais,  nous  saurons  bien  vous  défendre  envers 
»  et  contre  tous.  »  —  a  Grand  merci ,  bel  oncle  de  Bourgo- 
»  gne,  répondit  le  Dauphin,  point  ne  voudrais-je  molester 
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»  nos  boas  vassaax  de  France  et  leort  tef-rea  pai*  le  passage  de 
T>  si  formidable  armée  qui  mangerait  et  gâterait  tout.  Avec 
y>  Taide  de  Dieu  et  de  la  benoîte  Notre-Dame ,  une  escorte  de 
»  quatre  ou  cinq  mille  de  vos  braves  hommes  d'armes  sera 
y>  suffisante.  Point  n'est  péril  à  redouter  en  compagnie  de  Phi* 
»  ]ippe-le*Bon  et  de  son  vaillant  fils  le  comte  de  Charolais, 
»  avec  leurs  bonnes  lances.  »  —  Dans  le  fond  de  son  cœur, 
le  rusé  et  méfiant  Louis  craignait  qu'une  si  forte  armée  n'éveil* 
lût  l'ambition  du  duc  de  Bourgogne  et  du  remuant  comte  de 
Charolais  :  la  sauvegarde  que  lui  offrait  si  généreusement  et 
sans  arrière-pensée  ce  duc  magnanime |  parut  au  Dauphin  plus 
redoutable  que  le  danger. 

Louis  passa  une  partie  de  cette  journée  dans  la  retraite ,  di- 
sant dire  des  prièi*es  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles  d'Avesnes.  Il  ordonna  qu'on  cé- 
lébrerait le  lendemain  y  avec  les  plus  grandes  solennités,  un 
service  funèbre  dans  l'église  de  St.-Nicolas,  en  l'honneur  du 
défunt  roi  de  France.  Il  passa  le  reste  de  la  journée  à  recevoir 
l'hommage  des  officiers  et  grands  dignitaires  du  royaume.  La 
petite  ville  d'Avesnes  fut  alors  le  théâtre  de  toutes  ces  basses 
et  dégradantes  manœuvres  des  adulateurs  du  pouvoir  :  il  fal- 
lait voir  les  courtisans,  sorte  d'insectes  rongeurs  attachés  à 
toutes  les  couronnes,  se  glisser  en  rampant ,  se  tordre  et  se 
plier  autour  du  nouveau  monarque  pour  briguer  ses  faveurs. 
Il  fallait  voir  cette  vile  tourbe  d'hommes  affiimés  d'or^  d'ar- 
gent et  d'honneurs,  se  pi*esser  et  se  vautrer  aux  pieds  de  Louis; 
tes  UDS,  pour  mendier  et  accaparer  les  places  ;  les  autres,  pour 
s'y  maintenir;  d'autres,  pour  apaiser  ou  détourner  le  ressenti- 
ment du  vindicatif  Dauphin  irrité  de  leur  conduite  à  son  égard 
sous  le  feu  roi  Charles  VU ,  son  père« 

Au  milieu  de  ces  manèges  et  de  ces  inti*igues  de  cour,  péné- 
tra secrètement  à  Avesnes  un  gentilhomme  nommé  Voyant , 
attaché  au  service  d'Antoine  de  Chabannes ,  comte  de  Damp- 
martin ,  qui ,  plus  que  tous  les  autres  conseillers  du  feu  roi, 
avait  à  redouter  la  colèi-e  de  l'héritier  de  la  couronne.  En  effet, 
ce  brave  et  fidèle  seigneur,  inaccessible  aux  séductions  duDau* 


phSttt  y  tt^svait  pttfl  6rsànt  àé  l'ftocaser  de  censpiration  contre  le 
roi  son  père  :  il  av^it  eu  mèm^  le  coirrag^de  porter  cette  accù- 
^tion  €D  présence  da  jetitie  prince  ^  arveb  offre  de  soutenir  par 
ks  armes  sa  déposition  contre  tous  ;  mais  util  n'avait  paru 
peur  répondre  à  ce  défi.  Loiits  s^était  a^m  retiré  en  Daupfainé 
pour  y  cacher  sa  honte  et  sa-  perfidie*  :  'plus  tard  ^  en  «  iB6  ^  le 
sire  de  Ghab  annes  avait-  été  envoyé  dans  cette  province  par 
Charles  Vil^  avec  ordre  de  poursuivre  et  d'arrêter  le  Dau- 
phin f  qui  s'était  réfugié  alors  en  Brabaitt ,  à  la  cour  de  Bour- 
gogne. Aussi >  à  Fâvèn^nent  de  Ijouisau  trône  ^  la  première 
pensée  du  comte  de  Chabannes  fut  de  fuir  la  France  ;  mais  de 
tous  les  gens-de  sa  maison ,  aucun  ne  voulut  le  suivre ,  tant  ils 
redoutaient  d'être  enveloppés  avec  leur  maître  dans  la  ven- 
geance du  Dauphin.  Au  milieu  de  cette  détresse,  un  seul  gen- 
tilhomme resta  fidèle  au  comte.  <  Voyant,  lui  dit  le  sire  de 
»  Chabannes,  je  vous  ai  nourri  dès  votre  jeunesse;  vous  êtes 
»  mon  vassal  :  n'étes-vous  pas  résolu  de  me  servir  comme  au 
»  tems  passé?  »  —  «  Oui ,  Monseigneur,  jusqu'à  la  mort  !  » 
répondit  ce  .brave  gentilhomme.  Leconate  remit  alors  àVoyant 
des  lettres  pour  le  duc  de  Bourgogne,  Tamiral  de  Montaubap, 
le  maréchal  de  France  Joachim  Rouault  et  BonifaceValpergaj 
ses  compagnons  d'armes,  qu'il  savait  être  à.  Avesnes  avec  le 
Dauphin  :  il  faisait  un  appel  à  leur  amitié,  les  conjurant  d'em- 
ployer tout,  leur  crçdit  près  du  prince  pour  détourner  l'orage 
suspendu  sur  sa  tête. 

En  entrant  à  Avesnes,  Voyant  rencontra  Famiral  deMoo- 
tauban ,  auquel  il  glissa  furtivement  et  avec  précaution  une 
lettre  de  son  maître.  A  la  vue  de  la  signature,  lé  sire  de  Mon- 
tauban,  qui  craignait  d'être  compromis,  entra  en  fureur,  et 
cherchant  autour  de  lui  quelqu*un  de  ses  hommes  d'armes 
pour  faire  saisir  Voyant  :  «  Ah  !  je  te  ferai  jeter  à  la  rivière!  » 
s'écria-t-il.  Pdis  ,  avisant  un  chevalier  flamand  ,  il  lui  dit  : 
«  Tenez-moi  cet  homme,  que  j'aille  chercher  mes  gens  pour 
»  le  mener  en  prison.  «  Ce  chevalier,  après  quelques  expli- 
cations de  Voyant ,  touché  du  sort  de  ce  brave  et  loyal  gentil- 
homme qui  se  dévouait  ainsi  pour  son  maître^  retint  k-sirede 
Montauban  par  le  bras.  «  Monseigneur,  lui  ditnil,  que  vou- 
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•  le&>You9  faire?  Le  DAupUn  vieat  de  vot»  conféier  i'ollieo 
n  d'amiral  $  montres»¥0«a  en  digne  par  volne  eageaseet  votxe 
9  modération  )  n'écoutes  point  yotre  colère  aux  dépens  de 
»  votre  honneur.  Le  comte  de  Chabannes  vous  a  r^idu  de 
»  bons  iSnricea  au  tems  du  défunt  roi  Charles  VU  :  il  ne  faut 
1»  point  repousBer  un  ancien  ami.  •  ^^  A  cette  sage  et  hardie 
représentation ,  le  oourroux  de  ramirai  s'apaim  un  peu. 
«r  Rapportes  à  votre  makrey  dit-^làVoyant,  que  si  le  Dauphin 
»  le  tenait,  il  lui  ferait  manger  le  coeur  par  ses  chiens  ;  et  yous^ 
«  si  vous  êtes  encore  ici  le  soir,  je  verus  ferai  noyer.  • 

Voyant,  «ans  se  décourager,  poursuivit  sa  mission  difficile 
et  périlleuse  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  autant  de  dureté  par  le 
sire  de  Yalpeiga.  il  était  dans  le  plus  grand  embarras  et  en 
proie  aux  plus  graves  inquiétudes^  quand  enfin  il  parvint  à  se 
faire  présenter  au  secrétaire  du  Dauphin  ,  Jean  de  Reilhac, 
dont  l'accueil  plein  de  bonté  lui  rendit  un  peu  d'espérance. 
«  Il  est  bien  vrai  y  lui  dit  le  sire  de  Reilhac ,  que  le  Dauphin 
»  est  dans  une  extrême  fureur  contre  votre  maître ,  mais  n'è- 

•  tes-vous  point  chargé  de  quelques  lettres  pour  prier  ses  amis 
»  de  faire  sa  paix?  •  Alors  Voyant  lui  exposa  la  conduite  peu 
généreuse  et  l'ingratitude  des  anciens  compagnons  d'armes  du 
comte.  En  voyant  la  triste  position  d'uu  si  vaillant  seigneur, 
Jean  de  Reilhac  fit  le  signe  de  la  croix  ,  puis  se  frappant  le 
front  comme  pour  réfléchir  :  «  Donne-moi  ce  sac  ;  •  dit-il 
à  l'un  de  ses  clercs  :  il  tira  alors  d'un  tas  de  dossiers  les  deman<" 
des  du  sire  de  Sallazar  et  d'autres  qui  sollicitaient  déjà  la  con- 
fiscation des  biens  du  comte  de  Chabannes.  «  Allez  hardi- 

•  ment  le  retrouver^  ajouta-t- il,  je  lui  ai  plus  d'obligations 
»  qu'à  personne  au  monde ,  et  je  lui  ferai  volontiers  tout  le 
»  bien  que  je  pourrai  :  dites-lui  de  ne  pas  s'inquiéter,  de  son- 
»  ger  seulement  à  la  sûreté  de  sa  personne,  que  dans  peu  de 
»  tems  tout  s'arrangera ,  et  qu'on  le  rappellera.   » 

Joachim  Rouault,  maréchal  de  France,  prenant  le  frais  sur 
un  balcon  avec  le  sire  de  Sallazar  et  le  comte  deCominges,  re- 
connut Voyant  qui  passait  sous  les  fenêtres  de  son  hôtel.  Il 
dépécha  aussitôt  vers  lui  un  de  ses  pages ,  pour  l'avei^ir  de  se 


tutAt  eâcbé  et  de  se  rendra  «eurètêHMBt  prés  de  hti.  Voyant  ne 
manqua  pas  de  renAiettre  la  lettre  do  comité  de  Ghabannea;  le 
marëabat  la  lut  avec  la  plus  vive  ^moticm  :  •  C'est  ra<Hi>  vkil 
m  ami ,  s*éai  ia-^*il  les  larmes  aux  jeux ,  nouas  no«is  sommes 
»  renétts  bien  des  sertices  Tan  à  l'autre.  Le  Dmspliin  le  hait 
»  i  la  mort)  et  j*ei^  suis  bien  afflige  ;  eatr  le  eomte  est  un  bon. . 
»  et  hardi  ebefalier^  et  l'un  des  plus  honnêtes  gentilshommes 

•  de  Franos.  »  *-  Il  ëorivit  alors  une  lettre  au  sire  de  Clia^ 
bannes  ;  en  là  remettant  à  Voyant,  «  Tenes ,  lui  dit-it  f  voici 

•  de  quoi  réjouir  le  coeur  de  votre  mattre  ;  retourner  vers  loi  y 
m  dites-lui  bien  qu'il  mette  sa  pei^sonne  en  sûreté  et  qu^il  at*' 
»  tende.  »  — ^  Ce  fidèle  serviteur,  n'ayant  pu  voir  le  duc  de 
Bourgogne,  partit  au  plus  vite  d'Avesnes  pour  aller  rassurer 
le  comte  deChabannesi  i^fugié  au  château  de  Saint -Far- 
geau. 

Louis  ne  savait  pas  encore  quel  accueil  il  pourrait  recevoir 
à  Paris.  Il  fut  bientôt  tii^  d'inquiétude  par  l'arrivée  de  Ju vé- 
nal des  UrsinSy  frère  de  Tarchevèque  de  Keims,  qui  vint  lui 
Élire  visite  avec  ja  plupart  des  magistrats  et  l'assurer  des  bon- 
nes di8position9  de  la  capitale.  Aussi  y  le  Dauphin ,  quoiqu'il 
détestât  le  chancelier,  sentant  qu'il  avait  encore  besoin  de  sou 
service,  s'empressa- t-il  de  lui  accorder  toutes  sortes  de  témoi*^ 
gnages  d'aniitié.  11  fut  encore  enchanté  de  voir  entrer  à  Aves-» 
nés  les  capitaines  des  compagnies  y  qui  lui  amenaient  leurs 
gens  d'armes.  Louis  se  sentait  moins  à  la  gêne  avee  ces  trou- 
pes :  son  orgueil  n'avait  plus  tant  à  souffrir  de  se  voir,  lui, 
monarque  du  beau  royaume  de  France,  à  l'ombre  et  sous  la 
protection  du  duc  de  Bourgogne  son  vassal.  Aussi  pria-t-il 
alors  de  nouveau  Philippe -ie-Bon  de  faire  suspendre  le  ras- 
semblement d  une  armée  formidable  autour  de  St. -Quentin. 
Le  duc ,  qui  ne  pensait  qu'à  bien  servir  le  Dauphin ,  se  ren- 
dant à  ses  désirs ,  envoya  alors  des  messagers  pour  faire  révo- 
quer ses  mandemens  :  il  se  borna  seulement  à  inviter  les 
grands  seigneurs  de  Bourgogne,  de  Flandre,  de  Hainaut  et 
d'Artois  à  se  trouver  au  sacre  avec  leur  ti^in  accoutumé. 

Quand  vint  la  journée  du  3  août ,  vers  neuf  heures  du  ma- 
tin^ les  sous  aigus  des  trompettes,  des  claironS;  et  le  tintement 


lugubre  dts  olochet  annoAcèreat  Theiire  dur  service  funèbf^> 
Louis  avait  donné  sea  ordre»  pour  qu'on  mH  la  plus  grande 
aoleanité  possible  à  célébrer  cette  cérémonie  :  il  s'était  laissé 
guider  en  cela  par  le  sentiment  des  convenances  et  par  la  pen- 
sée de  flatter  ainsi  l'esprit  religieux  des  peuples  du  Hainaut  : 
,il  n^oait  donc  alors  dans  .le  château  un  grand  mouvement  et 
une  activité  étennaute  :  la  cour  était  pleine  de  seigneurs  et  de 
hauts  barons  ;  l'esplanade  du  château  (i)  était  couverte  de 
chevaliers  et  d'hommes  d'armes.  Bientôt  des  fiinfares  annoocè* 
rent  l'approche  du  Dauphin  et  de  Philippe  de  Bourgogne  qui 
descendaient  dans  la  cour  du  château  ;  et  le  cortège  se  mit  alors 
en  mouvement  pour  se  rendre  à  l'église  de  St. -Nicolas.  . 

Le  sire  de  Craon,  et  l'intrépide  Philippe,  comte  de  Grève* 
cœur,  ouvraient  la  marche  avec  un  corps  d'archers  de  Bourgo- 
gne et  de  France,  trompettes  en  tète.  Le  Dauphin,  vêtu  de  ve- 
lours noir,  conduisait  le  deuil  :  derrière  Louis  marchaient 
quatre  hommes  d'armes  de  pied,  tenant  chacun  une  hache  à: 
la  main.  Puis  venait  le  duc  de  Bourgogne  suivi  de  plusieurs 
pages  :  après  Philippe-le-Bon  s'avançait  le  comte  de  Charolaîs 
son  fils^  qui  devint  depuis  le  fameux  Charles-le-Téméraire.On 
voyait  ensuite  venir  le  comte  d'£tampes,  Jacques  de  Bourbon^ 
Adolphe  de  Clèves ,  Jehan  Juvénal  des  Ursins,  chancelier  de 
France,  Antoine  de  Groj,  grand  chambellan  de  Bourgogne,  le 
sire  de  Montauban,  amiral  de  France  ,  le  comte  de  Cominges , 
bâtard  d'Armagnac ,  et  Joachim  Rouault ,  tous  deux  mare— 
chaux  de  France,  Boniface  Yalperga  et  le  sire  de  Sallàzar 
leurs  compagnons  d'armes  ,  Jean  de  Reilhac  ,  secrétaire  du 
Dauphin ,  Antoine  Roiin  sire  d'Aimeries  ,  Philippe  de  Croy 
sire  de  Sempy,  le  brave  Jean  de  Croy  sire  de  Chimay,  le  sire  de 
Lannoyson  neveu,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  grands  seigneui*s 
et  hauts  barons  de  France^  de  Bourgogne,  de  Hainaut ,  d'Ar- 
tois et  de  Flandre.  Le  Dauphin  et  tous  ces  nobles  seigneurs , 
portant  des  habits  et  des  chaperons  de  deuil,  étaient  montés 
sur  des  palefrois  richement  caparaçonnés  et  couverts  de  ve- 


(i)  Aujourd'hui  la  Velile-PIace. 


f 


lours  noir.  Ce  magoifique  cortège  était  fermé  par  une  foule  de 
chevaliers  y  d'écuy  ers  et  de  pages,  attachés  aux  grandes  mai- 
sons dont  nous  venons  de  nommer  les  chefs  :  les.  chevaliers 
portaient  leurs  bannières  baissées  et  roulées  en  signe  de  deuil. 
Des  deux  côtés  de  la  place  du  marché  ,  se  pressait  contre  les 
maisons  la  foule  du  peuple  et  des  bourgeois ,  curieux  de  voir 
défiler  cette  procession  solennelle  :  toutes  les  fenêtres ,  les 
toits,  les  combles  étaient  aussi  merveilleusement  garnis  d'hom- 
mes et  de  femmes  dont  les  regards  étaient  fascinés  par  ce  spec- 
tacle imposant. 

<^uand  le  cortège  fut  parvenu  devant  le  portail  de  Téglise^ 
il  s'arrêta  et  se  rangea  sur  la  place  du  marché.  Le  Dauphin , 
descendant  alors  de  cheval  ainsi  que  tous  les  grands  seigneurs 
de  sa  suite,  pénétra  avec  eux  dans  Téglise,  à  l'entrée  de  laquelle 
il  fut  reçu^  sous  un  riche  dais,  par  un  clergé  nombreux,  et 
mené  pompeusement  dans  le  char  où  i!  prit  place  sur  une  es- 
trade en  forme  de  trône  ,  ornée  de  somptueux  tapis.  L'église , 
qui  était  toute  décorée  de  tentures  noires  portant  des  écussons 
aux  armes  de  France,  fut  bientôt  remplie  par  cette  foule  de 
ducs,  de  comtes,  de  barons,  de  nobles  seigneurs  et  chevaliers. 
Au  milieu  de  la  nef  s  élevait  un  haut  catafalque  revêtu  de  drap 
noir,  et  dont  les  coins  étaient  gardés  par  quatre  hérauts  sous 
les  ordres  de  Toison-d* Or,  roi  d'armes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Ce  monument  funéraire  était  éclairé  par  deux  cents 
toi*ches  de  cire  armoyees  aux  armes  de  France.  Le  haut  du  ca- 
tafalque se  terminait  par  un  cénotaphe  couvert  d'un  riche 
drap  d'argent  et  surmonté  d'une  couronne  et  d*un  sceptre.  Le 
clergé  des  opulentes  abbayes  de  Liessies  et  de  Maroilles  ,  sises 
•dans  le  voisinage  d*Avesnes,  avait  été  invité  à  ce  service  funë- 
bre>  pour  en  augmenter  la  pompe  et  la  solennité.  A  la  fin  de 
l'office,  les  hérauts  d*armes  crièrent  à  haute  voix  :  a  Dieu 
»  veuille  avoir  merci  de  l'âme  de  Charles-le-Victorieux ,  sep- 
»  tième  du  nom  !  »  En  même  tems,  l'église  retentit  du  bruit 
de  leurs  masses  d'armes,  qu'ils  laissèrent  retomber  sur  les  dal- 
les sonores  et  bleuâtres  formant  le  pavé  de  la  nef  :  ils  relevè- 
rent aussitôt  leurs  masses  en  criant  :  «  Vive  le  roi  de 
*  France!  » 


»  ... 

Louis  XI ,  quittant  le  bàlcoùi  rentra  dans  la.salTe  où  le'fes^ 
fin  venait  âe'fiôir  et  où  se  ti'ouvàient  encore  réunis  la  plupart 
âes  seigneurs ,  attendant  (ju^il  plût  au  roi  dé  leur  exprimer  ses 
désirs  et  ses  volontés.  Il  lui  prit  alors  envie  de  se  livrer  à  son 
divertissement  favori,  la  chasse.  S'adressant  donc  au  comte  de 
Gharolais  :  «  Par  St, -Hubert  et  Îîotre-Dame  de  Clérj,  beau 
»  cousin  de  Bourgogne,  lui  dit-il;  après  si  jojeuse  chère,  avec 
»  un  ciel  aussi  brillant  d^azur  que  l'écu  de  France ,  notre  avis 
»  serait  d^entreprendre  quelque  hoblé  besogne.  »  Puis  se 
tournant  vers  les  seigneurs  \  a  allons^  messires  chevaliers';  ba- 
•  rons  et  comtes^  à  cheval  I  en  chasse  ^  à  la*  prochaine  fbrét  !  » 
Et  bientôt  les  sons  des  cors  annoncèrent  que  la  cour  partait 
pour  le  bois  de  la  Ha  je  d^Avesnes,  sur  le  chemin  de  Mau- 
beuge. 

•  •  .1 

Après  avoir  employé  plusieurs  heures  à  ce  divertissement 

royal  y  et  quand  le  soleil  commençait  à  baisser  sur  Thorison  , 
Louis  XI  reprit  le  chemin  d'Avesnes.  En  rentrant  dans  la 
ville,  à  la  vue  de»  larges  fos0é0  et  des  forte8>mvraiUea  donjt  elle 
était  ceinte,  le  roi^  qui  chevAuchait  fN^èadu  eomte  de  Comin-^ 
ges,  son  conjSdeat ,  lui  dit  à  voix  baue;,.  en  lui  fn^paot  GuMi- 
lièrement  sur  l'épaule:  «  Paftque-I>ie« ,  .meit brajw  d'Ariafr- 
»  gnac,  cette  viliette  ferais*^e  voLantiee»  mîenuof  caneliecat 
»  bien  proche  des  confins  de  France  et  pouvraitjiervirde  bau- 
»  levart  en  avant  pour  la  tuitipn  et  garde  de  notre  ]»}z&ume  et 
»  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  •  Le  bâtard  d'Armagnac , 
par  un  regard»  exprima  qu'il  partageait  l'opinion  de  son  su- 
zerain. «  GharJesr le- Victorieux,  pensa-t-il  en  lui-même,  ji^- 
»  geait  bien  son  fils  Louis,  quand  il  disait  que  Monseigneur 
»  de  Bourgogne  nourrissait  à  sa  cour  un  renard  qui  m^ge- 
»  rait  ses  poules  :  et  par  St.-Martin  de  Tours  ;  déjà  sont-eliQS 
.9  convoitées.  » 

*  >  *  ' 

Gependant  Philippe-4e-BoB  qui ,  à  cause  de  son  grand  âge, 
était  resté  à  Avesnes  tans  preMidre  part  aux  plaisirs  de  la  chasse, 
avait  fait  distribuer  des  comestibles  et  du  vin  au  peuple ,  afin 
que  ses  vassaux  fussent  oompUteraeni  en  liesse  pendant  son 
séjour  au  milieu  d'eux  :  on  voyait  .dressées  sur  les  places  pu- 


bliques  et  dan?  les  carrefours,  des  tables  oii  était  donné  à  man- 
ger et  à  boire  à  tous  venans ,  tant  qu*ils  en  voulaient  prendre. 
Le  soir,  des  feux  de  joie  furent  allumés  dans  les  rues,  qui  se 
trouvèrent  en  outre  illuminées  avec  des  torcbes  de  poix-rési- 
ne :  toute  la  nuit  se  passa  ainsi  en  danses ,  en  festins ,  en  plai- 
sirs. —  Amusez-vous,  livrez-vous  sans  soucis  aux  réjouis- 
sances,  paisibles  et  joyeux  boui^;eois  d'Âvesnes  ;  viennent  en- 
core quelques  années^  et  vous  verrez  d^autres  feux  dans  vos 
rues  ,  vous  entendrez  d'autres  bruits  dans  vos  places  publi- 
ques. Ce  sera  le  craquement  lugubre  des  maisons  qui  s^ëcrou- 
leront  ;  ce  sera  le  pétillement  des  flammes  terribles  qui  sui- 
vent le  sac  d'une  ville  ;  ce  seront  les  cris  épouvantables  des 
mourans  et  les  clameurs  féroces  des  insolens  vainqueurs.  Amu- 
sez-vous donc,  sans  souci  de  lavenir;  déjà  plane  sur  vos  mu* 
railles  le  fléau  de  la  destruction,  pendant  que  le  génie  de  votre 
ruine  dort  paisiblement  sous  le  toit  hospitalier  du  château  de 
votive  ville,  au  murmure  de  vos  joyeuses  acclamations  ! . .  •  • 

he  lendemain  nuMrdi ,  quatrième  jour  d'août ,  Louis  XI  par- 
tit d'Avesnes  et  se  dirigea  TersLaon  :  un  jour  après,  Philippe 
de  Bourgogne  quitta  aussi  Avesnes  ;  il  prit  la  route  de  Saint- 
Quentin  pour  rassembler  les  nobles  ses  vassaux ,  qu'il  avait  là 
mandés  et  qui  devaient  l'açcoinpagner  à  Reims  où  Louis  XI 
fut  solenneUemçnt  si^cré  le  i5  août,  jour  de  l'Assomption  de 
Notx&-Qame. 

Seize  ans  après  ces  brillantes  journées  et  cette  réception 
splendide ,  en  1477  9  dans  cette  même  saison  d'été,  au  milieu 
di^  mois  de^uin ,  la  ville  d'Avesnes  n'offrait  plus  aux  regards 
consternés  du  voyageur  solitaire ,  qu'Hun  informe  monceau  de 
ruines  noircies,  de  cendres  fumantes  encore  et  à  peine  éteintes 
au  milieu  des  flots  de  sang.  Les  remparts  étaient  rasés ,  les 
fossés  comblés  ;  la  ville  n'était  plus  qu'un  vaste  sépulcre  : 
dans  ses  rues  désertes  et  presque  effacées  par  la  chute  d^s  bâ- 
timens ,  r^nait  le  morne  et  l'effrayant  silence  de  la  tombe. 
DiX'Sept  personnes  seulement  avaient  échappé  à  la  mort  :  du 
milieu  de  ces  décombres  enfumés  et  rougis ,    on  ne  voyait 


Si 


f)l  lis, s'élever  que  huit  maisons,  le  couvent  des^Cordeliers  (i)  et 
/hôpital ,  seuls  vestiges  i*estës  debout^  comme  pour  attester 
qu'une  ville  avait  là  existé.  Les  funestes  pressentimens  du 
vieux  capitaine  de  la  pprte  d'Enghien  ne  s'étaient  que  trop 
i'ëalisés  ;  et  lui-même  avait  péri  sur  la  brèche  avec  ses  compa- 
gnons d^armes  en  criant  :  Vive  Bourgogne  !  Le  roi  de  France 
s  était  souvenu  que  par  sa  politique  cauteleuse ,  par  son  or,  il 
avait  gagné  Alain  d*Albrst,  seigneur  d^Avesnes,  traître  à  Ma- 
rie de  Bourgogne  sa  dame  suzeraine.  Mais  la  commune,  indi- 
gnée de  tant  de  félonie,  avait  repoussé  avec  mépris  les  caresses 
et  les  offres  du  roi  entachées  de  trahison.  Louis  XI ,  dans  un 
moment  de  dépit  et  de  fureur,  avait  menacé  de  ehavffer  la 
ville  d^un  bout  à  Vautre  (  ce  sont  ses  propres  paroles) ,  si  elle 
refusait  de  se  soumettre  à  sa  domination ,  et  si  on  attendait 
quM  s'appi^ochât  de  ses  murs.  Cette  effi*oyable  et  barbare  me- 
nace n'avait  pu  ébranler  la  ville  dans  sa  loyale  et  ferme  dé- 
termination de  n'écouter  que  la  voix  de  l'honneur  et  du  de- 
voir. Irrité  par  la  courageuse  résistance  des  habitans  restés 
fidèles  à  la  maison  de  Bourgogne  et  résolus  à  mourir  pour 
elle)  Louis  XI,  ajn^s  plusieurs  rudes  assauts,  avait  fait  sauter 
avec  la  mine  les  i*emparts'  d'Avesnes ,'  ^orgé  toute  la  popula- 
tion ,  vieillards,  hommes,  femmes,  enfans,  et  ravagé  la  ville 
par  le  pillage,  le  fer  et  la  flamme.  G*est  ainsi  qu'il  témoignait 
sa  reconnaissance  en  dévastant  le  Cambrésis,  l'Artois  et  le 
Hainaut,  pour  s'emparer  des  états' de  la  petîte-^lle  de  son 
bienfaiteur»  restée  orpheline  et  sans  défense  par  là  mort  de 
son  père  Charlea-le^Téméraire^  dentier  duc  de  Boui^gogne  (a). 

Puisque  nous  venons  de  soulever  un  peu' le  voile  sanglant 
de  cette  horrible  catastrophe -arrivée  le  12  juin  ifyrjj  ajoutons 
un  mot  d'éloge  pour  nos  aïeux  ^  déplorables  victimes  de  l'am- 


(1)  Aujoutd'lmi  le  collège. 

(2)  On  peut  s'assurer  de  la  vérité  des  faits ,  en  consultant,  pour  Pinaugu- 
ration  de  Louis  XI,  Duclercq  et  Monstrelet  ;  pour  le  siège  d'Avesnes ,  MoU- 
net  et  Fontu5  Heuterus. 


bitioii  perfide  et  astucieuse  de  Louis  XI.  Honneur  donc  knoé 
braves  ancêtres  !  honneur  k  ces  fidèles  et  magnanimes  vassaux 
de  la  maison  de  Bourgogne ,  qui ,  menaces  par  un  roi  puissant 
à  la  tète  d'une  formidable  armée  et  d'une  artillerie  terrible , 
abandonna  par  leur  cbSlelain ,  circonvenus  par  lei  séduc- 
tions et  les  menées  de  leurs  magistrats  vendus  k  l'ennemi,  pré- 
Krérent  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville,  plutôt  que  de 
subir  la  honte  de  racheter  leur  vie  comme  leur  noble  et  lâche 
seigneur,  par  une  infime  trahison. 


AnousTB  Lbbeav.  ( 
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fit  x'iv  1 4o6« 


Par  une  belle  matinée  de  mai  i4o5 ,  n^ft  étrange»  parfrite^ 
Inent  montés,  mais  vêtus  trës-slmpleoieat  ekmfÊmèiaimti  sur 
le  grand  chemin  qui  oonduisait  de  Fnmœ  en  la  cité  <hi  Qiies* 
noj.  Etant  à  k  distanoe  de  deux  portées  d'anpmlKiaade  des 
murs  de  la  ville ,  ils  trouvèrent  mie  telle  affluenoede  pajfi* 
sanS|  de  gens  d'armes  et  autres  qu'ik  eurent  grande  peine 
à  se  tenir  réunis.  Us  feignirent  d'ignorer  la oause  d-^m-si 
grand  concours  de  peuple  et  questionnèrent ,  à  cet  ^ard ,  un 
archer  qui  se  rendait  aulsi  au  Quesnoj.  Celni-<û  leur  raconta 
.qu^un  champ  mortel  allait  se  tenir  en  cette  place^  avec  octroi 
et  soMS  la  haute  direction  du  duc  Guillaume  de  Bavière^  comtç 
de  Hainant;  et  que  les  champions  étaient  deux  seigneurs, 
l'un  Hajnuyer,  l'antre  Flamand.  Les  voyageurs  arrivèrent 
dans  la  ville  au  mement  où  les  bérauhs  commençaient  les 
proclamations  d'usage,  sur  tes  places  et  carrefours. 


Au  com me Q cernent  du  15°  siècle,  le  duel  judiciaire  était 
classé  au  premier  rang  des  jugemens  de  Dieu ,  et  la  noblesse 
regardait  cette  coutume  comme  l'un  de  ses  plue  chers  privi- 
lèges. La  pratique  du  combat  à  outrance  était  la  conséquence 
des  diapositiODB  dé  la  toi  desfreiîctftipuaires,  decellea  des 
Bourguignons,  des  Frisons,  des  Thuringiens,  des  Lombards, 
etc.;  aussi  cette  épreuve  fut-elle  en  usage  pendant  près  de  mille 
ans,  dans  presque  toute  l'Europe  et  surtout  dans  les  contrées 
oii ,  comme  en  France ,  les  lois  barbares  avaient  prévalu  sur  la 
loi  romaine. 

On  vojùt  sur  tous  les  chemins  et  dans  toutes  les  laies  de  la 
forât  de  Mormal  aboutissant  au  Quesnoy ,  briller  les  héaiimes , 
les  hauberts  et  les  armes  de  toute  espèce  des  grands  vassaux 
des  environs  convoqués  par  le  duc  Guillaume,  pour  se  ren- 
dre ce  jour  là  en  sa  dite  ville.  H  tenait  essentiellement  à  ce  que- 
cette  Solennit4  eut  un  éclat  égal  à  l'importance  ^a'j  attachaient 
les  lois  féodales,  la  collision  devant  avoir  lieu  entre  gêna  de 
noble  lignée. 


Voici  quelles  furent  les  causes  du  duel  dont  on  faisait  les 
apprtts  : 

SehiM•^ais«4o,Sér»ai^,  (t)iS«i^eur Flamand»  ayant  trour 
vé  sur  ses  loiret  ^  Jfjwmiant , gi tç^de  BounueU  > ,  en  cQ;pipBgnip 
des  {»^faeMaiqt)Aqiii{Mgwdeduss«d'imipfafitelgii)i4e<eaanua, 
qu'il  était. venu  vlnter,  lui  $t  wj^dr».<^.se,r«ti(iBr  incqnti- 


(i)  Vinchant  rend  o 
nalge  fat  vainqueur  et 
premier.  Lei  chroniquei 
iPaVii  contraire,  boni  p 
àfenaét  ■ninrplB*,  1 
indiiEtnuit  ponr  le  lecU 
T^rÏLable  Tsiuqucnr.  Le 
non*  ■'ignoriMii  |iu  l'e; 


oent ,  s^jl  ne  voulait  cucmirrr  les «ffeCs  de-iBOn  dëpfaiîsir«  Uwa,*- 
jonction  discourtoise  du  «ire  de  Bênutijf^  >ii4ita  Ruimhmut  qui 
n^en  tint  nul  compte.  Ce  derilkiel*  était  trop  Irîen  escorté  pour 
avoir  rien  à  appl*éhender  sûr  l'heure-,  âiiYsi  Sokier  n'osa  pets; 
attaquer  à  l'instant  ce  gentilhomme ,  mais  il  se  promit  bien 
de  se  veagelr  et  d*en  faire  ns^tro  Foccasioii.  Animé  par  la 
haine  qn'ïr^vaît  conçue  conti-e  le  sire  de  fiouroecte^  Sohîer 
i'épiU  e^^  àssrstêde  quèlqaes  satellites  /  il  Tassassioa  ainsi  qno 
son  écuyer  J^han  de  la  Rénliê,  qui  l'accompagnait.  ^ 

« 

Longtemps-  la  ^mille  de  Raimbaut  ignora  les  noms  des 
meurtriera.  On  attribua  d'^rd  à  quelques  bandouliers  er- 
ranS|  de  r^rm^  de  France  9  ce  crime  si  commun  dans  un 
teiB|>6  d'anarchie  féodale,  Qii  l^  gens  de  guerre  étaient  quel- 
quefois aussi  redoutables  à  leurs  concitoyens  qu]aux  ennemis. 
Sq6u>  Tuu  d?8  asaassins  se  yqyant  près  de  passer  de  vie  à  très- 
jEw«y  confiBSfa  9ep  n^^fût^  et,  ayant  dép^hé  quelqu'un  auprès 
â^ArmUd^  BeurmeU  parent  et  l^éritier  àtfia^aut^  ce  sei-^ 
gneur  vint  le  voir  à  son  lit  de  mort  et  apprit  dé  lui  quels^ 
étaient  les  véritables  auteurs  du  forfait.  Le  malbtureux  expira 
peu  d'iaatans  après, 

Arnold  fut  désolé  de  la  mort  de  cet  homme  qui  n'av^ait  con- 
fié qu'à  lui  le  secret  de  la  oulpabilité  de  Sohier.  Quoi  ^uUl  eu 
soit,  la  déclaration  du  mourant. ayant  été  libre  et  spontanée , 
il  ne  put  douter  de  la  vérité  de  son  contenu  et  dès  lors  il  s'oc- 
éupa  des  mesures  à  adopter  pour  assurer  sa  vengeatioe  :  le  sang, 
dis^aH-il,  demandant  du  sang.  N'ayant  aucun  témoin ,  aucuff 
ndice  appar  ent  du  crime  de  SehUrf  le»  lois  en  usage :perinej>- 
tant  les  prouves  négatives  et  celui-ci  n'ayant  sans  doute  pas 
Tintention  de  s  avouer  coupable,  c'était  le  ea»  d'appeler  le 
meurtrier  en  combat  singulier. 

Confiant  dans  la  justice  divine  et  animé  du  désir  de  punir  le 
cruel  assassin  de  RàimBitut,  ArftM  ^rttée  Bâumeeêêr^asê^i  du 
comte  de  Hainaut ,  envoya  sommer  Sêhier,  sire  de  Bemmige, 
de  confesser  son  crime  en  présence  de  la  justice  du  comte ,  ou 
d'accepter  le  duel  à  outrance  qu'il  lui  proposait,  pour  payer 


detft  viey  lé.iang  de.6a!viciinie.  £a  mtefie tf mp9^  etdaits  le ^tij( 
de  s'dteràrA«raQoètdut0.yQÎed'arrai]iigQliieQt4  eq  ia^ultantpu- 
biiqueiotBtà  L'bonneisr  de^9oa  é]»n^iiû>il  .fit.pabjier  de  tQutf 
part  le  crime  du'sire  de  A^nto/j^  et  le  earteL.(|u*il  lui  envoyait. 
î     .  .  ..'    .     .  .       •      •      " 

Les  ch<i$es  arrivées  à  ce  poiqt,  fiorce  fui  à  Tiacttlpé  d^accep 
ter  le  défi ,  quelque  déplatsii*  qu'il  ea  eut»  et  les  aGax  adver  • 
aaîrea  requirent  ie  duc  Guillaume  de  Bavi^e  oomtede  Hainaut 
de  leur  accorder ,  aelon  Ja  hawttum^  inèuifiU.,X\t\\*^  place  poui 
le  combat  j  udiciai  re  qu'i  Is  devai  ent  se  li  v  rer . 

Le  duc  chci*çha  vainement  à  les  réconcilier  en  disant  kÂrrhld 
que  le  sire  de  Bemaige  était  un  chevalier  trop  loyal  pour  aYoir 
comniis  une  action  aussi  lâche ,  et  à  Sâkier  que  le  sire  de  Bout*- 
nêcte  n'était  en  tet  émoi  qu*à  cause  de  la  grande  amitié  qu'il 
professait  pour  son  bon  parent  Raimhaui.  et  qu'en  pai^it 
cas  la  tendresse  quelquefois  était  aveugle.  Malgré  ces- tem- 
pérameûs,  les  deux  ennemis  maintinrent  leur >  i^quisitie», 
rappelatttj  par  l'intime  conviction  où  il  était  que  Spkier  avait 
assassiné  Ruimbaui  ;  le  défendeur,  à  cause  des  menaces  et  injur 
res  dont  v^nto/f  l'avait  accablé  et  d'une  manière  telle  que,  eolre 
gentilshommes  y  le  sang  seul  pouvait  effacer  de  parei Is- outrages- 

Les  efforts  du  duc  ayant  été  inutiles ,  il  assigna  pour  champ 
mortel  la  ville  du  Quesnoy,  et  fixa.à  quinzaine  le  combat  à.< 
outrance  qui  devait  se  donner. 

La  veille  du  jour  désigné ,  le»  deux  Champions  se  rendirent 
dans  la  cité  et  »*apprètèi«nt  par  le  recueillement  et  la  sainte 
communion  à  l'épreuve  du  jugement  de  Dieu.  : 

Le  champ  fut  dressé  sur  là  place  d'armes.  Autour  de  la  car- 
rière on  avait  établi  des  haurs  disposés  en  gradins  y  ornes  de 
de  riches  tapis  et  tentui^es,  pour  l'assistance,  et  un  trône  pour 
le  duc,  entouré  de  bannières  et  fanions  aux  armes  et  couleurs 
de  Bmnauli^M  H^Uand^,  de  Zé^lande  et.  de  Frize, 

.  Deux  pavillons  furent  pls^cés  aux  deux  bouts  du  camp  :  Tua 
pour  rappelant,  lautre  pour  le  défendeur. 


Le  mameDt  étant  irrivé  d'tntrer  en  lice,  il  if  ent'un  con- 
cours considàtible  de  barons,  de  gens  d'àmeset (dépeuple 
pour  assister  au  spectacle  terrible  qui  allait  être  donné.  Les 
sept  français  se  mêlèrent  dans  la  foule.  On  sut  depuis  <pie  le 
duc  Louis  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI ,  était  venu  ce 
jour  là  au  Quesnoj ,  incognito  avec  six  seigneurs  de  sa  maison, 
tout  exprès  pour  voir  le  combat,  et  était  reparti  aussitôt  après 
la  décollation  du  coupable.  T^  duel  annoncé  excitait  vivement 
la  curiosité  du  public ,  attendu  que  le  comté  n'avait  pas  va 
semblable  appareil  depuis  Tan  «388,  où  Rasw  de  CoMani  et 
Evrard  de  la  Haye  se  choquèrent  à  outrance  à  Mons ,  au  sujet 
de  l'honneur  d'une  damoroelle  que  Ton  d'eux  avait  compromise. 

Le  duc  Guillaume  s'étant  placé  fit  e&hi^aroir  '  l'appelant 
devant  son  tribunal  et  là  Arnold  6ire  de  Boumeete  répéta  à 
haute  et  intelligible  voix  qu'il  venait  requérir  satisfaction  con- 
tre SakiêTy  rinUgnê  Hn  de  Bernoise  ,  tenant  et  maintënani 
pCiceluy  Sûkier  anwit  traitreueement  et  dêUyaulemént  nteurdry 
et  mie  à  tr^ae  un  eien  parent  prochain ,  nomme'  Raimbaut, 

Sehier  protesta  de  son  innocence  et*  dit  que  l'appelant  en 
avoit  menti,  par  la  yorge. 

Ârliold  et  Sobier  se  placèrent  dans  leurs  pavillons  reapeo- 
tifs,  après  s'être  signés  et  avoir  juré  sur  le  crucifix  ^.n'étue  fi6r- 
teurs  d'aucun  charme  ni  artifice  démoniaque',  ni  acme  défen- 
due. 

Des  fanions  aux  couleurs  des  combattans  flottaient  au  som* 
met  des  pavillons  ;  au  bas  étaient  posés  leurs  écussons  blason- 
née. 

« 

Le  sit^  de  Bemaige  était  vêtu  d'aziir  en  signe  de  loyauté^  et 
le^itrede  Boumeete  en  noir,  comme  marque  de  deuil. 

Les  champions  avaient  chacun  trois  parrains  pris  parmi 
leurs  parents  et  lettre  intimes.  Ayant  basé  leurs  campe  respec^ 
iHb'tet  le^ltlc  vdyahtque  tout  était  prêt,  il  ordonna  aux  hé— 


r$u\lt^  i,f^  ;  M  ^Wilité  A^y^già  9f4pt0m^^  <de>rptîbitarJe«  trois 

,«.,      "     jî     .«'  -     -"  ,         •        '    '       { '■  '' 

^  Au  peiipk^  de  garder  Içsileiicç;,,     ,,.., 

Aux]^arents,autres<{uçlespanrwiB4^8ercitÎF^;/    > 

A  tous ,  de  ne ddnner  aùeun  secourfi  a^f^  |»i^ptiç9.,,^<m^/'9dt»' 

éafïîàU  fdeparU  due,  .,,     *-  .,  ^ 

•     :        •        '       •  :     ■ 

'  Le  duc  ordonna  de  rechef  que  diacuA  a'obaervftt  et  un  hé- 
rault  cria  que  hsdiU  champions  fêi^Mêni  l^mréhwâir. 

Ppuramie9.  offensives,  ils  avaient  Vestpcf^U  lapce  à  fer 
hieq  émouUi;  pour  défensive >  la  lecrette ,.legorgerin et  Fécu. 

L'appelant  sortit  le  premiei*  deisoir  pavilkm  et  s*ëlaàçèi  Idans 
la  carrière  i  de  son  cdié  >  le  défendeur  vint ^  'Fencontfe^*  *' 


V.'    -  ,      *■ 


Les  combattans  étaient  tous  deux  adroits  et  vigoureux.  Dès 
le  premier  choisi  ils  brisèrent  leurs  làhcés  par' de  siBrâlàns 
coups  qu'on  eut  toutes  les  peines  possibles  d^eihpèc'her  là  mul- 
titude d'en  témoigner  son  admiration  d'une  manière  expati- 
stve.  Ils  reprirent  du  champ  et  fondirent  Tun  sur  Vautre,  le 
gtaÎTeà  lamein.  Le»  attaques  et  parades  se  succédèrent  rapi- 
dement. Quelques  coups  portèrent  et  l'arène  se  rougissait  déjà 
du  sang  des  champions.  Ils  se  disputaient  le  terrain  et  se  ser- 
raient sur  un  très-petit  espace,  acharnés  l'un  contre  l'autre 
comme  des  lions  furieux.  Sohier  venait  de  Tancer  à  Ameîd  un 
coup  terrible  qu^il  évita  heureusement  ;  celui-là  en  fut  décon- 
tenancé et  Arnold  y  s'appercevant  de  son  étonnement,  le  frap- 
pa à  coups  redoublés  et  sans  relâche  tellement  qu'il  le  vainquit» 
Sohier  cria  merci  et  le  sire  de  Bournecte  lui  ûXJfhir  de  sa  àau^, 
eAtf  l'aveu  de  son  crime. 

Attssit6t  le  duc  prit  acte  de  la  confessioii  du  éire  de  Boynàigm 
et  le  condamna  sans  désempai*er  à  être  dégradé  ^  ^voir  en  qipr^ 
le  chief  tranche  en  pujiition  de  son  forfait.  Il  ordonna  au  pré- 


vôldedecliausserlesâpcroDsdii  criminel  chevalier  et  de  le  li- 
vrer au  twui-reau.  Le*  hérault*  d'armea ,  précédét  destnHupet- 
tos,  proclamàrent  la  seDtenoe  auxqnatre  c6M»  du  champ  mor- 
tel, d'abord  au  midi,  pui«  au  Mpteatrion,  â  l'occident  et 
6D>uite  à  l'onent.  Les  pamioa  de  Seikitr  m  retiréreDi  du 
camp  en  grande  tristeaM  et  après  avoir  détaché  leurs  panaches 
de  parade  des  cimiers  de  leurs  heaume*.  Eu  cet  instant,  \*  scène 
devint  déchirante,  car,  maigre  l'horreur  qu'in^>irait  le  meur- 
trier, l'escës  de  sa  dftrease  navrait  lecceur  des  assistans  et  le 
vainqueur  lui-même  en  fut  touché.  En  effet,  c'était  un  specta- 
cle douloui«ux  que  l'aspect  de  ce  jeune  ieigneur,  le  matin 
encore  plein  dévie  et  d'avenir,  en  ce  moment  j  souillé  de  sang 
et  de  poussière,  l'œil  droit  sorti  de  son  orbitre,  blessé  au  fianc 
et  livré  à  la  justice  criminelle  à  laquelle  il  venait  d'être  remis. 

Il  avait  entendu  avec  calme  et  résignation  la  sentence  du 
duc;  mais  il  ue  put  retenir  se*  sanglots  lorsqu'il  se  vit  retirer 
se*  éperons.  Dès  que  la  dégradation  eut  été  opérée ,  et  pendant 
qu'on  disait  le*  apprêts  du  supplice,  deux  religieux  Francis- 
cains, venusàcet  effet  sur  les  lieux ,  offrirent  aupatientles 
secours  de  la  religion.  Sùhier  confessa  ses  fautes  et  pria  Dieu 
de  les  lui  pardonner  au  nom  du  Rédempteur  des  homme*.  Com- 
'  ince  et  que  ses  forces  l'avaient 
s  aides  fur 
dq.ui  ven) 
ains  par  d 
sur  le  fat 
lir  et  qui  r 
de  de  l'écla 


t'âme  du  supplicié. 


nt  emporte 
irts  fiit  che 


teplni.EJlc  ^UitrilD^  à  84  mttK», 


Le  drame  MttgliiDt  étant  accompli ,  tous  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  de  l'anistance  convoyant  le  lire  de  BounueU'iv»' 
qu'i  son  hôtel  où  il  tut  ramené  par  Ma  parrains,  escorté  de 
pituiears  décurics  d'hommes  d'armes  du  duc  et  précédé  de 
trompettes  et  clairons ,  qui  faisaient  xeteiitir  les  airs  de  leuv 
fanfares  guerrièree.  Avant  de  ae  mettre  en  marche,  les  héraulti 
d'armes  crièrent  trois  fois  :  hom»ur  amyrtux  tt  aux  Jiù  dtê 
pretue.  A  chaque  carrefour,  semblable  proclamution  avait  lieu 
et  ea6n  à  la  pirte  de  l'hdtel  où  ArtuU.  aràil  aoa  gtte.  Le  duc 
Guillaome  lejïa^a  honorablement,  et,  dans- tout  le  pajd, 
il  ne  fut  bruit  que  de  la  victoire  remporta  par  le  noble^nwU, 
aire  dé  BgumteU,  à  qui  loua  les  seigneurs  des  environs  don- 
nèrent des  fétee  brillantes. 


Vhtob  Honzi, 
:d  chef  de  la  Scnu-PrdfcGlnrc  d'ATCioei. 


attMNMiiEi  iMM  «winraiiiit. 
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PRÈS    DE    CAMBRAI. 


A  gauche  et  non  loin  de  la  chaussée  qui  conduit  de  Gam- 
brai.à  Bouchain,  dans  un  terrain  marécageux  que  baigne  l'Es- 
caut,  entre  les  villages  de  Morenchies  et  d'Escaudœuvres, 
on  aperçoit  une  petite  ferme  isolée ,  délabrée ,  qui  se  nomme 
^êlengheê.  Cette  modeste  habitation  fut  jadis  une  forteresse 
de  quelqu'importance  ;  Froissart  nous  apprend  comment  elle 
JTut  brûlée  en  i339;  Dupont,  dans  son  ^TmImt^  de  Cambrai ^ 
mentionne  aussi  la  maison  de  Relenghes  d'une  manière  fort 
brève  ;  là  se  bornent ,  Je  pense ,  les  documens  imprimés  sur  ce 
château.  Je  vais  ajoutera  ces  notions  le  résultat  de  mes  recher- 
ches. D'autres  feront  mieux  ensuite. 

Je  ne  trouve  le  nom  de  Relenghes  consigné  nulle  part  avant 
Tan  is6a.  Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  Nicolas 
de  Fontaines»  évèque  de  Cambrai,  autorise  l'échange  d'une 
maison  sise  à  Cambrai,  me  du  Mal,  contre  une  Moftê,  près 
Morenchies ,  avec  les  près  et  fossés  qui  en  dépendent.  Le  noiki 


de  Kelenghas  n'est  pu  prononoé  4ana  le  texte  de  l'acte  ;  muB 

«ur  le  dos  de  la  pièce  originale ,  une  note  trficée  en  caractères 
de  l'époque ,  déclare  que  la  charte  a  pour  objet  la  maisoD  de 
JUùnfhtt.  Il  eatbieuk  croire  <iaBc't»i  U  l'origine  de  la  forte- 
resse. Peut-«tre  la  ma^a  situëe  ruv  du  Mal  porta it-qlle  le  nom 
deKelengteflquiauradKenauite,  à  cauwde  l'échange,  trana-r 
férë  au  chfiteau  que  l'on  a   bâti  sur  la  Motle  dont  il  s'agit. 

Dit  la  même  époque ,  il]'  avait  une  iàmille  qui  portait  le 
nom  de  Relenghû  :  en  1371,  Simonne  de  Relenghes  ou  â^Ai^ 
ttnghMf  suirantla  prononciation  du  pa^,  épousa  Estienne, 
seigneur  de  Nouvelles^  de  Papeleni  et  de  Fisdau  en  Hainaut. 

Guillaume  de  Haioaut ,  évéque  de  Cambrai ,  étant  mort  en 
i9g6,  à  Villefort,  diocèse  du  Pu;  ,  se  rendant  en  Pales- 
tine le  chapitre  élut  Gérard  de  Relenghes  pour  lui  succéder 
(1);  mais  le  pape  Boniface  VIII  prétendit  que  la  nomination 
lui  appartenait  ,  attendu  que  Guillaume  était  décédé  hors 
du  diocèse.  En  conséquence  il  annulla  l'élection  de  Gérard 
quiseretiraàRelenghes.  Celut  un  prélat  italien,  CutJ»  Col- 
l*  nudio  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Cambrai. 

li  environnent  lechâtcau 
réunion  du  peuple  Cam- 
norable  de  quelques  ei- 
[ième  dimanche  du  ca- 
saisis  des  bannières  de  la 

. , j...- ,  , .es au  palais  de  l'évéque 

ils  y  massacrèrent  plusieurs  officiera;  puis  ils  s'emparèrent  du 
château  de  Selles  etpn>clamèreDt  leur  indépendance.  L'interdit 
jeté  par  l'évéque  sur  la  ville  n'émut  guère  les  séditieux  :  et 
pour  accroître  la  terreur  qu'ils  avaient  inspirée,  ils  prirent  et 
saccagèrent  plusieurs  châteaux  des  environs  de  Cambrai.  Ce- 


(i)  Grinrd  d«  lUIinglut ,  arcbidiacfc  di  Brabtnt ,  dant  Végiaedt  Csifi- 
bniL,  aisit  été  dingni  par  V^Téqnc  GnllUniBe  de  Hainanl ,  pauT  ttre  an  de 
te*  H^oieun  l(*Umeni>ir«>. 
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pendant  quand  Ils  virent  que  Févéque  allait  appeler  à  son  se- 
cours le  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  les  bourgeois  son- 
gèrent à  mettre  bas  les  armes.  Ils  se  rendirent  à  discrétion,' 
promettant  de  satisfaire  aux  conditions  que  leur  imposerait 
Ferri  dePecquigny,  seigneur  de  Saluel(i),  arbitre  choisi 
d'un  commun  accord  par  i'évêque  etl^M  bourgeois. 

Ferri, en  sa  qualité  d'arbiti*e^  convoqua  dans  le  marais 
tEseafaut  ou  de  Taut^-Fautj  au  pied  delà  tour  de  Relen- 
ghes ,  toute  la  population  Cambi'ésienne.  L^évéque ,  Pierre  de  ! 

Mirepoix,  assisté  des  abbés  de  Cantimpré  et  de  Fémj,  et  des 
principaux  seigneurs  du  Gambrésies,  vient  se  placer  sur  le 
trône  qui  lui  était  préparé.  Le  Prévôt  et  les  échevins  suivis  de 
la  multitude  s'y  étaient  rendus  à  Tavance  ;  quand  le  prélat  fut  l 

arrivé ,  les  bourgeois  otèrent  leurs  chaperons ,  joignirent  les 
mains  et  se  prosternèrent  demandant  grâce  pour  leur  Révolte. 
L'évéque  répondit  que  vêue  premiers  sonr  cheu  et  cogneute  \ 

leur  humelite  et  obédience ,  il  estait apareilles  de  descendre,  qra^ 
cieusejnentà  /a«ti^/i>a/»0n.LesiredeSaluelmontaalorssur  le 
théâtre  oii  si^eait  Tévéque,  et  prononça  sa  sentence  qui  por-  / 

tait  entr'autres  peines  que  toutes  les  bannières  bourgeoises  se- 
raient supprimées,  à  l'exception  d'une  seule ^  dont  l'évéque 
confierait  la  garde  à  qui  bon  lui  semblerait,  que  le  château  de 
Selles  serait  remis  au  prélat  et  que  chaque  manant  et  habi- 
tant qui  tient  feu  et  lieu  en  la  cité  payerait  6  deniers  parisis  i 
par  année  pour  la  garde  de  ce  château  (^). 

Il  semblerait  qu'à  cette  époque  la  maison  de  Relenghes  ap-  , 

partenait  à  l'église  de  Cambrai,  puisqu'il  existait  dans  le  trésor 
des  chartes ,  à  lions,  un  acte  par  lequel  cette  ^lise  vend  la  dite  * 

maison  et  ses  appartenances  à  Gille  de  Haspres^  que  nous  voy- 


(i  )  Dupont  dit  mal  à  pfopos  setgnemr  de  Pollue L 

(2)  Cette  sentence  arbitrale  existe ,  avec  tous  les  actes  qui  s'y  rattachent, 
dan»  les  archives  de  la  Chaubre  des  comptes  à  Lille.  Dupont,  n'en  a  donné 
qu'un  extrait  fort  di^cfaamé. 
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ODS  figurer  comme  procureur  du  comte  de  Hainauten  1296. 
Il  est  présumable  que  Gille  de  Haspres  aura  acheté  Relenghes 
pour  le  comte  de  Hainaut  ou  du  moins  qu'il  lui  aura  cédé  ce 
château,  peu  de  temps  après  en  avoir  fait  Tacquisition.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être  Relenghes  appartenait  au  comte  de  Hai* 
naut,  comme  le  prouve  la  note  suivante,  : 

«  Guillaumesy  cuens  de  Haynnau,  de  Hollande  et  sires  de 
«  Frise ,  fasons  savoir  a  touz  ke  nous  avons  donei  et  donons 
«  a  Jehan  de  Haynnau,  segneur  de  Biaumont,  no  frère ^  no 
«  maison  de  Relenghes  et  ses  appartenences ,  si  avant  corne 
«  nos  fojables  clers  y  jadis  maistres  Jehan  de  Florence  dont 
«  Diexait  lame;  Je  tenoit  de  nous,  a  tenir,  gojr  et  posséder 
«  tout  le  cours  de  se  vie  :  par  ensi  quil  le  doit  souffisamment 
«  retenir  tant  comme  il  vivera  de  toutes  esto£Pes  et  ouvrages 
«  ke  y  appei*tenront ,  sans  maise  okison ,  et  que  leditte  mai- 
«  sons  soit  a  toutes  les  besongnes  de  nous  et  de  nos  hoirs, 
«  contes  de  Haynnau  ouverte  et  appai*eillee,  si  come  les  autres 
«  sont  estans  en  noditte  contei.  Pour  téesmoing  de  ces  lettres 
«  sayellëes  de  nos  scel ,  données  au  Caisnoit ,  vu  jours  en  jule 
«  Tan  de  grâce  M  CGC  trente  et  trois.  » 

Par  les  lettres  en  date  du  même ,  que  nous  possédons  aussi 
en  original ,  Jean  de  Beaumont  déclare  adhérer  aux  condi- 
tions exprimées  dans  Tacte  ci--dessus. 

En  i34o^  Philippe  de  Valois,  qui  voulait  punir  Jean  de 
Beaumont  d'avoir  servi  les  Anglais  contre  la  France,  donna 
ordre  de  ravager  sa  terre  de  Ghimay  et  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  la  Thiérache.  En  même  temps  la  garnison,  obéissant  sans 
doute  aux  ordres  de  Tévéque  qui  se  trouvait  alors  à  Paris, 
alla  saccager  et  brûler  le  château  de  Relenghes.  Voici  comment 
Froissart  raconte  le  fait  : 

«  Avec  ce  advint  que  les  soudoyers  qui  se  tenoient  en  la 
«  cité  de  Cambray ,  vindrent  à  une  petite  forte  maison ,  hors 
a  la  ville  de  Cambray ,  qui  s*appeloit  Relenghes  \  laquelle 
«  estoit  à  Monseigneur  Jehan  deHaynaut^et  lagardoitun 


■  sien  fils  baaUrd  ;  et  pouvoient  estre  avec  luj  bien  quinte 

•  compagnons  et  furent  aasaillii  un  jour  entier  et  moult  bien 

■  se  deA^dirent.  Si  estoient  les  fossés  si  gelet  qu'on  pouvoit 

■  bien  venir  jusques  aux  murs.  Si  troussèrent  tout  ce  qai 

■  leur  estoit  appartenant ,  et  partirent  avant  minuict ,  et  bou- 

•  tèrent  le  feu  dedans  Relenghea.  Le  lendemain  au  matin  ceux 

•  de  Cambray  vindrent  là  et  te  parardirent  et  abbatireot ,  et 

•  monseigneur  le  bastard  et  m*  compagnons  vindrent  à  Ta- 
•I  leociennes.  *  Là  mdme  année,  le  ohltean  d'Escaudoauvre , 
qui  appartraait  aussi  an  comte  de  Haloaut  (i)  fut  assiégé  et 
pris  par  le  duc  de  Normandie ,  après  un  siège  de  aix  jours. 
La  capitaine  Girard  de  Sass^nies  et  son  ëcuyer  ,  Robert 
Harineauz ,  furent  soupoonoés  de  s'être  rendus  par  trahison  : 
auwi  moururent-ili ,  dit  Froistart,  vM^ittmmtt  à  Moitê  »n 
ffmynmut.  Bsoaudceavres  fut  démantelé,  et  les  àéitri» ,  comme 
ceux  de  la  forteresse  de  Relenghes,  lurent  transport^  ft  Cêib- 
brai  po«r  servir  aux  fortifications  de  cette  vitle. 

Le  Gla-t. 


(i)  La  viilt  et  le  ch&uau  d'EKSodotiTre  ont  ixi  eéàii  anc  1* nri  dépcndio- 
cnpjir  Jean  de  FoHeuK,  fcajsr  au  comle  de  Hainaul.  L'(cle  lie  CMiloo  qv'i*' 
poM  aux  ircbiTriile  la  Chambre  d«  eoioplet  de  Lille ,  ett  daté  de  Ue<»  «n 
nara  i3]3  Dn  contenu  de  ceUe  charte,  il  parait  i^uller  qne  b  terre  d'EK»- 
dcEsvre  appartenait  auparaTaot  1  Hai^oerite  ie  Canlaing ,  Teiame  d'Arooal 
4'EngBteB,  aaignnir  dePrëaax. 


» 


W^o»fite  'ift»  9il\kmt»  k  ^kntj, 


I,! 

i<      ■ 

I  .... 

II  •  On  VBiite  avec  raison  les  insi^itirlioDS  de  polioc  et .<le<  bienfei-^ 
I  tanoe  de  la.  ville  de  Gaixl. .  peux  établieseineiia ,  •  eatre-auti^ , 
I                 appellent  Tattention  du  voyageuretles  médîtaticuia  deceùx  qui 

étudietit-9pécialc|nietit  ces  matières;  l'un  appartient  à  la'oiviU»- 
sation  générale  du  pays  dont  Gand  est  la  seconde  ville  ;  l'autre 
est  tout -^à-fait  à  l'honneur  de  cette  grande  cite.  La  première  est 
la  Maison  Cenirale  dedeUntien;  la  seconde  est  V Hos'piee*  dos 
finîmes^  aliénées.  Il  s'agit  dé  misères  et  de  crimes  y  comme  vous 
voyez  ;  mais  où  «st-il  plus  AàvçL  au  voyageur  d'admirer  la  ci- 
vilisation que  dans  des  .établissement du  les  misères  sont  com- 
prises ou  soulage ,  où  les  crimes  sont  seulement  punis  et  non 
pas  vengés?  Je  vous  mènerai  d'abord  à  l'hospice  des  aliénées  ; 
c'est  là  que  sont  les  misères ,  misères  d'une  espèce  qui  explique 
souventlescrimes.de  la  mitison  centrale;  car  ici  et  là  ne  sont- 
ce  pas  des  raisons.délabrée$^  ici  pour  un  ^loment,  là  pour  tou- 
jours! Un  assassin  u'^est  pas  toujours  un  fou,  je  lésais;  mais 
qui  voit  l'un  lé  même  jour  que  l'autre  reporte  involontaire- 
ment sur  le  premier  un  peu  de  la  pitié  que  lui  a  inspiré  le  second. 

Nous  frappâmes  à  une  porte  informe, .  sans  signe  extérieur 
qui  annonçât  la  destination  de  l'établissement.  La  ville  n'a  pas 
voulu  étaler  ses^  plaies  à  l'étranger  qui  passe,  Qi:gueilleux  de 
cette  raison  qui  dépend  d'une  fièvre  ou  dlune  perte  d'argent. 
Une  sœur  âgée  et  en  lunettes,  vint  nous  ouvrir.  Elle  nous  fit. 
entrer  dans  une  salle  basse,  garnie  de  rayons ^  sar  lesquels 
étaient  rangés  des  fioks  et  des  bocaux  ,  avec  des  étiquettes  de 
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phaiHiacit:.  Oite  ^lle est  en  effet  la  pharmamdca  pauvre».  On 
leur  y  distribue  des  médicamena.  gratuits >  et  c*«st  la  scauir. char- 
gée cJcctttodistpibutioo  qui  Dousatvaîtjw^s...  Aiaslja  même 
maison  esl'è  la  foisîiamaisoa  des  rpauvres  malades^de  corps  et 
des  paurvreKi  malades  d'espriu  Ou  leur  &it  chez  eux  Xaùmoae 
des'médicamens'^'  tant  qu'ils  ont  leur  raison  ;  quand 'ils  Vwït 
^pei'due,  et,  avec  elle,  la  pudeur  de  la  pauvreté  boan^te»  oii 
leur  fait ,  dans  rët^blissemeat^  raumone  publique  .du  pain  y 
du  lit^êt  du  traitement.        • 


1 1 


Quoique  notre'  visite  à  Thospioe  eût  à  la  fbis ,  par  la  qualité 
(le  l'une  des  personnel  qui  me  faisaient  Phpnneur  de  m'y  con- 
duire^ uii  but  d'inspectiou  officielle  et  un  bût  de  cuWosité,  je 
vis  que  nous  avions  jctë  le  trouble  parmi  ces  bonnes  religieu- 
ses, habituées  aux  pauvres  et  au^,  folles ,  et  qui  ne  savent  que 
par  lé  médecin  en  chef  de  l'hospice  comment  vivent  et  sliabil- 
lentcèdx  c^ui  ne  sont  nipauvres,  ni  aliëiiéft.  Elles  rougissaient^ 
elles  chuchottàient  à  voix  basse ,  elles  semblaient  craindre  Tef- 
fet  de  notre  visité  siii^  leurs  pauvres  pupilles ,.  et  avoir  honte 
d'avance  pour  les  misères  auxquelles  nous  aUîôns  toucher. 
Nous  les  rassurâmes  par  notre  gravité ,  et  par  oé  i^spect  sym- 
patique  qui  Ôte  à  la  curiosité^cè  qu'elle  a  d'injurieux  et  de 
triomfphant.'  La  plus  jeune  d'entre  elleé'fut  chargée  flë  nous 
fairç  voir  rétablissement.  Elle  se  inunit  d'un  trousôéàù  de 
clés,  et  nods  franchîmes  la  première  porte  intéi'leiirë.  '  ' 

Aucune  de  ces  respectables  filles  ne  lira  ce  que  j'écris  ;  la 
^<^^re  même  ne  pénétrerait  pas  au  fond  de  celte  solitu4e  pii  des 
ang^  terrestres  se  chargent  de  ceux  dont  jes  homm'es  ne  veu- 
lent,plus  et  dont  Dieu  ne  veut  pas  encore.  Si  je  me  sers  de  quel- 
que expression  mondaine  en  parlant  de  l'une  d^elles^  jie  n'ai 
pas  ^,  craipdre  que  ce  souvenir  du  monde  extérieur .  ne  vienne 
troubler  sa  vie  publiée ,  çtne  fasse  rougir  de  modestie  sous  cette 
guimpe  pâle,  delà  couleur  du  linceul;  qui  voile  a,  demi  sa 
charmante  figure. 

.  Pourquoi  donc  me  défendrais-je  de  Ëiire  admirer  à  ceux  qui 
me  liront  la  grandeur  de  son  sacrifice  f  en  donnant  quelques 
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regrets  reqiectireux  à  ce  qu'elle  a  enseveli  de  gi'âces ,  d'esprit , 
de  beauté,  dans  cette  horrible  demeiu^?  C'était  la  jeune  sœur 
qui  nous  accompagnait.  Je  -voudrais  avoii^  le  secret  d'une  lan- 
gue à  la  fois' chaste  etvonianesqiie,  austère  et  tendre,  pour 
peintffe,  6iPtns  le'prb&ner,  ce  visage  si  délicat,  si  doux,  si  voi- 
lé y  le  dirai»-je  ?  .si  éteint ,  miroir  d'une  ame  «|ui  ne  s'y  montrait 
plus  que  par  la  bonté  intelligente  et  lonjours  <^ale.  Son  œil 
noir,,  son  regard  léger ,  qui  semblait  glisser  '  sur  les  objets  ;  ses 
lèvres  blanches  qui  laissaient  voir  de  jolies  dents  négligées;  ses 
joues  où  les  rigueurs  du  cloître  n'avaient  pas  encore  détruit  la 
jeunesse ,  mais  où  s'efFaçpient  de  jour  en  jour  quelques  roses 
que  le  souf&e  du  monde  aurait  si  tôt  fait  renaître,  sa  démarche 
gracieuse,  quoique  abandonnée  et  indifférente;  sa  taille  déro- 
bée à  dessein  sous  Tampleur  informe  du  costume  de  l'institu^* 
tiqi^,  sa  voix  délicate,  'fine,  mais  sans  vibration,  effleurai^ 
l'anne  CQmme  son  regard  efileu rai t  les* objets  ;  ses  mains  si  blan** 
che#  et  si  effijéesquisortaient  de  dessus  ses  vastes  manches^  dé 
I^  même  étoffe  funéraire  que  sa  guimpe»  et  qui  maniaient  les 
grosses  clés  du  trousseau  avec  l'insouciance  d'un  porte-clés  ; 
tou^  ces  beautés  qui  s'ignoraient,  faisaient  dé  la  jeune  reli- 
giçusfî  le  type,  p^^*&it  de  ces  femmes  qui  vivent  entre  la  terre 
et  Jlç  qiel^ ,.  i^ppaf^tenant  à  la  terre  par  1^  charité  ,  et  au  ciel  par 
la  ;^rt  spi^ij^uc^le  di^  çoirps  ;  créatures  qui  font  comme  leur 
pUfg^atoire  ici-l^ds ,  ayant  d'arriver  au  pajradis ,  et  qui  n'ont 
qu'à  expier, le  péché  de  leur  origine;  femmes  sans  maladies  ni 
santé,  ni  jeunes  ni  vieilles,  qui  traversent  les  années  sans  les 
sentir^  et  qui  meurent  avant  d'avoir  vécu . 


>i 


'  S^tôi  que  je  la  vis  venir  à  nousson  trousseau  de  élésà  la  main 
élf  qii'etle  nous  eut  fait  sfgne  de  la  suivre ,  avec  un  'sourire  fai- 
bte  et  un  regard' détourne ,  tout  ce  que  j'ai  de  cœur  se  révolta. 
Les. idées  de  tyrannie,  de  vœux  forcés,  de  parents  imbéciles  / 
iné  montèreritâ  la  télé,  et  je  fus  pris  naturellement ,  sanfr  imi- 
tation ,  d'un  peu  de  la'colère  philosophique  du  XyiII**  siècle 
contre  lés  vœux'dfe  religion.  Je  faisais,  un  roman  ;*  j'arrachais 
cette  cHar^  an  te  créature  aux  ténèbres  de  son  hospice;  je  la  ren- 
dais au  mqnde  ;  elle  devenait  'épouse  et  mère  ;'  elle  faisait  la  joie 
de 'deux  familles  ; 'elle  nous  édifiait  par  ses  vertus;  elle  nous 
charmait  par  ses  qualités  ;  ainsi  je  me  plaçais  au  point  de  vue 
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ie  plus  faux  pour  apprécier  la  situation  de  la  jeune  sœur,  et  je 
risquais  de  passer  à  oâté  de  oette  ffeor  suaire  sans  en  avoir  res^ 
pire  le  parfum.  £n  la  regai*dant  de  plus  près  ^  tout  mon  romin 
tomba.  Je  supposais  à  cette  âme  détachée^quelques  regrets  loin- 
tains du  mondé,  un  peu  de  ce  trouble  et  de  oette  révolté  dès 
imaginations  de  nôtre  temps  contre  les  lieps  de  ia  coi^TettaMe 
et  du  devoir,  et  eommeht  orôrre  qu'une  feoone  «i  gracieusfi  lue 
fut*qu*une  ombre  !  A  ses  premières  paroietf-,*  j«  '^is  qu*élkf'âe 
voulait  pas  être  plainte,  mais  comprise*  J'avais  besoin  d<étt« 
élevé  au-desaus  de -oet  ' ordre  d'tdées' romanesques*^  qui  n'est 
peut-être,  après  tout  .-que  la  rhétoriq^ie  de  notre' époque  ;'J^ 
vais  besoin  de  devenir  meilleur,  au  moins  pottr  un  moment^  poar 
compi*endre  cette,  vie  vii^inale,  oii  le  sacrifice  même,  a  quelque 
chose  de  coutumieret  de  machinal ,  et  oit  le  dévôuemeiit  lepteis 
^Blimè  a  à  peine  conscience  de  soi.  Je  marchais  à  côté  d'elle  et 
je  lut  faisais  beaucoup  de  questions ,  d'abord  avec  la  sotte  eu- 
riositë  d'un  inçrjdule>  qui  voulait  à  toute  force  surpreildre 
dwrière  cette  jeunesse  abdiquée  la  trace  de  quelques  regrets  du 
monde  «  ensuite  et  peu  k  peu ,  avec  le  doux  respect  de  TinteU»^. 
gence ,  et  un  sentiment  d'intérêt  qui  ne  ironblarit  pas  nom. 
cœur  et  n'embarrassait  pas  le  sien.  Toutes  ces*  répond  étaient 
justes,  précises,  nullement  craintives;  elle  ntelaissait  la  re- 
garder souvetit  y  librement ,  à  chaqtie  •  question ,  sans  rétirer 
son  visage, oii  ellenie  pensait  pas.  qu'on  put  trouver  une  autre 
beauté  que  sur  celui  de  la  vieille  sœur.pfaarriiacienne.  La  reli-^ 
gion  s'était  emparée  de. cette  âme,  au  sortîj*  del'adoleooenoe 
avant  qu'elle  Tut  éveillée  aux  passions  ;  les  pratiques  intérieur 
res  avaient  plongé  ce  sdmmeil ,  et  déjà  depuis  quelques  années, 
ce  semble ,  la  léthargie  avait  amené  la  mort.  J^aurais  'eu  l'infer- 
nale idée  de  lui  faire  faire  un  Yetour  sur  sa  beauté  enseve- 
lie dans  un  hospice  des  folles ,  qu'elle  ne  ni'eût  pa^  com- 
pris. Douce  belle-de-nuit,  déshabituée  du  grand  Joui*,  nulle 
parole  de  tentation  n'aurait  pu  lui  ïdlre  entr'ouvrir  son  calice 
fermé  jusqu'au  lever  du  soleil  de  là  vie  éternellevLe,cœur,€ette 
chose  si  tendre ,  si  vulnérable ,  où  le  moindi^  gi^n  jeté*au  ha- 
sard fait  germer  les  passions  furieuses  >  ce  cœur  n'avait  jamais  ' 
parlé  chez  la  jeuiie  religieuse  ;  'elle  l'avait  laissé  à  ses  parents  , 
en  prenant  l'habit ,  comme  un  beau  vêtement  mondain  <qui 
n'aurait  pas  eiAx>re  été  déplié ,  parmi  toutes  ces  parures  de  jeu- 
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ne 'fille,,  tes  robei  de  fi)tai,<86s  liijoux ,  ses  cheveux  noira  tombëff^ 
sous>ie  cùeAiu.    . 


.ÊUeinou^  fit  voiv  d^ahorjd  les  différentea  pvrti^  de.  rétablis- 
seaie»it,ie&, doitoirs,  lessallejaiatérietureaj  la^çuisiop,  l^infir- 
m9rie..iTqui«8^as,pièceft8ont  d'i<i;^pix>pi»té  adn^irable.  .Qanff? 
\efi  dortoivs»  Jles.iita.  $ont  bon^^  dpÛ3(,.e^acés  j  t^çaucpup  de; 
pauYi^ifeminea  qMv.n'avaient  qvk'ttu  grabat .pendaut.  Jleur  v^i- 
soa.,  OG^  trouxd  du  mpipsy.eo  JU  pédant,  ^n  litoiueUe3  Oor~ 
mieot  saos  ^oucl  dâ.Jbodemain ,  adsiirabte  .qhaiiU  qvve  celle 
qui  devAii(^sur,Jia  terxe  les.  rëp^i*aticms,  q^ie  leçhris.ii^Aisole: 
nou9. promet  d^as^l?  cielj  Sou9  le  capp^rt  matériel,  cet^  hp^-t 
pice.a  toute. la, b^ulé,  ai  ce  iiiot  ^*est  pasune  ^mcre  ivpnip.,. 
que.peujt  cQPipQitQP juaét^bUâseoieaJi  de- ce.gçwCf Toutes pee- 
vies^quâ.Qot  perdu  lewr  boua9ale.|  y  aont  soignées  flo<nn»e.Qn: 
fex9ix  de <^lile  ^  eolwir <|ui  n'en. n'ont  paa  .encore.,. Ellea.out 
de  VeAr ,  eUe9  ont 4^  ftoIeîjL,.  ^a  libeirtë  des  membres ,  celles  du» 
moinSi  dofit  la  {ol}€i  tst  im^ffênaive  ; .  elles  puti ,  la  ,  no.urrit ure  en . 
aboodanœ,  et  (a.  même  que  les  saintes. fiDejak^qi^i  la  leur  pv^-: 
paTefîtiCtla  leut  dist;ribuent.  IJn  médecin  I^abile^  fi  lu  hauteuv 
def  la  spienpe  »  ,quj,  ^i^^  ces  so^*tesde  maUdiesi,,  est  suitLquI:  la*bon- 
téini^Ujgen/te,/yienJtles  visiter  chaque  JQUiVf  'é^^ier  le^  lueurs 
de.U.rfti^pn  qi^i. percent. çh'ez.  celles  dont  le;  mal  est, curable  , 
aidçar,qj|i9^retçiu,r^  obscur^  p^r  un;traitement  progressif,  calmer 
cellsik,4(|ui  .>pQt.()és^jpérées9  diri^  de  bonnes  paroles  à  tputes, 
empécjier  )  pciaiA  uon  pa^  ç\k^tii^K  ^lles  qui  font  du  mal  ,  hëlas  ! 
parce  que  elles  ne  savent  pas ^ ce  qu'elles  font.  Elles  ont  aussi 
un  pç^ti^Cj. uqç  chapelle  particulière  où  elles  prient  9  nous  di- 
sait la  sœur)  avec  beaucoup  de^ dévotion ,  et  où  les  plu^  eMr^- 
'vagantes  se'recuei lient.  Etrange  parodie,  ou  étrange* confirma- 
tipo^dfs  paçples  de  T^vangiJe  i  Heureux:  leit  pauvres,  d'espriL 

J'étais*  impatient  de  les  •voir.'La  steur  nous  fit  entrer  dans 
un  cori\idav>'âû.prefliifter,  ayant  balcon  sur  une  cçur^  et  sur 
lequel  s'ouvrent  de  jolies  cellules  bl»nchesj  planchéiées^  dvec 
un  Ht  et  quelques  petits  meubles.  C'est  le  dortoir  des  foUes  qui 
ont  quelque  aisance ,  et  dont  la  maladie  >n'a  pas  besoin  d!ôtre 
surveillée.  Nous  en  vîmes  deux  qui  noRs  intéressèrent  diverse- 
ment. Chose  singulière  !  il  y  a  la  même  varioté  dans  la  folie  que 


dans  la -raison ,  et  l'homme  est  foa  de  tadt  de  façoas  ^u'il  est 
sensé.  La  première  de  ces  folles  est  ude'foUe  bcfuifeuse.  Outre* 
un  i^evenu  considërabie  et  beaucoup  plus^élif^i'eriBOUrces'qAte  âe 
de  besoins,  elle  a  plus  de  côntfeDteittMrs'  d^é 'sa'fofie»  «ftie  ta 
plupart  d'entre  nous  dé^eur'ràiéon.  Tfonà^ntyftmies  danséâ^tièi- 
luLe,  ou  nôus.la  ti-ouvâmes  astfise  etitl^vàillantà  un  pétitioti- 
vrage  de  fi>mme.  Elle  se  leva,  '^  se  nlit'â'dire  en  riant  ifaiUe 
choses  ordinaires  qui  .ne  différaient  de  ht  cottiversation ^'ttoe 
femme  de  ménage  que  paÉ^  le  maitique  de  suite  et  d*â-propob.  Cette 
pauvre  femme  a  environ  cinquante  ahs.  Elle  en  a  pasbé'vi'ngt 
dans  cette  maison ,  toujours  gaie ,  toujours  heureuse  ;  dans  ta 
plus  |)aifaite  santé,  ajant  assez  de' ta  Tibéi^té  qu'on  lui  laNde  , 
ne  se  plaignant  jamais ,  accueillant  le^'  sœurs  aVec  des  riVes  de 
joie,  leur  repi^ochant  de  ne  pas  la  veair  vDi^''às6e£)SouVebt , 
comme  si  ia  pauvre  femme  avait  beéoib  (le  '/kire' jiaHtdgêr  à 
quelque  âme  tendre  le  superflu  de  son  bonbeui^:'Stle'^  là  iblie 
du  contentement ,  et  elle  y  est^peutnêtre  anjvéé  pki*'dé  gràùdes 
souffi^nces.  C'est  un  être  heureux ,  mais  seulement  ^rbe  qu'il 
ne  le  sait  pas.  Le  jour  où  cette  folle  s'entreverrait' dans  la  nuit 
de  sa  pauvre  intelligence^  elle  en  mourrait.  Rien  Hè  plus  doux , 
de  plu%  épanoui ,  que'  cette  bonne  Qgure  flamarifde;^  elle  avait 
l'air  de  nous  ti^nt  vouloir  de  bien  !  et  pourtant  elle  nôiis'qtiit- 
ta  sans  ua  mot  pour  nous  retenir,  et  reprit  son  tricot  avec 
lequel  elle  continua  sa  conversation  ',  èonimé  avjbc  un  ^interlo- 
cuteur de  même  espace  que  nous^j'e  la  Vis  .du  dehors,  'p&r  sa 
fenêtre ,  toujours  riante ,  mais  évidemment  éàtï^  Souvenir  de 
ceux  qu'elle  venait  de  vpir.  Rien  dans  ses  traits  n'annofùça^t  la 
fotie ,  si  ce  n'est'pas  le  plus  sûr  stigmate'  de  ia  folie  >  sùk^'la  fi- 
gure  humaine  >  qu'un  rire  éternel.   - 

L'autre  folle  est  une  fille  d'une  tt^iKHine  d^èdâéSd,  asse^ 
laide ^  mais  avecdes  traits  intelligens  et  marqués  d'Unéoèrtaine 
fermeté  de  carâctèi^.  Elle  se  promenait  à  grands  pas  dans  le 
coriidcâ*,  silencieuse  et  fîère,  de  l'air  d'une  femme  ^uibcave-» 
rait  une  mauvaise  destint^.  Celle-là  est  folle  d'avoir  aimé  au 
delà  de  sa  condition.  Elle  est  éprise  du  gouverneur  de  la  pio- 
vince,  qu'elle  n'a  jamais  vu,  et  qui  >  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a 
dit ,  n'est  rien  moins  qu'un  héros  de  roman é  Elle  est  folle  de 
la  plus  misérable  de  toutes  les  passions  :  un  amour  double^ 
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ment  in^al^  dans  une  fille  de  condition  raëdioc\^e,  et  dàtii 
une  fille  laide.  Qui  peut  dire  ce  que  cette  pauvre  folle  a  soufr- 
feii;  avant  que  la  maladie  Teut  délivrée  du  supplice  dé  sa  i^i- 
son  y  et  si  fe,nW  pas  rimpossibilité  d*étre  Pépouse  d'un  jeune 
hoi^miB  dti^a  condition^  secrètemi^nt  aimé ,  et  la  douleur  cBa- 
que;  jour  renouvelée  de  ne  pouvoir  iaire  parler  son  âme  sur  son 
iqgr^t  Y.iâagCi.quiroQt  jetée  dans  ]a  folie  de  cet  amour  aii)bi> 
ti^ux  pQU,r'un  fonctionnaire  public.  Tristes  contradictions  de 
I4. destinée!  Telle  femâie a  toutes  les  beautés  du  corps,  et  fait 
rfver  toutes  celles  de  Tâme;  mais  elle  est  sani^  cœur  et  sana 
bontp  ;  tetleaïitve  cache,  en  elle  d'^ineffubîes  trésoi"s  de  ten- 
dresse» d'amour  dfe  dévouement; 'mais  son  visage  çst  repous- 
sant. Il  faut  pourtant  que  toutes  ces  richesses  de  Tâme  trou- 
vent à"  s'epAucher/ ou  qu'elles  brisent  la  pauvre  créature  eu 
qui  Pieu  les  a  mises.  Si  elle  a  la  tête  faible,  sa  raison  s'en  ira , 
et^  Av^ç  ça  raison  ^  ,lé  monde  réel5ii.sa  laideur  l'avait  condam- 
née à.ne  pas  aimer  ;  elle  vivra  dans  un  mondé  imaginaire  où 
eUç  S^ejra.belle^y  où  elle  osera  aimer,  oii  elle  attendra  tous  les 
jpurç  l'arriv^^  de  rs^mant.  Si  sa  tète  résiste  à  toutes  tes  angois- 
ses, d'u.nç^u^^e  çlestinée,  elle  traînera  quelque  temps  après  elle 
sa  raispn,  teqs^ç^  et  se  débattra  dans  ses  nuits  solitaires  ,  avec 
la  fatalité;  bientôt ^  }^  vie  s'affaiblissant , . le  monde  autour 
d'elle  croira  que  c'e^t  un  défaut  d'organisation  physique  ,  et 
que,  comme  elle  est  née  laide  |  elle  a  bien  pu  naître  chéliveet 
languissante.  ]Le  médecia  ordonnera  des  i^mèdes ,  mais  un 
soir  cette  pauvre  âme  s'échappera ,  calme  et  heureuse^  du 
corps  qui  Ta  opprimée  ,  avec  des  droits  et  dlnimenses. dédom- 
magement, ô  mon  Dieu  I  car  quel  maityce  a  été  plus  doulou- 
reux et  plus  inutile  que  lé  siea  ?. 

L'amante  ignpi^  d(;igouverneui;de  Ganda  eu  la  folie,  cette 
mort  dé  la  raison.  Elle  révc  la  place  d'honneur  dans  le  palais, 
du  ^uvernément ,  le  titre  de gpuvernante ,  les  carrosses,  les. 
livrées,^t  elle  porte  la  tétp  haute  comme  si  elle  était  déjà  la  fi- 
ancée de  M.  Vilain  .Xllfl.  Tous  ses  jours  sont  aniuîês  par  l'es- 
pérance ;  elle  regarde  la  prison  coiftme  une  dernière  difficulté 
de  parem^,  et  elle  s'attend. chaque  matin  à  ce  que  l'on  vienne 
l'en  tirei'  pour  la  conduire,  avec  un  cortège  d'honneur,  dans 
la  maison  de  son  fiancé.  Elle  n'a  pas  de  wnlimont  de  sa  dou- 
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leur  ;  elle  ^e  voit  dans  sa  folie ,  le  seul  miroir  oii  elle  soit  flat- 
tée, et  elle  ^y  trouve  belle,'  de  la  beautë  d'une  grande  dame, 
avecdes  traits  plus  nobles  que  jolis, -une  taille  majestueuse;  les 
romans  et  la  folie  l'aident  -pour  moitié  à  faire  ce  portrait.  Elle 
nous  regai*dait  avec  un  cei'tain  dédain  ;  elle  attendait  sans 
doute  le  coi*tège  qui  doit  la  venir  chercfaer  pour  son  splendide 
mafiage;  et  nous  voyant  aansépées  nr  épaulettes,  elle  ^mblait 
nous  dire  :  Ce  ne  sont  pas  là  ceux  que  j'attendais.  J«  fus  pris 
d'un  vif  désir  de  la  faire  causer,  et  jie  priai  la  sœur  del'appe-^ 
1er.  £Ue  vint  d'un  ftir  mécontent,  la  figure  boudeuse^  le  regard 
hautain. —  ce  Ces  messieurs  voudraient  vous  parler,  lui  dit 
doucement  la  sœur.  •»  Et  nous  nous  approchâmes  avec  intérêts 
—  a  A  moi,  dit-elle.  —  Oui,  à  vous. » -^  Elle  fit  un  petit 
mouvement  d'épaules ,  et  nous  touriïa  le  dos  comme  à  des  gens 
qui  s'éfaient  mépris.  Je  le  crus  du  moins  par  tout  ce  que  j'a-* 
vais  vu  d'elle;  mais ,  peu  après ,  le  doute  me  vint  ,'et  je  tue  de- 
mandai avec  un  serrement  d&  coeur,  si  notre  curiosité  ne  Va.- 
vaitpas  avertie  de  son.  état,  et  si  ce  n'était  pas  par  pudeur, 
qu'elle  s'ëtait-sauvëç  de  nous,  emportant  le  trait  fatal  dans  json 
cœur! 

< 

La  sœur  nous<mena  dans  la  salle  oii  se  tiennent  tes  fojles  in- 
offensives ,  celles  qui  êont  sages ,  comme  elle  nous  disait  avec  sa 
jolie  voix.  Elles  n'y  sont  astreintes  à  fiucun  travail.  Les  unes 
tricotent,  parce  que  c'est  leur  fantaisie;  les  autres  se  tiepnent 
asdses,  quelques  autres  debout  >  des  journées  entières,  sans 
éprouver  fe  moindre  sentiment  de  lassitude.  Telles  '  vous  les 
avez  vues  le  matin  ,  telles  vous  les  rétrouverez  le  soir,  immo- 
biles,  sans  r^ard,  sahs  ouïe,  sans  voix,  toute  volonté  éteinte , 
et  avec  la  volonté ,'  le  mouvement  qui  en  est  le  signe  extérieur; 
Ëlle^  ne  dorment  ni  ne  veillent;  c'est  la  vie  végétale-de  la  plan- 
te, qui  ne  se  remue  que  si  le  vent.la  fait  plier  ;  elles  ^ussine 
bougent  de  place  que  quand  on  les  pousse  vers  leur  lit.  Celles- 
ci  ont  la  tête  penchée  sur  l'épailile  gauche,  celles-là  .sur  l'é- 
paule droite;,  d'autres  échangent  entre  elles  des  paroles  qui 
s'entrecroisent,  mais  qui  ne^se  répondent  pas  ;  quelques  unes 
murinulrent,  agenouillées  sur  leur  siège^  des  prières  qu'elles 
enti*emélent  de  choseii  étrangères,  d'autres  se  parlent  à  voix 
basse.  Cest  une  aggloaiération  d'êtres  de  même  figuie,  niais 
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oe  ii*e8t  pas  une  société  ;  elles  se  touchent  et  sont  isolées  ;  elles 
se  parleot  et  ne  s^entendent  pas  ;  elles  se  recon  baissent  et  ne  se 
xlemandent  pas  pourquoi  elles  sont  là.  Ni  affection  y  ni  haine, 
ni  notion  de  difïîfredces  ;  elles  n'oirt  pas  même  rinstînct  .des 
animaux  en  trou[)es.  Peu  levèrent  la  tête  quand  nous  traver- 
sâmes la  salle  ;  les  travailleuses  paraissaient  y  fajre  le  plus  d'atr 
tentton  ;  il  faut  ^cûre  quelque  reste  de  raison  machinale  pour 
guider  leurs  mains..  Deux  ou  trois  seulement  s'approchèrent 
de  nous,  et^nous  i^egardèrent  avec  crainte,  soit  comme  dés 
êtres  d'une  espèce  différente^  soit  comme  offrant  de  la  ressem- 
blance avec  quelque  chose  qu'elles  avaient  connu  dans  un 
monde  où  elles  n'étaient  plus.  Malgré  le  sentiment  profond 
de  chairité  qui  m'attendrissait  sur  ces  pauvres  femmes ,  je  crai- 
gnais toujours  de  paraître  étaler  ma  raison  orgueilleuse  au  mi- 
lieu de  ces  débris  de  la  raison  humaine,  et  je  ne  pouvais  pas 
cix>ire  que  ces  femmes  né  fissent  pas  quelque  comparaison  en- 
vieuse entre  elles* et  moi.  La  sœur  me  rassura.  Nulle  de  ces 
malheureuses  ne  pouvaient  comparer ,  et  par  conséquent  en 
vrer  ;  j'étais  pour  elles  la  curiosité  et  non  le  curieux.  L'horreur 
me  saisit  à  4a  pensée  que  si  l'on  abandonnait  un  être  raison- 
nable à  ces  créatures  déchues ,  elles  s'en  feraient  un  jouet ,  et 
s'amuseraient  peut  être  de  sa  raison  comme  de  la  plus  grande 
des  folies.  Dieu  me  préserve  d'en  faii'e  le  rêve  ! 

■ 

Les  malades  et  celles  qui  gardent  le  lit  de  force  sont  dans  un 
dortoir  sépai^é* . C'est  ufie.  grande  «a/Zel,  éclairée  avec  ménagè*- 
ment ,  3'àne  douce  lumière  ;  car  le  plus  ou  le  moins  dé  lumière 
augmente  ou   diminue  leurs  souffrances.   II-  y  en  avait    de 
vieilles  arrivées  là  par  le  grand  âge  et  les  longues  privations , 
en  qui  la  pensée  avait  cessé  avec  la  vie  physique^  misérables  . 
corps  dont  Tâme  s'est  retirée  sans  aJttendi*e  la  fiu  de  Tagonie. 
En  regardant  ces  mortes  qui  respirent  encore,  je  me  demanr, 
dais  pourquoi  la  mort  s'arrêtait  si  long-temps  devant  les  lits 
où  elles  gisent,  déjà  froides  et  raides  comme  des  Oadayres , 
quand  elle  frappait  peut-être  dans  quelque  maison  voisine ,  à 
la  fleur  de  l'âge,  de  la  beauté  et  des  espérances ,  une  jeiinj? 
fille,  la  seule  joie  de.  sa  mère.  Celles  qu'on  retenait  au  lit  de. 
force  étaient  plus  jeunes.  Les  bras  liés  par  la  camisole ,  l'œil 
ardent  et  humide^  le  visage  moife,  avec  une  certaine  humilia- 


t ion  dévorée  dans  les  traits,  comnie  si  elle$  avaient  été  vain- 
eues  dans  une  lutte  inégale,  ellesr  étaient  étendues  plutôt  que 
couchées,   ne  voulant  daqs  leur  fragile  cerveau  qu'une  seule 
idéeV  celle  de  se  dél^ar^asser  de  leurs  liens. —  «  Regardez  celle- 
là ,  nous  dit  la  sœur.,. trois  hommes  pourraient  à  peine  en  ve- 
nir à  bout ,  si  elle  était  iibi*e.  »  —  Je  passai  tout  près  du  lit. 
C  était  une  jeune  feo^me  horribleçient  abattue^  les  joues  caves 
et  enflammées ,.  respiraol  avec  une  sprte  de  rage ,   mais  d'une 
figure  singulièremçnt  noble  et  intéressante  ;  elle  n  avait  pas  dû 
étçi^^m^née  là  par  des  douleur  ordinaires,   et  sa  folie  n'était 
peut  êti-e  qu'une  âpe  trop  'forte,  servie  par  des  organes  trop 
fragiles.  Je  demandai  son  histoire.  Qn  ne  la  savait  pas.  I^es-  famii- 
le^  qui  envoient  à  l'hospice  un  de  leurs  membres  ne  livrent  pas 
toujours  le  se;ret  ds  cette  horrible  séparation  ;  car  spuvent  ce  • 
secret  pourrait  être  unç  bonté  pour  elle  ou  pour  les  victimes. 
Je  n  avais  pas  assez  de  sa ug*- froid  pour  faire,  des  romans  sur 
cette  pJbLysionomie  ravagée;  mais  je  crus  voir  au  pio|.ivement 
de  ^^  lèvres  quand  nous,  passâmes^  i)i>e  intelligence  blessée 
qu'on  la  surpri,^  dans  son  égarement,  et  cette  sorte  ^e  pudeur 
d'un  fçtuqi^^a. quelques  obscurs  souvenirs  de  pà.  raison  per- 
due. P.çut-étre  au  moment  où  j'éoris^  cette  malheureuse  est-elle 
morte.  Sa  folie  h'étatit  pas  seulement  une  désorganisation  du 
cerveau  ;  tout  son  être  avait  été  atteint  à  la  fois  parié  même 
mal>  et  elle  brûlait  lentement  dans  son  lit,,  oii  l'ingénieuse  cha- 
rité des  sœurs  cherchait  en  vain  à  la  rafraîchir.  «  Elle  ne  peut 
guère  aller  loin  , .»  disait  la  jeune  sœur ,  en  femme  déjà  prête  à 
ensevelir  de  ses  maies  pâles'celle  que  la  mort  allait  dérober  à 
sa  douce.surveiliànce.  Ce  mot  si  froid  et  si  banal  était  dit  avec 
un  accent  si  angélique,  qi\e  je  me  figurai  le  bqn  ange  que  la  re- 
ligion <lohne  à  chacun  de  nous,  i^ai*dant  mourir  son  compa- 
gnon terrestre^  avec  ce  faible  et  doux  regrot  d*un  gardien  qui 
sait  où  va ,  au  aortir  de  la  vie ,  l'être  qui  lui  (était  confié.    '- 

• 

—  cf  Nous  allons  en  voir  qui  «ont  furieuses  sans  être  mala- 
des, »  nous  dit-«lle  en  nous  faisant  monter  à  l'étage  supérieur, 
(c  CeUes-là  nous  déchireraient  de  leur^  ongles  et  de  leurs  dents^ 
si  nous  les  touchions.  » 
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Quelle  horreur  que  de  telle»  paroles  se  disent  d'êtres  qui  sont 


semblables  à  nous ,  et  qiiî,  comme  Aous ,  ont  ftijcé  le  iaîï* d'Anne 
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Ence'momeniii  n'y  eh  aVait  qtie-'dèùx.  Ott  les  tient  dans 
des  ceflules  eh  formé  de  iéàgersj  bîeri  féftaées,'  e'paisses ,  garnies 
de  barreaux '^h' bois,  tà'pi^emièré  étaitïéHr)ée  tout  debout  la  fi- 
gure coHçeepntre  les  b'ài^reatlk;'(jtt'elte  ^è^rait  convulsivement 
de'sesdeiix  mainsi  LHm'a^tnation  fkit  d|àvatice  le  portrait  que 
les  yeux  vont  voir.  J'avais Mônc  rêvé  des  Visages  atroces,'  des 
yeux  sanguinaires;  j'accordais  \ek  figures  avec  les  instincts. 
Cette  malheureuse  ïûe.rèmit  dans  la  réalité.  C'était  une  vieille 
femme  rideeV'lristei'aVecuriè  physionomie  insignifiante,  plus 
sévère  pourtant  que  douce  ;  vous  auriez  deinandé  sa  liberté  sur 
sa  mine.  Elle  nous  dit  quelques  injures,  froidement^  d'un  ton 
monotone ,  comme  si  •  sa  pauvre  mémoire  seule  avait  été  mé- 
chante; peut-être  n*avait-el le  voulu  que  nous  flatter.  Je  suis 
sAr  pourtant  que  ce  n'est  pas  avec  mon  imagination,  ihaid  bien 
avec  mes  yeiit ,  que  je  Vis ,  sut*  ses.  lèvres  flétries ,  seâ  longues 
dents't)lanches^*la  seule  chose  qu'elle  eût  de  commun  àvete  les 
bêtes  féroces, "doiit  la  nsituré.de  sa' folie  lui  avait  attiré  lé' sort. 
C'était .  bîcn  '  Ûbùz  '  pont  Justifier'  les •bai'i'eaux .  Libre,  elle  eut 
mordu  les  maius  dé  ses  bienfaitrices.  Malgré  moi ,  ma  pitié  flf'é- 
tait  i^efrojdie.  Cette  malheureuse  me  dégoûta  comme  un  jeu 
^lonstrueux  de  la  nature,  q^ui  avait  mis  unç  âme  de  bête  dans 
uq  corps  d,e  lemme.  Peûl-êiré  aussi  é(aîs-je  soiis  Tinflueiiiê  de 
cette  ï^éèy  vraie  ou  Tausse,  m^aïs  pli^  d^iristinct  que  d'expé- 
rience, que  lès  fous  mécbàns  ont  dû  être  raëchans  avant 'de  dc- 
venu;  tous. 

La  pitié  m«'vint  pour^  k^  misérable  être  «qui  iâ  lait  dans  iaca*- 
ge  voisi'He,^  quoique  sa  folie  fût  plus  ^ternbje  que  .celle  de  là 
vieille  aa*x  grandes  dents.  Oit 'avait  appliqué  uta  vol  et.  sur  les 
barreaux  de  sa  cage,  de  sorte. qu'elle  ne  recevait  que  par  un 
trou  l'air  et  la  lumière  :  le  gran4  jour  l'auraitmise.  hors  d'elle 
même.  Plus  captive  que  les  bâtes  f  plus  prison  tiièi*e  que  les  plue 
féroces  ^sassios,  haïe  de  lajumièrèet'de  l'air:  qui  la  péné- 
trent commedes  flèches  àigùès,€t  qui  la  feraient' bondir  dans 
sa  cage,  si  on  ne  les  lui  mesurait  pas  d'une  main  avare,  cette 
chose  sans  nom  ^  à  d^mi^nue ,  sombi'e,  sans  formé  j  'r9ma6sée 


sur  |lie,inéia« ,  ëpouvaDtabie  mystère^  même  pour  Tait  spé- 
cial qui  analyse  et  approfoodit  sans  )çes«e  les  maladies  de  Tâme; 
je  l'enteudis  gémir  dans  Tombre  où  Ton  entt^evoyait  à  peiue 
son  visage  qu'elle  cachait  dans  ses  bras  enchaînés ,  comme  pour 
se  défendre  contre  le^peu  d  air  et  de  jpiir  qu'il  avait  bien  faj|lu 
lui  laisser.  On  deviendrait  fou  à  regarder  de  telles  choses  de 
trop  près  et  avep  trop  de  sympathie.  Que  se  pas^t-il  dans  le 
fond  de  cet  être?  Qui  peut  dire  qu'un  traitçmei^t  qui  ressem- 
ble tant  à  une  vengeance  soit  le  plus  propre  à  arrêter  le  mal, 
ou  du  moins  à  ôter  à  la  mort  ses  plus  douloureuses  approches? 
L'ai't  est-il  condamné  quelqijiçfois  à  se  priver  de  Taidë  si  puis- 
sante de  la  pitié  ?N'est-oe  pas  une  parodie  de  la  pitié  que  cette 
sœur  si  doujce  /si  caressante ,  tendant  la  nourriture  par  un  trou 
à  une  créature  humaine  enchaînée  dans  une  tàge  k  peine  de  sa 
longueur?  En  vérité  ma  tête  se  troublait. ,11  ne  faut  pas  mener 
sa  raison  pai^i  de  telles  épreuves;  elle  se  détraquerait  à  voir 
ce  qui  en  est  d'elle,  et  le  peu  qu'il  lui  est  donné  dé  faire  pour 
remédier  à  ses  propres  maladies.  Elle  est  si  faible ,  même  où 
elle  est  la  plus  forte!  Je  demandai  à  descendre  dans  la  cour  : 
cette  masse  gémissante  s^agltaot  au  fond  de  sa  cage  me  pesait 
sur  l'âme  comme  un  cauchemar;  je  voulais  Palier  oubliera  l'air 
et  au  soleil.  .  . 

Mais  dans  .cette  cour  j'allais  trouver  d'autreK.folles.  Il  y  en 
avait. une  vingt9ine  environ ,  les  unes  couchées  sur  le  gazon 
flétri  de  la  cour,  les  autres  appuyées  contre  les  murs  et  regar- 
dant le  ciel,  mais  d'un  regard  où  ri-  ne  fallait  pas  chercher 
quelq|2es  traces  conhises  d'une  invocation  ou  d'une  espérance  ; 
regard  stupide'pour  qui  Tazurdu  ciel  n'avait  pas  plus  de  lumière 
que  les  ténèbres.  C'étaient  toutes  lés  attitudes  de  la  salle  inté- 
rieure que  je  retrouvais  dans  cette  cour.  Plusieurs  vinrent  à 
nous  pour  nous  demander  la  liberté;  elles  avaient  toutes  des 
griefs  contre  la  jeune  sœur.  L'ui^é,  vieille  femme  en  lunette^ 
avec  leè  gestes  et  l.e  ton  emphatiques  d^un  vendeur  d'orvjétan , 
nous  menaçait  d'^écriré  au  roi  si  on. ne  lui  ouvrait  pas  les  por- 
tes. .Une  autre,  qui  avait  lâ  camisolp  de  force,  grosse  fenyne  ru- 
de ,  épaisse,  avec  de  la  barbe  et  des  moustaches,  une  voix  vi« 
rile,  un  œil  furieux,  se  mita  injjirio:  la  jeune  sœur,  comme 
nne  femme  dé  la  lie  du  peuple  en  injupie.une  autre ,  avec  un; 


choix  de  mots  abjects.  La  sœur  n*en  rougit  même  pas;  beau- 
coup de  ces  injui«s* n'avaient  pas  de  sens  pour  elle,* elle  avait 
pu  les  entendre  sans  les  écouter;  sa  mémoire  était  aussi  chaste 
que  son  ftme. 

Je  n'oublierai  jamais  avec  quelle  grâce  ell«  apaisa  la  mai- 
heureuse  ,  lui  disant  de  douces  |Myroles ,  ,etlui  donnant  4e  pe- 
tits coups  sur  l'épaule  arec  sa  jolie  main'.  Cependant  la  îcfAt  ne 
baissait  pas  te  ton ,  et  continuait  à  nous  poursuivre  de  ses  in- 
jures. Alors  une  autre  femme  ^  dians  un  état  d'imbécillité  com- 
plète, horrible  de  laideur^  les  lèvres  pendantes,  Tœil  lourd,  et, 
pour  comble /muette  et  soui*de,  vint  la  prendre  pardessus  le 
bras,  d!un  air  caressant,  et  l'entratna  du  côté  opposé.  La  folle 
suivit  Timbécille  comme  l'eilfant  suit  sa  mèrei  Ce  fut ,  de  tou- 
tes les  choses  que  j^avais  vues  daiis  cette  triste  demeure ,  la  plus 
mystérieuse  :  une  amitié  entre  deux  êtres  sans  raison  ;  une  lu- 
eur de  cœur  dans  la  nuit.de  deux  intelligences  détruites. 

Il  était  temps  de  sortir.  Une  heure  passée  à  voir  des  folles 
est  une  preuve  trop  forte.  Je  tâtaîs  ma  raison  épouvantée , 
comme  si  j'avais  eu  peur  de  n'en  emporter  que  la  moitié.  Nous 
sortîmes  par  iin  des  corridors  du  rez-de-chaussée ,  oii  donnent 
les  chambres  des  religieuses.  L'une  d'elles ,  assise  à  un  piano., 
jouait  un  air  de  musique  d'église.  Le  peu  que  j'en  entendis 
m'alla  au  cœur  et  calma  le  trouble  inexprimable  où  m'avaient 
jeté  teiutesces  horreurs.  C'était  chose  inattendu^  et  si  douce 
que  quelques  notes  harmonieuses  dans  un  coin  de  cette  mai- 
son de  malheur,  ou  la  voix  a  perdu  son  accent  naturel,  et 
n'est  plus  qu'un  long  gémissement  ai*ticulé!  Et  puis,  cette 
marque  d'une  éducation  délicate,  oii  la  musique  avait. eu  sa 
part ,  ajoutait  tant  de  prix  au  sacrifice  de  ces  saintes  filles  !  je 
témoignai  à  la  jeune  sœur,  peut-être  indiscrètement ,  combien 
il  me  paraissait  sage  que  la  rigueur  de  l'institution  ne  leur  in- 
terdît pas  ces  douces  récréations,  le  seul  souvenir  qui  leur  res- 
tât du  mondé ,  et  que  la  religion  ,  qui  obtenait  d'elles^  tant  de 
dévoueçient,  leur  permît  de  s'en  délasser  par  la  musique,  le 
plus  chaste  et  le  plus  religieux  des  plaisirs. 


Comrae  Aoils  luifaisiolis  noG  reittercimens  et  nos  adieAxje 
sentis  quelque  chose  qiiiyeinbài'i'aMait  dans  mes  jambes.  Oh  1 
malheureuse  la  femme  qu*  ia  douné  le  jour  à  l'enfant  que  je  vis 
rampant  sur  le  carreau,  ïes  membres  noués,  la  bouche  ba- 
veuse, l'œil  sans  regard,  pauvre  être  repoussant  qui  n'aui'ai) 
pu  être  car^sé  même  par  sa  mire  !  Il  était  là ,  plus  inutile 
qu'une  béte.  La  civi^isatipu  a,ritiqiK  l'eut  faitjeter  dans  le  ba- 
rathre  ;  la  civilisation  modernele  nourrira ,  le  couchera ,  1  ha- 
billera jusqu'à  sa  mort  Tdeqiiel  c^^  lapitië? 

On  vante  beaucoup  ,à  Gtind  l'hotfiice  de»  hommes  aliénés  : 
je  parlai  d'y  faire  une  visite. 

"  Je  voua  démaiiflerai  U  permission 'de  ne  pas  vous  a<»;ompa- 
gner  »  ,  me  dit  l'une  des  perso  nues  qui  avaient  bien  voulu  me 
mènera  l'bospice  des  femmes;  et  sa  voix  était  si  altérée,  que  je 
me  repentis  de  ma  demande  comme  d'une  injure  dite  à  un  ami. 

Ce  n'était  pas  poursesoustroii'eà  une  noùTelle  corvée  d'hos' 
pitalité  qu'il  me  disait  cetle  parole,  lu^qui,  sUrla  lettre  d'un 
ancien  ami ,  m'avait  reçu  avec  tant  de  bonté  ;  lui ,  vieillard  si 
grave ,  si  méthodique  dans  ses  habitudes ,  qui  s'était  dérangé  si 
«obligeamment  pour  me  faire  les  honneurs  de  sa  ville. 

A, cet  hospice  des  a1iënës,il.avait  un  âls  !  , ,    H)stBD. 


«orte  et  mile 

î>'«iïc  procflmre  iattntit 

vas  Id  fin  %>  iiseàbrt  t888 , 

à  Jfimnt  Weitdnstf  (tkmt 

i€  Xlitelas  /Miniutntel ,  duajucl» 

>f  dorcrlUlrte/ct  nréntïie  sur 

la  flact  U  Mttmlit, 

le  26  fwrier 


[Zcs  pièces  que  nous  soumétions  ici  à  noi  teaeuts  et  àaxqneUes  nous 
nenouTMimmeapBrmis^aiifrts  changemem  que  éi'rajeunÏT  quel- 
ques tournures  él  quelques  eip/essions  trop  vieilles,  existent  en 
topies  collationniei ,  aux  archives  de  Merville.  Biles  sont  un  £chan- 
tilbm  lie  cette  stupide  bàrharie  des  tems  passés,  qu'aujafl-fhui  Pon 
est  presque  lente  de  regajder  comme  fabuleuse.  L'ordre  de  la  pro- 
cédure,  que  rtous  avons  exaclementohservi ,  rtnd  cette  triste  histoire 
plus  dramatique  que  ne  polirraient  le  faire  toutes  les  ressources  du. 
sirle.] 

PSENlinE  PIÈCI. 

Du  trj  déeemAre  i65S. 

.La procureur,  pour  office  dé  cette  ville  de'Mervillë,  deman- 
deur., «x--<iffiei»  ,  contre  JeatMe  Delecluse  ,■  femme  de  Nicolas 
Fourmantel ,  prisonnière^  aecufiée  de  sortilège. 

Ledit  demandeur,  avant  de  prendre cottcluaions  au  prin- 
cipal ,  requiert  qiie  ladite  prisonnière  soit  interrogé:  et  ouïe 
sur  les  points  et  articles  suivans. 


Satoir  :  ' 

S4l  n'est  vrai  qu^osUe  prûoAnière,  aurait  un  jour  éveillé 
Georges  Bernard  ,  fecinefa^ mme,  et  t!aiirait  frappé  sur  l'épaule 
kauche ,  disant  qu'il  lui  fallait  le  sac  de  blé  sur  lequel  il  repo- 
sait ,  en  la  main  deGeonges  Dahéttre  ,  boulanger. 

Si  ledit  Bernard  ne  lui  aurait  '  alora  déclaré  ,  et  n'aurait 
maintenu  ,  présens  témoins  ,  qu'elle  l'avait  maléfiçié  ,  en  lui 
donnant  ce  coup  sur  Tépaule  ^  vu  qu'il*  s'en  'est  à  F'instaDt 
senti  mal ,  et  qu'il  est  mort  dans  cette  opinion. 

S.'il  n'est  vrai  que  Catherine  Giùsin  ,  femme  d'Adrien 
Bertin  ,  .prenant  mesure  d'une  paire  de  souliers ,  que  son 
mari  devait«r&ire  à  'l|i  prâonnîèrè  9  aurail  déclaré  à  celle-ci 
qu'elle  avait  mal  au  bras  9  qu'elle  aurait  paiement  dit.  être 
maléficiée  ,  et  qu'elle  lui  en  aurait  fait  des  reproches  ;  s'il  n'est 
vrai  que  ladite  femme  Bertîn  a  «té  Iqngtems  affligée  de  ce  bras 
et  qu'elle  n'a  été  guérie  que  par  des  exorcismès  fréquens  et  as- 
aidus. 

• 

cr  jé  tfut  quoi  9  JéannB  J)eleciuse  a  r^^cndupar  les  iém^- 
«  tions  les  plus' abaoluBê*  » 

-  $i\  n'est  à  sa  connaissance  que  Marte  Pruvost ,  lia  a^ant 
acheté  oe  la  crème  bouillie  et  Tajant  mangée  /se  Serait  aussi- 
tôt.  sentie  atteinte  de  maux  d'estomac  et  de  ventre  ,  qui  au- 
raient continué  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  avertie  que  le  meilleur 
moyen.de  se  guérir  des  maladies  des  sorcières ,  était  de  prendre 
deux  fois  de  leurs  objets  ;  que  sachant  que  la  prisonnière  était 
réputée  sorcière  ,  elle  lui  aurait  derechef  acheté  de  la  ei^me 
bouillie  ,  et  que  cette  fois  ,  après  l'avoir  mapgée  elle  aurait 
été  guétie. 


«  Nmmelhs  éene^aH&tu  de  la  part  de  la  prisernuûre*  • 

S'il  n'est  vrai,  qu'elle  aurait  été  au  logis  de  la  veuve  de  Jean 
Ciep  ,  de^aatidant  avec  importunité  à  acheter  un  sien  coq  ' 
qu'ayant  éprouvé  un  çef«s  ^  ledit  coq  aurait  été  trouvé  mort 


j 


Ii{  lendemain  ou  quelques  jours  après  ;  que  les  chevaux ,  va- 
elîLes ,  moutons  et  un  poulain  de  ladite  veuve  Glep  auraient  ët^ 
malëficiës  et  seraient  devenus  aialad^fi  y  que  ledit  poulain  en 
serait  mort ,  et  que  les  aat|«s  bfwliaux  n'auraient  été  préservés 
et  guéris  que  par  des  exorckmcs  ;  et  s'il  n'eèt  vrai  que  ladite 
veuve  aurait  accuse  la  prisonnière  de  ces  maléfices.. 

«  Déftêgation  complète,  V.  ,  . 

S*il  n'^est  vrai  que  certaines  bétes  venimeuses  >  ayant  été 
trouvées  dans  les  entrai  lies  d'une  de  ses  propres  vaches  ,  malé- 
ficiée  et  ouverte  à  la  requête  des  voisins  qui  voulaient  bii(iler 
le^dites  bétes  ,  elle  s'y  serait  opposée  ,  disant  qu  elle  les  porte- 
rait chez  les  pères  capucins  ;  qu'elle  aurait  même ,  quelques 
jours  après ,  déçlai*é  à  plusieurs  pei^sonnes  de  les  y  avoir  por- 
tées ;  mais  que  le  contraire  ayant  ëté  reconnu,  elle  aurait  alors 
prétendu  que  ces  bétes  avaient  été  mangées  par  son  chien.  Les^ 
quelles  variations  de  discours  doivent  être  expliquées. 

• 

«  L'accusée  d&clare  avoir  effectivement  manifeste'  t intention 
»  de  porter  ces  bétea  venimeuses  chez  les  pères  capucins  ,  mais 
»  elle  en  a  été  empéchép  par  le  seul  fait  que  son  chien  les  a  mon-* 
•  gées,   »  ■     .      . 

S'il  a'est  vrai  qu'elle  a  autrefois  déclaré  que  Jeanna  Depoil-^ 
Ion  sa  mère  avait  raaléficîé  et  fait  mourir  une  jeune  vache. 

« 

«  Dénégation.   »       \  . 

S'il  n'est  vrai  que  feoè  Françoise  Camberlin  y  naguère  pri< 
sonnière,  exécutée  à  Mervi lie  ^  aurait  déclaré  plusieurs  fois  au 
juge  avoir  reconnu  Jeanne  Delecluse  avec  plusieurs  autre»  aux 
sabàts  et  assemblées  de  sorciers. 

V 

u^'La  prisonnière  prétend  que  Françoise  Camherlin  n'a  pu 
»  faire  une  semblable  déclaration,   » 

S'il  n'est  vrai  que  Mari&*Margueirite  Camherlin  ,  tante  de 
ladite  Françoise  ^  aujourd'hui  prisonnière ,  aurait  aussi  dé* 
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claré  avoir  tu  et  reconnu  Jeanne  Deleclluse  aivec  autres  aux 
assemblées  et  «abats  où  après  avoir  fait  bonne  chère  par 
ensemble  elles  prenaient  accointanœ  chamelle  avec  leurs 
diables. 


«  Jeanne  Delecluse  étant  eonfrentde  avec  Marie-Margtierite 

•  Catnkerîin ,  a  nié eomflhtemhU  Uê  Ures  de  cette  dernière  fui 

*  tûutefûie  f  a  persiste' en  ea  ]n'éeence,  » 

Ainsi  fait  et  répondu ,  présens  baillj  et  ëchevîns  soussignés, 
les  jour  et  an  susdits  ;  le  joge  ajant  dit  à  la  prisonnière  de  si- 
gnet*^ îcelle  a  fâilf  refus.  Signés  :  Florent ,  Michel  Defroooe. 
Nicolas  Carpentier  ,  Simon-Aiitoine  Leconte., 

'  Le  procureur  d^offide  de' cette  ville ,  ayant  vu  le>  dén^atioos 
de  ladite  Jeanne  Delecluse  ,  requiert  d*être  admis  à  preuve. 

Le  juge  a  admis  et  admet  ledit  procuretlr  d'office  à  prouver 
les  faits  susdits  ,  ainsi  fait  le  a8  décembre  i658 ,  signé:  6. 
Desmaretz. 

AUTRE   PIECE. 

Du  3i  décembre  i658. 

»...      ' 

Informations  judicieusement  faites  pour  le  bien  et  justice  y 
à  la 'requête  du  procureur  d*office  de  cette  ville  de  Merville, 
depoiandeur,  contre  Jeanne  Delec)use,  femme  de  Nicolas  Four- 
mantel  \  d'après  les  assignations  faîtes  par  Robert  DefaHiau , 
sergent ,  aux  personnes  ci-après  dénommées  ,  serment  fait  de- 
vant Germain  Dubois  ,  sei^ent  procureur.  Il  a  été'procédé 
comàie  guit  z 

Adrien  Bertin  ,  maître  cordonnier  ,  mari  de  Catherine  Coi»* 
aÎA  y  âgé  de  43  ans  ,  interrogé  suivant  Tintendst  exhibé  de  bi 
paA't  dudit  procureur,  d'office ,  a  dit  et  déposé  être  très^t^ièn 
mémoratif  qu'il  y  a  environ  deux  ans  ^  Jeanne  Delecluse,  pri 
sonniène  y  estentrêe  cheis  lui  pour  faire  prendre  içesurc  d'une 
paire  de  soul&rs  \  que  sa  fennne,  ayant  en  sa  présence  fàii.oetts 
besogna  y  s'est  sentie  à  finstant  atteinte  d'un  mal  violent  qui 
lui  a  dtiré  pendant  un  long  espace  de  teins  ,  jusqu'à  ce  que , 
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par  exorcismes  et  autres  pieux  (Jevoirs  ,  elle  a  «té  guérie  ,  Si- 
gné ,  Adrien  W.  Bertin. 

La  fçaiine  Bertin  a  fait  semblable  déposition. 

.....  -î 
IVf .  Jean-Florent ,  bailly  de  celte  viJJe  4^  MervilU  ,  pour  le. 
service  de  S.  M.,  s*en  rapporte  aU  contenu  de  sou  ceitifiçat  du 
28  décembre  ,.par  lequel  il  a  s^ttcsté  à  tous  qu'il  appartiendra, 
de  s^étre ,  il  y  a  quelque  tems ,  transporté  au  domicile  de 
(veoi^e  Dehcttre  ^  sur' le  dire  de  Georgp  Bernard  |,,soii  J^eau- 
frère  ;.  qui  8'4tait  plaint  d'avoir  été  ensoixelé  et  pialé%ié  par 
Jeanne  Delecluse ,  qui  lui  avait  fiappé  sur  lepaul^  gapclie  ^ 
au  moment  où  il  était  endormi  sur  un  sac  de  blé  ;  ce  quoi  la- 
dite Delecluse  alors  présente  avait  nié  ;  qu'ayant  alors  deman-^ 
<ïé  à  cette  dèrnîèré  ce  qu'elle  avait  fait  des  betes  venimeuses 
trouvées  dans  les  entrailles  d'une  vache,  elle  a  répondu  qu'elle 
les  avait  poii:é9  aux  pçres  capucins,  aip(si  qu'elle  l'avait  prorais 
aux  «voisins.  , 

Antoinette  Leurin  9  femme  de  Charles  Herin  le  jeune  ,  la- 
boureur  soiis  Is^  paroisse  dudit  Mer  ville ,  auparavant  veuve  de 
Jean  Glep,  âgée  de  quarante  ans,  a  dit  et  déposé ,  sous  serment 
que  Jeanne  Delecluse  est*  allée  certain  jour  la  trouver  en  sa* 
maison  ,  demandant  à  acheter  une  botte  de  lin  qui  lui  n  été 
vendue  et  livrée  ;  comme  icelle  Jeanne  apei'çut  alors  dans  la 
cour  un  coq  assez  beau  en  pliunage  y  elle  demanda  à  la  fille  de 
la  déposante  à  Tacheter.  Celle-ci,  d'après  le  récit  fait  à  sa  mère 
qui  venait  de  sortir ,  fit^re^  ,  dans  lequel  elle  pei-sista  »  vu 
l'^b^nce  s^  itère,  nonobstant  toutes  importuAités:  si  bien  que 
ledit  coq ,  tôt  après  «est  dévenu  malade  ,  et  quelques  jours 
après  est  Yen-u  à  mourir^  tout 'desséché  et  léger  comme  une 
plume»  Puis  léchiez  de  la  coor^tpamllemeiïtdévenu  iiia- 
kide  et  est  mori  de  la^  même  sorte  j;  la  déposante  ■  s^tt'pet*oeva«kt 
que  .ses  poules  ^  Aiu'elle  â^ait  dans  le  jardin  et  darnsf 'b  cour.  ^ 
étaient  «ccidentés  du^mémetnaly  et  s'imagi'nant  que- c'était  pal^ 
le  sortilège  ,  a  eauployé'  Fassistanoe  des  fpèrcJé  t;2tpuci fis  pour 
faire  exorciser  ses  poules  et  poulets  ,'comme.aassi  le  yèste'de 
SCS  bestiaux,  voie  même  les' étables  ^  cliambl-e^^t^ftûtres  édifi^^ 
ces  de  sa  matkon  ;  ensuite  de  quoi  lesdits  pofvteiaimit^té^uërùi 


^^t  pu  ne,  s'est  plus  de  rien  aperça»  LadUedépos^t^-saî^  au 
^Mi'plus  que  ladite  Jeanne  Delecluse  a  comiunne  renomm^i^ 
^d'éli-e  sorcière  ,  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  ses  dits  cpq  ,  chiep 
poulets  ont  été  maléficiés  par  icelle  prisonnière.  Sgné  :  Antoi- 
nette Leurin  i 

.  Suzanne  Clep,  jeune  fille -de  i8  ans  ,  demeurant  avec  la 
précédente  ,  sa  mère  ^  confirme  sa  déposition  ,  tout  en  faisant 
de  plus  mention  de  la  maladie*  d'un  poulain  /  guéri  par  les 
exçrcismes.  Signé  i  Suzon  Clep. 

Charles  Hénn  ,  mari  en  deuxièmes  noces  de  ladite  Antoî- 
nettjs  L^u-  *n  ,  confirme  les  dépositions  de  sa  femme  et  de  sa 
flile  ;  il  ajoute  qu'ayant  de  véhéaiens  soupçons  ,  il  défendit  à 
Jeanne  Delecluse  de  venir  en  sa  maison  ou  jardin  ',  à  quoi 
\elle  ne  fit  aucune  démonstration  de  trouble.  Signé  .*  Charles 
Hérin. 


CO!ITINUAT10M  DE  l'iNFORMATIOII. 

Du  3  janvier  1659. 

.  Robert  Delalliau  y  sergent  de  cette  ville  ^  âgé  de  34  ans,  in- 
terrogé suivant  Tintendit  ci-joint ,.  a  déclaré  qu'étant  une' 
fois  proche  des  prisons  j  caché  en  un  lieu  secret  ^  il  a  oui  la- 
dite Jeanne  Delecluse  faii«  d'instantes  prières  à  Françoise 
Camberlin  j  Iprs  prisonnière ,  et  naguère  exécutée  ,  pour 
qu  elle  n'eût  rien  dit  des  faits  imputés  à  icelle  Jeanne  ni  des 

siens  touchant  la  sorcellerie.  Sigué  :  Robei*t  Delalliau. 

l  -     •    »    ■ 

Hélène  Wexsteen  ,  femme  de  Robert  Çubois  ,  cRef  despri- 
,  sons  de  cette  ville  y  âgée  de  38*ans  ,  interrogée  comme  dessus  , 
a  déposé  soiis  serment  que  pendant  l'emprisonnement  de  Fran- 
çoise Çamberliny ayant  entendu  celle-ci  accuser  Jeanne  Dele- 
cluse d'être  aussi  sorcière ,  elle  a  un  jour  prié  ladite  Françoise 
Camberlin  de  lui  dire  sincèrement  si  réellemeut  Jeanne  Dele- 
cluse était  sorcière ,  attendu  qu'elle  venait  souvent  dans  la 
maison  de  la  déposante  ;  et  pour  ce  ,  désirant  le  savoir  :  sur 
quoi  Françoise. a  répondu  qu'elle  n'avait  qu'à  s'en  méfier. 
Signé;  la  marque  de  H.  Wexsteen. 


Marie  Camberlin  ,  depuis  long-tems  déteoue  ddiis'  les  pri!- 
sons  de  cette  ville  j  déclare  ,  soiis  serment ,  ratifier  toutes  len 
accusations  qu'elle  a  portées^  en  ses  confessions ,  à  la  chargle 
de  Jeanne  Delecluse^  comme  étant  véritables  en  tous  points. 
Au  commencement  de  la  détention  de  la  déposante^  Jeanne  est 
allée  la  voir  en.  prison  j  la  priant  très-instamment  de  vouloir 
fie  rien  dire  de  ses  faits  ,  ni  des  siens .,  touchant  leurs  sorti- 
lèges,  lui  faisant  à*  ces  fins  plusieurs  promesses  :  depuis  que 
Jeanne  est  elle-même  prisonnière  ,  elle  a  encore  redoublé  ses 
prières  ,  promettant  de  la  nourrir  le  reste  de  sa  vie.  Signé  :  ta 
marque  de  Marie  Camberlin.  *      '.- 

Jean  Galland  ^  laboureur  y  demeurant  sur  cette  paroisse^ 
âgé  de  36  ans  ,.  interrogé  comme  dessus  ,  a  dit  et  de'pesé  ,  sous 
serment  j  que ,  comme  i^uxichvirons  du  mois  de  n^ai  derniei*  ^ 
Catherine  Delecluse  ^  sœur  de  la  prisopnière ,  se  lamentait,  die 
ce  qu'ib  avaient  perdu  une  vache  ,  par  moit  subite  ,  dans  les 
entrailles  de  laquelle  il  avait  été  trouvé  trois  à.  quatre  bêtes 
venimeuses  ,  il  fut  y  avec  Robert  Duflos ,  son  voisin  ,  voir  les- 
diteis  bètes  ,  lesquelles  étaient  déjà  déposées  dans  une  pièce  de 
poterie  ;  une  avait  la  forme  d'un  crapaud  ,  une  autre  la  fovme 
d'une  couleuvre  avec  deux  têtes  ,  et  la  troisième  avait  le  groin 
d'un  cochon.  Jeanne  Ôelecluse  disait  les  vouloir  porter  au;x: 
.pères  capucii^s  ;  Nicolas  Fourmantel ,  son  mari ,  disait  qu'a 
fallait  les  brûler  ,  afin*,  par  ce  mojen  ,  de  faire  souffrir  et  pâ- 
tir ceux  qui  avaient  maléficié  ladite  vache  ;  mais  se  reprenant 
l)ientôt  y  il  ajouta  qu'il  craindrait  de  bouter  le  feu  en  sa  mat- 
son.  Le  déposant  s*offrit alors d*allèr  lesbrûler  dans  so n^ Jardin'; 
mais  Jeanne  Delecluse  répondit  qu'en  les  brûlant ,  toutes 
leurs  autres  vaches  pourraient  venir  à  mourir  par  la  malice 
de  celui  ou  ceux  qui  avaient  malèfîcié  celle  qu'ils  venaient  de 
perdre  j  qu'elle  trouvait  meilleur  de  les  faire  voir  aux  pèies 
capucins.  Le  déposant  sait  au  surplus  que  Jeanne  Delecluse  et 
Jeanne  Depoillon  y  sa  mère  ,  sont  réputées  et  véhémentement 
suspectées  d'être  sorcières.  Signé  t  la  marque  de  Jean  Gal- 
land.       '  ... 

'     Robert  Duflos  ,  aussi  laboureur   audit   Merville  ^  âgé  d« 
38  ans  ,  ajant  oui  y  *motapi^s  autre,  la  déposition  -d^  Jean 


Galland  ,  a  dit  et  déposé  sous  serment ,  qu*icelle.est  en  tout 
point  véritable  ,  aja.nt  acoompogné  leJit  Galland  au  lieu  où  se 
trouvaient  les  bêtes  venimeuses.  Signé ,  la  marque  de  Robert 
Duflo9,  

AiDsIlait  e* déposé)  date  comme dfssiis^  pardevantleséche^ 
sVfiiS'Sôiissigaës  dudit  Merviile.  Sigoét,  'Michel  Deiroone  ,  J% 

...... 

»  •  '     '•  AVTRE  riiCB. 

Du  24  Janvier  iGSg,  ^ 

* 

AVIS  m»D?  A  HÉTHUNE» 

■  •  *  .  * 

Vu  les  pièces  du  procès  criminel ,  instruit  à  la  requête  du 
procureur ,  pour  office  de  Mei*ville  j  à  Tencontre  de  Jeanne 
Pelecluse  ,  femme  de  Nicolas  FcTUrmantel ,  chargée  de  crime 
ae  sortilège,      ... 

X'  âvis  des  soussignés  est  de  ,  auparavant  rendre  sentence  , 
faire  visiter  sur  toutes  parties  y  le  corps  de  ladite  Jeanne  Dele-^ 
cluse  >  pour  reconnaître  sHl  y  a  quelques  marques  de  sorcière^ 
notamm^ent  au  bas-ventre  ;  et  au  cas  0I1  l'on  y  trouverait  quel- 
que marque ,  tenir  note  de  quelle  fortaie  et  figure  elle  est  ;  in* 
terroger  ladite  Delecluse  et  la  prei&er  de  dire  d'où  cette  mar- 
que luv  provient ,  et  pour  plus  grande  preuve  piquer  de  quel- 
que aiguille  ou  poinçon  ladite  marque ,  pour  savoir  si  ^'sur 
icelle,  Jeanne  Delecluse  est  insensible  ;  'ayant  de  faire  cette 
piqûre ,  en  faire  en  d'autres  endroits  voisins  de  la  marque  y  à 
effet  de  juger  si  elle  j  sera  auafti  insensible  :  lui  bander  les  yeux 
afin  qu'elle  ne  puisse  discerner  où  on  fera  lesdftes  piqûres  : 
De  tout  ce  qu'elle  dira  tet  proférera,  et  de  la  contenance  qu'elle 
tiendra  ,  rédiger  procès-verbal  ;  faisant  prêter  serment  par 
ceux  ou  celles  qui  feront  «ladite  visite  da  fidèlement  dire  la 'vé- 
rité» Pour  1^  susdits  devoir»  achevés  et  le  tout  revu  ,  être  ren- 
du sentence  selon  qu'en  droit  et  justice  il  appartiendra*    ' 

Délibéré  à  Béthune  ,  etc.  Signé  ,  AspeHy  et  J.  Dutailly. 


AUTfieFféci. 
Du  i  y  février  i65^ 

Suivant  l'însttfuction  pOrtéte  èti  PaVis  cî-^ioSnt  (cî4ffe«us),  le 
juge  a  fkît  visiter  dé  toute»  pai*ts  le  torpsàe  ladite  J«mne  Dde- 
clusej;  prisonnière  ,  pour  reconnaître  s'il  y  avait  quelque  niai - 
que  de  sorcière  et  notamment  au  bas-ventre  ;  laquelle  visite  a 
été  faite  par  M*  Jean.Reren  ,  officier  de  justice  des  haute8*oeu- 
vres  à  la  résidence  de  Lille ,  pour  ce  expressément  appelé  5 
lequel  après  serixtent ,  par  lui  fait  ;  de  faii*e  un  fidèle  rapport  \ 
a  déclaré  avoir  trouvé  sur  ladite  Jçanne  Deleclusc ,  au  cot 
gauche  du  nombril  ,.une  marque  de  forme  ovale ,  où  la  peau 
était  plu»  pâle  qu'aux  au.tres  parties  èe  son  corps,  et  une  autre 
marquQ  assez  semblable,  mais  d'une  forme  plus  inonde',  au 
ba&de  Tépaule  gauche  ;  que  liû  ajrant  donné  diverses  piqûres , 
tant  auxdites  marques  qu'aux  environs  ,  il  a  reconnu  que  no- 
tamment à  celle  à  côlé  dé  l'épaule ,  où  il  a  fiché  une  épingle 
jusqu'à  la  tète,  elle  était  entièrement  insensible  ,  la  prison- 
nière a^ant  du  moins  fait  semblant  de  ne  rien  sentir.  Pour 
plus  grand  appaisement  et  a/ssurance  du  juge  ^  avaient  ^té  ap- 
pelés présçns- à  cette  visite>  "MM:  Jeajî  Habourdin  ,,et  Robert 
•  I)e.roy ,  ambedëi^  chirurgiens  en  cette  ville ,  lesquels  ont  dé- 
claré sous,  serment,  que  le  l'apport  de  l'officier  prénommé  est 
véritable  en  tous  points,  ayslqt  vu  faire  les  piqûres^  et  vu  aussi 
l'insensibilîté^çie  la  prisonnière.  Signé,  la  ma.i'que  de  Jean  Hé- 

ren ,  Robert  Deroji  et  Jean  Htabourdîn* 

,  A  larsuitt|5  de  quoi ,, ladite  prisonniet^^  fij^Qt  été inte^ç|gçe 
dpù,Ges  marques  ivii. provenaient,  p'^su  répondre  a i^ti'p  cl) ose 
sinon  quMIe  a  eu  autre/bis.  unclo^au  bas-veaftjcei^;        .  .^^  • 

■ 

Ainsi  fait. et  bes<»gné; y  pvéaens:  les  bai  1  lis  et  lëobevi ns^ie  Mer* 
ville^«0U88igné»^y  vkffiéj  F4onem  ,  Miohel«Defroone'vSchou*-« 
tetten  )'A.'B.  I)en£U0eter  ,.:et  NiaQla»CitfrpeDtter^  •      :  '-     > 


»  i 


•        .  - 

AOTHfi  PIÈCE 

Ou  iS^'urter  i65o. 

Vô  par  nous  échevins  cJe  MervilJe ,  le  procès  pardevant  eux 
mtente  parle  procureur  d'oflSce  de  ladite  ville ,  k  l'eocontre  de 
Jsaaoe  Deleduse.,  iertme  de  Nicolas  Pourmantei ,  prisonnière, 
pour  le  cas  dont  elle  se  trouve  chaînée  par  ledit  procès,  et 
•pécwlement  d'avoir  maiëfié  Geoige  Bernard ,  Catherine  Cou- 
sin ,  ftmiae  d'Adrien  Bértin ,  et  Marie  Pruvost  ;  de  s'être  ti-ou- 
We  »Hx  sabats  e»  assemblées  de  sorcières ,  d'/  avoir  eu  accoin- 
tance  avec  le  diable;  de  porter  la  marque  d'icelui  au  bas  de 
1  lépanle  gauche  et  au  bas-ventre,  et  d'être  communément  ré- 
putée sorcière  :  délibérant  les  échevins  à  la  semonce  de  M.  le 
liaiHy,  et  sur  le  conseil  et  avis  ci-joint,  (  de  Béthune  voir 
ci|^evant)ont  condamné  et  condamnent  ladite  prisonnière,  à 
«»«  mise  et  appUquée  à  la  question  extraordinaire,  pour  de 
«  bouche  être  tirée  la  vérité  desdites  charges  et  autres  nîsul- 
tant  de  ce  procès.  Prononcé  en  jugement  le ,  etc. 

Signé  B,  Desmareiz. 

A  là  suite  de  quoi,  étant  procédé  à  rex«fcution  de  ladite  sen- 
tence, icelle  prisonnière  a  été  mise  entre  les  mains  de  l'officier 
exploiteur,  lequel,  en  présence  du  juge,  Ji'aappliquéé  à  la 
quertion  extraordinaire  par  deux  divem»  fois,  la  faisant  aouf- 
tar  à  chaque,  pencjaut  l'espace  d'une  heure  ou  environ  ;  pen- 
dant quoi  ,  nonobstant  toua  interrogatoires,  eUe  n'a  fait  d'au- 
^!!i:i    •****''  **"*  P«"»terdan8  ses  dénégations,  avec  d'exé- 
craWes  imprécations,  voir  môme  contre  le  juge ,  roulant  se^ 
yeuxaprement,  sans  néanmoins  jeter  une  seule  Urmei  quel- 
qu^ort  quelle  eut  fait  pour  pleurer  j  parlant  mômésiLn- 
chementquon  eut  dit  qu'elle  souffrait  bien  peu  ;  cause  pour 
quoi ,  le  juge  a  trouvé  expédient ,  vere  douré  heures  de  la  nuit, 
de  la  fa,re  ^.nettre  en  prison  jusqu'au  lendemain ,  pour  lui 

taire  souffrir  encore  une  fois  la  géhenne,  et  la  foire  reserprt-  • 
alablement  avant  le  oorpa,  «t  tous  les  cheveux  de  la  tête  ;  en-" 
joignant  aux  sergens  et  geôliers  de  prendre  soigneux  égard  que 
personne  ne  lui  parle.    .  .     6  8       1  «^ 


#  •  •  * 

Fait,  etc./  Signé  :  FI pitiiit  Michel  Defroone ,  Simon-Ao* 

toine  Lecomte.         '       • 

'  .    ■ 

.  ♦ 

Ce  jourd'hui  ,19  février  1669 ,  sur  les  dijc  'h^^i'esck  la  xrait, 
la  prisonnière  étant  en  mains  de  Tofficier  exploiteur  j  poui{ 
être  derechef  appliquée  à  la  question  extraordinaire  j  é'e^X  9, 
après  une  douce  remontrance,  jetée  aux  pieds  du  moisirai 
démandant  ^râce  ,  comme  si  elle  eut  voulu  confesser  les  filit» 
dont  est  chargée  :  mai?  9  Ini  étapt  demandé,  arec  douceut  eir 
quelle  forme  était  son  diahle  lorsqu'il  lui  a  imprima  les  marque» 
qu'on  a  vues  et  clairement  reoponues  sur  son  corps,  aussitôt 
9yec  son  eSîx>nterie  et  contenance  oi^dinaires.^  elle  a  répondu 
qu'elle  n'avait  aucune  marque  du  diable  ^  et  qu  elle  n'est  pAS 
sorcière.  L'officier  exploiteur  aja^t,  en  sa  présence,  rapporté 
au  juge  qu'elle  avait  promis  de  lui  faire  donner,*  par  sgn  mari^ 
une  bonne  pièce  d'argent,  s'il  voulait  lui  procui^r  quelque 
soulagement  à  la  g^enne,  la  prisonnière  a  dit  que  cela  eit 
vrai ,  mais  que  pourtant  elle  n'est  pais  sorcière. 

•  •  « 

Ensuite  de  quoi  elle  a  été  appliquée  à  la  question ,  où  elle 
est  i^estée  comme  insensible,  sans  parler  ni  vouloir  répondre 
aux  interrogatoires,  et  semblant  dormir  sur  la  torture  :  étant 
rlîlàchée  pour  voir  si  elle  n  allait  rien  dire,  elle  l'eprit  bientôt 
son  jugement,  tout  de  même  que  si  elle  n'avait  souffert  en  la 
géhenne  ano^ne  douleur* 

Ayant  été  remise  et  appliquée  à  l^  question ,  y  ajoutant 
même quelcpes  coups  de  vèi'ges,  elle  est  i*estée  insensible  com- 
me auparavant  y  étant  hors  de  jugement,  ce  que  vu  par  ledit 
officier,  cpii  a  aussi  remarqué  que  'les  ligatures  employées, 
pour  assujetir  ladite  prisonnière ,  s'étaient  quelquefois  dé- 
nouées ,  ri  a  fait  i apport  qu'assurément  la  prisonnière  est  pos- 
sédée du  malin-esprit,  et  il  croit  qu'il  serait  fort  à  «propos  de 
faire  quelques  bénédictions  sacerdotales  sur  lesdites  ligatures  et 
autres  ustensiles  de  là  question.  D'après  quoi,  le  juge  a  trouvé 
à  propos  de  faire  remettre  Jeanne  Delecluse  en  prison  jusquW 
lendemain.  Fait,  etc.,  Signé  r  Les  mêmes. 


.  te'2o  dtidit  mois,  et  vers  trois  heui-ès  de Taprès-midi, ayant 
ladite  prisonnière^  de  sa  libre  et  frandhe  volonté,  appelé  le  sieur 
Bailly  poarlui  dire  la  vérité  des  faits  à  elle  imputés ,  Messieurs 
du  magistrat  ont  fait  comparaître  en  jugement  ladite  Jeanne 
Deiecluse,  laqàeU^  a  déclilr^  et  cotife8éé  s'être  rangée  dans  la 
bande  des  sorcières  i  il  y  a  quelques  années^  à  cause  des  pertes 
énormes  qu  elle  avait  faites  de  tout  leur  grain  par  les  guerres  : 
<|ulélamt9tn  jour  <eil  mélancolie  et  perplexité  à  ce  sujet ,  le  dia- 
*Û&ih»i>ap{)aimtieii>forme  d'un  soldat  cavalier, .en  babitsgris; 
«t i^eyaoïK «mtJieu  de aes -champs,  d'ok  elle  retoarnait  ;  lequei 
Huidit  qu'elle  iteMse  devait  attristei*  dé  la  perte  de  seB  grains  > 
^iaqù'ii  loi>envferait  avoir  tant  qu'elle  eh  voudrait ,  etqu  il  la 
nveiieraH  *ux  danses  des  sorcières ,  à  Tendrott  appelé ./«  Cornet- 
'ÊUi6(\  oîi  ieHe  a  <été  eiil|>ort^  quelquefois  par  ledit  diable ,  par 
la  vertu  d'cine* ploudre  qu'il  lui  jetait  en  sa  poitrine,  et  <r&  tille 
a  été  assise  «à  table  a^eo  plusieurs  autre»,  entre  lesquelles  eUe  a 
très>lneai  reconnu  Merie-^acguerite  Gamberlîn ,  encore  à  pré- 
sent priBan^nière  t  la  table  y  était  cou vei*te  de  viandes,  on  y 
bavait  à  souhait,  chacune  avait  son  diable  à  ses  cotés;  il  y  en 
•avait  entre*  antres- un,  qui  commandait  à  tous ,*  qu'ils  nom- 
maient seigneur ,  et  auquel  ils  faisaient  la  révéreoee  ;  dansant 
6t  se  i^écréant  par  emerable. 

Confessant  aussi  que  son  dit  diable ,  qui  disait  s'appeler  Jac- 
ques, en  faisant  pacte  avec  ellc^  promit  de  lui  bailler  autant 
d'argent  qu'elle  en  voudrait ,  mais  qu'il  ne  lui  a  jamais  rien 
Iburni  :  qu'une  fois  néanmoins  il  mit  la  main  dans  la  poche 
d'mlle  f  faisant  parade  d'y  mettre  Vie  l'argent ,  mais  qu'elle  n'y 

aneii  trouvét 

-,  •      .  ,     • 

Confesse  encore  qu'elle  poite  la  marque  de  son  dit  diable  sur . 

l'épaule  gauche;  qu^i-l  la  lui  a  imprimée  la  première  fois  qu'elle 

s'est  trouvée  à  l'assemblée  des  sorciers  ;   mais  ajoute  qu'encore 

qu'il  y  ait  autre  apparence  de  marque  à  son  bas  ventre  ,  cela 

n'est  pas  le  caractère  du  diable ,  mais  la  suite  d'un  mal  qu'elle 

a  eu. 

En  foi  de  quoi ,  ladite  prisonnière  a  ici  apposé  son  .signe  or- 
dinaire. 


Aijnsi  fait ,  déclai^  et  confessé  pardevant  les  bailly  et  éche- 
vios  d'udit  Merville ,  soussignés ,  les  jours  et  an  ci-dessus.  Si-^ 
gné  :  Florent ,  Michel  Defroonne  et  B.-D  Maupetit. 

Du%\  àudiimoisdefénrkr  %(^b^> 
Vers  deur  heures  a^rèfir-^  midi.  ' 

Ladite  Jeanne  Delécluse^  prisonnière,  étant  de  rochef  âme^- 
néeen  jugement,  pour  Satire  acte  de  ratification  deaidécUjraH 
rations  et  confessions  par  elles  faites  volontairement j de  jour 
d'hier,  dont  lecture  ,  mot  après  autre ,  lui  a'€téfoite.|  a  dit  6t 
repondu,  au  milieu  d'imprécations  et  de  propos, injoi'kux 
contre  le  magistrat ,  qu'elle  a  ouï  oe  jaurd'hui  '  /ijuelque  hîniit 
qu'on  devait  la  faire  brûler  ,  et  que  pcyCirtant:  tout.iCe^qu'^Ue 
a  confessé  ce  jour  d'hier  n^a  été  que  par  crainte  d'être  de  nou^- 
veau  torturée,  n'y  ayant  point' seulement  un  mot  de  véiité. 
De  plus,  lors  de  sa  sortie  de  la  prison ,  elle  a  dit  aux  sargeus 
qu'elle  n'avait  que  faire  du.magistrat ,  qulelle  ne  voulait  point 
comparaître ,  alléguant  qu'elle  savait  fort  bien  qu'on  ehercbait 
à  la  faire  mourir.  Sur  quoi,  les  juges  ont  pria  la^résointion  de 
la  faire  compaipîr  ce  jourd'hui  j  sur  les  dix  heures  du*  soir  , 
pour  lui  faire  souffrir  encore  une  fois  la  question  exti^acurdi- 
uaire.  Présens  les  Bailly  et  ëclievins,  etc. 

Dtidit  Jour,  sur  les  dix  heureè  du  soir  ,  ladite  prisonnière 
comparant  de  nouveau  en  jugement,  avant  d'èti^e  mise  en 
mains  de  l'officier  exploiteur,  a  présenté  une  contenance  plus 
douce  et  plus  convenable,  promettant  de  «dire  la  pure  vérité 
sur  les  faits  dont  elle  est  chargée.  Ayant  eu  lecture  intelligible 
des  confessions  par  elle  ci-devanj;  faites ,. elle  a  déclaré  les  ra- 
tifier et  les  recon naître 'véri fables  en  fous  points. 

Confessant,  en  outre  y  que  pour  venir  audit  pacte  «  qu'elle 
a  fait  avec  son  diable ,  qui  se  disait  appeler  Jacques ,  a  été  obli- 
gée de  renoncer  à  son  baptême ,  à  Jésus-Christ ,  à  la  vierge 
Marie  et  aux  sacremens  de  l'église. 

De  pi  US;  elle  a  déclaré  que  toutes  les-  fois  qu'elle  s'est  troU- 


vée  aux  assemblées  nocturnes  des  sorciers^ son  diable  est  venu 
la  trouver  et  appeler ,  lui  jetant  Une  poudre  en  sa  poitrine,  au 
moyen  de  quoi  elle  s'y  trouvait  transportée  en  un  seul  instant  ; 
lequel  moyen  était  employé  avec  le  même  succès  pour  la  faire 
i*entrer  chez  elle. 

Déclare  encore  que  pendant  lesdites  assemblées ,  il  y  a  plu- 
sieurs grands  flambeaux  en  cire  qui  rendent  une  grande  clarté, 
au  moyen  de  laquelle  elle  a  très-bien,  reconnu  Marie-Margue- 
rite Camberlin ,  pour  le  présent  encore  détenue  prisonnière  en 
cette  ville. 

Déclarent  confesse  qu'après  que  la  table  auxdites  assemblées 
cstôtée  ,  plusieurs  exécrations  se  fdnt  entendre  ,  et  quelle- a 
eu  deux  foisaccointance  charnelle  avec  son  dit  diable,  (i). .  •  • 

Et  a  ajouté  que  par  le  moyen  de  la  poudre  que  son  dit  dia- 
ble lui  a  mise  çn  main  aux  assemblées ,  laquelle  était  d*une 
couleur  grise  ,  elle  a  fait  mourir  un  chat  et  un  chien  en  sa 
maison. 

Ainsi  fait  et  déclaré  ,  etc. 

Du  a  2  février  vers  midi. 

Ladite  prisonnière  étant  derechef  appelée  en  jugement  hors 
<lu  lieu  de  la  question  y  et  ayant  eu  lecture  de  toutes  les  con- 
fessions par.  elles  faites  ,  a  dit  et  répondu  qu'elle  ratifie  le  tout 
«omme  véritable  ,  demandant  pardon  à  Dieu  et  grâce  à  .la 
justice.  £n  approbation  de  quoi  elle  a  apposé  son  seing  oitii- 
naire. 

Ainsi  fait  et  ratifié  ,  etc.      .         *        ' 

DEUXIÈME  AVIS  DE  BÉTHITlfE. 

Vu  ïeâ  pièces  du  procès  criminel  instruit  à  la  k*equéte  du 


(i)  Suivent  quelques  lignef  que  nous  avons  cru  bon  de  sappriaier.. 


procUrçur  pour  oflScede  la  ville  de  Mel*Vi^le  ,  k  rencontre  de 
Jeanne  Delecluse ,  femtne  de  Nicolas  FoUrmantel ,  il  semble 
aux  sousîgnés  qu^avant  de  porter  jugement  définitif ,  !1  con- 
vient de  nouveau  interroger  ladite  Delecluse,  sut*  les  maléfice^ 
dont  elle  est  chargée ,  saVoir  :  d'avoit*  par  sortilège  maléficié 
Georges  Bernard  ,  lequel  7  à  8  mois  après  en  serait  d^édé  , 
ayant  toujours  inculpé  iadite  Delecluse  ;  d'avoir  commis  un 
lâialéfice  sur  la  personne  de  Catherine  Cousin,  femme  d'Adrien 
Bertin  ,  et  syr  Marie  Pruvost ,  qui  toutefois  n'en  sont  pas' 
mortes  :  pour.,  au  cas  que  la  prisonnière  dénie  bes  maléfices  ,' 
la/nenacer  de  l'appli'quer  de  nouveau  à  la  géhenne  ,  afin  d'y 
obtenir  la  vérité  ;  et ,  en  cas  de  dénégation  ,  réellement  et  ité- 
rativement ,  Vj  appliquer. 

Délibéré  à'Béthune  ,  le  22  février  1669  ,  signé ,  Âsjpelli  et  J. 
Dntaiily. 

•  » 

Bu^duditWwisdêJiwrier,  -, 

ladite  prisonnière,  en. satisfaction  des  points  portés  en  Tavis 
«ci-joint  (ci-dessus)  a  été  par  le  juge  de  nouveau  appelée  au  lieu 
de  la  question  ;  et  icelle,  pressée  de  pertinement  répondre  sur 
les  cas^de  maléfices- doot  est  chaînée  ,  savoir  ,  d'avoir  maléficié 
Georges  Bernard  ,  Catherine  Cousiç  ,  et  Marie  Pruvost ,  a  ré- 
pondu qu'elle  n'a  fait  aucun  maléfice  auxdits  personnes  ;  ce 
qu'oui ,  le  juge  l'a  menacée  de  lui  faire  de  nouveau  80uffi*ir  la 
tortui^ ,  nonobstant  quoi  elle  a  persisté  dans  ses  dénégations. 

• 
Ainsi  fait ,  etc. 

.      TROISIÈME  AVIS  DE  Bi  THUNE. 

Vu  les  derniers  devoirs  faits  au  procès  de  Jeanne  Delecluse  le 
24ftvrier., 

.  L'avis  du  soussigné  est  que  ,  quoique  ladite  Delecluse 
né  soit  pas  convaincue  d*avoir  maléficié  certaines  personnes  , 
notamment  Geoi^  Bernard^  Catherine  Cousin  et  Marie 
I^uvost. 


Néanmoipi^  i  attç^du  q^e  (adite.  peledluAe  »  tant  par  ses  coii- 
fessions  que  par  l'assertion  de  Marie -Marguerite  Gamberlin  , 
sorcière  de  sa  {>ande,,est  con,y^încue  d  el^  sorcièf^  de  J^dite 
bande }  confesisant  qu^  pour  s  y.  enrôler  elle  a  été  obljgée .  de, 
renoncer  au  baptême  y, a  Jésus-Chris^^,  à  la  VierçerMarie  et; 
aux  sacrémens  de  réglisej  avouant  de  s'être  rencontrée  plu-- 
sieurs  fois  aux  sabats  et  a^ssemblées  noctuiTies  des  sorciers  ,  j 
étant  transportée  par  son  dit  diable  eu  un  instant ,  et  y  ayant 
également  très  bien  reconnu  Marie-Marguerite*  Gamberlin  , 
avouant  auss^  d'avoir  e^  deux  accointances  chavpelles'avec  son 

dit  diaole ,  etc.  •  •  .      * 

•   >  < 

•    * 
II  y  a  matière  à  condamner  ladite  Delecluse  à  être  étran» 

glée  ,  son  corps  brûlé  et  mis  à  la  voirie'^  et  ses  biens  confis-* 

qùés. 

Parce  que  ladite  Delecluse  est  convaincue  de  crime  de  sor- 
cellerie y  que  oQ.  Qi*ime  ^t  l'un  de  ceux  de  lète-majestéHiiviiie 
au  premier  chef,  et  qu'il  ne  peut  être  commis  que  par  l'œuvre 
et  le  concours  du  diable.  (Citation  .d*auteur.} 

« 
Mais  avant  de  porter  la  sentence  ci-dessus ,  MM.  les  éche- 

viiis  de  Merville^  qui  sont  juges  du  procès  pourront  renforcer 

leur  conseil.  ' 

Délibéré  à  Bétfaune,  le  34  février  1659  ,  signé  :  Aspelli. 

Le  conseil  soussigné  ayant  vu  les  pièces  du  procès  ci-dessus, 
se  conforme  à  Favis  du  conâeil  de  Béthune. 

Fait  à  Bailleul ,  le  26  février  i65g.  Signé  :  F.  Ville. 


SEN'TENCE   DKPINmVE 

Vu  le  procès  criminel ,  fait  pour  le  bien  de  justice  ,  à  la  re- 
quête du  procureur  d'office  ,.pour  ladite  ville  de  Merville  ,  à 
l'edcontre  de  Jeanne  Delecluse  ici  présente ,  chargée ,  atteinte 


et  convaincue  ,  tant  par  sa  confesaion  qu'autrement ,  d'être 
sorcière  ,  etc.  (Comnre  en'l'avis  de-Bétl^Une  ci-desaus.) 

Vu  les  infôïmatïoiis  Bi^r  ce  fai'fes  ,  la  teneur  des.  interroga- 
toires ,  confessions,  dénëgations  et  variations  de  ladite  prison- 
nière ,  tant  sur  la  géhenne  que  depuis  ,  la  déclaration  faîte  par 
Germain  Dubois  ,  procui-eur  d^  ladite  prisonnière  ,  seiviepar 
écrit,  le  i5  Janvier  dernier,  contenantses  conclusions  en  droit; 
et  le  tout  considéré. 

Les  échevins  de  ladite  ville  de  Mervilte ,  procédant  à  la  ée- 
moBcedeM.  le  bail!^,  ont,  après  une  délibération  en  conseil, 
condamné  et  condamnent  ladite  Jeanne  Detecluse  à  être  étrap- 
glée  sur  cet  échafaud  ,  à  êlre  brûlée  et  son  corps  jetée  à  la  voi- 
rie ;  déclarant  ses  biens  confisques ,  sur  lesquels  se  prélèveront 
leadépens  et  frais  de  justice. 

Prononce  ce  jugemant  en  public  ,  le  3&  dé  février  165^.    ' 

Signé  :  B.  Desmaretz.  '  :    i      ,,..      ., 

findieattur  d' Haubronçh-J 


BIBLIOARAPHIE    DOtJAISTBfiNE , 


par  M.  R.  DvrmLUCia,  bibliotlië^ife  de  la  ville  de  Don»;. 


P|iris ,  Tëchener,  et  Douai,  Foacaii  ,  iS35|  iu-8^  de  296^  pp.,  avrc  portrait. 


Dans  on  avertissement  plein  de  modestie  et  de  bon  sens, 
l'auteur  de  la  BMiôgraphie  DûumUiëmmfiriywoqtuit^  c^iapart 
des  philologues >  des  renseignemens  sur  les  omission?  ou  les 
erreurs  qu  il  a  pu  commettre  dans  un  ouvraj^  tout  li^isfé  de 
dates  et  de  menus  détaik  littéraires ,  difficiles  à  omettre  en  œu- 
vre sans  en  altérer  parfois -l'eiactitude.  C'est  pour  répondre  à 
un  appel  franc  et  loyal  que  nous  prenons  aujourd'hui  la'p'lu- 
me ,  non  dans  l'intention  de  critiquer  une  œuvre  estimable 
sous  tantde  rapports,  mais  pour  contribuer,  selon  nos  faibles 
mojrens,  à  en  rendre  le  supplément  plus  complet  et  plus 
exact.  Nous  le.savonspar  nous-mêmes,  nous  étant  livres  à  un 
travail  de  c.e  genre  sur  la  Typographie  Cambrésienne ,  qui , 
depuis  Fimpression  ^  est  plus  que  doublé  dans  nos  mains,  on 
se  presse,  toujojirs  trop  de  livrer  a  la  presse  les  œuvres  de  pa- 
tience et  de  reche.rches ,  qui  ne  se  complètent  que  par  d'heu- 
roux  hasards ,  de  k>ngùes  investigations  y  et  à  l'aide  du  tems  et- 
d'obligeans  amis. 

L'entreprise  d'une  Bibliographie  complète  de  la  cité  de 
Douai  était  colossale  :  dans  une  ville  d'univessité  et  de  parle- 
ment, la  presse  a  dû  souvent  gémir  durant  plus  de  deux  siècles 


«t  demi ,  soit  pour  l'instruction  des  peuples,  soit  pour  la  o 
rection  des'  hctomes  !  Aussi ,  estimons-nous-  que  l'auteur, 


la  cor- 
en 


consignant  près*  de.  laoo  articles  dans  son  livre.;  *n*a  guères 
parcouru  que  1^  moitié  de  la  carrière  qu'ail  s'était  imposée.  De 
nouvelles  recherches  ont  déjà  dû  le  mettre  à  même  de  fournir 
un  supplément  considérable. à  son  livre;  les  indications  des 
bibliographes  h  grossiront  chaque  jour  et  en  rendront  Bien- 
tôt rimpbrlance  presqu'égale  à  la  partie  publiée  :  c'est  pour 
fournir  notre  contingent  à  cet  uliJe  complément,  que  nous 
insérons  ci -après  une  liste  dWvrages  qrais,  ti^cée  d'a- 
près les  livres  mêmes  que  nous  avons  trouvés  autour  de  nous 
et  qui  chargent  nos  tablettes  :  ces  documens  pourront  donc 
être  utilisés  avec  toute  confiance  de  la  part  de  Tauleur. 

.  •  •  • 

L'établissement  de  la  première  imprimerie  à  Douai  se  ratta- 
che à  un  «ouveuir  de  la  domination  espagnole  :  elle  vint  à  la 
suite  de  lërection  d*une  université  fondée  en  cette  ville  en 
1 56a.  Lés  gouvernans  des  Pays-Bas,  voyant  les  progrès  de  l'hé- 
i*ésie  dans  ces  provinces,  trouvèiTnt  bon,  d'accord  avec  le 
clergé  dominateur  de  c^  contrées,  et  solis  l'approbation  du 
pape  Paul  IV,  de  multiplier  les  sièges  épiscopaux  et  les  gi:an- 
des  écoles  publiques ,  eu  soumettant  toutefois  ces  dernières  à 
la  dfrection  exclusive  d'hommes  sûrs  et  d'une  catholicité 
éprouvée.  C'était  là  un  moyen  efficace  de  s'emparer  Se  la  géné- 
ration qui  s'élevait  et  d'en  diriger  les  croyances  :  trop  heu- 
reuses eussent  été  les  provinces  des  Pays-Bas ,  si  leurs  gouver- 
nans se  fussent  bornés  à  ce  mode  d'arrêter  les .  progrès  de  la 
Réforme,  et  s'ils  n'y  eussent  ^outé  comme  complément ,  celui 
de  décimer  les  pères  dont  ils  instruisaient  à  leur  gré  les  en-* 

fans! 

•     •  •  '     ^    \ 

On  voulut  donc  donner  une  sœur  et  une  rivale  à  Tu  Diver- 
sité de  Louvarn  ;  on  hésita  longtems  entré  les  villes  de  Mau- 
beuge  et  de  Douai  comme  sièges  cTe  la-  nouvellt:  écpic  ;  Douai 
obtint  la  pi*éféi*ence.  L'université  installée  le  5  octobre  i56a  , 
il  fallut  songer  à  lui  attacher  une  ou  plusieurs  imprimeries 
destinées  à  reprodt^ire  des  ouvrages  d'éducation  et  d'histoire , 
et  les  œuvres  dea  notabilités  scqlastiques  tfttachée^  à  cette 
grande  institution.  Aussitôt,  on 'fit  venir  de  Louvain  Jaofuèê 
Boscard,  qui  imprima  au  commencement  de  1 563  ;  Loyê  Fan 
fVinde,  d'origine  flamande,  monta  des  presses  l'année  suivante 
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dans  runivefsîtë  même;  pu»  Jean  Bogarâ  vint  deXouvkiii  et 
Ballazar  Bêllère  d'Anvers  ^  pour  compléter  cette  organisatioû 
typographique.  En  ce  tems  là,  les  provinces  septentrionales 
des  P.a;)^s-Ba8  étaient ,  pour  ainsi  dire,  en  possession  de  fournir 
d'imprimeurs  celles  du  midi  ;  alors  aussi  on  put  dire  : 

a  C*e»t  dsBordaiiiounl'hui  que  noui  vient  ialnmi^rç.  » 

« 

Sur  ce  point ,  les  cantons  tout-à*fait  flamands  étaient  bîetQ 
plus  arancés  que  ceux  qui  ae  rapprpcbaieat  de  la  France, 
puisque  la  petite  ville  d'Âlost  comptait  déjà  une  imprimerie 
dès  Tannée  i473. 

Uiie  cii*eonstance  remarquable  de  Tiatroduction^de  l'impri- 
merie à  Douai ,  c'est  que  ce  puissant  mobile  de  Témançipation 
des  peuples ,  cet  auxiliaire  de  toute  liberté  et  de  tout  progrès , 
n'arriva  qu'à  la  suite  d'une  mesure  qui  tendait  à  resserrer  le 
joug  politique  et  religieux  qui  comprimait  nos .  provii^ces.. 
Toutefois  ,  les  dominateurs  du  tems  sentirent  bien ,,  mépoe . 
alors ,  toute  la  puissance  de  l'arme  qu'ils  iotroduis^eat  eux-^ 
mêmes  dans  une  nouvelle  cité,  car  ils  mirent,  pour  son  usage^ 
foutes  les  restrictions  que  la  prudence  et  l'arbitraire  peuvent 
inventer. 

A  Douai ,  les  libraires  et  les  imprimeurs  étaient  lenns  dans 
une  si  grande  dépendance  de  I^Universâté ,  qu'une  fois  an 
moins  chaque  ann^,  ils  étaient  obligés  de  remettre Jeurs  let^ 
très  ou  brevets. entre  les  mains  du  recteur^  qui ,  à  l'iqstar  4e8 
rois  auxquels  on  présente  les  clés  d'une  ville ,  les  prenait  et 
les  leur  rendait  ensuite,  si  tel  était  son  bon  plaisir.  D|^plus^ 
un  censeur  des  livides  fesait  tous  les  ans  une  descente  à  l'impro-' 
vistedans  les  boutiques ,  pour  y  saisir  les  livres  défendus,  s'il 
en  trouvait  quelquefr-uns.  h  J'ai  appris  ées  partie  ulaiûtés., 
i>  dit  André  ChevilUer  dans  son  Origine  de  rimprimerie  de 
)>  ParfV^.  (  1694,  in-4°)  ^®  ^^^  ^*  Deepaîungue,  pi^ofesseur 
»  royal  en  théologie  à  Douaiy ,  président  du  séminaire  du  roi 
-»  dans  l'univero^té  de  cette  yillerlà,  .qui  étoit  aussi  docteur  de 
»  la  société  de  Sarbonne.  Il  me  dit  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
»  Paris  il  7  a  detix  ans  (169a),  que  les  libiaires  de  Dbuay  ob- 


»  8er¥oîent  exactement  cet  usa^^e,  et  qu'aucun  d'eux,  ne  faisoit 
V  difieulté  de  s'y  soumettre,  a 

'  "  _  '  •  .  " 

Il  faillit  en  coûter  cher  |t  BalUjtar  B^Uhre  pour  s'étie  relâ- 
che sur  les  précautions  imposées  aux  imprioieurs.  Il  avait  pu- 
blié en  Tan  i6o6  un  petit  in-12  de  111  pages ,  intitulé  :  Sta~ 
iùtaSynodi  diûBeetanœ  Tomaceriêiê  (1),  et  il  avait  cru,  vu  la 
sainteté  dç  la  matière,  pouvoir  se  contenter  d'une  permission 
de  Tévéque  de  Tournai ,  et  se  passer  d'une  autoril»atfoh  civile  ; 
malgré  sa  bonne  renommée,  rimprimeur  fut  mandé  à  coihpa-* 
roir  à  Bruxelles  devant  le  Conseil  privé  des  Arefaiducs ,  qui  4e 
gourmanda  sévèrement  pour  ce  fait. 

I^'établissement  du  Parlement  de  Flandre  à  Douai  adoucit 
un  peu  i'fipreté  de  la  s\^rveitlance  à  laquelle  la  presse  était  8ou»> 
mise  ;  elle  se  sentit  plus  à  l'aise  sous  l'égide  de  la  magistrature 
et  entourée  des  légistes  qui  de  teyis  à  autre  tentaient  d'élargir 
son  domaine.  Il  est  à  remarquer  que  partout  oii  les  si^[es  de  la 
Justice  étaient  dressés ,  la  cause  de  réntancipation*  et  ée&  liber- 
tés a  gagné  dit  terreih. 

»  -  •      •  .• 

Nous  aurions  peut-être  désiré  trouver  dans  la  Bihiiêgraphh 
Douaisiennè  quelque* anecdotes'touchant  les  rigueurs  éprou- 
vées par  les  imprimeurs  des  tems  passés,  détails  que  l'auteur 
n'a  sans  doute  pas  iugés  dignes  d'eiitrer  4ans  son  œuvre ,  et 
qui ,  seloti  nous ,  mériteraient  d'y.  figure;*,  comme  fesant  paitfe 
esaeotielle  de  l'histoire  de  Timprimerie  dans  nos  provinces. 
Quelques  faits  touehant  la  formation  des  anciennes  bibliothè- 
ques ,  tant  publiques  que  particulières ,  auite  naturelle  de  Té*- 
rect&on  de  l'université  et  de  l'établissement  de.  plusieurs  im- 
primeries à  Douai ,  n'eussent  paaété  déplacées  non  plus  dans 
une  œuvre  de  bibliologie  locale.  Outre  lesrenseignemens  qu'on 
pouvait  puiser  sur  ce  sujet  dans  Iqs  souvenirs  de  la  cité,  San- 


(1^  Ce  ne  peut  être  qne  par  une  faute  growière  d'impression  que  ce  liitc 
est  inscrit  sim»  le  o"  i55  de.  la  Bihliegraphie  Douaisiennè  ,jiyce  cetitiv  : 
Siatuta  Synodict  Cesanœ ,  ei«. 


derus  nous  en  a  laissé  quelques-uns  que  le  bibliophile  Louis 
Jatfoh,  Chalonnois,  dont  un  jeune  littérateur  de  notre  époque 
a  pris  le  nom  et  le  masque,  n'a  pas  manque  d^utiliser  dans  son 
Traie iè  àeê  pÎ09  heîîeM  inbliothe^veê  pvbliqveê  $t  parlicviieres  , 
Paris ,  1644  >  in-8*.  Voici  ce  qu'on  y  lit  pages  890-92  :  «  Phî- 
»  lippes  II ,  roy  d'Espagne,  voulut  honorer  la  ville  de  Douay 
>»  d'une  université  Tan  1662,  de  laquelle  sont  sortis  divers 
»  sçavans  hommes^  qui  ont  pris  peine  à  dresser  des  bibliothè- 
•»  ques.  Entre  lesquels  ce  fameux  chancelier  de  cette  uni  ver- 
»  site  Georges  Cohener  en  a  une  très  copieuse,  de  laquelle  font 

•  mention  Antoine  Sander  en  sa  DissertaÙon  Parénètique  , 

•  etc.,  Pierre  Wastels^  carme,  en  ses  Dèfence»  pour  lee  QEw 
>»  vres  de  lean  XLIV,  Patriarche  do  Hiirusalem  j,  imprimées 
»  1643,*  in-f'.  —  Un  autre  chancelier  de  cette  université, 
»  nommé  A#a/Ai>M.^a/e/ft<«^  de  West-C|ipel  en  Zélande,  qui 
»  assista  au  Concile  dç  Trente  ^  fut  homme  d'une  grande  doc- 
»  trine,  comme  le  témoignent  les  livres  qu'il  a  composez^  et 
»  grand  rechercheur  de  livres.  Car  estant  dans  l'Allemagne, 
»  il  ramassa  tous  les  meilleurs,  qui  se  pouvoient  treuver, 

•  pour  remplir  sa  bibliothèque,  comme  le  remarque  A ubert 
)»  le  Mire  dans  son  éloge  :  BibUothéeam  in  Gerinaniâ  ëludioeè 
«  collectam  ,  inpairiam  f  opiimts  librie  referiam ,  invexii,  Ga- 

•  lenus  mourut  à  Douay  en  ^577.  —  L^  pères  Jéfuitês  s'es- 
■»  tudient  avec  de  grande  soins  à  orner  lâ  bibliothèque  de  leur 
»  collège  de  cette  ville.   —  Estienno  dêBarbitux  a  une  biblio- 

•  thèque  de  'laquelle  Sandçr  parle  avantageusement  :  ,Qvà 
»  etiam  in  t<r^tf  (dit-il)  Sièphanus  de  Barbteux ,  Biblioihocam 
^  habei  ephndidamtt^neuleniam,   *(()•* 


)[\)  Dans  les  trms  int>derntes ,  ki  ville  de  Douai  n'a  point  déroge  sur  ce 
^tnt,  et  Ton  y  a  totijours  cbiin^^de  belles  et  riches  collections  de  livres.  On 
a  vèndo  ,  en  1789 ,  celle  amassée  par  M.  Denis,  avocat ,  qai  s'est  fondu^t 
dans  d'autres  formées  plus  récemment.  ADJenrd'hui^  outre  la- bibliothèque 
"publique  ,  augmentée  de  toutes  celles  des  couvens  supprimés  »  on  cite  les  bi- 
bliothèques particulières  de  MM.  Gratet-DupUssisy  recteur  de  l'académie  , 
J)e  ff^arenghdeny  ancien  maire,  DeG-ueme,  maiM  aetuol,  Quenson,  cnxx- 
eciller,^t  siivtout  celle  de  M.  ieccmseiller  Bigant  y  formée  par'M.Gnilmot 
père ,  si  riche  ten  livres  touchant  Thi^toire  du  pays.  * 


Quelques  ouvrages  Qriginaux^  dont  l'histoire  anecdotiqiie  sç 
ti'Oùvé  naturellement  liée  avec  celle  de  rimprinierie  de  Douai , 
méritaient  aussi  quelques  développemens  particuliers  dans  la 
Bibliographie  Douaitienne.  «Nous  citerons  d'âboixl  le  livre 
ê^Andrien  Dv  Crocqvet,  intitulé  :  Omiliêê  treninoef  contenant 
tes  Vespofi tien  de*  eei  Pealmee  penilenUeles ,  etc.,  imprimé  à 
Douai  en  1579 ,  in -8^,  suivant  un  mode  nouveau  d'.orthogra- 
'  phe ,  particulier  à  1  auteur  ;  il  dut  donner  une  rude  besogne 
aux  protes  de  Jean  Boyard,  imprimeur  juré ,  mais  il  n'en  est 
' pas  moins  aujouvd'huî  un  monument  précieux  de  pMbologie, 
qui  nous  a  conservé  la  prononciation  suivie  dans  les  provinces 
Wallonnes  durant  Je  XVF  siècle  li].  Cet  ouvrage  aurait  con- 
duit infailliblement  Fauteur  à  nous  parler  d'un  autre  pro- 
duit  curieux  de  la  presse  Douaisienne,  intitulé  :  Petii , traite 
dé  la  rèformdtion  4^  l' or te^rafe  française  ,  très  utile  à  tous  cens 
qui  font  profession  de  bien  écrire ,  par  George  Chaflet,  Valen- 
cenôis,  Dovay,  V*'Marc  Wyon,  i633,  in-12.  Opuscule  mis 
à  là  suite  d'un  autre  non  moins  rare ,  appelé  les  Guerdonsde  la 
Vertu,  dont  lVI..t)uthîllœui  eût  fait  un  des  aii;içles  piquans  de 
sa  Bibliographie,  en  lisant  ce  que  mon  ami  et  collaborateur 
M.  Leroy  eh  a  dit  dans  son  excellent  article  sur  George  Char- 
let,  ^Archivés  du  Kord,  t.  2 ,  p.  455.) 

Les.diverses  éditions  de  rimitation  de  Jésus-Christ.,  sous  le  . 
HXre^lnternelh  Consolation,  imprimées  à  Douai  chez  6,  Bél- 
ier e  ^n  i5g5j  i6i3,  i632  et  peut-être  d'autres  fois  encore ,  sans 
nom  d'auteur^  exigeaient  aussi  litie  mention  toute  spéciale. 
Cette  traduction  ne  peut  être  que  celle  faite  par  Jean  Bellhre, 
d'Anvers,  et  publiée  d'abord  en  cette  ville  en  i565,  1672  et 
plus  tard.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  supposition  ,  c'est 
une  prière  pour  obtenir  patience  aux  temps  de  persécution ,  im- 
primée à  la  fin  du  livre,  pièce  lout-à-faif  de  mise  en  1 565  et 


[1]  Voyez  les  Hommes  et  les  Chesesdeê  Ardtwestdu  Kord,  .page  ibff 
«ticle  Ducroquet»  SîM.-l^k  avait  consmlté  cet  article ,  il  7  aurait  trouvé'  le 
titrV  du  livre  de  Ducroquet  plus  au  long  et  plus  exactement  indiqjné  que  dans 
la  bibliothèque  de  Foppens  et  le  catalogue  de  Multe  ,  cites  par-loi. 


iojâfinaifiqui  n*était  plus  de  aaisen  en  i595.  L'imprimeur 
Douwi^ny  fils  du  traducteuri  n'aura  pas  hésité  à  réimprimera 
dans  tout  son  entier,  l'ouyràge  de  son  père»  Tannée  même  de 
sa  mort ,  arrivée  en  iigS*  ^  On  pourrait  croire  ^ue  les  an-" 
nées  i6i3  et  i63a,  époques  de%  rëimpressipos  deVInUrnett0 
Consoiaiion  due  au  premier  des  Bellère  9  furent  en  même  tems 
celles  du  changement  du  maître  de  cette  grande  imprimerie 
Douaiflienpe,  exploitée  sou,s  Tenseignedu  Compoê  éTof  f  elle 
resta  aux  B^ihozQr  B^Uère ,  par  succession  de  fib  k  père  por** 
tant  le  même  prénom  |  depuis  Tannée  1 690  jusqu'en  i683«  Le 
premier  Balthazar  arrivé  à  Douai  n'était  pas  jeune  lorsqu'il 
s'y  établit  cinq  ans  avant  la  moi*t  de  son  vieux  père  ;  et  l'on 
doit  supposer  que  ce  fut  au  moins  son  petit-fils  qui  s'éteignit 
ep  1 683.  Si  l'on  admet  ce  fait  ^  il  y  a  quelque  raison  de  croire 
que  les  trois  éditions  de  Ylniêmêlle  dnuolaiian  ont  été  impri-^- 
mées  sous  trois  générations  diverses  ;  on  a  vu  que  Balthazar  I 
la  produisit  l'année  de  la  mort  de  son  père  ;  son  fils.et  son  pe« 
tit-fîls  ont  bien  pu  l'imiter  et  vouloir  débuter  çt^ns  leur  car- 
rière ^pographique  par  un  ouvrage  de  famille^  et  par  un  livre , 
saint  pouvant  porter  bonheur  et .  bénédiciion  à  leur  entre- 
prise. Ceci  n'est  qu'un  indice  léger^  à  la  vérité,  tuais  asses  con- 
forme à  l'usage  et  tout-<à'-'&it  dans  tes  mœurs  du  tems. 

Un  livre  qui  soulève  encore  une  observation  digne  d'être  ap* 
profoiidie}  c'est  VBisioirê  universelle  d$w  Inii$ê  çoêiieniaUf  0i 
orî$nlal0s  #/</#  la  conversion  dêM Indien» ^for  Cornille  fVitfiiet 
#/  Anihoine  Magin,  Dova^,  P.  Aùroy  |  iCoji  inf*,  %«  M.  D. 
annonce  que  cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  le  même  en  i6i  1  ; 
mon  édition  de  1611  porte  pour  souscription  »  «  Devay-f  ehe* 
Fr^nfoie  Fabri,  .Ces  mots  ne  prouvent  pas  qu^  Fronpoie  Fa-^ 
firi  fut  imprimeur  ;  il  pouvait  très -bien  n'être  que  libraire 9  et 
débiter  les  livres  faits  ché»  Auroy;  toute  Téditiou  de  161 1  mê- 
me^ qui  porte  l'approbation  de  1607  donnée  par  le  professeur 
de  théologie  fiar/Â0/iiiitaeii«  Petrue.,  n'a  peut-être  rien  d^  iieuf 
que  le  titre  ;' toutefois ,  on  trouve  ^pi^ès  les  pcemière»  tables , 
derrière  une  pièce  de  vers  latins  adrôssés  au  lecteur,  une  jolie 
vignette  en  bois  représentant  trois  forgerons  martelant  un 
morceau  de  fer,  avec  cette  inscription  :  Fabricani^  Pabri*  Cet 
emblème  ne  peut  s'adresser  qu*à  Ffanpoie  Pabri  ^  et  il  offre 
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tous  les  caractères  de  presque  toutes  les  vignettes  et  devises- 
rébus  des  imprimeurs.  Maintenant  IP.  Fàbri  a-t  -  il  réellemebt 
eu  âes  presses  à  Douai  ?  C'est  une  question  que  nous  laissa 
rbus  r^oudrè  p&r  Tauteur  de  la  Bibliographie  Douaîsienne , 
trop  beureuxçi  nous  lui  avons  préparé  là  connaissance  d'un 
nouveau  typographe  Oouaisien. 

Enfin,  il  était  bon  peut-être  dé  mentionner  âussr  un  ou- 
vrage qui  appela  les  premières  rigùeùi's  sur  l'abbé  Du  Làurenê, 
sprritufi  et  caustiquéiDouàisièn ,  et  probablement  aussi^sur  les 
imprimeurs  qui  lui  prêtèrent  cfaiideétinemeht  leurs  presses 
pour  lancer  son  premier  libellcVi  II  a.pour-iître  :  La  ^j^aienri^ 
gine  du  Gèàn  de  Douay ,  en  vere  franchie ,  euivie  d*un  dûùâure 
eur  là  heauié^  où  Von  fait  mention  des  beïlee  de  cet  le  fritte.  Par 
Monsieur  •.•.•••.  (sans date,  ni  lieu) ,  in-8®  de  55  pp.  Un 
exemplaire  de  ce  poème  ^  provenant  de  la  bibliothèque  dé  M. 
Dénie  j  jadis  avocat  à  Douai ,  ^  depuis  t^S^g  dans  celle  de  M. 
De  Wàrengbien  père,  porte  en  tête  du  premier  feuillet  lés  Hu- 
gues suivantes  :  «  Vu  ledit  libelle  en  notre asseU^blée  capitti- 
«  laire,  le  vingt-huit  de  juin  mil  sept  cens  quarante  trois,  et 
»  par  nous  paraphé.  (Signé)  /*.  Baeri  Du  Boûrcq ,m\n\sXrQ 
»  des  trinitaires  de  Douay.  »  —  Au  bas  du  même  feuillet  on 
lit  :  «  Je  reconnois  être  auteur  de.ee  livre.  A  Douay,  le  vingt 
»  huit  de  juin  mil  sept  cens  quarantie  trois.  (Signé)  F. -G. -y. 
»  Lauréns^  »  —  A  peine  âgé  de  vingt* quatre  ans,  Du  Lau- 
rens  ne  sut  pas  se  défendre  devant  Vasëemblée  capitulaire ,  qui 
lui  infligea  une  sévère  punition  pour  s'être  permis  de  s'oecuper 
du  beau  sexe  de  Douai. 

< 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  omissions  sont  nombreuses 
dans  l'a  Bihîiographie  Douaisienne ,  et  cela  ne  pouvait  être  au- 
trement ;  c'est  une  nécessité  du  sujet.  La  seconde  édition  que 
prépare  l'éCrivain  ,  montrera  même  quelques  lacunes  ;^ces' sor- 
tes d'ouvrages  ne  sont  jamais  finis,  jamais  parfçits*  Afin  d'être 
utile  à  l'auteur,  plutdt  par  des  actes  que  par  des  mots  ou  de 
vides  conseils ,  qou$  joignons  ici  une  liste  A%  livres  oubliés , 
dont  les  titres  ne  sont  pas  développés  afin  d'éviter  les  loti- 
gueîirs,  mais  dont  nous  tenons  les  détails  à'  là  disposition  de 
notre  confrère  ]  tous  ces  titres  sont  relevés  sin*  les  livres  mêmes 
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parce  que  tious  itoos  défipos  de^  aBciens  catalogue!»  taujôtii'9 
81  négligés  etsi  fautifs.  Ils  sont  rau^Miivant  lesjstdme  adopté 
daos  la  Bibliographie  Douaitiênnê  par  ordre  chronologique 
d'imprimeur,  et  non  par  ordre  chronologique  d'impression  ^ 
ce  qui  eût  peut-être  été  préférable  en  facilitant  leç  recherches 
toujours  trop  longues  dans  un  livre  dépourvu  de  table  des 
matières,   '  ... 

JilOQUES  BOSCAJ^. 

a  }Às,AiifuuU  BkBioriùa  ûd  Carolum  Magnum,  làGS.  In-8^  r* 
publié  par  Van  Galen  sur  d'anciens  manuscrits. 

5  bis.  Paralipomena  DiaUcl^ca  ac  RJuioiica.  ^hxs^cX.  GalenoWest- 
cipellio.*i564,  id-i». 

•  Lots  de  Wiude^  '  *         * 

17  bis.  Antonii  MtfeH  Etegia de  Ifa^aU  Chrisêianorum  viciofia.,^, 
'j57»,in^8*. 

Jear  Bogari^. 

-—  Le  contât  de  l'orne  fidèle,  où  iotu  contenus  te  miroifrspiriiuei, 
^ia  bagve spirituelle f  le  coffretspintuel^.escrit  par  £ofJ  de  Blois»,,» 
Trad.  par  J.  Froye,abbé  de  Hasnon:  -^.In«ia  de  919  (eaillets 
chiffirés  au  recto. 

Sa  bis.  F.  Pôlltti  Catuacihistoria  fori  Romani,.*  ^^T^a  in-3''.  -< 
M.  D.  eu  signale  une  édition  de  i57;i  de  L.  de  Windtfj,  même  noin-« 
bre  de  pages;  celle  de  Bogard  est-elle  une  réimpression  ou  i*n  autre 
tirage  avec  changement  de  .titre? 

41  bîs.  Discours  sur  les  troubles  et  misères  de  ce  temps,  1579, 
in-8*. 

57  bis.  Apticies*..^.  du  traitté  fait  entre  le  prince  de  "Pùrme,.,»  et 
/a piUed^Jnpcrs, le  17  aoust  i5a5.  i586,in-4^ 

79  bis.  Lipre  des  qpaire  fins  dernières  de  Pbommc.m  par  J<  de 
Garthéay..;.  1090,  in-16.  —  a'édit.  Douay^J.Bogart.  iSoOyin- 
iô.  (1) 

7$  bis.  Xe  thrèsor  desfiûct9  et'  dictz  mémorc^tes  des  ^Tiommes 
saiftets  et  illustres..,  mis  en  françois  par  Paul  du  Mont ,  Douysfèn^  ' 
1696,  in-8*.  —  Len^  1.49  nous  paraît  ^fautif  :  d'abord'  par  le  trtre 
mal  exprimé,  ensuite  par  la  ^ate'iSgô,  qa'on  doit  plutôt  Itre  i585, 
date  de  Tépitre  dédicatoire.  Il  n'est  pas  présumable  qu'il  y  ^i^  ^" 
.  dçux  éditions  d'un  livre  de  looo  pages  dans  la  même  ville  a  une 
année  de  distance.  ^  Le  n*'  171»  oi;i  le  nom  de  MaruUe  est  iodt-* 


(i)  Voyait  Archipel  du  Nord,  tifine  4*  p»  ^79  j  ôsU  Jean  âéVartÙny 


ï 
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que  HaruiUe  par  erreur»  rat  une  derrière  édition  du  même  au-* 
vrage,  donnée  en  ]6o4  cheft  Bellère. 

101  bis.  De  rimiêalion  //e  J^«tf«--CArM/....*.  par  JPaul  Du  Mont» 
i6pi,  in-ii.  —  a«.  éd.  Douaj,  i6ai«  {  Voyea  n"  io5.  )  —  5»'id. 
ibid.  1607.  .  • 

101  ter.  Jacobi  Sannflzarii  opéra  om/iia,  i6oa,in-i3.  —  2*  édit» 
i6at.'(V.  n*»  194.) 

104  bis.  Harangue  prononcée  en  présence  de  la  Roy  ne  Marguerite.» 
pari.  Le  Mière„  maçon*..,  1608,  in^-iS.  . 

io4  Ur.  Trois  lettres  annuelles 'du  Japon^^..  1609,  in-8*. 

106  bis.  Z'd  imitatione  CàrisU,»..,  i6iOy*in*3a. 

ïqS  ter.  Hortulus  fXKurum. 1610,  tn*39« 

1 1 1  bis.  La  piedu  B.  L,  Gonzaga.,,,  trad.*  par  le  P.  A.  de  BaUn- 
ghem.  1616,  in-8«.  ■   ■      .     ■  ,  • 

Balvmazar  Bellèi^b.  •  X  " 

159  bis.  Vlnternelle  Consolation 1695,  in-ia.  — *  a"  édil. 

ibid.  i6j3.  —  S* éd.  i63a. 

149  bis.  La  vie  du  F^  Jçcques  Laynez.*4  1597,  in-8** 

i5^.  bia.  Le  Mlartirologe  Romain....  par  U  P.  F.  SoUer.  1600, 
in-«».        . 

167  bfts.  Histoires  admirables  et*  mémorables  de  nostre  temps... ^ 
1664  >  3  yol.  in-i6. 

i63  Dis.  Le  mimir  de  f  amour  e/<pi/z...'par  Pierre  de  Croix*.,  gen- 
tilhomme LdUois.  1608,  in^i  a.  (Poème.). .  -^ 

91 4  bis.  Méditations  des  mystères  tffi  *noêire  saincié  foy.».  trad.... 
par  Gaultier. ••  1619)  in-ia.  -^Len^  9iB7  est  sans  doute  une  pre- 
mière édition  de  ce  livre  mal  indiquée. 

Curiositas  regia...ù.  Tritlrenkib.  (S.  A.  )  7a  pp. 

973  bis.'  Régula  et  testamentum  serapàici  P.  Frandsoi. ..  16S4 , 
in-39.    /.  *   . 

973 .ter.'  Le  chemin  assetJ^rë  de'  Paradis.-..»  du  R*  P.  Alexis  de 
Salo...  16S1,  in-ia. 

5i9  bia.  Triomphe  des  martyrs  S.  Guy  et  S.  Quintïlian\  célébré 
enla  noble  ville  dp Douay,  les  XXIY  et  XXV  ttaoust  MDC.  LU... 
'    par  JyJ.  Courvoisier.  In-*4®. 

3ia  ter.  Ramu$-oliuœ  a.  Jac.  WHliart.  16D7,  in-4<>.  *  " 

PiXRRE  AVROY. 

.  aSobis.  Coppie  d'vne  lettre  envoyée  d'Angleterre  au  séminaire 
'  des  Anglois  Â  Douay...  1616,11^-6'^. 

35i  bis.  La  Chasse-peste...  par  M.  Lovys  Dv  Gardin»..  1617,  in- 

»^(0-  •  /     •. 


(i)  Voyez  les  Archives  du  Nord,  t.  2  ^  p.  353. 


Makc  Wtoh. 

4o6  bis.  Liber  senientiarum  ex  $acrU  Uiieru..,  coUeciuâ,,.  a.  F. 
SjlWs.  i6i6yin-i9.  . 

.  4i^  bis.  Méduatioiuet  oraisons  sur  ta  vie  de  N.S,  Jésus  Cànsi,,. 
par  J.  dé  la  Rivière...  1696 ,  in-i 9. 

418  len  LepkUoiophe  en  admiratUm.*.*  pftrI1i.de  Broide.  1697, 
iii-8'. 

418  quatar*  Cctfstvmes  de  iavlUe  et  escbêPinage  de  Dowy.  1697 
(1698),  in-4». 

418  quinUim.  QuaHe  Iwres  de  fimiiaiion  dej.  C*  par  M»  R. 
Gaultier*  16991  in-ia.    .      ' 

•  4^7  Mf*  GaspariMeinio***  ]^aiusus  poeticm  vUce  eeriem  eompUe- 
tens,..,SL  Simone*NepTea.  i659.  in-4^.  —  Eglogue  dialogùée  ^  les 
personnages  sont  la  Lys,  lus Génie»  la  Scarpe,  rEscaat,  k  Sambre 
etFAa. 

.    *        GsrabaPatti. 
453  bis.  F.  MonSmorenciL..  caniica  étidfilia,  QQm!(»9d^JU>.  i635, 

«M.    .  ■ 

fB.  Bardou. 

467  bis.  Mré^  de  Ui  vie  du  *B.  JUeriie  Grand...  9*  4d.  1657, 

in-8<*.  5i7  pp. 

JwAnnEfÂMravMi.  ^  • 

485  bis.  PAaretra  defènsionis  FF.  Mendtcaaiium.., .  Operi  G.  Se- 
^uler.  1648 ,  in-8«> 

I^AlfTIff  BoéARO. 
5o3  his.  lardinei  des  délices  célesU^..*  2^  édition.  i63o^in-i9.  -^ 
La  pieroière  édition  est  de  1696.  V.  n?  199.  Ce  livre  est  du  P.  de 

Minghem. 

•V*  M  ARC  Wyon. 

609  bis.  Les  £uerdons  de  la  vertu  avec  SépitaUmie  de  Vamon  et 
de  Filisy  par  George  Charlet ,  Valencenois.  i635  /  p.  in-i9. 

609  ter.  Petit  tr^é  sur  la  réfqrmatwn  de  ^ortografe..,.  i633, 

5i4bis.  La  Sagesse  euangélique..»  par   le  P.  Caussin...  i636  ^ 

inAi9.  . 

590  bis.  £^cpo/rfo  GpiUelmo  Ji>$$riaco,^  1648,  in-4*  avec  grav. 

de  G.  Galle. 

V*  Pierre  AuROY. 

536  bis.  La  règle  du  sèrap.  Père  S.  François.,.  i63j,  in-i  a. 

Jean  Serrurier.  .      *     . 

•  •  •  _ 

545  bis.  R.  P.  Pavli  Laymann...  theologiœ  compendium...  1640, 
n-8«. 


i 

V^  Jaoquîss  If  aires^e. 
579  bis.  Lagioire  de  S.  Rocà.,.  1S61,  iii«8<**  (1) 

I^IJABJE  SEii&umuBii* 
593  bis.  Juste  apohgie  du  cuile  de  la  mère  de  Diei^^»»  par  le  P« 
Grégoire  dé  St.-Martin,  1674 1  in-?'»  »5'  PP*  —  «•  édit.  augnoen* 
tée.  Ibidem,  957. pp. 

"V*  Artoihe  Dievlot.. 
596  bis.  Le  triomphe  de  ia-pdriié,,.  1677,  iD-8% 
596  ter»  Sermons  sur  les  grandeurs  de  la  mère  de  Dieu,*,  par  le 
P.  PiatHeyiÎQck...  1678,  iii«8«. 

Mica^  Maibxssb. 

598  bis»  Commeniariue  in  régulas  Juris  tanmucL^f  à  B»  Ciioî$ii?>***# 
i$89,  in«*'ia« 

bo4  bis»  La  vie  de  s€surSçMa$à§t»de  SàUu  £lie,*.  par  Célestui 
de  St.-Simon...  1689,  in*8<^. 

606.  —  Cfi  naméro  (àïl  double  eiD|^j  aveô  le  n""  1 147  >  et  doit 
être  indtqué  coomii»  étant  aooDjnse*  * 

618  bis.  La  confrérie  de  la  très  sainte  Trinité  et  rédemption  des 
capâfs.,,  i7ipf  iiï-19. 

J»'-J.  AaTHITS  TAYERlff. 

6  89  bis.  Observations  faites  par  M»  Brisseau.\,  1706,  iii-8*.  . 
699  ter.  Nouveau  traité  de  la  petite  vérole.,^,  par  M.Wagret...» 
i7i7f  iii-8». 

CHARLES-LdUIS-JoSEPH  DeHBAUC. 

638  bis.  Jts  metrica.»..  174>9  iB*46* 

Jacques  >- François  Willerval. 

669  bis.  La  vie  de  la  B,  Micheline.  (  1 738  ) ,  in-8<>. 

671  his.LetSrès  patentes  du  Bm  parfont  étaUissemefa  d^umklSpi'' 
tal  général  à  Falencienries,  (1761),  hi-<-4'  • 
.  681  bis.  Jr$  Aetrica  et  poetUa  ëd  ttsùm  Ofmnasipntm  S.  J*.* 
i75Byin-i9. 

€81  ter.  Selecta  ex  Anacreonte  etHomefo»,.  17S8,  in-ia. . 

684  y^is.'Lusus  poetici  allegorici,,,*  a.  P.  Sautel...«  1763^  in-13. 

SS^  ter.  RenatiRapinieglogœ,..  l'jSSf  iu'i 2. 

690  bis.  Abrégé  de  la  vue  du  JS,  P,  Poiirier,,.  1768,  in-ia* 

Derbaix  frères. 

7o3bis.  Theologia  moralis...  Auct  Paulo  G,  Antoine.  17^1  » 
in-8'. 


(i)  Voyez  Archives  du  Nord,  T.  2 ,  p.  253 


706  bis.  Eifoi  sisr  la  frpqueiUfl4û>n  d€9  ipectacleà  par  if...  1760  , 
in- 18. 

7P9  bis.  L'impureté  combaitue,..  1763  /  in-ia. 

718  bis.  Jbrégedelavie  «/  des  miracles  de..,,  S.  Druon*  i^Si^ 
in- 19. 

Jeah-Pisrrx  DsaBAix  (neveu). 
*    755  bis.  Printipes  des  lois  romainesy  compotes  aux  princqtes  des 

iois  françaises (par M.  LoemUety  ayooat  au  P.  de  Flâwlre.) 

17871  m-8».  . 

Lagaede  Ainif  rue  des  Chapelets.  * 

749,  bis.  Manuel  des  électeurs <i79&)9  in-8<».  Sur  la  demande 

du  citoyen  Lag^irde,  le  directoire  du  département  du  Nord  ,  dans 
sa  séance  du  16  Vendémiaire  an  IV,  souscrivit  pour  100  éxem> 
plairesde  ce  manuel,  qui  furent  distribués  dans  les  bureaux  de 
l'assemblée  électorale. 

CaRPEHTIEE  (  SiRAPHIBr  ).  ' 

7S3  bis.  Le  retour  de  la  paix  y  dipertissenteni  allègotique par 

U  C,  Courtois,.,.  [1796],  in-8«. 

VjEtnns  Ahablb.  Wagbez. 
765  bis.  Réflexion^  impartiales  mr  U  Jury,  Ffu  M.Balardelle,,, 
J8à&;in*8^ 

Wagjiez  aihe. 
875  bis.  Notu:e  sur,  un  sceau  en  bague  ttouvé  à  Mont-'de-Marsan 
par  M.  G.  Ainswbrth  ,  delà  société  des  auticf.  de  France].  In -8*. 
[1837] ,  fig.  —  Tiré  &  petit  nombre  par  les  amis  de  l'auteur. 

f  • .     ■  • 

Dans  la  liste  des  ouvrages  dont  Tauteur  n'a  pas  connu  les 
imprimeurs,  il  y  a  bien  aussi  .quelques  rectifications  à  indi- 
quer, quelques  doubles  emplqis  à  faire  disparaître.  Par  exem- 
ple, Tart.  1 186  n'est  qu'une  redite  du  n**  722,  comme  le  n^  60Ç 
fait  double  emploi  avec  n47-  On  pourrait  indiquer  au  n** 
t022  bis  un  livre  rare ,  curieux  monument  (  aiusi  que  les  n^* 
1010  et  ii63)  laissé  par  les  religieux  anglais  dans  les. Pays- 
Bas,  qui  leur  servirent  de  refuge.  Il  est  intitulé  :.  The  histo- 
rié, life  and  miracles,  eatasies  and  révélations,  of  ihe  èlessed 
virgin,  sister  Ioane,  of  the  third  order  'of  our  holy  father  S. 
Francis .  By  brother  francis  Bell,  Dovgy,  1625,  pet.  in- 8°. 
IX  f.  et  29S  pp.  La  bienheureuse  Joane  ,  dont  il  est  ici  (ques- 
tion ,  est  de  la  famille.de  Lope  de  f^ega  de  Carpio. 


i 


Le  n°  1  i5q  de  la  même  série  mentioiuie  des  Arrêts  de  Des^- 
/aunai^x  comm e  imprimés  B|Douai  en  1702;  il  yaerrecrr:  [*<>ti- 
yrage  très-connu  dont,  dn  veut  parler  a  pour  titre  :  Recueil 
d^ arrêts  notables  du  parlement  de  Tournât/ ,' par  Mèssire  Ma- 
thieu pinault ,  chevalier,  seigneur  des  Jaunaux  ,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  ,  président  à  mortier  duditpvrlement,  4  tomes 
«•uvent  réunis  en  a  volumes.  Les  deux  premiers:  tomes ,  {con- 
tenant chacun  i5o  arrêts,  sont  imprimé^  à  Valeneiennès , 
Henry,  fjoi^  in-4°.  Les  deux*  derniers  tomes  le.  furent  à 
Douay ,  chez  Mairesse ,  17^5  ,  in -4**-  •' 

L'auteur  de  lai  Bibliographie  Douaisienne  a  été  aussi  fort  mal 
's^rvi  par  fion  imprimeur.  Les  dispositions  typographiques 
sont  mal  prises  ;  les  chiffres  des  dates  se  confondent  avec  cqux 
des  numéros  d'ordre  ;  les  alinéas  des  observations  à  )a' suite  des 
titres  de  livres  ne  sont  pas  toujoui^i  judicieusement  séparés  ; 
les  n^**  85 ,  86 ,  87  ne  sont  pas  à  leur  plac6;  il  en  est  de  même 
de 4^4 9  4i5  etjiô-  il  donne  quelquefois  les  indications  de 
catalogues  sans  j  ajouter  les  nuiÀéros^  ce  qui  rend  toute  véri- 
fication impossible  :  il  imprime  Rou-Marchée  p*our  Bon-Mar^ 
chiéy  Rejroy  pour  Remfroy ,  Hortanio  pour  Herianio  et  Her^ 
taing,  Green  de  St. -Martin  pour  Grégoire  de  St. -Martin  , 
Soare%fOiXFSuarez,,Araujo  pour  ab  Araùyo ;  il  met  là  4* 
année  républicaine  en  1794»  îl  nous  donne  Willot  comme 
évêfue  de  Fontaine-'V Evéque ,  ville  qui  reçut  son  surnom  de 
l'évêque  de  Cambrai  Godejroi  de  Fontaine;  et.  qui  n*eut  ja- 
mais la  prétention  d'avoir  un  siège  épiscopal  ;  enfin  il  indique 
Pierre  Borremans  comme. imprimant  de  i6o4  à  1622,  et  sa 
veuve  de  1616  à  1621 ,  ce  qui  devient  difficile  à  arranger  ;  et  il 
croque  jusqu'aux  prénoms  de  ses  devanciers  dans  l'art  de  la 
typographie  à  Douai  :  ainsi.  Jacquès-Yvzncoh  Willerval  est 
baptisé  par  lui  J^an-François  ,  et  Arthus  Tayerne  est  nommé 
maUà- propos  Arthur.  Cuique  suum  ! 

Au  reste,  ces  misères  typographiques  et  plusieurs  autres  qui 
re^rdent  surtout  les  désignations  de  format ,  auront  été  re- 
connues depuis  longtems  par  l'auteur,  qui  s'empressera  de  les 
faire  disparaître  dans  uoe  nouvelle  édition.  Faite  avec  soin  et 


patience,  die  nous  doterad'un  bon  livre  de  Bibliographie  lo-' 
cale,  telle  qu'il  MraitihdéNrerqu'an  en  vil  publier  daus  tou- 
tes les  villes  un  peu  importantes. 

AKTHDItDlNAirX. 


JV.  B.  Au  moment  oti  noDS  imprimions  ce  çompte-reiidu , 
nous  recevions  de  notre  excellent  collaborateur  M.  Dttfiii- 

telU,  de  Calais ,  un  article  plein  d'intérêt  sur  VHistoir»  de 
TimprimÊriê  et  dtt  iwfrimêw»  dmu  U»  iéfortwmma-du  Iford 
tt  du  Pa»-de-Calai» ,  qai^wuvait  le  renlplacer  plus  utilement 
pour  ooalecleun;  nous  nous  ferons  un  devoir  de  le  publier 
en  tête  de  notre  prochaine  livraison.  a.  a. 


A 
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asi^é&iiiPititi  iDiitiiiLVBttiinrÀitii 


(  BO*.  AMIOU.  ) 


♦> 


M*^  DUCHÊSNOIS. 


c(  Phèdre  depuis  longtems  ne-  craiat'piiii  de  rivale,  n 
Racihi.  Phèdn, 9cie  I>  tcênell. 

w  ffii  oriturum  ilihà,  mi  wrtum  tmU/ktê/Ues.  tr 


La  vîUc  àe  Rome  y  ce  foyer  de  Isc  civilisation  antique , 
donna  aux  comédiens  le  titre  de  citoyens  Romains ,  titre  vai- 
nement  ambitionné  souvent  par  de  puissans  étrangers  ;  elle 
institua  la  comédie  dans  des*  tems  de  calamités,  pour  àpai-' 
ser  le  courroux  des  dieux  ;  elle  honora  publiquement  ceux 
qui  se  distinguèrent ,  dans  cette  profession  libérale  ,  et  les 
fit  inhumer  dans  tes  mausolées  des  plus  grands  hommes  de 
la  République  :  c'est  ainsi  que  Tes  cendres  d'Ennius  furent 
versées  dans  le  magnifique  et  glorieux  tombeau  des  Sci pions. 
Plus  tard  y  lorsque  Garrîck ,  l'honneur  de  la. scène  britan- 
nique y  paya  à  la  nature  le  tribut  dont  elle  n'a  exempté  ni  la 
puissance ,  ni  la  vertu^  ni  les  talens,  quatre  pairs  d'^A.ngteterre 
tinrent  à  honpeur  d'accompagner  cet  homme  illustre  au  der* 
nier  asile  qui  lui  aVait  été  assigné  au  milieu  des  tombes  royales, 
et  de  porter  les  coins  du  poêle  qui  couvrait  son  modèle  oei^ 


cueil.  Aujourd'hui ,.  tant  d'honneurs  sans  doute  ne  sont  point 
dëvoUis  aux  plus  illustres  interprètes  des  jeux  scéniques  y  mais 
à  mesure  que  la  raison  et  la  philosophie,  sont  venus  éclairer 
les  hommes  ,  on  leur  a  rendu  les  droits  dont  Tii^lérance  les 
avait  frustrés  ,  et  leur  mémoire  p'est  plus  maintenant  flétrie 
comme  celle  dé  Parias  séquestrés  de  la  société.  Au  contraire  , 
le  sièole  présent ,  juste  appi'éciateur  des  talens,  leur  rend  ud 
fervent  hommage  tant  qu'ils  sont  dans  leur  virilité  ;  et 
quand  ceux  qui  les  possédaient  ont-  payé  la  dette  de  l'huma- 
nité i  leur  mémoire  est  encore  chérie,  et  gardée  comn?e  un 
précieux  souvenir. 

Si  l'artiste  distingué  a  mérité  les  homjmages  et  les  regrets 
de  ses  contempo|«ins>  c-esf  «urtojyit  lonquà  un  talent  sans 
égal  se  joignait  un  oaradère  «ans  défauts  ;  lors  4]u'à  une  âme 
faite  pour  sentir  et  rendre  les  beautés  de  nos  chefs-d'œuvre, 
s'unissait  un  cçeur  aimant  et  généreux  capable  des  plus  grands 
sacrifices;  telles  étaient  les  premières  et  plus  saillantes  qualités 
de  l'illustre  DuchesnoiS;  que  la  mort  a  ravie  naguères  à  son 
pajs,  à  la  scène  et  à  s^  amis.  Ces  accens  brûlans  qui  remu- 
aient tous  les  oœurs  ont  désormais  cessé  ;  cette  bouche  élo- 
quente, qui  prétait  tiant  de  beautés  à  nos  premiers  tragiques, 
est  fermée  pour  jamais  ;  ce  regard  puissant ,  où  revivaient 
toutes' les  grandes  passions,  est  éteint  à  toujours;  mais  ce  qui 
nous  reste,  ce  qui  ne  périra  pas,  c'est  k  souvenir  de  ses  sucdèis, 
la  tradition  de  ses  bonnes  œuvres,  la  brillante  rénommée  d'une 
vie  trop  courte  ,  mais  toute  pleine  de  triomphes  et  de  belles 
actions  :  cette  carrière  mérite  bien  d'être  retracée  et  d'être  of- 
ferte- à.  ses  amis;  suivre  pas  à  pas  uue  telle  existence,  c'est , 
pour  ainsi  dira,  la  prolonger  un  instant,  c'eàt  revivre  encore 
une  heure  avec  une  femme  bonne  et  aimable,  c'est  pi^esque 
causer  aVec  elle. 

Catherine^osepkine  Rafin  ,  appelée  Efuchesnois  au  théâtre , 
naquit  dans. une  chaumière  au  milieu  des  marais  de  Saint- 
Saulve ,  village  situé  près  des  murs  de  Yalenciennes  (i).  Elle 


• 

(i)  La  maison  où  tit  née  Mlle.  Dnchecooii  est  auiourd'liui  occupée  par 


i 


vît  le  jour  le  5  juin  1777,  et  non  aux . fêtes  de  Noël  ijgô  , 
comme  on  l'a  dit  par  erreur  dans  la  Biographie  de»  Contem^ 
forains,  et  comme  M***'  Duchesnois  elle-même  aimait  à  le  ré- 
péter ,  sans  doute  dans  rintérét  de  nos  plaisirs  ,  pour  nou» 
laisser  un  plus  long  espoir  de  jouissances  ,  et  guidée  peut- 
être  aussi  par  cet  amour^propre  féminin  qui  prolonge  quel-' 
quefois  outre  mesure  la  jeunesse  de  nos  plus  illustres  actri  -^ 
ces  (i).  ' 

Par  un  rapprochement  singulier ,  M^^^^Duchesnois  prit  nais- 
sance sous  le  même  ciel  que  M^^'^' Clairon  ,  dont  elle  devait 
suivre  les  traces  et  reprendre  le  scepti*e  tragique  (a)  \  comme 
elle,  elle  eut  un  berceau  entouré  de  misère  :  son  père,  après 
avoir  habité  Valenciennes,  se  mit  à  St.-Saulve  au  service  d'un 
simple  maquignon  de  village ,  dont  il  était  l'honime  de  peine 


M.  Jean-Baptiste  Meufice,  rue  da  Marais,  à St.-Sanlve.*  Plus  tard,  ses 
parçQS  habitèrent,  daiis  la  même  commune ,  l'auberge  du  Marquis,  sur  la 
chaussa  de  Valenciennes  à  Mous, 

(1)  Il  u'y  a  plus  à  douter  aujourd'hui  de  l'ëpo^ue  de  la  naissauce  de  Mlle^ 
Ducliesnois  ;  M'^  Guislain  ,  notaire  ceifttficam«r  à  Valenciennes  ,  a  fait 
lever  son  acte  de  uaissance  -,  il  est  ainsi  conçu  : 

Extrait  d'un  registre  aux  actes  dé  tétat-cipîl  de  la  commune  de 
St.-Saulve,  arrondissement  de  Valenciennes,  déparlement  du 
Nord. 

a  L'an  mil  sept  cent  soiiante-dix^sept ,  le  cinq  du  mois  de  juin  ,  est  née 
»  â  onze  heures  du  midi,  et.  le  même  jonrfut  baptisée  Catherixie- Joseph 
»  Rafuin  ,  fille  le'gitime  de  Jean  Jacques ,  garçon-marchand  de  chevaux; 
»  et  de  Françoise  Milot  ;  fut  parrain  Romain^oseph  Dorchies,  jeune  hom- 
»  me  de  cette  paroiise  ;  marraine ,  Catherine-Joseph  Oelnart ,  jeune  fiUe 
tt  de  Saint  -  V  ast ,  à  Valenciennes,  le  père  présent. 

»  (Ont  signé)  Jean-Jacques  Rafin  ;  Romain  «Joseph  Dorchies,  Delnart  ^ 
»  Jean-Baptiste  Séné ,  curé. 

»  Pour  extrait  délivré  conforme  par  nous,  maire  de  la  commune  de  Saiot-> 
»  Saolve,  le  douze  janvier  mil  huit  cent  trente-cinq* 

-D  Le  maire ,  Moreau,  » 

(2)  Mlle.  Claitonestnéeà  Condé  le!i5  janvier  lyaS,  à  moins  de  deux 
{ieues  delà  maison  natale  de  Mlle.  Dudiesnoîs. 
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at  de  oon fiance;  Cette  cicopnstiânc^  ^\a  nul  Ij^sQÎn  d'étm  voilée^ 
j^^iie Duch^noi&n'ien mt que  p^ j'ecoouaandabiie, puisqu'elle 
a  dû  partir  d^  plu»  loin  pour  fournir  ea  carrière  artistique. 
Conuniqosi  le  peiise  iûeu>  son  odu^fitioQ  première  fut  fort  né- 
gligée ^  cependant  elle  eut  le  bonheur  d-intéresser  une  dame 
Cçquelin  >  maitresae  d'école  à  St.-Saulve  y  qui  lui  rendit  le 
service  de  lui  apprendre  à  lire  et  à  s'énoncer  assez  correctement 
en  français. 

La  jeune  Catherine  Rafin  passa  donc  son  enfance  et  son 
adolescence  a  St.-Saulve  ,  au  milieu  des  hommes  rudss  de  la 
.  campagne  ,  et  occupée  de  durs  travaux  i\istiques  ;  mais  déjà 
.  un  instinct  naturel  lui  laissait  deviner  une  autre  vie  que  celle 
du  village ,  un  autre  langage  que  celui  des  compagnons  de  son 
père  ;  un  désir  vague  la  poussait  hors  de  la  sphère  étroite  oit 
elle  se  trouvait  enfermée  :  elle  avait  entendu  parler  de  Paris  , 
et ,  soit  par  prévision  de  natui^  y  soit  par  un  certain  tact  féT 
minin,  soit  enfin  qu'elle  fût  àonée  àe  txXte  double  vue  Aovkl 
les  vieilles  croyances  nous  ont  conservé  la  tradition,  elle  as- 
pirait à  voir  cette  grande  ville  qui,  dans  ses  rêves  d'ambition 
enfantine  ,  lui  semblait  comme  un  port  de  salut. 

Déjà  AugusHne  Rafin,  sa  sœur  ainée  avait  été  chercher  for- 
tune dans  la  capitale ,  et  se  félicitait  de  cette  tentative  aven- 
tui^use.  Jeune  et  jolie  ,  fevorisée  de  ces  charmes  extérieurs 
dont  sa  sœur  cadette  était  privée,    elle  n'avait  pas  manqué 

'  de^ protecteurs  dans  la  grande  ville  ;  elle  était  donc  bien  éta- 
blie'depuis  plusieurs  années  au  Marais,  près  de  la  rue  Saint- 
Louis.  S'il  faut  en  croire  les  renseignemens  que  M*^®  Du- 
4jhesK)ois  se  plaisait  à  donner  sur  elle-même  (  car  les  preuves 

.  matérielles  manquent  sur  ce  premier  vojage  à  Paris)  ,  ce  fut 
'Ik  que  la  jeune  Catherine  Rafin  arriva  p  en  janvier  1792, 
avec  son  modeste  bagage  ,  ses  dix-sept  ans,...  et  l'espérance. 

Elle  partagea ,  pendant  quelque  tejas ,  la  bonne  et  souvent 
la  mauvaise  foitune  de  sa  sœur  ,  et  y  gagna  au  moins  un  peu 
de  cette  aisance  et  de  ces  formes  que  le  séjour  de  Paris  âiit 
acquérir,  et  qui  viennent  déguiser,  jusqa^à  un  certain  . point 


le  défaut  d^éducatiou  première .  G^est  y  di^on ,  daos  €e  pre^ 
mier  voyage  qulcUe  eut  occasion  d'assister  à  la  représentation 
de  Mddee,  selon  les  uns,  de  Briiannicuê ,  selon  les  autres  ,  de 
ces  deux  tragédies  peut-être  selon  la  vérité ,.  dans  lesquelles  le 
jeujet  la  voix  de  M«'^®  Rauemtrt  la  frappèrent  tellement  , 
qu'elle  en  rapporta  à  soA  domicile  un  souvenir  profond  qui 
l'occupait  sans  cesse. 

On  raconte  que'  le  lendemain  de  la  représentation  de  Bri- 
tannictis,  sa  sœur,  allant  l'éveiller  comme  dé  coutume,  la  trou- 
va debout  dans  une  attitude  héroKque  ,  drapée  à  l'antique 
avec  tout  ce  qu'elle  avait'  pu  trouver  sous  sa  main ,  et  ré- 
citant ces  vers  qu'elle  avait  retenus  de  la  bouche  A^Agrippine^ 
Ratteourt  t 

a Poursuis,. Nëron  ;  avec  de  lels ministres , 

»  Par  des  faits  glorieux  tu  vas  te  signaler. 

»  Poursuis  !  tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

»  Ta  main  a  commence  par  le  sang  de  ton  fr^re  ; 

ï>  Je  prévois  que  tes  coups  viendront  jusqu'à  ta  mère  î  » 

•  '  ,  • 

La  fille  ainée  du  maquignon  de  St.-Saulve  tomba  de  son 
haut  en  entendant  ces  vei's  débités  d'une  manière  tragique  et 
impériale  par  sa  jeune  sœur  ;  elle  commença  par  en  rire , 
mais  voyant  que  Catherine  n'abdiquait  pas  sa  couronne  *et 
qu'elle  continuait ,  le  jour  ,  à  parler  en  reine  de  théâtre  $  la 
nuit,  à  rêver  à  la  scène,  elle  craignit  une  imprudence  de  sa 
part>  et  prit  le  parti  de  la  renvoyer  au  pays  natal ,  comme  çn 
fait  voyager  les  jeunes  gens  épris  d'un  amour  malheureux. 

Mais  ici  le  trait  était  trop  profondément  entré  ,  la  naïve 
voyageuse  l'emporta  avec  elle  j  revenue  à  St.-Saulve,  elle  éton- 
nait ses  compagnes  par  ses  récits  attachans  et  ses  discours  ani- 
més; elle  leur  redisait  avec  un  feu  inexprimable  tout  ce  qu'elle 
avait  vu  et.entendu  ;  elle  débitait  des  tirades  tout  entières  ,  et 
déclamait  jusqu'à  ses  prières.  Le  génie  dramatique  s*était  tota- 
lement emparé  d'elle:  dès  ce  moment  elle  était  actrice^  Cet  ^-' 
cmple  d'inspiration  instantanée  n'est  pas  le  seul  que  Ton 
puisse  citer  :  plusieurs  acteurs  célébras  ont  ainsi  senti  se  ré- 


vélùr  en  eux  ,  de  bon n/ heure  ,  le goét  delà  scène >  par  une 
puissance  dont  ils  ne^poiiTaient  se  rendre  compte  t      . 


•     M  I  '      ■ 


-HL  B'aran,'MèiéytmitBkkËÏ'afitisÈitmii,  » 


Cependant ,  ces  prémisses  étaient  loin  de  satisfaire  le  vieux 
Rafio  ;  le  théâtre ,  qu^il  ne  connaissait  pas  ,  lui  était  odieux  ; 
r Alexandrin  avait  pour  lui  peu  de  charmes^  et  il  ne  détestait 
rien  tant  qu! Agrtppine  :  aussi  voyait-il  déjà  sa  fille  vouée  à 
tous  les  tourmens  de,  la  damnation  éternelle,  si  elle  succom- 
bait jamais  à  son  goût  pour  la  tragédie.  Afin  de  le  lui  faire 
perdre,  il  l'occupa  à  tous  les  travaux  les  plus  rudes  du  mé- 
nage, et  pour  (a  sauver  dé  la  punition  des  damnés  dans  l'au- 
tre monde,  il  lui  fit  un  enfer  des  occupations  de  celui-ci.'  Qu'il 
y  avait  loin  ,  bon  Dieu  ,  de  la  misérable  chaumière  de  Saint- 
Saulve,  au  brillant  théâtre  français  ,  où  Tâme  de  la  jeune 
fille  se  reportait  constamment  par  le  souvenir  !  Aussi  ,  la 
pauvre  Catherine  ,  montée  plus  tard  au  premier  rang  des  ar- 
tistes célèbres ,  aimait-elle  à  revenir  sur  ce  quelle  appelait  les 
malheurs  de  sa  jeunesse  ,  en  disant  plaisamment  qu'elle  avait 
commencé  ses  études  dramatiques  par  le  rôle  de  Cendriliûn. 

La  position  n'était  pas  tenable  :  la  jeune  fille  chercha  à 
briser  ses  chaînes  et  à  se  suffire  à  elle-même.  Heureusement 
une  dame  Paque,  de  Valenciennes,  s'intéressa  vivement  à  elle 
et  l'admit  dans  sa  maison  comme  demoiselle  de  compagnie. 
Elle  put  alors  respirer  à  Taise,  et  même  jouir  de  tems  en  tems 
du  plaisir  de  fréquenter  le  spectacle,  ce  qui  entretint  et  nour- 
rit son  goût  naturel  pour  le  théâtre. 

Pendant  l'hiver  de  1796-1797,  une  société  d'amateurs  s'or- 
ganisa à  Valenciennes,  pour  donner  des  représentations  au  pro- 
fit des  pauvres,  qui  n'avaient  pas  émigré  ,  eux  ^  mais  dont  les 
"biens  n'en  avaient  pas  moins  été  dispersés  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire;  aussi  ,  dénués  de  tout  ,  ils  gisaient  à 
Thôpilal ,  dans  une  saison  rigoureuse  ,  sans  lits  et  sans  vête- 
mens.  MM.  Blanquet,  Cambrorme ,  Paliezfih  èl  Charles  Ver^ 
davaine ,  se  mirèni  à  la  tête  de  cette  œuvre  de  bienfesabce^  et , 
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à  un€:époque  où^je  a ^WJél;a^était^ rare ^..jlsjjen tètent  de  bat- 
tre monnaie  au 'profit >/de;J^iM<jl^eDç^.,    .; 

Dans  les  troupes  d'amaleurs  dramatiques,  la  pljus  grande  dif- 
ficulté d'organisation  à  surmonter^  fut  toujours  de  recruter  des 
personnes  du  sexe  :  celle  de  Valenciennes  jeta  les  yeux  sur  la 
jeune  Kafin  ,  dont  le  goût  pour  la  déclamation  commençait  à 
transpirer  ;  elle  saisit  avec  avidité  cette  occasion  de  suivrf^  (e 
penchant  qui  l'entraînait ,  et  dé  sacrifier  à  la  charité,  vertu  à 
laquelle,  elle  voua,  toute  sa  yjcjj^  un  culte  dont  rien  ne  la  fil  dé - 
partir,  ^as  même  Tabandon  ^es  richesses. 

■        ';  •  .    •  *  r    ' 

Au  mois,  de  pluviôse  au  V^  janvier  et  février  .1797  ),.  elle 
s'eçsaya  donc  sur  le  théâtre  de  Valenciennes,  dans  les  rôles  de 
Sophie,  à&  Rjobert ,  chef  de^lrri^ands  ,  et  dans  celui  du  même 
Qpm  du  Tri^tm^l  redoutable  ,  pièces  <a|prs  fort  en  faveur  , 
emprautée6.du,thé4tre.all^mand  et  prototypes  d'un  genre  pour 
lequel  notre  compatriote  se  sentit. plus  tard  une  invincible 
répugnance,  lorsque  3on  goût  fut  épuré  par  les  leçons  et  la  fré- 
quentation des  hommes  de  lettres  de  Paris.  Elle  joua  aussi  le 
personnage  dç  Caroline  dans  Charles  et  Caroline  ,  et  de  Pal- 
mire  âana  Mahomet:  c'est  surtout  dans  cette  pièce  qu'elle  étonna 
le»  spectateurs  par  les  prémices  d'un  talent  qui  n'attendait 
que  les  occ£)sions  de  se  développer.  Le  20  floréal  an  V  (9  mai 
1 797^1 ,  elle  remplit  le.  rôle  de  la  Paix,  dans  V Entrevue  de 
Buonaparte  et  du  prince  Charles,  fait  historique  en  un  acte, 
insignifiante  bluette  composée  par  J.-E,-M.  Raclet ,  jouée  et 
imprimée  à  Valenciennes  ,  et  oubliée  depuis  comme  elle  méri- 
tait de  l'être.  Ainsi ,  celle  qui  devait  passer  toute  sa  vie  à  ren- 
dre les  passions  les  plus  énergiques ,  dont  la  main  était  destinée 
à  porter  la  coupe,  empoisonnée  ou  à  saisir  le  poignard  de  la 
tragédie  ,  débuta,  au  milieu  du  calme  d'un  théâtre  de  petite 
-ville,  par  le  rôle  de  la  Paix ,  divinité  tranquille,  dont  elle 
allait  abandonner  bientôt  et  pour  toujours  les  paisibles  autels! 
Celle  qui  devait  vivre  et  mourir  en  débitant  les  chefs-d'œuvre 
des  plus  sévèrçs  classiques,  fit  entendre,  pour  premiers  accéns, 
ce  que  la  dramaturgie  avait  de  plus  hideux  et  de  plus  màur- 
vais  goût.  Ain^i  ie  voulurent  les  destins  î 


Tels  furf^nt  les  premiers  et  modestes  essais  de  CatIi.eriDe 
Rafin  ,  essais  qui  valurant  aux  pauvres  de  VaîencÎHnnes,  en 
lin  seul  hiver,  cinq  cens  vêtemens  dont  ils  manquaient,  et  qui 
dotèi-ent  cette  ville  et  la  France  d'une  grande  illustration  ar- 
tistique !  Les  spectateurs ,  les  amateurs  qui  jouaient  avec 
la  jeune  Catherine,  furent  étonnes  de  Fintelligence,  de  la  sen- 
sibilité exquise  qu'elle  montra  dans  ses  rôles  ;  on  lui  prédit  de 
plus  grands  succès  pour  l'avenir,  et,  en  attendant,  on  là 
combla  de  louanges.  Les  plumiers  applaudissemens  reçus  par' 
la  naïve  débutante  firent  bouillonner  dans  son  cœur  des  désirs 
de  gloire  auxquels  elle  ne  put  résister;  encouragée,  excitée 
même  par  ses  co-associés  dramatiques  ,  elle  céda  à  une  tenta- 
tion puissante  qui  Tentraînait;  elle  s'enfuit  furtivement  de  la 
maison  qu'elle  habitait,  et  courut  à  Paris  ,  centre  des  arts 
quelle  chérissait  et  sans  l'étude  desquels  elle  ne  pouvait  plus 
vivret  Elle  était ,  pottr  ainsi  dire  ,  enlevée  par  sa  passion  dra- 
matique y  et  son  départ  fut  un  rapt  dont  Melpomène  seule 
est  coupable  :  <(  C'est  ainsi ,  disait  quclquieibîs  en  riant  H'^ 
»  Ducbpsnois,  que  la  Tragédie  roé  saisit  par  la  main  et  me 
»  conduisit  à  mes  premiers  pas.   » 

Catherine  se  fit  promptement  pardonner  sa  démarche  , 
obtint  des  lettres  de  i*ecommandSition  pour  des  hommes  de  let- 
tres et  des  acteursde  Paris,  et  y  retrouva  sa  sœur  ainée.  Elle  put 
y  étudier  sûremefj^t  et  utilement.  Le  premier  livre  qui  tomba 
dans  ses  mains  fut  uq  volume  des  œuvres  de  Racine ,  qu'elle 
çjévora  :  ce  volume  ,  usé  et  poudreux  ,  fut  toujours  conservé 
par  sa  propriétaii^  comme  une  précieuse  relique  ;  on  le  voyait , 
au  milieu  des  élégantes  éditions  modernes ,  dans  la  biblio- 
thèque de  la  tragédienne,  qui  le  montrait  aux  curieux  avec 
autant  de  philosophie  qii'un  artisan  noblement  enrichi  par 
son  travail ,  découvre,  à  ses  çnfans  ,  les  vieux  outils  qui  ont 
sei^i  à  sa  fortune. 

En  aucun  teras  ce  ne  fut  chose  facile  à  obtenir  qu'un  oindre 
de  début  au  théâtre  français ,  et  la  tâche  était  encore  plus  rude 
pour  une  pauvre  fille,  arrivant  de  la  province  presque  sans 
appui  ,  sans  aident  et  sans  beauté  ;  aussi  '  notre  Yalencien- 
noise  est-elle  loin  encore  d atteindre  ce  but  si  désiré.  Une 
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des  issues  pouf  arriver  à  ce  temple  de  la  muse  tragique  , 
était  le  passage  par  une  école  de  déclamation  tenue  par'un 
des  desservans  du  lieu  :  il  existait  alors  un  cours  dé  ce  géni*e 
dirigé  par  Florence  ,  médiocre  acteur  y  remplissant  aux  Frdh- 
çaîs  l'emploi  de  confident.  Cèst  à  ses  soins  que  la  jeune  Rafîh 
est  remise  ,  et  s'il  fut  pour  peu  de  chose  dans  les  progrès  ra- 
pides qu'elle  fit  y  elle  lui  dut  cependant  quelques  traditions 
théâtrales  nécessaireà  à  connaître  ,  et  des  principes  de  coiiven- 
tioti  dont  il  n'était  pas  alors  permis  de  s'écarter. 

Heureusement  pour  elle  ,  elle  rencontra  à  Paris  des  maîtres 
plus  habiles  :  un  hasard  heureux  lui  procura  la  connaissance 
de  Vigée,  poète  à  la  mode,  qui  passait ,  ajuste  titre,  pour  un 
excellent  lecteur  :  elle  en  reçut  de  bons  conseils  et  un  bienfait 
plus  grand  encore  ,  celui  d'élre  recommandée  à  son  ami  Lé- 
gouve' ,  aimable  auteur  dû  Mérite  des  femmes,  :  celui-ci ,  char- 
mé de  sa  belle  voix  et  de  ses  accens  pathétiques  et  sensibles  , 
n'hésita  pas  à  en  faire  son  élève. 

L'amitié  d'un  grand  hom  me  est  un  bienfait  des  Dieux  ;  la 
jeune  Rafin  l'éprouva  :  on  peut  dire  que  Legouvé  seul  l'a  for- 
mée. Il  est  vrai  qu'il  avait,  affaire  à  une  élève  plus  qu'intel- 
ligente. «  Il  appartenait  à«  l'auteur  du  Met ite  ies  femmes  ,  a 
»  dit  M.  Arnault  ,  de  deviner  celui  de  M***'Duchesnois,  et 
»  d'en  développer  l'heureux  germe.  »  Il  fut  pour  elle  un  guide 
sûr  et  dévoué.  On  a  dit  que  Legouvé  ne  borna  pas  ses  ins- 
tructions à  des  enseigneméns  poétiques  ,  et  qu'il  ne  se  con- 
duisit pas  envers  sa  Phèdre  en  farouche  Hippolyte  ;  dat^s 
1  ardeur  de  ses  leçons,  il  finit,  dit-on  ,  par  mettre  en  prati- 
que cette  prescrij^tion  d'un  de  ses  poèmes  : 

«  Tombeaux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Legouvé  n'eut  point  à  se  repentir  de  celte 
liaison  et  la  générosité  de  son  élève  épargna  peut-être,  à  lui , 
des  remords,  et  à  sa  famille,  des  regrets.  A  l'époque  où  la  tète 
du  maître  commençait  à  s'afraiblii"-,  ce  poète  si  intéressant 
fit  mille  instances  à  son  ancienne  élève  pour  qu'elle  acceptât 
sa  main  \    cette  union  assurait  à  la  tragédienne  une  belle 


■     • 

fortuofi  ^t  une  .pqfitiop  4ai^ç  l^.ipou^e  .pa^'isi^  ;•  elk;  refusa 
oQi^tamineat  A»  raccoo^plir  ,  et  pou«ffp  Iq  deçintérewerneot 
ji^squ'.à  rendre  il'.un^  nmin  à  la  &niille  de  Legpnvé  ,  les  ça-* 
dçaux  qu'il  la  forçait  d'accepter  da  l'autre.  Ce  ,tr^it  de  g^^ 
o^*té  ne  i^ra  pas ,  1^  seul  c|u'op  aura  Toipc^ion ,  4e  citer  daiui 
cette  notice.  ,       .  ,       .       . 

Gepeud^SLi^iM^  PMchesnuis ,  k  la c] uelle  uqus  ne  donnerons 
plus  d'autre  noiQ  ,  car  on  lui  avait  conseillé  à  Paris  de  se  dé* 
faire  de  sa  trop  prosaïque  dénomination  de  Catherine  Rqfin  , 
grandissait *en  talent  comme  eu  réputation.  Un  sieur  de  Mansy, 
;*édacteur  d'une  petite  feuille  de  théâtre ,  fut  le  premier  qui 
parla  4es  progrès  de  la  jeune  provinciale ,  et  qui  raconta  avec 
quelle  splendeur  elle  parut,  conduite  par  Flprepce,  sur  un 
petit  théâtre  d^sôciété.du  quartier  St.-Antoine  ,  connu  sous 
le  nom  de  théâtre  Maretue,  Elle  y  joua  Phèdre,  son  premier  , 
sou  plus  heau,  et  ('on  pourrait  dirt^  ^  son  dernier  rôle,  car 
elle  y  fut  inimitable  jqsqu  à  la  fin  de  sa  carrière. 

Dès  ce  moment ,  la  fortune  et  la  gloire  dramatiques  de  M'^® 
Duchesnoi»  ne  s  arrêtèrent  plus  :  les  somptueux  apparteoiens 
de  M*^^  de  MoptessQo ,  protectrice  éclairée  des  beaux-arts  , 
s'ouvrirent  devant  la  jeune  élève  de  Legouvé;  ellcydéclam^a 
plusieurs  rôles  de  mapière  à  obtenir  de  puissans  suffrages  ;  on 
ne  parlait  plus,  dans  Içs  cercles  à  la  mode  de  Pa.ris,  que  de 
la  protégée  de  Tapteur  c)u  Mérité  desfpnn^Sf  M™®  Bopapai'te, 
elle-même,  )a  bonne  Joséphine  ^  dont  Duchesnois  adopta 
depuis  le  prénopi ,  voulut  aussi  la  voir  et  l'entendre  ,  et  la 
fenvoy a  comblée  de  ses  dons  et.de  ses  éloges, 

Voici  comment  on  raconte  sa  première  entrevue  avec  la 
femn^e  du  Premier  Consul  y  dans  les  Mémoires  sur  Vimféra- 
trtee  Joséphine,  attribués  à  M™*  Georgette  Ducrest ,  nièce  de 
M'"'  de  Genlis  :  «  M.  Chaptal ,  ministre  de  l'intérieur ,  se 
refusait  à  accorder  un  ordre  de. début  à  M^^^^  Dpohes&oiB >  per* 
suadé  qu'elle  était  trop  laide  pour  réussir.  Madame  Lebrun, 
toujours  obligeante,  et  protégeant  les  arts  dont  elle  en  cul- 
tive un  d'une  manière  si  brillante ,  pria  M*^^  de  MoûtessOn  d^ 


d&ntier  «ne  soiiiée  pour  M**'*  Duchesnoîs  ;  elle  lui  fit  prom^- 
tre<l'okteoîrqne  M"»*  Buonapartey  vînt  ,  ainsi  que  M.  Cha- 
pteL  M*^*  de  Montesdon  y  consentît ,  et  y  réunit  environ  deux 
cent»  ^rsonnes.  M?''«  Dtiçhefenois  y  à  celte  époque ,  beaucoup 
phi9  mal  qu'aujourd'htii ,  ëtait  d^une  affreuse  maigreur  ;  sa 
toilette ,  plus  que  simple,  fut  arrangée  tant  bien  que  mal  par 

Madame  Lebrun M*'"*'  Duchesn ois  récita  le  rôle  de  PAè- 

dfie  et  une  partie  de  celui'de  Roxane  d'une  manière  si  admi- 
rable ,  que  le  ministre  ,  oubliant  comme  toUt  le  monde  les 
traitspeu  agréables  de  cette  jeune  personne,  lui  donna  immé* 
diatement  son  ordre  de  début.  M"®  Buonaparte  se  chargea 
du  costume......  Il  fut  décidé  qu'il  faudrait  la  faire  jouer 

d'abord  à  Vei-sailJes,  afin  de  l'habituer  aux  planches.  Pres- 
que toute  la  société  s'y  rendit ,  et  fut  témoin  du  commence- 
ment des  succès  qui  entraînèrent  plus  tard  des  disputes  et  des 
arrestations.....  on  savait  la  protection  spéciale  que  lui  accor- 
dait l'épouse  du  premier  consul.  Madione  Buonapaiiie  lui  fit 
présent  d'une  magnifique  parure  en  topaze  ,  qui  lui  avait  été 
donnée  par  M.  de  Souza ,  ministre  de  Poi*tugal.  » 

Tant  et  de  si  puissaris  protecteurs  déjouèrent  enfin  les  in- 
ti'igues  sans  nombre  qui  l'empêchaient  d'aborder  le  théâtre 
Français ,  écueil  sans  fond  ou  port  de  salut  pour  tous  ceux 
qui  veulent  marcher  noblement  dans  la  carrière  dramatique. 
Déjà  une  première  et  brillante  apparition  de  ïa  jeune  actrice 
sur  le  théâtre  de  Versailles  ,  opérée  le  i5  messidor  an  X  (4 
juillet  1802),  avait  eu  du  retentissement,  et  la  presse  elle- 
même,  qui  en  avait  fait  rejaillir  l'éclat  jusquesdans  sa  ville 
natale  ,  l'appelait  à  grands  cris  sur  une  arène  plus  digne  de 
son  talent  (1).  Son  ordre  de  débutfut  enfin  mis  à  exécution 
le  i5  thermidor  an  X  (le  3  août   1802  )  (2)  ;  les  portes  du 


^  I  ntiii    f 


(i)  Mlle.  Duchesnois  joua  ,  sur  le  tlieatre  de  Versailles ,  les  rôles  de 
FhêdreetdeSémiramisy  ' 

(a)  La  Galerie  historique  des  acteurs  dii  Thédtre-Fran^ais ,  par  Le- 
mazurier,  1810,  2.  vol.  In -8",  date  le  début  de  Mlle.  Ducliesnois  du  aS  mes- 
sidor anX  (iD  juillet  1802].*  C'est  une  erreur  ;  celte  daté  est  sans  doute  celle 
île  Tordre  de  début ,  qui  a  dû  précéder  de  quel^pies  jours  le  début  même. 


théâtre  Français,  si  longtems  fermées  pour  elle,  s'ouvHrcDt 
devant  Phèdre  suppliante. 

. .  • 
Le  moment  était  merveilleusement  choisi  pour  un  dél>.ut  ; 
après  d'immortelles  victoireâ  qui  avaient  doublé  le  territoire 
de  la  France  ,  Paris  renaissait  à  la  paix  et  aux  plaisirs  ;  les 
spectacles  étaient  suivis  avec  intérêt  ;  -  et  l'apparition  d'une 
jeune  débutante ,  déjà  préconisée  dans  plusieurs  cercles  litté- 
raires ,  devenait  une  affaire  importante.  La  première  entrée 
de  M*^*  Duchesnois  sur  la  scène  française  fut  donc  un  événe- 
ment  :  les  annales  du  théâtre  n'ont  rien  conservé  d'aussi  re~ 
marquable  :  son  succès  fut  étourdissant,  les  applaudissemens 
tinrent  de  la  frénésie ,  l'encens  fuma  et  monta  jusqu'aux  ci  eux, 
les  louanges  ne  s'arrêtèrent  nulle  pai^  :  tous  ces  éloges  ,  au 
reste  ,  parurent  de  bon  a  loi ,  et  d'autant  plus  glorieux  ,  qu'il 
n'était  pas  possible  d'attribuer  à  la  beauté  de  l'actrice  ce 
qu'elle  ne  devait  véritablement  qu'à  son  talent. 

Le  rôle  de  Phèdre,  choisi  poi^r  son  début  ^  allait  parfaite- 
ment à  sa  voix,  à  sa  taille ,  à  sa  sensibilité  ;  elle  parut  tout 
a  son  avantage  :  M*^*  de  Montesson  ,  qui  fesait  un  noble 
usage  des  biens  délaissés  par  le  vieux  duc  d'Orléans  ,  lui  avait 
fait  cadeau  d'un  manteau  de  pom^re  et  d  or ,  d'une  valeur 
de  plus  de  mille  écus  ,  pour  qu'elle  se  montrât  dignement  e^ 
en  reine  sur  la  plus  noble  scène  de  France  :  c'est  sous  ce 
brillant  costume  qu'elle  reçut  les  premiers  suffrages  des  pari- 
siens ;  on  admira  la  pourpre  et  Tor,  piais  les  applaudissemens 
s'adressèrent  bien  réellement  à  l'actrice ,  qui ,  au  moment  de 
l'accueil  triomphant  qu'elle  recevait ,  ne  put  heureusement 
pas  dire  comme  Sedaîne  :  Âh  !  mon  habit,  que  Je  vous  remercie  1 

Les  journaux  du  tems  retentirent  du  bruit  de  sa  victoire* | 
les  bulletins  du  Théâtre -Français  firent ,  pendant  quelque 
tems ,  oublier  ceux  de  nos  armées  ,  et  chacun  lisait  avidement 
le  détail  des  conquêtes  faites  par  une  femme  qui  n'avait  ni 
beauté,  ni  fortune.  L'expression  de  sa  sensibilité ,  l'harmo- 
nie de  sa  voix ,  fesaient  l'objet  de  l'étonnement  des  journalistes, 
habitués  depuis  longtems  à  l'organe  puissant  mais  dur   de 


M*™*  Raucaurt.  Aussi  ,  les  vers  suivans  qu'attirèrent  à  cette 
actrice  un  moment  d'humeur  et  ,1a  crudité  toute  républicaine 
de  Marie-Joseph  Chénièr,  étaient-ils  loin  d*étre  applicables 
à  M*"®  Duchesnois .: 

&  Ô  Pbëdre  !  en  te«  amours  qtie  de  vériié  brille , 
»  Oui ,  de  Jl'atiphaë  je  recoanais  la -fiJle  y 
»  {jes  fiirettn  de  sa  mère  et  sotf  tempërameot 
,t>  Et  l'or^aae  de  son  amant.  » 


Voici ,  au  contraire ,  ce  qu'on  Ut  dans  le  Journal  de  Paris, 
du  17  août  1802  ,  sur  la  débutante  Valenciennoise  : 

«  M'^'^Puchesnois  a  la  taille  svelte^  la  voix  agréable  et  tr^s- 
flexible  ;  U  figure  peu  re'gulière,  mais  expressive  ,  et  ^   ce  qui 
vaut  mieut  que  la  beauté,  une  sensibilité  prâfoode.  Le  choix 
qu'elle  avait  fait  du  rôle  de  Phèdre  pour  son  coup  d'essai 
nous  avait  d'abord  paru  téméraire  y  mais  nous  sommes  forcés 
d'avouer  maintenant  qu'elle  s'est  montrée  digne  de  l'entreprise. 
Il  paraissait  assez  étrange  que  depuis  quelque  tems  tous  les 
héros  et  les  princesses  '  tragiques  ne  fussent  formés  (1)  que 
par  des  valets  de  comédie  ,  et  que  ceux-ci  y  tout  fiers  du 
succès  d'un  ou  deux  élèves  ,  commençassent  à  se  considérer 
comme  des  professeurs  exclusifs ,  privilégiés  par  Melpomène. 
Un  auteur  ,•  encore  plus  tragique  qu'ils  ne  sont  comiques , 
vient  de  leur  prouver  que ,  s'ils  enseignent  la  tradition ,  il  lui 
était  réservé  d'enseigner  l'art.    Mlle.  Duchesnois  est  élève  de 
M.  Legouvé ,  et  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  a  moins  appris  la 
routine  du  théâtre  que  les  moyens  de  s'identifier  avec  son  per- 
sonnage, c'est-à-dire,  d'accorder,  dans  tout  son  jeu,   l'in- 
tention des  auteurs  avec  sa  propre  manière  de  sentir.  Voilà 
pourqnpi  elle  a  paru  si  oroM  dans  les  diverses  situations  du 
rôle  de  Phèdre  ,  et  pourquoi  elle  lui  a  rend  a  tout  l'intérêt 
qu'i  1  avait  perdu  depuis  longtems. ....  au  théâtre.  » 


(1)  Dugazon  et  Dagincoi^rt  formaient  des  ëièvefrponr  la  tragédie  ,  notanir 
ment  Lafond,  Mlles.  Volnais  et  Dupuis. 


En  effet  ^  M*"*  Duchesnois  Joua  Ph^re  comme  jamais  en-- 
core  on  ne  1  gavait  jouée  :  elle  envîsajgéa  ce  beau  rôle  sous  un 
point  de  Vue  nouveau  et  comme  le  tendre  Racine  1  avait  fait- 
Ce  n'était  plus  une  /emme  vîolenteV  impudique  ,  incestueuse  : 
c'était  une  infortunée  ,  maîtrisée'  par  un  amour  plus  fort 
<]u  elle,  entraînée  dans  Tabiiiie  par  une  puissance  irrésistible-; 
et  il  n*est  pei^onne  qui  puisse  dire  n'avoir  pas  plaint  la  cou- 
pable Phèdre  sous  les  traits  de  M*^'*  Duchesnois.  tJn  organe 
qui  allait  au  cœur  ,  un  don  heureux  de  la  nature  pour  ex- 
primer avec-  sentiment  et  énergie  la  passion  de  l'amour,  ren- 
daient la  débutante  une  actrice  pour  ainsi  dire  nouvelle ,  puis- 
que Dumesnil  n'existait  plus  et  que  l'illustre  Clairon  rendait 

alors  son  dernier  soupir. 

« 

Geoffroy ,  lé  rigoiireUx  Geoffi-oy ,  qui  llehkit  en  ce  monient 
le  sceptre  de  là  critique  des  théâtres ,  lui  fut  d'abord  favorable 
et  ^ohà  sur  elle  ce  jugement  :  «  Cette  abtrîce  n«  séduit  point 
les  yeiix  :  il  ne'faut  pas  (à  plaindfe  d*étre  privée  dé  ce  dange- 
reux avantage';  il  faut  l'en  féKcrter  :  elle  recevra'  dèi^  éloges  , 
et  non' des  madrigaux;  elle  entendi^a  des  ventés  utiles,- et  non 
des  mensonges  galans  :  l'encens  qui  tirûl^rei  pouir  elle  sera 
pur  ,  et  ne  lui  fera  point  tourner  la  tétè;  au  lieu  de  cour- 
tisans, elle  aura  des  amis  ;  à  l'abri  dti  poison  de  là  flatterie 
et  dés  pièges  de  la  volupté ,  elle  cultivera  son  'art  dans  la  re- 
traite. L'esprit  et  le  cœur  feront  leur 'profit  des  défauts  du 
corps  ;  le  luxe  ,  la  vanité  ,  la  dissipation  ,  leé  plaisirs  ,  ne 
conspireront  point  pour  étouffer  ses  ta  lens.  Grâce  à  Findul- 
gente  sévérité  de  la  nature  ,  Vénus  n'essaiera  pas  même  de  la 
Vavir  à  Melpotnène  ;  elle  nïra  point  à  l'oppi'ob're  par  dés  sen- 
tiers ria'ns  et 'fleuris;  mais  une  route  escarpée  la  conduira 
au  temple  de  la  Gloire.^» 

*  «  Mademoiselle  Duchesnois  n'est  pas  belle ,  ajoute-t-il  j  «t 
le  premier  ctoup-d*œil  rte  lui  estpaâ'favorabie  :  mais  «llèa  une 
faille  très-convenable  à  la  scène....  Son  organe  est  doux  , 
sonore  et  touchant  :  elle  a  ce  que  les  belles  ont  bien  rai-ement, 
l'expression  ,  la  sensibilité ,  la  chaleur  ;  et  s'il/aut  ofier  entre 
les  grâces  de  la  beauté  et  les  qualités  de  famé  ,  le  choix  ne  peut 
être  douteux.  Mademoiselle  Duchesnois  émeut  par  un  secret 


bien  simple  quoique  bi^n  rare ,  elle  est  émue  elle-même  i 
elle  fait  pleurer  ,  parce  qu'elle  pleure;  c'est  son  cœur  qui 
parle  et  toUs  les  coeurs  Tentendeni.  Ses  traits  sont  un  tableau 
nouveau  où  toutes  les  affections  de  l'âme  viennent  se  pein- 

dre Cest  surtout  dans  les'situations  tragiques  qu'elle 

s'embellit  du  sentiment  et  de  la  passion.  Les  hommes  peu- 
vent dire  alors  :  qu'elle  est  belle/  comme  les  femmes  s'écriaient 
en  voyant  Le  Kaia  :  çtiû est hau !,.<,*»  » 

• 

Quelques  lignes  plus  bas^  l'Aristarque  laisse  échapper  cet 
aveu  remarquable:  «  Mon  avis  sur  Mlle.  Duchesnois  est  donc 
le  même  que  celui  de  Louis  XV  sur  Le  Kain  :.  Elle  m'a  fait 
pleurer,  moi  qui  ne  pleure  guères,   • 

Le  second  début  de  Mlle.  Duchesnoîs  eut  lieu  le  t8  ther- 
midor, an  X'(6  août  1803)  dans  Semiramis  ,  rplé  qui  n  était 
pas  autant  dans  ses  moyens  que  celui  de  Phèdre  et  qu'elle 
avait  aussi  joué  sur  le  théâtre  de  Versailles.  Le  naturel  et  la 
sensibilité  de  l'actrice  lui  servirent  de  peu  de  chose  dans  le 
personnage  fier ,  gigantesque  et  quelquefois  ampoulé  de  la 
reine  de  Babylone.  L'organe  agréable  et  touchant  de  la  dé- 
butante se  prêtait  bien  mieux  au  sentiment  qu'à  la  fierté ,  et 
èe  ne 'fut  pas  un  malheur  pour  elle*  de  n'avoir  pas  excellé  dans 
ce  rôle  un  peu  emphatique.  Ce  n'est  ipas  que  les  applaudisse- 
.mens  lui  eussent  manqué  ,  au  contraire  :  ce  jour-là  ils  tinrent 
du  délire  (1).  Après  la  pièce  ,  le  public  enchanté  demanda  9 
à  grands  cris ,'  la  débutante.  Mais  elle  ne  put  se  rendre  prom- 
ptement  aux  vœux  de  ses  admirateurs  ;  déjà  son  succès  ex- 
eilait  Tenvie  au  théâtre,  et  la  reine  de^Babylone^  triomphan- 
te et  applaudie  ,  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  dans  les  cou- 
lisses un  écuyer  pour  lui  donner  la  main.  Enfin  ,  son  vieux 
professeur,  l'officieux  Florence,  acteur  subalterne ^  se  dévoua, 
'  ^c'esit  le  mot ,  pour  accomplir  cette  cauvre  de  galanterie  ,  et  en 
'  fut  i*ëc(Hnpenséen  partageant  les  marques  de  la  satisfaction 
et  de  l'enivrement  du  public» 


(i)  Courrier  des  spectacles,  da  21  thermidor,  an  X  [alors  rédigé  |>ar 
Ziepan]. 


,  'Voici  sa  lettre  qui  «  ^té  soigneutetnent  cohservée ,  et  qtiS 
jie  manque  ni  de  convenance ,  ni  dVdresse. 

'Aux  artistes  sociétaires  composant  le  comité  </#  la  comédit 

française» 

•  Mesdames. et  M6iWlijraiif^'^<)^  de.k.ohii«ir,  et  le  troa* 
>■  ble  où  m'a  jet^  mon  début,  m'ont  donné  une  fièvra  tien» 
»  qui  m'affaiblit  ei^trâmçment.  Un  plus  long  travail  ne  pour- 
»  rait  qu'aggraver  mon  état.  Je  vous  prie  donc  de  me  per- 

•  mettre  de  s¥^gei]^f*e  quelque  tems  mes.  débuts.  Cette  iater- 
»  ruption  m'est  nécessaire  pour  i*ecouvrer  mes  forces ,  et  se- 
»  condera  la  juste  impatience  des  autres  débutantes.   Cepen- 

*  daht  comme 'Phèdre  est  redemandée  et  affichée  pour  same- 
»  d\,  je  ferai  un  nouvel  effort  pour  prouver  à  la  Comédie 
«  mon  empressement  à  remplir  ses  désirs.  Si  j'ai  étéasseï 
»  heureuse  pour  obtenir  les  Dontéà  du  public  ,  je  Je  dois  aia 
»  exemples  que  m^a  donnés  le  jeu  des  grands  talens  qui  la 
»  composent.  Elle  trouvera  toujours  dans  mon  zèle  la  recon- 
»  naissance  et  les  sentimens  dont  je  suis  pénétrée. 


<  » 


»  Recevez  ,  Messieurs  et  Mesdames  ,   Tassurance  de  moa 
•  dévouement  et  de  moh  respect* 

^  Le  7  fructidor,  an  X. 

*       •  JosiraiNE  DUCHESNQIS.  • 


On  a  vu  que  malgré  sa  fièvre  ,  la  débutante  parut  encore 
dans  Phèdre  le  '12  fructidor,  plusieurs  jours  après  avoir 
écrit  cette  lettre  ,  pour  ne  causer  ni  embarras  ,  ni  préjudi- 
ce, à  la  Comédie  française.  L'administration  de  ce  théâtre, 
qui  voyait  la  salle  s'emplir,  comme  par  magie ,  avec  Je  seul 
nom  de  Duchesnois  sur  Taffiche  ,  la  pressa  vivement  de  con- 
tinuer ses  débuts,  mais  la  santé  de  Tactrice  l'en  empêcha  tout- 
à-fait  :  c'est  ce  qui  fut  démontré  victorieusement  dans  une 
conférence  do  deux  heures  entre  Madame  Adèle  Sautan,  amie 
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particulièce  de  la  débutante.^  et  les  meimbres^  du  coniHé  du 
Théâtre-Français.  Force  fut  dope  de  £Biire  paraître  IfHe.  Xa^ 
vier  le  i3  fructidor  (3i  août)  dans  le  rôle  de  Séfmiramis, 
quoiqu'elle  fût  à  peine  prête  à  faire  son  début.  Cette  jeune  et 
jolie  concurrente  de  Mlle.  Ducbesnois  se  montra  encore  deux 
autres  foib  ^  et  à  son  th)i8ièine  début,  aes  partijsans  en  vin^ 
rent  aux  mains  dans  le  parterre  avec  les  opposans  à  sa  récep- 
tion :  Tactrice  épouvantée  ne  put  continuer. son  râle  ,.  elle 
se  rétira  devant  rastrâ  brillant  de  son  émule  et  courut  bientôt 
cacber  sa  défaite  sur  le  tbéâtre  de  Péti#boui|;.  Mlle.  Du- 
cbesnois ,  de  son  côte  >  «sans  se  targucnr  d'un  triomphe  aussi 
iacile  ,  attendit  de  pied  ferme  une  plus  itidoutable  rivale. 


Quinze  jours  de  repps  Pavaient  jreadue  k  la  s^nté  et  aux 
arts  ;  cédant  aux  instances  des  eoméjclieos  fran^id  »  elle  con- 
tinua ses. débuts  et  se  montra  sous  des  aspects  nouveaux. 
£llê  joua  Z>iibm^  çt  fut  àpplaqdie  pon  paç  tant  comme  reine 
de  Çarthage ,   que  comme  femme  pas$ioiiii^  et  remplie  de 
tou9  les  feux  de  Vépuâ  pour  le  fils  de  cette  déesse;  tie  rôle 
de  Ro^t^ne  >  dans  Bajafiêt ,.  vint  ajouter  un  nouveau  fleuroo 
à  sa  couroniie  ;  elle  prouva  que  l'ambition ,  la  fierté  ,  la  fu" 
reur,  1^  vengeance ,.  tOMtes  les  passions  qui  dominent  le  cœur 
M  Taltière  ftoxaoe,  pouvaient  èire  rendues  par  elle  avec  ai;^ 
tant  de  perfection  qiie  «ette  ardeur  brûlante  qui  consume  le 
co^ur  de  i'aittapte  d*ilyppalite.  £Ue  ap.noblit  cette  fois  les 
sentimêns  d^upe  esclave  du  sérail  ^  qui  y  déduisant  les  fiiveim 
passagères  de  son  maitte^  s'abeadoune^u  charme  qu'ipspire 
un  jeun«  pripoe  malheureux ,  et  s'enflamme  d'autant  plui 
qu'elle^  plus  contrainte  dans  l'eapression  de  ses  sentinriiiBs. 
Ce  qu'on  reii^arqua  surtcmt  dans  cette  pièce ,  ce  fut  l'enstm-» 
ble  par&îtqui  r^pa  dans  la  représentation  de  oe  personnage 
difficile  et  si  lopguemênt  étudié  par  Mlle.  Clairon  dans  ses 
mémoires  •:  op  trouva-  daps  le.  jeu  de  Mlle.  Ducbesnois  une 
eptepte géftémie et  complète  du  rolt,  dont  toutes  les  parties, 
concueâ  avec  force  et  liées  avec  soin  ,  furent  rendues  avec  une 
égale  vérité.   Des  applaudissemens  unanimes  vinrent  montrer 
à  la  débutante  qu'elle  avait  touché  juste  etqu'elle  allait  re- 
muer lés  spectateurs  jusqu'au  fond  de  Tâme  ;  aussi  joua-t^Ue 
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Hôsane  quatre  fois  de  suite  ,  et  Hêrmtonét^mivetkXiXr&i'hh} 
avec  iMi  succé»  qui  né  peut  étire  (iompâtt^qii'â  celui  Orlrtêii^ 
dans  Phèdre,  •    .     .         ;       .  ; 

'  A  la  suite  de  cette  âernîère  épreuve^  ii  était  diiEdleaiw^^r 
tïiétaires  du  Thëâtre'-fyaDçais  ë'eii  exiger  ttiae' autre  j, en ^cob- 
séquence  y  Mlle.  Duchesnoi^  'CUl  £a  permisdioii')  ;aiu>te#Di68 
du  l'é^lement ,  4^  clore  ses  débats  par  un  rolek  non  cIm4x.  Aprti 
avoir  occupé  seule^a  scène  pendant.  l*époque  de  raimée  Ja 
rao  ins  favorable  aux  spectacles ,  après  avoir  constammefit  «t* 

9       * 

tiré ,  ému  et  enchante ,  au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  dé 
Tété,  une  multitude  immense  qui  fît;^ouler  Ifor dans  les  cof- 
fres du  Théâtre-Français»,  elle  termina  ses  débuts  le  i8  bru- 
maire an  XI  (  9  novembre  iHoa)  par  le  rôle  de  Phèdre ,  qu'elle 
jouait  pour  la  huitième  fois.  - '  ...... 


M  .1 


On  ne  saurait  se  faire  une  idée' du  concourë^exti'aordinaire 
de  spectateurs  attirés  jpai*  cette  pièce  si  souvent  offerte àleiin 
suffrages.  Il  fallut  livrer  cent  combatb  pour  pénétrer  dans  la 
salle >  et  plus  de  mille  curieux  ,  dont  Tespoir  fut  i^rompé^se 
retirèrent  sans  avoir  pu  obtenir  de  billeta.  Mlle..DuchesDois 
-se  surpassa  elle-njiéine  dans  la  peinture  du<  n^alheuieux  amour 
de  l'épouse  de  Thésée  ^  on  reconnut  mieux  que^amais  en  elle 
Vè'ntis  toute  entière  à  ea  proie  uttoehée,  et  WappJaudissêmeiis 
venaient ,  presqu'à  chaque  vers  -de  ce  rôlie' admirable,  inter- 
rompre le  débit  de  ractrice.-Onnesé' borna'' point  ^cette  fois 
à  Tapplaudir,  à  la.  redemainler  à  ta  fin  ^e  la'  piè€e  ainsi 
qu'aux  autres  représentations ,  honneur  du  restedevenu  com- 
mun depuis  quelques  années  ^  èl  qui  .pour  elle  avait  été  un 
hommage  quotidien  ;  oh  jeta  à  ses  piedsxine  couronne,  et  l'on  . 
intima  à  l'acteur  Naudet,  qui  lui  donnait  la  main*,  Tordre  de 
la  déposer  sur  son  front.  Il  osa  combattre  pendant  trois  quaits 
d'heure  ce  vœu  général,  qui  froissait  l'ainour-^ropi^^^'' 
citait  l'envie  des  plus  anciens  acteurs  (t;  ^  -mais  lorsqtt'ii  ne 


•>^*<^ 
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(iJLea  peintres  furent ,  vers  (a  même  époque,  j>l|^yu9tes  et  pw*  8*"^ 
veux  enter»  leur  collègue  G-uçrin^  dont  le  tablean,  rtfvéstviXSLïti  Phèdre,  w« 


• 

Cutplus  |M>daibLe.  d^.i!àÀ>ieT^  aijpL  i^sitafifses  réitérées  d'un  puf 
bUG<|ui  parlait  eo  maîtr<ç.et  v^ulaU  èU'e.Qbé^  ,  ili^çcbiuplit  la 
mission  que  chaque  spectateur  lui  enviait*  C'était  v^^ie^mani^ 
festation  de  regrets  anticipés  que  Ton  témoignait  sur  Tabsence 
pn^umée  d'ude  aeliricë  dont^oé^étaitâdolâtre*  Enfiii.^r'es  fers 
suivans ,:  compoeés  à  f a:.lotiaiige  et improvî^  ^ut^tre .  pëii-r 
dant  la  représentatioa^  ^fiireiit  jètécrsdr  lel théâtre»  jikais  (f a 
ne  les  ooqxiuA  qu^  le  lendefiaîdod^ieeqà-ihi^Arrètéidel^iice 
défendait  de  lire  sur  la  scôue riend'iétraki^rH^  Pn^'iepu^htaf 

'•      A  M'"'  DUCHESNOIS.;"'    •'  ,'■'  ' 

«  PréteàquiUcrces  1kuk>  l'AbtèreH^lpqtsèiie  u     'j    :.«; 
»  Pleurait  l'antique  honneur  du  Théâtre-Français 
.  ^  £t  regrettait  ce»  tenipl féconds  en  grands  sufcei^  >.■»...,     ■ .  * 
»  On  Le Kaih  cl  Clairon  enJ>cllisfiaient.U«cçne..\      ..  .,    .- 

1»  Maié  biento^  a  ses  yeUr  ,  ravissant  letlrs  secrets  j 
»  Un  vous  Vil  patcourir  cette  illustre  carrière , 
*'    ''\'i>' Et' soùaaiaPinitikbrteile  a  de  pareils  essais         •'»♦''    '   - 

■  -  •  ,  •       ' 

'  »  n  iBkèdve*  re^it  ^n  «vm»  i  co,«ont.*là^«eA  «ooenB  f  -   > 
»  tta  lUntt ni  «  (Hs  ifrs  jLe  c«ur  le^cnpif»  sensible-  »    . 
»  Et  »'il  e^l^^omhaUu  4es  ebaiyi?s  w  f  iiisatna  ^  ,  . ,  •   .       :  •  , .  < 
. .  ^  H^ppàUte  ^(it  qnit^  sa  ijigv<^«"^ Â^fl^^^^ • . 


•«.  .  « 
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«  Livrez-vous  déseronais  ^  ces  heuretijE  ^tr^vaux  ^ 
»  Faites  rëgner  Racine ,  et  Voltaire  et  Corneille  ; 


f      ».  j        ,    .  ' .        .  •  •  •      » 

■;■   I       '  ■     ■  Il         '"-i     I  III  i'  Il  II   M      m     il  .  -Il  ■  —  ■-,  -  g  ,  ■ ..-  ■„»• 


cAturSntië  |>ar  eux.  -F^in,  vâiiâéVtniste  du  temis ,  fif  à«ettd  occbftioti  1«  q\ift- 
train  «uivanl ,  qnt  renfeime  «n  même  l€»fsitai  «éldge  ^ur  l«|éiihè  Valent 
ciennoise  : 

«C  llACfMËv  dû  fond  de  ton  nrne , 
»  Réveille- toi' pour  des  snccès  nouveaux  : 
fi  Duchesitéis  éhausse  le  cothurne  . ,     • 
»  Et  Cuér/zt  saisit  ses  pinceaux,  sr 


'  • .       .  •  •       . ,.  .  .        • 

l/a  fin  des  débuts  de  M**  Diichesnoîs ,  «t  fe  repos  de  trots 
mois  dans  lequel  èlfe  demeura ,  laissai  \è  ciiamp  lîbre-à*  sa  belle 
rivale,  M*"*  Gearye  Weymer',  fille  du  directeur  de  spectacles 
d^Amîens  et  étëve  chÀîè  de  M*^  Rauceuit  ;   cette  Douttlle 
débutante  comment  ses  représenlations  }e  8>firi|D»îreian.Xi 
^29  novembre  -iScfa  )  dans  l'emploi  de»  reîne»*m)^res  y  par  le 
rôle  de  CîytemnHfre.  La  beauté 9  qui  ne  perd  junaîs  ses  dioifts 
devant  un  public  parisien  ,  et  qui ^  suivsût -nii.  plnlôsopbe, 
est  la  première  des  recoomiattdatioas  y  valut  à  IVlève  de  Rau* 
court-,  'à  défaut  d'un  talent  transcenda lU  y   des  suffrages «t 
des  partisan».  Mais  les  amiséelairésde  l*art  dramatique  re^gar-* 
gèrent  alors  comme  une  véritable  calaitoité  et  l'absence  de 
Ducfaesnois  et  l'espèce  d'exèlusron  dont  elle  était  maiaeiata*^ 
nément  victime.  Geoffroj^  le  critique  par  excellence  .9.  passa 
tout-à-fait  du  côté  de  la  dernière  venue  :  il  préconisa  sa 
beauté,  lui  forgea  des  talens,  et  s'abandonna  .même  }Oi^èt* 
bernent  à  des  repixiches  acerbes  contre  le  manque  de  beauté 
de  Mlle.  Dtichesnois /pour  rehausser  d'aatant>  lès .  beiMeM 
dons  de  nature  de  sa  rivaiek.-Sea  réflexions  »  sur  uo  di^Att 
t[u'elle  n'avait  pas  le  pouvoir  de  corriger,  se  ti^duMiimit 
même  dans  ses  feuilletons  en  termes'  presqu'injurieuxt  et  gros*- 
siers  ,  et  lui  attirèi^nt  le  billet  suivant  /dont  l'hypercrîti^e 
ne  s'est  peut-être  jamail  vaftté .,  mais  qui  mérite  d'être  con- 
servé ,  au  moins  comme  pieuve  d'esprit  et  de  résignation  ;- 

... 

A  Mon&ieur  Gêojfr&y,        >       •      »      -     1 

«  Le  public  n*a  malfaenreuseiftent  pas  besoin  d'apprendre  ' 
»  de  vous  que  je  ne  suis  pas  belle  :  mais  vous,  Monsieur^  voua 
»  devriez  savoir  qu'une  femme  n'est  laide  que  qtiiind  elle  n'a 
»  pu  faire  autrement.  »  •     '■ 

Joséphine  DuGHEsifois. 

Cependant  on  tentait  tous  les  mojens  possibles  de  faire 
oublier  la  délaissée  Ducbesnois  ;  le  Journal  ^a  Débats  met- 


m 

tait  de  la  malioe  .«t  de  Ja  mauvaise  foi  dans  ses  a|taques  , 
Ducray-Duminil  la  déchirait  dans  ses  Pèiitfs^Afflcbas,^  le  Jour- 
nal  àe  Paris  et  le  JPubîiciste  apportaient  de  la  mollesse  dans 
0a.  cMfBnse  h  I  dl^  Ji*^:ait  bie|(  «outenue  qjie  par  Salgues  dans 
\iQb^ei:3Daieur,\eXlfepfln  dsins  le  Courrier  des  Spectacles, 

'  D'uoaoti'e^cotéy  les  cfunëdi^sdu  Tbéâtre-Français ,  fu^ 
tiéux  4e '.oe  qu'une  proviticiale  avait  pu  i^eçevoif  un  oindre  de 
tlébot  aansr  pésser  par  leurs  mains-^  et  obtenir  un  succès  bril- 
4aml  saos  sartir  de  leur  école  ,  armés  d'une  préveutian  terri- 
jbrie^  avaient  résolu  d'accumuler  tous  les  obstacles  si:^r  seç  pas. 
fille  ne  comptait  presqu'aucùn  ami  au  théâtre;  à  1  excep- 
tion Àr  Talma,  de  sa  femme  et  de  Mlle.  Bourgoin  ,  ..tpus 
étaient  animés  d'une  basse  jalousie  Contre  elle;  et,  depuis 
ifille.  Rancourt  jusqu'à  Laeave  >  ils  conspirèrent  unanimc- 
•aentde  ne  par  IsL recevoir.  Ils  poussèrent  l'injustice  jusqua 
se  livrer  aux  propos  et  aux  quolibets  les  plus  absurdes  et  les 
plua  insulta^  ,  que  de  complaisans  échos  ne  manauaient  pas 
^  ^répéter  dans  tout  Paris.  Dazincourt  ,^  à  qui  l'on  parlait  de 
YOn  raretaki^t  ^.répondait,  que  c'était  un  talent  bien  laid  ; 
Ijâfond-  prétendait . ne  pouvoir  jouer  avec  un  monstre;  Tim- 
•périeuse  HaucQUit  furait  ,  avec  sa  voix  puissante  »  qu^elle 
•mangerait  sa  fortune  pour  écraser  cette  arjajgnée  ;  un  autie 
Vécriait  :  •       •  -    .  .  .         . 

et 

Oc.  Pour  un  aveugle ,  oh!  quelle  aurait  d'appas! 
a  £coatez-la  y  mais  ne  la  to jet  pas;  » 

enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la  belle  et  ravissante  Contât ,  dont 
la  malice  égalait  la  grâce  y  qui  ,  voyant  un  jour  les  beaux 
bras  de  Mlle.  Gros  y  tenant  l'emploi  des  confidentes  ,  noirs  et 
meurtris  par  1^  foit» piwssion  des. mains  nervj^uses de  Duchés- 
noi«9-  ne  s'écriât  avec  un  accent  satjrrique  et  une  frayeur 
simulée':  Oh  !  la  Tnalhetfreuse  !  esP-ee  qu'elle  déteint?  A  tous 
ces  mots  pîquans ,  les  amis  de  l'art ,  les  homines  raisonnables, 
ne  pouvaient  donner  pour  consolation  à  la  pauvi^  débutante 
que  ce  dystique  de  Boileau  : 

•  •  -  »  »  * 

a  Si.  vons  aviez  moins  su  nous  plit ire  , 
»  Vous  ne  leur  déplairiez  pas  tant.  » 
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->     Toutes  ces  intrigues  d'intérieur  de  couUsSes  el  de  journaux 
.  u'alfiëraîent  pas  toutefois  (e  goût  du  public  éclairé  pour  Mile. 
Xkichesuois  ;  au  oontrairç ,  il  «semUai^t  plus  ardent  à  mesure 
-  que  les^injuslices  etles  quolibets  tombaient  {{ius  dirus  sur  eîle^ 
.  )ieq,  bo»rae3  de  lettres  les  plus  consci^ciftux  ,    la  jeunesse  des 
écoles  y    sûi*tou^  de  cellp  polytechôique .,  •  les  acteurs  célèbres 
des  PvançaJi  retirés  du  théâtre  ,  avaiant  pris  chaleureusement 
parti  pour  la  débutante*  Valencienooise  ,  et  allèrent  même 
jusqu'à  troubler  les  débuts  de  sa  rivale.  Mlle.  Georges  eut  la 
^.niiaiencfntrçuse  i4éc  de  vouloir  paraître  dans  le  rôle  de'PA^r^, 
•  triomphe  d<  sa  ooncuri-ente  j  elle  j  fut  faible  ,  même  au  dire 
de  ses  prosélytes  ;  Ifi  seconde  fois  qu'elle  parut  .dabs  ce  rôle  , 
f  te  parterre,  qui  n'avait  pu  s'empêcher  de  faii*e  des  comparai- 
.^  iBons  y  demanda  à  haute,  voix  à  revoir  Mlle.  Duchesnois.  dans 
...p/itf<2re,  Une  longue  agitation. succéda  à  ce  vœu  du  public 
fj(primé  d'une  manière  assez  tumultueuse*  le  désordre  allait 
.  croissant  ;  les  acteurs ,  embarrassés  de  la  réponse  à  faire ,  espé- 
raient conjfirer  l'orage  en  levant  la  toite  et  en,  commençant 
la  petite  pièce  de  Crispin  médecin;  les'  cris  redoublés  chassè- 
reu<  les  comédiens  ;  enfin  /  le  semainier,  Baptiste  cadet  ^  parut 
çt  répondit  à  ceux  qui  demapdaient  Mlle.  Duchesnois  dans 
Phèdre»  que  Phèdre  était  sur  le  répertoire.Cette  réponse  éva- 
sive  redoubla  la  r9ge  et  les  efforts  des  mécontens  ;  l'un  d'en- 
tr'eux  avait  été  député  vers  les  acteurs ,  on  n'avait  nulle.nou- 
veilQ  de  son  an^bassade  •  on  voulut  en  aller  chercher  directe- 
Uient  î  en  un  clin  d'opil  l'orchestre  f»t  escaladé ,  le  théâtre 
est  eiiv^hi ,  et  le  paiterre  en  masse  se  trouve  transplanté  sur 
la  scène.  Alors  là  force  armée  intervint  ;  un  peloton  d'infan- 
terie légère  débusqua  de  l'endroit  d'où  l'on  ne  vojait  sortir 
d^oixlinaire  que  des  licteurs  et  des  soldatp  d'Agamemnon  i  un 
comniissaire  de  police ,  dans  l'intérêt  de  Tordre  ,  '  invita  les 
honnêtes  gens  à  se  retirer  ,  afin  qu'on  pût  distinguer  Içs.  n^u- 
tins  ;  et  ^-comine  l'heure  du  spectacle  s'était  passée  jpendant 
le  tumulte  et  que  personne  ne  voulut  passer  pour  séditîe^x^ 
|a  salle  fut  évacuée  entièrement. 

Mlle.  Georges  l'eparut  une  troisième  fois  dans  Phèdre;  grâ- 
ces aux  mesures  prises  pî^r  la  police  ,  cette  sés^nçe  fut  asses 


tranquille  :  les  critJDuchesnaiê!  Duchesnois  /  se  firent  encore 
entendre,  mai»  des  ai^pestatioiss  arbitrairoB  et  rapides  les  com- 
primèt'ent.  Sileièvê  deJÏBUGOiirt ,  apposée  dies  baïonnettes 
de  la  garnison  de  Paris , .  n«  fât  guères  sifflée  ce  soir-là  ,  elle 
fut  du  moins  peu  applaudie ,  malgré  les  nombreux  lunis  in- 
troduits dans  là  salle  ;  dés  murm;ures  sourd»  se  fesaiicnt' jour, 
et  Ton  n!apaisa  tout-à-fait  le  public  que  quand  les  acteurs 
eurent  fait  '  annoncer  la  prochaine' rentrée  de  Mlle.  Ducliesii^ 
nois  dans  le  r6\e  d*Amétaïde  de  Tanerède.. 

Dans  la  disposition  ou  étaient  les  esprits  ,  le  jour  dé  la  l'en- 
trée de  la  première  débutante  au  Théâtre-Français  devait  être 
•  un  jour  de  triomphe  ;  il  lé  fut,"  et  bien  complètement.  C'était 
le  3o  pluviôse  an  XI  (  19  février  180 3).  Usant  du  droit  qu'on 
ne  devait  pas  lui  ravir,  de  choisir  sa  pièce  d'admission ,  Mlle. 
Ducheshois  voulait  rentrer  par  lé  rôle  de  Phhdre;  niais  Mlle. 
Raucourt  le  défendit  comme  sa  propriété.   Elle  proposa  celui 
d'Ariane;  M™*  Talma  le  revendiqua  comme  sien.  Elle  se  ra- 
battit sur  Hypèrmnestre ;  ici  Mlle.* jP/tfuf^  mit  son  veto.  Enfin 
elle  prit,  ou  plutôt  où  la  gratifia  du  T6\e  d' Aménatde  de  Tan- 
erède,  qui  fèsàit  partie  de  Pémploi  des  grandes  princesses  , 
parc^quoa' espérait  qu'elle  échouerait  dans  ce  gén^  presque 
nouveau  pour  elle.  Les  espérances  malveillantes  dé  ses  en- 
nemis furent  cruellemëDt  trompées.  Ce  rôle  assez  ingrat  d'une 
pièce  qui  n'eçt  pas  le  chef-d'oèuvre  de  Yol.taire ,  fut  agrandi  et 
pour  ainsi  dire  amplifié  par  elle  ^  et  on  l'y  accueillit  avec  un 
enthousiasme  et    des   transports  de  |oie  difficiles  à  dé6t4re. 
Dans  sa  mauvaise  humeur,  Geoffroy  déclara  qu'il  ne  con'nais- 
sait  que  les  convulsions  de  St.-M^dard  qu'on  pût  comparer 
au  délîi'e  théStral  cajusé  par  son  apparition  ,  çt  qu'il  doutait 
que  lé  vain<jtieur  dé  Denain,  api^ès  avoir  sauvé  la  France, 
eût  reçu  des  mai'qpesplus  vives  d'ii^térèt.  En  effet ,  à  son  en- 
trée, à  ta  troisième  scène  du  premier  acte  ,  elle  obtint^  pen- 
dant, plusieurs  minutes  des  preuves   les  plus  claires ',  et  hiéme 
les  plus  bruyantes^  du  pjaisir  que  le  public  avait  à  la  revoir. 
Parterre,  loges,  galeries,  orchestre ,  tout  partageait  l'ivresse 
générale,  et  un  pamphlet  du  tems  poussa  la  métaphore  jusqu'à 
pire  que  chaque  speeiaiéur  ressemelait  à  4m,  amawt  ^êngtenis 
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^568  «t 

prM'  d^tiàé  tnaUressè  ùhéie  ,  êf  ^fui  0t  ftff^ntê  enfin  dam  m 
iras* 

Cette  unanimité  de  suffrages  n'avait  toutefois  rîènde  cûû« 
jcerié.:  c  était  l'expression  naturelle  et  naïve  de  la  ^atiâfàctieti 
générale;  Le  public ,  jugç  sévère  quelquefois ,  mais  toujours 
juste  ^  voulait  prouver  à  la  jeune  tragédien niÉi  qu'il  déferait 
riqdemniaer  d^s  tq^rmena  et  dék»  tracasseries  qu'.el1e  avait  eu  à 
subir  et  auxquels  il  était  bien  étranger.'  Aussi ,  dan$  leoût^iy 
de  la  représentation,  saisi t^il  toutes  les  allusions  qui  pouvaient 
«^rvir  à  expliquer  sa  pensée.  Ces  vers 

«  De  l^esprit  de  parti ,  je  sais  quelln  est  la  tage , 
»  L'ittttstre  Amenai 4e en  ëprosTe  l'outra^,  i» 

furent  applaudis  à  tout  rompre,  et  ('application  ^Haà  «en 
adresse. 

•  •  • 

«  Jamais  aussi  MUe.^  DuchesncMs  y  dit  un  éertvain  de  l'épo^ 
que  qui  nous  a  fourni  plus  d'un  lieniBeignçikieBt  (t),  nefuta 
belle,  si  sublime ^  ne*posséda  mieux  le  secret  d'attendrir,  d'ij- 
mouvoir.et  de  conduire  le  spectateur  au  jgré  de  sa  volonté. 
Diction  admirable ,  naturelle  et  soutenue  $  geste  noble ,  aisé, 
toujours  juste  ;  organe.eticbantieur  et  dont  la  peHectîpn étonne 
toujours;  aine expausive ,  cbafenr  comiliuniGatîvé^  Qobk«e 
sans  enflure,  fierté  sans  arrogance^  (e  talent  d'exprimer  tous  les 
sentimens  du  cœur^  et  de  passer  aTecun  art  infini)  mais  en  le 
cachant  toujours ,  du^  ion  de  la  colère  «m  du  reproche ,  à  tàm 
de  la  tendresse .{  en  un  mot^^  réunion  ou  degr^  le  pins  parait 
de  toutes  les  qualités  qu^  font  l'actrice  uumîta1>le  :  tel  est  le 
portrait  fidèle  de  Mlle.  Duchesnois,  tel  est  l'ol:]get  qu^dolâtre 
le  parterre.  »     '  ^      ,  '  • 

A  la  fin  de  ce  rôle ,  qui  mit  te  sceau  à  sa  réputatioa.  et  lui 


(i]  CiéiHent  Courtoisj masque  del'auteor  de  VOpittionduparterre, ou 
censure  des  acteurs, ^OUêewe  >«t  ^étHOeUrs  'du  fhééférs -Français 
Paris ,  Martinet ,  germinat  an  XI,  pet.  in*i2,  p.  i58. 
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elle  vint  recevoir  uoe  dernière  salve  d'applaudissemeng'qui 
Quêtaient  ni  payés,  ni  appiiyës  parla  force  publique. 

A.  la  sortie  dû  tbâHt*e;  uliei^utiiolï'd%itifâ(téùi^-dî^iiiatiqua^ 
•<!élébrërënt ce  beau tcièiiipht?,  pertâMnt déÉtoaétJ ki'ààiricè 
dB  Racine  p  et  y  chantèrent  les  coaptetè'âuftliiis  tùiùpOBêà^'pAV 
le  poète  ÏMnatîitêêt,  Yntk  des  odlIttbbMetira^  étf'Àhi^iàuiA 


.  I  "  or 


Ai  A  du  VandeTille  He  la  Pille  &n  lo^ne ,  <ia  Ces  petits  héros  de  salon 

\du  Tableau  des  Sabineg].         .   .. 

Entn  au  Th^tre-Français 

.,     lie  tOBo  d.o  public  u  r^m^e ,     .      .   ■*  i    '    - 

O  toi ,  dont  les  brillans  essais 
Font  tont  l'espoir  de  Melpomène  ; 
Eli  TaiVi  l'on  croirait  éloigner 
De  tton  iront  le  bandeau  de  reine  , 
Sur  les  coeurs  )  habile  à  régner, 
Tu  seras  toujours  soUTeraine* 

iLorsque  la  fille  dq  Minofi 
Auprès  d'Hjp^litfi  e|t  trei^blaïUe , . 
Les  feus  qui  Irovbtoalaon'OepiMi 
Sont  tous  dans  ton  lait  brÂlante  ; 
EATiiÎQ  d'insensibilitë 
'  Le  tensMr  obagritt  «'èttvivoime  ; 
Si  le  public  est  coBSûlté , 
-     Toi  seule  emptyrtes  la  couronne. 


«     !. 


De  talens  encor-sans  rivaux. , 
L'aurore  en  toi  nbu»  imi^rcisse, 
Oui ,  pour  des  triomphes  nouveaux.^ 
H« viens ,  aimaMe  ana^utercfse  ; 


'  Autant  Mue.  Dtlciicsiioîô  avait'été4't)bjét  dfe  qttdlrbcts ,  au- 
tant elle  derint  le  8uj«t  des  éltieubrtrtibtife  poétiques  dés  ri- 
meui*8  du  tems  ;  les  Journaux  en  regorgent  î  Les  principales 
sont:  Larêtteonirê  auparterf'e,  doute  à  M.  Legouvé}  la  Beauté 
et  le  Talents  fable,  par  L.  M;;  et  les  Goiiplets  à  Phèdre-Du^ 
ehesnoisp^ryi.  Guerard{iy 


,*  ». 


(i)  Cetcouplels  n'étant  pas  irês-cODrint ,  nou»  croyons  devoir  les  repro- 
duire ici  :  ,  * 

m 

Aïs  ;  Femmtt  v0uU»r:vous  éprouver?  [  Du  Secret.] 

Amis>  {lartageons  les  transports 
Qa*êproave  aujourd'hui  Helpomcne  , 
*     *    '  Et  célébrons^  par  nos  accords. 

L'espoir,  lé  «otttîçn  de  la  «è^nr  5 

"QlmAer  mêl  $uhiiiàt  talent  • 
N 'efi  po^t  ^  .Georges  faire  iofure  ; 
C'est  voler  vers  le  sentiment , 
C'est  rendre  hommage  à  la  nature. 

Juge  équitahte  die  iw  droits  «  ' 

J'entends  4^iâ  la. renommée 
Placer  la  tendre  Dachesnois 
Auprès  du  peintre  de  liiésée  ;    . 
truMn  -de  l'art  «st  l'om  ^ent ,  • 
XikcA««a«f«  lîAat  d*ua»i  m^w  «ère  > 
La  palette  du  «antiment 
Et  les  pinceaux  de  la  nature. 

s' 
Vole  vers  PimmorUlité 

Sensible  amante  de  Racin^y 

Et  brave  la  malignité 

Des  sots  qui  veulent  la  ruine  ; 

Que  t'importe  leur  jugpment? 

Que  te  fait  leur  jaloux  murmure  ? 

Ton  jogs ,  c*ast  le  senUsient 

Comme  ton  maître  est  la  nature. 


Une  de  ces  mille  brochui^es  $ur  le  théâtre,  que  chaque  an- 
née vqyait  naître  et  mourir ,  «lors  qu'on  «'occupait  beaucoup 
plus  qu'aujourd'hui  dece  qui  se  passe  dans  !•  monde  dramati- 
que, contient^  sur  chaque  artiste  de»  théâtres  de  Paris  ,  un 
couplet  plu^  ou  moins  bien  tourné  ;  voici  celui  consacré  a 
\  Duçhcuinpis  au.  çiôi^fnt.im^pedç.sqp. admission;  c'çst  peut- 

I  étrç;^,^ul  de  l'opuspùjç^qw  nÇç,portîç  goipt  d'épi^ramme  : . 

I  ^      ^    ..  Aw  :  Ces  braves- insulaires»     .  «   . 

l  '  ■'••.■•  '    .        • 


s) 


Sur  la  tragique  scène  • 
Paris, 

De  flamme 'soudaine  • 

Abandonnant  Chimêne  ^Mlle.  Bourgoin-J,  *  '  ^ 

Adniet,  tout  d'une  voix  ,  ' 

Je  le  vois , 

Ton  minois , 

Duchesnois,  (i) 

!>es  caricaturistes ,  qui  s'emparent  de  tout  à  Paris,  exploitè- 
rent auâsi  les  succès  nouveaux  de  Duchesnois ,  et  l'on  vit  bien- 
tôt les  vitraux  de  Ma:rtinet  rtsfiéler  son  triomphe  sous  des  for- 
mes burlesques.  L'une  de  ces  éphémères  gravures,  sous  le  ti- 
tre de  La  Couronne  théâtrale  disputée,  représente  Geoffroy 
avec  un  double  visage,  distribuant  à  la. fois  aux  deux  débu- 
tantes des  feuilletons  louangeurs  sous  lesquels  sifflent  des  Ser- 
pens.  tJne  seconde^  intitulée  Fin  du  procès ,  montre  une  ba- 
lance soutenue  par  la  Renommée;  le  plateau  le  plus  élevé  sup- 
porte Mlle.  Georges  dont  Geofiroj  et  Mlle.  Raucourt  tentent 
en  vain  d'augmenter^  le  poids,  tandis  que  Mlle.  Duchesnois  fait 
pencher  à  elle  seule  l'autre  côté  de  la  balalice.  Le  sujet  est 
d'ailleurs  expliqué  par  6e  dystique  gravé  au  bas  : 

«  Maigre  Georges ,  Geoffroy,  Raucourt  et  sa  cohorte , 
t>  La  Toix  publique  parle  et  DucHESKOis l'emporte.  r> 


(i)  Les  acteurfi  et  actrices  du  jour ,  par  tombre  de  Collé ,  avec  Us  no- 
Us  du  bededu  de  Saintr^Roch,  Paris,  ^urosne,    an  XI'  (i  803),  in-S*»,  p.  i . 
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âtàit  pàrfé^hmittti':Artaitr<d€KMNé^Oil«iiéMioi»  j>m«i^ 
hdUt  encio^poftr'q^  4èâinh4^ttetf^cle^i;ouy8«es^ti'AiMe«ii^db«U 
tues  et ' dé)^oufâg^:  '^Ê'adMissIbû •  4e  «  hè'^Mnttante'  d#  Vmtei-^ 
cféniidd'  étâSVVetc^nâiîé'ëii'^^ef^ ,  vi<tf«ft<oiitiMmt  énooiê  de 
dispiiW^uV'l^riilpio!.  i9A  Perche  l^ifgtitiié  uti^migpza  Urinmù 
pour  satisT^re  à  peù'préé'tèutè^  les  eingedc^,  puis  eufiii,  le 
ï^^  gêrmiQftl  an  XI  (  9%m6LTS  sèoS)yOn  admit  les  deux^ rivale» 
à  Fessai  pour  tttt  àà  à  ^otio'fi^.  d'àppoititetnens^^  et  ron  dëcid» 
que  l'élève  de  Legouvé  partagerait  avec  Mlle.  Fleury  Teioplos 
des  princesses ,  et  que  Mlle.*  Georges  ex|)Ioiterait  celui  des  rei- 
nes avec  'Bà  protectrice  ;  en  outre  ,  cQmme  les  deux  débutantes* 
avaient^des  rôles  dans  les  deux  emplois^  on  ajouta  que  Mlle» 
'  Georges  doublerait  Mlles.  Fleurj  et  Duchesnois  dans  le  pre^ 
mier,  c'est-â-dire,  celui  des  princesses,  et  que  Mlle.  Ducbeanois 
doublerait  Mlles.  Raucourt  et  Georges  dans  le  second ,  celui 
des  reines* 

Par  là  tout  semblait  devoir  s'accommoder  à  l'amiable,  lors- 
que la  diiitributîon  des  rôles  dans  chacun  des  emplois  vint  de 
nouveau  agiter  les  flammes  de  la  di$corde  parmi  les  puissances 
féminines  du  tl^tre.  Hermiene,  Alzire ,  Aménatde ,  et  tant 
d'autr^  illustres  fem^ies  issues  du  noble  sang  des  i*ois ,  de- 
vaient, selon  l'exigeante  Aaucourt  I  être  classées  au  rang  des 
reines  à  cause  de  leur  haute  origine  ;  les  gens  left'plus  raison  - 
nàbks,  au  contraire,  ne  voyaient  que  dans  iia  avenir  lointain 
l'avènement  de  ces  dames  au  .trône ,  et  ne  leur  reconnaissaient 
que  le  Xittt  ài^  princesses  :  Mlles..  Fleurj  et  Duchesnois  persis- 
taient à  lès 'retenir  à  oe  rang  et  s'opposaient  à  leur  émancipa- 
tion 9  pour  irvbir  le  dix>it  de  les  i>epiiéseoter  en  chef  ou  comme 
premier  double,  et  par  one  lehre  aAses  vigoureuse ,  que  nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  retrouver  ^  elles  instruisirent  le  pu* 
blîcde  leurs  justes  prétentions^  que  Topinion  générale  fit  pré- 
'valoir. 

Mlle.'  Onchesnois  ^  autorisée  par  le  préfet  du  Palais ,  resta 
donc  en  possession,  avec  Mlle.'  Fleury  ,  de  tout  l'emploi  des 
pffîneesse»  frondes  etJeuMms  ;  et ,  dajM  celui  de^  reims  et  mères, 
ùh  elle'  paraissait  comme  premier  deuèie ,  sRIèilre  et  teus  lea 


9uperè$^  Ce  fut  «BqueIq]|e<foi:t0  I|^Bi4)%</|ui  rçg^  ainsi  les 
chosesVpar  des  marques  d'approbation  ou  d'improbation  | 
qui  forcèrent  les  acleurçet  Tautorité^  s-humjlier  devant  ^e» 
arrêts.    •  


.».  > 


La  paix,  ou  du  moins  une  apparence, pacifique,  étant  ren- 
trée au  théâtre ,  on  suivit  avec  intérêt  les  nouveaux  ess^^îs  des 
deux  actrices  j  on  lés  vit  même  paraître  ensemble  dans  la  mê- 
me pièce.  Mlle.  Ducbesnois  joua  Eriphiîe  dans  Jphiifénie  en 
Auiide,  alors  que  Mlle.  Georges  remplissait  le  rôle  de  Cîyterh- 
nestre;  Mlle.  Raucourt  s'étant  aperçue  que  son  élève  perdait 
son  éclat  devant  le  talent  de  celle  de  Legouvé,  voulut,  à  la 
représentation  suivante ,  remplacer  son  écolière  afin  d'écraser 
fOi  rivale  :  elle  eut  alors  la  douleur  de  voir  que  tous  les  hon- 
neurs de  la  soirée  n'étaient  pas  pour  elle,  et  que  son  étoile 
(Commençait  à  pâlir  devant  l'astre  brillant  qui  ^'élevait. 

•  >  -■       *  • 

L'ahière  Ramcourt  éprouva  bientôt  une  mortification  plus 
poignante  encore  :  on  représentait  hs^  Hçraces  ^  où  eUe.jouf^it 
lé  rôle  de  Cëméile  :  Jlflle.  Ducbesnois.  y  remplissai II  celui  de 
Sabine,  personbaga  très-secondaire ^  qu'elle  jeut^le  talent  d'é- 
lever par  l'intérêt  au  niveau. cl!un  premier  ràle,  et. qui. fut 
applaudi  à  tout  rompre^  Le  public  émerveillé  >redemanda.J'a- 
hine  seule  après  la  pièce  ,  j»ana  parler, de  l'amante. de  Coriace/ 
<pii ,  piquée  au  vif^  se  l'etira  dans  sa  tente ,  et  l^ésolut  ,de  ,ne 
plus  jamais  s'exposer  à  cqt  putrage.  Pour  punir  le  publie, 
-elle  abandonna  à  toujours  ce  rôle  au  talent  naissant  de  Mlle". 
Georges. 

Le  bon  cteur  de  Mlle.  Duchesnois  se  dévoilait  déjà  alors  par 

de  bonnes  œuvres;  le  1 3  prairial  an  XI   ( 2  juin  i8o3  ) ,  on  la 

vit  paraître  sur' le  théâtj*e,  de  TOpéra,  à  la  repi:é$ei^ta4iQn.doi»- 

«née  au  bénéfice  et  pour  la  retraite  de  Mme.  ^«tf^iri>.Elle.y  jou^i 


le  toi»  d^EêAêr,  -pièce  <|ui  n  avait  pas  été  reppësetttéè  depuis 
liai  et  doot  on  avait  perdu  ks  traditîoD$,  ae  qui  équivalait  à 
une  véritable  création.  Daua cette  soirée,  on  futétonaé  de  IWt. 
profoud  avec  lequel,  une  âotrice  si  nouvelle  aut  .cacher  la  pro- 
digieuse difficulté  du  débit  des  monotones  prières  d'Esther, 
qui,  pour  la  preœièi^  fois  peut-être,  ne  parurent  à  la  sc^e 

ni  longues,  ni  languissantes^ 

1  '  '  '  .  • 

Cependant,  les  sociétaires  du  Thé&tre*  Fisaafms  ,  qui 
avaient  vu  se  pitriof^er,  avec  ùti  extrême  plaisir»  la  rivâlîtérdes 
deux  jeunes  débutantes ,  rivalité  si  pn^table  à  leurs  intétèls , 
en  ce  qu'etle  occupait  le  public,  le  parterre  et  les  jourti»iKi:tie 
parent*  se  dispensai*,  après  la  dernièra  ana^d^'épreuve,  de  Isa 
recevoir  dans  leur  sein ,  et  ^  pour  que  la  supériorité  restât  in- 
décise, du  moins  en  apparence  ,  le  plus  longtems  possible/ 
ils  les  admirent  défiqitiv^ment  toutes  4eux ,.0  fMOif  d^pari, 
le  1*^'. germinal,  ànXn(a9mars  i8o4).       '.^         .  .    ,  - 

«  *  • 

Mlle.  Duchesnoispaya.bien  cette  tardive  admÀ^ssaq  :  •  on  la 
voyait  souvent  et  dans  une  multitude  de  pièces,  .et  'tnujfftirs 
le  public  empressé  se  portait  icn  foule  à  ses  représentipns.  Ou 
tre  les  rôles  dont  il  à  dépi  été  question ,  on  la  vit  encore  dans 
celui  d^Âlzire,  de  Chftemnêstre j  de  Racine  ,*où  elfe  seibsl^n 
concurrence  avec  Mlles.  Raucourt  et  Geôcgesj»  et  qui  fui  une 
nouvelle  source  de  triomphe  poUr  celle  qui  venait  lâderfaliàre; 
dans  celui  d' Adélaïde  Du^ese2iA,ou  elle  se*  nfontra  en  di^e 
et  noble  béro'fn.e  française,  bien  capable  d  enflammer  le  cœur 
deVendgaie;  Polyxene,  de  M^  Aignan  (1),  lui  dut  d'avoir 
échappé  ail  malheur  de  tomber  âpres  la  première  reprééën- 
tation  ;  le  rôle  ingrat  ÔLHécùi'e,  liii  fit  honneur  en  montrant 
la  flexibilité  d*un  talent  qui  savait  se  plier  à  tous  les. tons  et  à 
tous  les  sentimens.  Bnfin,  elle  n'eut  pas.de  peiiiC'  à  surpas- 
ser Mlles. 'Bouiigôin  et  Volnais  d^ai^  Andrmnaquê ,  et,  lors-* 


I,  ■ 


i 


(1)  La  premièiv  représentation  de  celte  pièce,  qui  fut  si  tamalttieuse  qae 
l'antenr  a  cru  devoir  s^en  plaindre  dans  sa  préfàcp  y  eut  lieu  le  23  nivÂse, 
an  Xil  (14  janvier  iBo3). 


^7^ 


X, 


qu'elle  ireiiipUtc^  bfesm  réte  à^;-Gloùd/  dfeyairrNâjteléôii  fet 
sa  èoufy  «lie  k'retlditf'\l'U»te^n«»bièW(  totMe^Aowtc/l'Iej  »i  1^ 
a|>prëbiée'pat*ièé-àiiitlteûr«V^tl^'ltt^aiÂed'ini^Mii là^Fiè'ùt^  fie 
€rài«nt'pouv6(h*Môikk'fai¥e<juttvd^«AenAid»Àrt^l^^        '    '  ' 

Mais  râutéur  qui  doit*  le  plus  a'*Milë."'lHï(JBeînoîs  e$t  sans 
contredit  M.  Lemèrcier,  qui  eut  riietiféiise  ibspiVatidh'ele  lui 
confier  sa  Ctytemnestrê,  Si. cet  auteur  a  surmonté  avec  hon- 
neur les  funestes  préjuges  répandus  centre  lui)  c'est  aux  lalèns 
réunis  de  Duchesnoîs  et  de  Talma  qu'il  le  dut.  l^amianière 
dont  l'actrice  créa  le  rôle  principal  de  cette  trtrgédie  y  lui  a 
valu  tin  immense  succèsrque  le  poète  partagea,  <et  c'est  par  et 
pour  elle  que  cette  pièce ,  restée  au  théâtre,  a  été  jouée  si  sou- 
vent sous  r]£mpiré. 

•     •       •     ■         •  < 

Un  des  beaiix  triomphes  des  premiers  teihé  de  Mlle.  Duches> 
nois-,  fut  encore  son  apparition  dans  ie'rôFe  à^ Ariane  :'  elle  y 
produiâijt  un  effet  prodigieux  .  les  femmes  s'y  évanouissaient, 
dit  un  pamphlet  du  tems.,  et  plaignaient  Ariane  ;  tous  les 
hommes  condamnaient  TA^V^p.*  ces  suffrages  étaient  également 
flatteurs;  car  les.feâimes  sont  rarement  du  parti  d'une  des 
leurs  trahie  par  son  amant  ;  les  hommes  plus  rarement  enôore 
se  déclarent  contre  l'amant  qui  trahit  sa  maîtresse.  Il  suffira 
de  dire  qu'on  égala  l'actrice  nouvelle  dans  ce  roie  à  sa  .de- 
vancière Clairon-,  et  qu'elle  procura  huit  représentations  de 
suite  à  la  pièce  qui  n'est  guères  brûlante,  même  dans  lomois 
le  plus  chaud  de  l'année. 

Tous  ces  succès  n'étaient  pas  de  nature  à  tempérer  taja-- 
lôusie  des  rivales  de  Mlle.  Duchesnqis;  Mlle.  Raucourt  sur* 
tout,  tant'  pour  son  propre  compta  que  pour  celui  de  «on 
élève  chérie ,  lui  en  voulait  à  la  mort.  Un  soir,  c'était  le  i*' 
mai  1 8p4 ,  on  jouait  J^At^t^  en  Auîide  :  Mlle.  Raucourt  fe* 
sait  Clyienipestre  ,  Mlle.  Duchesnoîs  remplissait  le  rôle  d'Eri- 
^phile;  tout*à-coup  (a- reine  d'Argos  est  accueillie  par  un  sifflet 
incivil  ;  furieuse ,  elle  rentre  dans  les  coulisses ,  et ,  attribuant 
cet  outrage,  auquel  du  reste  elle  n'était  pas  habituée ,  à  la 
princesse  jE^r/pJ^t/^^  elle  veut  s'en  venger  à  force  ouverte  et  à 


riostant  même;  heureusement  pour  Mlké  Dudiesnois,  <{ui 
n'était  pas  de  force  à  lutter  avec  ce  colosse  féminin,  une  an- 
tervention  pacifique  des  témoins  de  cette  acàne^tragicf^e-l'çip'' 
pécha  d*étre  «a<rr(/^«'V  à  la  place  ^*Iphi|;énie». 

La  rivalité  de  MUf;,I>ucbfi^9oia«i  de  Mlle.  Georges  ctttin 
fait  dramatique  rçmarquahk,  intéressant^  mais  qui  s'eti  beau 
coup  trop  prolongé.  Plusieurs  motifs  paraissent  «voir  contrit 
bué  à  la  durée  de  cptte  petite,  guerre  tfaéÂti^k  •  d'abotdy  rin- 
térét  du  TJhéâtre-Françàis ,  qvii  profitait  4u  retïentîssemet>t  de 
la  lutte  et  de  l'animation  du  public  à  en  voir  la  fin  ;  ensuite  , 
il  convenait  à  la  politique  du  pouvoir  de  l'époque  ^  d'occgi|»er 
les  esprits  et  d'user  l'activité  4e  la  jeuueaee  pariaieune.  daa»  de» 
débats  littéraires  et  dramatiques  saoa  conséquence  pour  le  gnur 
vernement.  Ce  qui  prouverait  l'existenee  de  oette  arrièr»*peiMée 
des  hommes  du  pouvoir  ,  c'est  qu^ussîtot  que  MUe.  Duchés- 
noîsprit  décidément  le  pas  sur  sa  rivale,  {)ar  arrêt  du  public 
rassemblé ,  Napoléon  ,  au  lieu  de  se  ran^r  du  parti  de  la  rai- 
son vivante  qui  s'expliquait  en  masse ,  au  lieu  de  reconnaître 
cette  sûreté  de  goût  et  de  jugemeht  qui  appartient  aux  honoi- 
mes  réunis.  Napoléon  /admirateur  ,  et  presqu'ami  de  Talmaf 
sembla  se  décider  en  faveur  de  la  beauté  au  préjudice  du  vrai 
talent.  L'autorité  d'un*tel  protecteur  ranima  les  espérances  des 
partisans  de  Mlle.  Georges:  nous  ne  redirons  pas  ici  les  bruits 
peut-être  mensongers  qui  circulèrent  dans  le.tems  ^ur  la  préfé- 
rence de  Napoléon  ;  si  les  héros  ont  leurs  faiblesses  «  nul  n'a 
le  droit  de  les  découvrir  avant  qu^elles  soient  doubleipeut 
prouvées;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  sourdes  clameur»  qui 
firent  depuis  porter  k  Jules  Jantn,lonflteméVami  de  la  protégée 
de  l'Empereur,  le  jugement  suivant  :    * 

« 

a  De  ces  deui;  tragédiennes  qui  s'appuient  f  1  une  aur  Na- 
«  poléoa.y  le  guerrier  puisant,  l'autre  #ur  le  eimple  poète 
»  Racine,  mort  pour  àvoii^  déplu  au  roi  Louis  XI  Y,  Tune  est 
»  obligée  décéder  la  place  et  de  #e  fray^  une  autre  ro%ite  : 
n  c'est  la  protégée  du  tout-t^puissant.  modarque;  lauti^e  reste 
»  au  Théâtre- Français,  et  «lie  y  meurt  fidèle  à  ses  premiers 
«  dieut ,  ensevelie  dans  son  preipî/er  culte  :  c'est  la  pitH^ée 


»  du  poète!  *  (0 

'  Leè  étrangers  à  Paris  prenaient  eux-mêmes  part  a  cette  lutte 
qui  tient  tant  de  place  dans  les  annales  dramatiques  ;  on  nedoit 
peut-être  excepter',  parmi  tout  ce  monde  séparé  en  deux  camps, 
que  le  germain  Kotzebue  ,  qui  resta  de  glace  pendant  tous  ces 
combats.  «  On  mV  souvent  demandé  à-Paris  ,  dit-il  dans  ses 
m  Souvenita,  laquelle  me  paraisiMiît  nieilleui'&,  d'elle  (Mlle. 
«  Duchesnois)  ou  de  sa  belle  rivale^  Mlle.  Georges.  J*éludaiâ 
»  autantque  je  le  pouvais  ,  de  i*épo>idre  définitivement ,  mais 
»  quand  oïl  insistaft  'et  que  je  me  trouvais  forcé  de' dii*e  mon 
»  avi8>  je  coB venais  franehement  qu'elles  ne  me  plaisaient 
«  ni  Tune  ni  Tautre^  •  ^  Ne  doit-on  pas  voir  dans  cette 
omnilflstattoit  dédaigneuse  f  Thomme  blasé  pskir  la  dramatui^îe 
àUcmande^  aixr  'kqueMes  effets  piroduits  par  nos  classiques 
tragédies  étâûentsansgoôt^t  sans  saveur  ? 


'1.1 


Cette  guerre  de  théâtre,  qui  ne  fut  ni  moins  longue  ni  m.oins 
animée  que  celle  des  Gluckistes  et  des  Picçinistes  y  se.  termina 
enfin  par  l'absence  de  la  plus  belle  des  deux  rivales ,  qui  aban- 
donna la  place  et  Paris.  Legouvé  l'avait  bien  dit  : 

a  Ua  trôae  est  trop  étroit  pour  être  partagé.  » 

Duchesnois  retint  à  elle  seule  le  sceptre  tragique  y  et  régna 
en  souveraine  au  Théâtre-FrançaiSji  Entre  tems,  son  bon  cœur, 
sa  bîenfesance,  son  amabilité  et  toutes  les  qualités  sociales  dont 
elle  était  douée  ,  lui  avaient  concilié  l'estime  de  la  meilleure 
société  9  et  donné  pour  amis  dévoués  tout  ce  que  les  arts  et  la 
littérature  comptaient  de  plus  distingué  à  Paris.  Elle  se  trou** 
vait  presque  sur  le  pied  de  l'intimité  avec  mesdames  Lebrun,, 


[i]  Il  parut  à  cette  époque  une  épigramme  un  peu  cru»  ,  due  à  la  plume 

trop  natve  d'un  provençËl,    où  les  deux  rivales  seul  toutefois  assez  bien 

appcéeiéesà 

Entre  deui  ac-lriccs  nouvelles  . 

Les  beaux  esprits  sont  partagés  ;  ^ 

Mais  eeiH  (|tii  iM  s<»  soDt  rangtis  "   ' 

Sous  les  drapeaux.  4'aucune»4!i^'t^^      >;..-•        '■ 
Préféreront  ,  sans  contredit  , 

Sauf  le  reipert  de  Melpomctic  ,.  " 

Entendre  Pune  sur  la  scène  , 

£t  tenir  l'HUlrr  duns  le  l.t. 
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sœur  du  poète  Vigée  ,  et  elle-même  peintre  distingué  ;  Adile 
Sauvan,  qui  l'aida  beaucoup  dans  ses  orageux  débuts  ;  Mme. 
de  Genîis,  dont  les  nombreux  entoujs  fiirent  pour  elle  une 
famille  ;  Eîisa  Mercoeur,  qui  lut  cbez  elle  ses  derniers  vers  Sur 
la  gloire;  Mme.  Dêsbardes^Valmore,  femme  vraiment  poète  par 
le  cœur  ,  qui  appartient  à  la  Flandre  comme  Duchesnois  j  et 
qui  improvisa  sur  elle  le  quatrain  suivant ,  un  jour  qu'elle 
«devait  si^en  séparer  trop  tôt  à  son  gré  : 

<c  Tous  voir  sant  vous  aiqier  ne  fut  jamais  possible. 
»  Je  TOUS  vois ,  )€  TOUS  aime ,  et  vous  quittez  ce  lieu  ; 
»  C'est  mon  sort  :  ce  qui  charme  et  ce  qui  rend  sensible 
»  Commt'som i  Duchesnois ,  m'a  toujours  dit  :  adieu! 

Sa  seoiété  ea  hommes,  se  ccmiposait  de  Leg^utê',  Vigée ,  ses 
premiei's  maires  de  déclamation  ;  Signée  et  Lepan ,  qui  sou* 
tinrent  ses  débuts  ;  Tulma  et  Flturg  ,  dont  le»  utiles  conseik 
agrandirent  son  talent;  Gras,  Vemtt,  L^oldReberi,  qu'une 
sympatl^ie  d  artiste  attii^it  vers  elle  ;  AmauU  père  y  qui  lui 
COI) sacra  un  article  dans  la  Biographie  des  G>ntemporaiD8  ; 
Amamit  fils  et  Jauff ,  dont  la  conversation  animait  son  inté- 
rieur ;  Lavaletie ,  les  maréchaux  Mariitfr  et  Gérarè,  qui  ve* 
naient  se  délasser  cfaex  dile  du  poida  des  affaires  ;  et  le  général 
Cwmie  de  p^alence  ,  gendre  de  Madame  de  Genlis ,  qui,  jusqu'à 
sa  mort  y  ne  cessa  de  lui  prodiguer  un  intérêt  tout  particulier 
et  i'iittachement  le  plus  vif  (i).  Bonne,  sensible  et  généreuse, 
elle  était  chérie  de  tous ,  et  Ton  tenait  à  honneur  de  cultiver 
son  amitié  et  de  jouir  de  sa  société  sûre  et  aimable. 

Mlle.  Duchesnois  rendait  de  grands  services  au  Théâtre- 


(i^  Le  général  de  Valence  a  tenu  une  place  trop  intime  dans  les  affections 
de  Mlle.  Duchesnois ,  pour  que  nous  ne  disions  pas  ici ,  an  moins  dans  une 
courte  note,  un  mot  de  lui. 

Cvras-Marie-Alezandre  de  Tymbrune-Tirobrone ,  vicomte  de  Valence, 
lieuteuant-gënéral ,  épousa  la  nièce  de  Madame  de  Montesson ,  Mademoi-> 
selle  de  Genlis  ;  Napoléon  l'avait  fait  entrer  dans  le  Sénat ,  à  la  demande  de 
Madame  de  Montesson,  qui  s'était  £iit  conduire  à  Saînt-Gloud  pour  obtenir 
cette  faveur ,  et  qui  rendit  Tâme  peu  après.  Nomme  pair  de  France  à  la  Res- 
tauration ,  il  conserva  ce  titre  pendant  les  Cent  jours,  le  perdit  à  la  seconde 
Restauration,  et  le  re<iouTra  en  1819,  année  de  sa  mort. 


Français:  toujourg  fidèle  à  «es devoirs,  toujours  zélée  pour IWt 
dramatique  ;  douée  d%Be  saoté  de  fer  et  d'une  mémoire  heu" 
reuse  ;  dépourvue  de  caprices  et  de  ces  indispositions  de  com-' 
mande  qui  sont  la  terreui*  des  semainiers ,  elle  ne  séparait 
jamais  ses  intérêts  personnels  de  ceux,  de  sa  Compagnie.  Jus- 
qu'en 1807  ,  elle  n'avait  jamais  eu  de  congé;  néanmoins  elle 
éprouvait ,  après  dix  ans  d'absence  ,  un  désir  irrésistible  de 
revoir  son  paj's  et  sa  faQiille,  que  sa  haute  position  dans  les  arts 
rie  lui  avait  pas  fait  oubliei*.  Le  premier  congé  qu'il  lui  fut  pos« 
sible  d'obtenir  fut  donc  consacré  à  ses  concitoyens» 

Après  avoir  créé,  le  a6  juin  1806 ,  le  rôle  de  Mlle^  d'Entrah 
^uêê,  dans  la  Mort  de  Henri  IF' de  son  bon  ami  Legouvé^  oii 
elle  mit  toute  la  chaleur  d'une  femme  dévouée  et  i^eeotinàis-» 
santé;  aprèsqu*eHe  eut  montée  le  16  février  1807^  lerÂlede 
Lanassa,  de  layeuve du  Malabar ,  dans  lequel  elle  rappela  Sôu^ 
vent  Mlle.  Sainval  cadette  ;  celui  de  la  Duckèsee  d^lri&n  à  la  re-« 
prise  du  Cémie  d'Ee&ex ,  le  a  avril;  et  celui  de'  Gettruië,  à  la 
repnse'd'^am/tff ,  le  23  mai  de  la  même  année  ,  le  comité  du 
Théâtre-Français  lui  aceorda  un  congé  pendant  les  chaudes 
journées  de  juillet.  Elle  arriva  d'abord  à  Lille,  et  y  fut  ac-» 
cueillieavee  l'enthousiasme  qui  devait  animer  les  habitans  pour 
une  artiste  dont  l'illustration  rejaillissait  déji  sur  le  dépaite-^ 
mentiiu  Nordi   Mais  ces  transpoiis  ,  quelque  vifs  qu'ils  fus- 
sent, ne  purent  être  compai^és  à  ceux  qui  attendaient  la  cé*^ 
ièbre  actrice  à  Valenciennes.  Elle  y  arriva  le  28  juillet  avec 
la  troupe  de  Lille ,  et  y  joua  Phèdre,  Didan  et  Ariane,  au 
m ilieu.des  acclamations  et  dHine  foule  telle  qu'on  n'en,  vit 
jamais  de  semblable  au  théâtre.  Les  vess  et  les  couronnes  tom- 
.bèrent  aux  pieds. de  J'açtricCi. redemandée  à  la  fin  de  chaque 
soirée.  Malheureusement  ,    il  serait  difficile  de  louer  autre 
chose  que  l'intention  dans  les  hommages  poétiques  qu'elle  sVt* 
tira  alors.  Voici  la  pièce  qu'on  a  le  plus  applaudi  : 

a  Quand  sous  les  traits  de  Duchesnois 
»  Phèdre  succombe,  à  Pamour  <)ui  l'emporte  » 
»  Quelle  âme  assez  dure  y  assez  forte , 
»  Pourrait  tésister  à  sa  \oiz? 
.  »  Brûlant  d'un  lêu  pins  lëg^iiue , 
»  Aimant  trop  un  ingrat  dont  elle  est  U  victime > 
»  Didon  fiilt  épvoaver  des  transports  inconnus. 


i- 


/ 


» 


»  Mais  lors^u'Ariane  ^plorée,  ' 
Redemande  l'ingrat  qui  FaTaitflddree»  '  '  < 
»  h*is  cGÈdrs  sont  aitcnilrif ,  on  n'y  témH  fins  la» 

La  grande  et  bonne  actrice ,  qui  allait  toujours  au-devant 
de  toutes  les  occasions  défaire  le  bien  ,  abandonna  généreuse^ 
ment ,  tout  le  produit  des  repràentations  de  Lille  .et  de  Va- 
le  n  ci  en  nés  ,  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  qui  étaient  loin  de  se  trou- 
ver dans  Taisance  ,  et  elle  i^ourna  à  Paris  en  laissant  dapssa 
ville  natale  des  souvenirs  de  plus  d'un  genr^.  Les  Valeocien- 
nois ,  toujours  prêts  à  honorer  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
Villusti'ent  dans  les  arts,  dans  les  armes  pu  dans  Jei  lettres , 
voultirent  placer  le  bu^te  de  Mlle.  Duchesnois  sur  leur  théâ-- 
tr«»  Une  sousqiiption  s'ouvrit  à  cet  effet  ;  le  général  Pomme- 
reuà  i  «préfet  du.  Nord ,  mit  son  nom  en  tête  de  la  liste  ;  lesta- 
tui^ire  Cadet  de  Beaupré,  pit)fesseur  de  sculpture  à  l'Acadédiie 
^de  Valencienaçs ,  sç  chargea  de  modeler  le  buste  sur  une 
.  miniature  envoyée  de  Paris ,  et  Tinauguratioii  s'en  fit  solen- 
,  nettement  Je  i5  mai  1808  ,  par  la  représentation  du  Triamphi 
;  des  talens,  petite  pièce  de  circonstance  ,  faible  comme  toutes 
.  (CfiUefl  de  ce  genre  >  mais  qui  eut  du  moins  le  mérite  d'esâter 
le  rire  ,  à  cause  d'un  rôle  burlesque  qu'on  j  fesait  jouer  au 
critique  Geoffi'oy  (1).   Elle  fut  représentée  par  les  amateursde 
Valenciennes,  et  composée  par  M.  Bruneauir  et  quelques-uos 
.  de  ses  amis^ 

Rentrée  au  Théâtre-Français,  elle  reprît  ses  études,  et  on 
la  vit,  le  8  septembre  1B07,  dans  un  nouveau  rôle,  celui  deZu' 
létma,à*Abdelazis  etZuletma,  de  Murville.  Dans  cette  re- 
prise 9  elle  rappela  parfaitement  Mlle.  Desgarcms,  derorgane, 
de  la  sensibilité  et  même  delà  physionomie  de  laquelle  elle 
semblait  avoir  hérité.  Le  3  décembre  de  la  même  année;  elle 


(1)  Le  aS  juin  i8i3,  on  inaiij^ra  le  buste  de  Talma,  modelé  p^rtf.  Lhn- 
i^e-Fieuzal,  d'après  celui  en  ptàlre  àc  Milhomme,  etonle  plaça  comme  pen- 
dant, vis-à-vis  celui  de  Duchesnois.  —  L'actrice  Valenciennolse^  dans  un  sé- 
jour postérieur,  au  sein  de  sa  ville  natale ,  mëcontente  du  premier  buste,  en 
envoya  un  autre  pour  le  remplacer.  L'ancien  fut  transporté  an  musée.  Jjftn 
de  la  restauration  djp  la^alle  de  spectacles ,  en  septembre  i355,  ^avan^scène 
ayant  été  élargie  et  deux  colonnes  supprimées^  les  deux  bustes  et  leun  socles 
ffirent  déposés  dans  la  salle  du  foyer. 


parut  dans  la  reprise  deâ  f^énitiens ,  tragédie  de  son  ami  Ai- 
nault ,  qu'elle  avait  parfaitement  étudiée.  Merope  ,  GahrielU 
de  yergy  ,  et .  Andrommque  de  V Hector  de  Luce  de  Lancival 
(i) ,  furent  des  rôles  qui  augmentèi*ent  encore  sa  réputation , 
si  la  chose  eût  alors  été  possible.  '    '         '   "     '  • 

Pourtant  un  nouveau  geniys  de  ^Ipire  ^d^i^dait  MU^*  Du- 
cbesnois  :  dans  les  premiers  jours  d'ofctoji^re  1898,,  }ff^^^ 
la  tragédie  du  Théâtre-Fraiiçaia  suivit  L'emperç^r  .Napoléon  à 
Eri^rt  et  y  joua  durant  prèsd'unimQis^^  d^va^t  j<^,.9pmmités> 
de  TEurope.  Le  grand  NapoUon.et  Alexanfiie  d^  Russie  sui- 
vaient toutes  les  représentà^n». 


i     f- 


fU'JlI     '-. 


La  fin  de .1809  et  Tannée  suivante  furent  fatatofr 'te sain- 
te de  Mlle.  Duchesnois  ;  le  17  maïs  iSiô^  ëMë  i'ejparut  dî^n^ 
le  rôle  de  Phèdre,  après  une  raaladieqiii  avait  lotigtems  ^vé 
le  Théâtre-Français  de  celte  exceHehle  actrice.  Api"ès  «ne^e- 
conde  maladie  de  plusieurs  mois,  rWe  fit  sa-retitiNéé'fe  ^'j  sep- 
tembre suivant  par  le  rôle  dé  Camille  de  ta  tragédie  des  jfiF«— 
races;  ellej  excita  les  plus  vifs  applauiHssemens  :  elle  débila^ 
surtout  d'une  manière  admirable  le  monologue  qui  précède* 
l'entrée  d'Hçrace  victorieux  ;  l'accent  avec  lequel  elle  pronon.- 
ca  ce  vers  : 

a  £1  kaiser  iiQe  main  qtû  me  perce  le  coeur  u 

a  fait  frémir  toute  rassemblée.  Mais  les  efforts  et  Tentraine- 
ment  d*UBe  i^ntrée  si  brillante  lui  causèrent  une  rechute 
^ui  la  retint  encore  jusqu'au  18  novembre  t8io,  où  elle  re- 
parut, à  8^  trpisième  convalescence  y  dans  le  rôle  d';#r^iâ(n^. 
Cette  réapparition  avait  attiré  une  affluenpe  considérable ,  et 
fait  djgjtai^t  plus  de  plaisir,  qu'elle  a'était  pas  attendues!  pro<- 
ohainement.  Qn  était  inquiet  sur  les  suites  d'un  mal  si  tenace, 
mais  on  fui  bientôt  convaincu  qus  cette  actrice  n'^avait  rien 
perdu  de  ses  immenses  moj'ens ,  et  que  son  organe  ayait  con- 
servé la  même  flexibilité  et  les  mêmes  charmes.  * 

Mlle.  Duchesnois  poursuivit  dès  lors  sans  kiterruptionl  sa^ 


(1)  Rôle  créé  par  Mllf .  IXuchctttoia  f  et  joué,  pour  la  première  lbi«  |e  t*^ 
février  1809. 


brillante  carrière,  dânilà<pie1té  effe  avait  trace 'tout  len  ënt|*ant 
un  si  profond  sillon.  '        '      ' 

£Ue  iifr(>^rMteQÇ|M*«.à  yaleoçienues  le  )5  octobre  i&i4^  e%y 
doDoa  six  représentations  de  suite  sans  pouvoir  satisfaite  tous 
ceux  qui  désiraient  l'entendre  :   il  est  vrai  que  jamais  nom 
d*artiste  dramatique  ne  fut  plus  populaii-e  en  cette  Ville.  Elle 
y  joua  Amdndîiè  de   Tancrêde^   GahritUê  de  f^ei^y,  Métepe, 
Èsiher  ^'  Phèdre  et  fphig&nie ,  de  Racine /tous  rôles  favoris 
dans  lesquels  elle  était  ^ûre  de  l'effet  qu'elle  produisait.  Elle 
remplit  encore  le  personnage  dé  Théodore  dans  les  Deus  Pages, 
heuieuse  excuràon  qu'elle  tenta  dans  le  domaine  âe  Tbalie  : 
à  lexempie  de  Talina^  son  compagnon ,  son  ami  et  parfois  son 
miiitrei  elle  avait  voulu  aussi  ajouter  à  ses  palmes  tragédiennes 
quelques  succès  dans  un  genre  moins  sévère.  Ce  rôle,  au  reste, 
et  celui  de  7V?«^9ii«,  dans  une  pièce  moderne  qui  n'eut  qu'un 
petit  nombre  de  représentations,  sont  les  seuls  travestissemens 
que  Mlle.  Duchesnois  se  soit  jamais  permis. 

Son  séjour  à  Valenciennés  fut  salué  par  une  nouvelle  ploie 
de  couronnes  et  de  vers,  parmi  lesquels  on  a  remarqué  ceux 
dûs  à  Pinspiration  de  M.  One'aimé  Leroy,  auteur  du  Mejiant  et 
de  V Irrésolu,  concitoyen  de  l'illustre  actrice  qu'il  chantait  (i^ 
Enfin,  Mlle.  Duchesnois  viût  encore  ¥era  i8i8,  «824,  et  pour 
M  dernière  finis  en  i83i^  visiter  le  premier  théâtre  de  ses  suc*- 
oès ,  et.  toutes  ces  apparitions  furent  signalées  pai*  des  actes  de 
générosité  et  des  bienfaits  qu'elle  versait  à  pleines  mains  sur 
sa  iaimllfi  et  sur  les  pauvres  de  sa  ville  natale. 

Là  restauration  n*avait  pas  été  vue  avec  plus  de  plaisir  pa^ 
Mlle.  Duchesnois  que  par  Talma  et  les  autres  principaux  ar* 
tistes  du  théâtre.  La  reconnaissance  les  liait  au  grand  génie 
qui  avait  présidé  aux  destinées  de  la  France ,  et  il  semblait 
naturel  que  ceux,  qui ,  par  état,  sont  destinés  à  exprimer  le» 
fortes  passions,  fussent  plus  particulièrement  attachés  à  celui 
qui  feaait  de  grandes,  actions.  Napoléon  ^  d'ailleura,  aimait 
beaucoup  la  tragédie,  et  récompensait  dignement  le  talent  qui 


(1)  Ces  vers  ont  été  împriinés  danà  lé  n*>  ]o38  de  la  Feuille  de  Kàleii- 


ctennes. 
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rémouvait;  ceuiqui  lui  succédèrent  y  au  contraire,  lait^sèrent 
tomber  ce  genre  sans  lui  prêter  un  royal  appui ,  et  c^était 
peut-être  par  une  sorte  d'instinct  de  prévision  que  Duchesnois 
et  Talma  virent  avec  répugnance  la  i^installation  des  Bour- 
bons. 


\  » 


Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  circonstance  donna  à  rillusti^e.  ac- 
trice plus  d'une  occasion  de  déployer  son  dévoûment  et  de 
montrer  son  excellent  cœur.  Sa  fortune,  son  crédit,  ses  amis, 
sa  position  de  femme,  lui  ci^ient  une  influence  dont  elle 
sut  tirer  un  excellent  parti  pour  rendre  service^  sans  distinc- 
tion de  rang,  ni  d'opinion.  Le  nombre  des  personnes  qui 
lui  dui^nt  la  conservation  de  leurs  emplois,  ou  de  l'avance- 
ment, est  immense  \  le  nombi*e  de  ceux  qu'elle  a  sauvés  de 
la  ^proscription  est  encore  plus  grand.  A  l'époque  des  réac- 
tions de  i8i5,  elle  retira  chez  elle,  sans  craindre  de  se  com- 
promettre, la  mère  de  M.  De  La  Valette,  parente  du  mal- 
heureux Labédoy^re.  Plus  tard,  cette  dame  s'est  réfugié^  en 
Aniérique.  Il  n'a  pas  tenu  au  zèle  ardent  et  aux  efforts  ingé- 
nieux de  l'excellente  actrice  que  Labédoyère  lui-même  ne  fût 
sauvé ,  si  lui-même  y  eût  consenti.  On  Ta  dit,  on  trouvait  ea 
elle  même  hauteur  de  talenft  et  de  sentimens  :  l'artiste  était 
le  reflet  de  la  fenune,  et  quoiquelle  ne  trouvât  qu'ingrati- 
tude et  oubli,  sa  nature  la  portait  tellement  à  faire  le  bien  ,. 
qu'elle  ne  pouvait  «'en  départir.  On  cite  surtout  les  bienfaits 
et  les  services  dont  elle  accabla  un  homme  qui  ne  la  paya  eu 
retour  que  d'un  abandon  total ,  pour  aller  se  jeter  daaa  les 
bras  de  sa  belle  et  ancienne  rivale.  Ainsi  donc  ,  la  même 
femme,  jetée  par  le  hasard  sur  la  route  de  Mlle.  Duchesnois, 
fut  destinée  à  lui  causer  à-la-fois  des  déboires ^n s  sa  vie 
d'artiste  et  des  chagrins  dans  sa  vie  privée. 

Il  n'est  pas  permis  de  passer  sous  silence  une  anecdote  pi-^ 
quante  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  cœur  et  à  l'esprit  de 
Mlle.  Duchesnois.  Sa  maison  ,  comme  sa  bourse  ,  était  ou- 
verte à  toutes  les  infortunes  ,  et  à  des  proscrits  de  nuances 
différentes;  elle  ne  les  distinguait  que  par  leur  malheur.  Parmi 
les  Bonapartistes  réfugiés  dans  son  hôtel ,  se  trouvait  un  per- 
sonnage influent ,  qui ,  après  le  départ  du  roi  ,  sortit  de  sou 
asile  pour  aller  occuper  au  ministère  de  la  police  un  emploi 


très-impoitcint.  L  ex-pro5crit  9e  mit  aiisaitot  à  feire  des  pros- 
criptions à  son  tour,  et  y  connaissant  ie  dévoûment'  et  la  gé- 
nérosité de  Mlle.  Duchesnois,  il  désigna  la  maison  de  la  cétir- 
bre  tragédienne  comme  i^n  lieu  où  l'on  devait  trouver  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'il  cherchait.  En  effets  les  limiers  de  la 
police ,  munis  de  renseignemens  exacts  ,  vinrept  droit  à  rhôtei 
de  DuchesKDoiSy  le  cernèrent  et  voulurent  y  pénétrer  ;  mais 
l'amie  dévouée  leur. en  refusa  énei*giquement  l'entrée,  et  cou* 
rut  tr4)nver  aussitôt  celui  à  qui  elle  avait  donné  atsile  chez  elle, 
et  qui  voulait  violer  chez  elle  le  droit  d'asile.   Elle  montra 
tant  de  courage  et  de  résoluti(Hi  y  elle  accabk  tellement  de  me- 
naces l'homme  politique  ,  qu'il  eut  peur  d  un  éclat  et  qu'il 
brûla  les  listes  de  proscription.  C'est  là  un  exemple  de  veilu 
et  de  courage  civil  que  les  Prix^Moutyon  n'eussent  pas  man— 
que  d*aller  récompenser. 

Dans  les  premières  années  de  la  Restauration ,  Mlle.  Duches- 
nois continua  à  jouir  de  tout  l'éclat  de  sa  réputationde  tragé- 
dienne ,  et  si  elle  ne  gagnait  plus  en  talent ,  du  moins  ne  per- 
dait*elle  pas  encore.  Rester  stationnaire ,  au  point  culminant 
oïl  elle  était  arrivée,  voilà  tout  ce  qu'elle  pouvait  raisonnable- 
ment ambitionner.  Elle  obtint  même  encore  quelques  triom- 
phes assez  remarquables  danà  la  nouvelle  tragédie.  M.  HAvri^ 
gny  lui  a  dû ,  en  majeure  paii;ie,  le  grand  succès  de  sa  Jeanne 
d'Are(\),  Elle  soutint ,  sur  la  scène  française,  Blanche  d'Aqui" 
iaine,  tragédie  de  M.  Bis,  de  Douai ,  enfant  du  Nord  comme 
elle  ;  on  la  vit  belle  encore  dans  la  C/y/emn^^/r^  de  M.  Soumet, 
le  Leanidas  de  M.  P^ichat ,  dans  Reclus  et  Pierre  dif  Portugal 
de  Lucien  Arnault  ;  et  l'on,  sait  avec  quelle  âme  de  feu  ,  quel 
entraînement  irrésistible  elle  a  joué  la  Marie  Stumrt  de  M. 
Lebrun  (2).  Elle  fut  un  des  plus  grands  mérites  de  cette  tragé* 


(1)  Le  costume  que  Mlle,  Duchesnois  portait  dans /ean/ietf^rc^  a  été 
acheté  à  sa  Tente,  à  Paris,  par  M.  G-uille,  amateur  draiôatique  de  Valeo^ 
ciennes ,  qui  en  a  fait  cadeau  au  musée  de  sa  ville  natale. 

(2)  Repréteotée  pour  la  première  fois  ,  le  6  mars  1820.  M.  Lebrun  ,  p»- 
hliant  sa  pièce ,  rendit  pleine  justice ,  dans  sa  préface  ,  au  talent  de  la  tragé- 
dienne qui  lui  avait  valu  la  moitié  de  son  succès,  a  C'est  avec  une  aorte  de 
10  défiance,  dit^il^  que  foffx^  au  public  mon  onvrage  ,  dépouillé  du  picatîge 


die ,  où  elle  avait  l'art  de  mouiller  tous  lés  yeux  ,  tandis  que 

80US  ses  traits  la  pieuse  reine  Marie  ifiarchait  au  supplice  ; 

c'est' ce  qui  fit  dire  alors  : 

a  Jamais  Iphig^nîe ,  en  Âulide  immolée , 

»  ^<K>âtaUiit  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée!  »  (i) 

Lorsqu'en  avril  1826 ,  toutes  les  célébrités  littéraires ,  ar-* 
tistiques  et  guerrières  ».  sorties  du  département  du  Nord,  se  ras-* 
semblèrent  à  Parisr  sous  le  titre  :de  Réunion  du  Nord,  Mlle* 
Duchesnois  s'assit  au  banquet,  de  fondation  entre  Taltna  et 
IMadame  Desbordee-f^almore;  depuis  elle  aasi^a  constamment 
à  toutes  les  assemblées  de  la  Société  ,  qu'elle  réunit  plusieurs 
fois  elle-même  dans  ses  salons  de  la  chaussée  d' Antin. 

Jusqu'ici  notre  tâche  de  biographe  a  été  agréable  et  facile  : 
nous  n'avions  qu'à  suivre  notre  concitoyenne  pas-à-pas  vers 
la  gloire  ,  à  travers  une  route  quelquefois  y  il  est  vrai  ,  hé- 
rissée de  difficultés,  mais  ayant  du  moins  pour  tems  d'arrêt 
les  applaudissemeni^  des  peuples  ,  et  pour  but  la  fortune  et 
l'illustratioa.  Maintenant  la  scène  va  changer  :  après  avoir 
monté  la  colline ,  il  la  faut  descendre  ,  et  se  résigner  à  subir 
les  rivera  d'une  carriève  soumise  à  la  mode  des  tems  ,  aux 
caprices  des  époques  y  aux  i^volutions  des  littératures. 

Mlle.  Duchesnois  devait  à  la  nature  un  moyen  de  séduc- 
tion irrésistible;  sa  voix  était  une  musique  enchanteresse  qui 


y>  de  la  scène  et  du  charine  que  de  beaux  talens  lui  ont  prêté Certes, 

»  je  dois  une  grande  reconnaissance  à  l'actiice  admirable  qui  a  répandu  tant 
»  de  ohàrme  et  de  pathétique  sur  le  rôle  de  Marie » 

(1}  On  voit,  par  tous  les  rôles  que  Mlle.  Duchesnois  a  créés  et  par  ceux 
qu'elle  a  remis  au  théâtre ,  et  dont  nous  avons  énumérë  à  dessein  la  majeure 
partie  ,  de  quel  prodigieux  travail  est  semé  la  carrière  d'une  tragédienne, 
surtout  lorsqu'elle  étudie  tous  ses  rôles  avec  le  soin  ,  la  conscience  et  la 
profondeur  qu'^  appoitait  Mlle.  Ducbesnois.A  l'instar  de  Clairon  et  de  Du- 
mesnil ,  elle  avait  en  outre  consigné  par  écrit  des  observations  sur  son  art  et 
6ur  tous  les  perso  no  ag*f  s  remplis  par  elle;  elle  destinait  ces  documens  à  être 
incorporés  dans  ses  Mémoires  >  marotte  qu'elle  caressait  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  mais  qu'elle  nVâtpu  produire  au  gratid  jour,  sans  l'assis- 
tance d'une  main  secourablé.  '     ' 


«hanbait  Tomlle  et  dont  les  acoeat  éneiigiquei  et  mmoreêf  doux 
ou  tendres ,  péaétraient  jusqu'aux  fibres  les  phw  iBtîinc8<du 
cœur  ;  une  fois  que  cet  organe  particulier  avait  reçu  rimpres* 
sion  qui  lui  était  propre  ,  ractrice  pouvait  se  passer  d'art  et 
n'avait  pbis  besoin  que  de  s'abandonner  à  son  impulsÎDn  in- 
térieure; la  mélodie  de  son  timbre  était  écoutée  avec  tant 
de  ravissement  I  que  l'expression  de  son  jeu  ne  se  trouvait  que 
comme  accessoire  dans  son  talent.  Tant  qu'elle  conserva  le  don 
charmant  que  la  nature  lui  avait  octroyé  ,    elle  produisit  les 
mêmes  illusions,  et,  il  faut  le  dire  ,  elle  les  prolongea  long- 
tems.'  Enfin  le  talisman  se  brisa  :  cette  voix  harmonieuse  fut 
usée  par  le  tems  ,  et  plus  encore  par  les  efforts  immenses  aux- 
quels Tactrice  se  livrait  pour  produire  des  effets  qui  commen- 
çaient à  n'être  plus  dans  ses  moyens.  Alors  il  lui  arrivait  fré- 
quemment de  recourir  aux  cris  ,  quand  la  voix  fatiguée  se  re- 
fusait aux  tons  naturels.  Dans  les  momens  oii  elle  voulait 
mettre  le  plus  de  vigueur  et  d'énei^ie  ,   elle  gâtait  encore  son 
organe  affaibli  par  des  hoquets  »  qui  ^  au  lieu  de  produire 
l'effiet  qu  elle  attendait ,  désillusionnaient  de  plus  en  plus  les 
auditeurs  ;  et  les  ramenaient  du  personnage  théâtral  à  l'actrice 
affaiblie. 

Dans  sa  jeunesse,  sans  avoir  aucun  des  avantages  physiques 
si  recherchés  jadis  au  théâtre  ,  elle  était  au  moins  soutenable  à 
la  scène  ,*par  un  beau  port ,  une  prestance  digne,  une  taille 
avantageuse  ,  des  formes  jeunes  et  des  proportions  heureu- 
ses. Ces  qualités  ,  bien  capables  de  balancer  la  beauté  du  visage 
et  la  régularité  des  traits ,  s'évanouirent  aussi  peu  à  peu  ,  et 
leur  absence  fit  bien  mieux  remarquer  le  déficit  d'attraits  sur 
lequel  on  avait  passé  d'abord.  Enfin  ,  il  faut  le  dire,  l'amour, 
cette  passion  que  Mlle.  Duchesnois  rendait  avec  une  sensibi- 
lité si  profonde  et  une  énergie  si  prodigieuse  qu'elle  agitait 
l'âme  de  tous  ses  auditeurs ,  n'allait  plus  à  son  âge  ,  et  les  sen- 
timens  tendres  qu'elle  avait  si  heureusement  exprimés  jadis  , 
semblèrent  plus  tard  jurer  dans  sa  bouche  et  demander  une  au- 
tre interprète. 

Tels  furent  les  premiers  symptômes  qui  vinrent ,  presque 
tous  à  la  fois,  annoncer  laffaiblissement  des  facultés  théâtrales 
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àe.  eette"  grande  acïtf  ice  :  cependant  elle  restait  encore  inimîta* 
bie  dans  certaine  rôles ,  «  caf ,  -^  comme  l'avait  dit  Geoffroy 
«  qtii  n^était  rien  moins  que  son  ami ,  -^  quand  Mlle.  Du«- 
<c  chesnois est  aundessous  d'elle*méme ,  elle  est  encore  au-dessus 
de  bien  d'autres.  » 

La  mort  de  Talma  ,  arrivée  en  1826  ,  fut  pour  elle  et  pour 
la  tragédie  un  second  coup  funeste.  Talma,  son  ami ,  son  com- 
patriote, son  émule  y  presque  son  frère  ,  soutenait  avec  elle  et 
arrêtait  dans  sa  chute  la  ruine  de  la  tragédie  ;  la  perte  d'un 
tel  auxiliaire  était  trop  forte  pour  qu'elle  pût  seule  porter  le 
poids  de  la  couronne  tragique  :  l'abandon  de  l'ancien  réper- 
toire ,  le  discrédit  où  tombaient  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  lui  causèrent  un  profond  chagrin  ;  elle  se 
sentait  entraînée  avec  toute  sa  célébrité  dans  cet  anéantisse- 
ment d'un  théâtre  illustrent  d'un  genre  longtems  glorieux  , 
aujourd'hui  presqu'abandonné  et  perdu. 

Tant  qu'elle  le  put ,  avec  toutes  ses  traditions  de  l'ancien 
répertoire  et  de  l'Empire  ,  elle  soutint  seule  sur  ses  épaules 
le  vieil  Olympe  ^  et  elle  eût, sauvé  la  tragédie  ,  si  les  dieux 
l'eussent  permis  ,  et  si  la  tragédie  eût  pu  être  .sauvée  }  mais  le 
destin  et  la  mode  en  avaient  autrement  ordonné.  Un  genre 
nouveau  envahissait  la  scène  >  les  moyens  et  la  qualité  du 
talent  de  Mlle.  Duchesnois  ne  lui  permettaient  pas  d'aborder 
le  drame  moderne  ;  elle  resta  royalement  drapée  dans  sa  tuni- 
que antique,  et  nç  put  s'abairser ,  comme  son  ancienne  rivale, 
à  descendre  au  rôle  de  Semiramis  des  campagnes  et  de  Melpo- 
mène  des  foires.  Elle  aima  mieux  mourir  sur  son  trône  aban^ 
donné  que  de  faire  servir  son  talent  à  des  jeux  plus  populai- 
res ;  pour  elle  ,  c'eut  été  déroger  :  elle  préféra  rester  pauvre 
reine ,  et  mourir  noblement  sur  son  antique  Parnasse. 

Voyant  le  Théâtre-Français  même  ,  ce  dernier  boulevait 
de  la  pureté  classique ,  envahi  par  le  drame ,  Mlle.  Duchesn.ois 
n'y  put  plus  tenir  ;  elle  se  retira  de  la  scène  :  mais  bientôt , 
comme  tous  ceux  qui  pnt  porté  la  couronne  et  qui  ont  abdiqué, 
elle  s'en  repentit,  et  on  la  vit,  désespérée,  ne  s'occuper  ,  ne 
rêver  que  d'une  chose  :  y  rentrer.  C'était  le  s^jet  perpétuel  de 


ses  entretiens ,  c'était  la  pensée  qui  revenait  inévitablcane&t  à 
la  fin  de  cbaeune  de  ses  phrases.  Elle  ne  sonf^t  point  aux 
cbangemens  survenus  dans  les  formes  de  la  littérattu^e  dt-mna* 
tique;  elle  accusait  d'ingratitiule  ^  ses  camarades,  ses  amis,  le 
commissaii^  du  roi  y  son  siècle  même;  et  tous  ceux  qui  ne  flat- 
taient pas  des  projets  devenus  désormais  impossibles  à  réaliser. 
Pour  nourrir  l'objet  de  ses  pensées  ,  elle  tenta  plasieurs  fois 
en  province  ,  oit  le  pur  classique  était  resté  presqu'intact ,  de 
raviver  l'enthousiasme  du  public.  Ce  fut  en  vain  t  la  maladie^ 
qui  commençait  à  dévorer  Tcatrice ,  jointe  aux  causes  de  déca- 
dence signalées  plus  hikut,  i^endait  ses  effortsinutiles,  et  Von 
applaudissait  plutôt  les  souvenira  de  la  grande  actrice  de  FËlh- 
pire  que  le  talent  du  moment  de  la  tragédienne  vieillie. 

Suivant  les  usages  adoptés  au  théâtre  ,  tout  acteur  qui  se 
retire  a  droit  à  une  représentation  extraordinaire  à  son  béné- 
fice ,  qui  lui  sert  de  dédommagement  de  son  activité  perdue , 
par  les  cadeaux  des  princes  qui  y  assistait ,  l'augmentation  du 
prix  des  places-,  et  laffluence  des  spectateurs  qu'y  attire  la 
composition  toute  particulièi^  du  spectacle.  Lia  comédie  fran- 
çaise ne  se  refusait  pas  à  donner  cette  utile  consolation  à 
son  ancienne  sociétaire  ;  on  avait  même  décidé  que  l'époque 
en  semit  fixée  au  mois  d'avril  i83a  :  mais  le  bon  cœur  et  la 
charité  naturelle  de  Mlle.  Duçhesnois  lui  firent  encore  perdre 
cette  occasion  de  réaliser  au  moins  une  de  ses  espérances  ;  le 
fléau  du  choiera  ravageait  alors  la  France ,  et  elle  répondit, 
quand  ou  lui  parla  de  sa  représentation  :  «  Je  cix)i8  inconve- 
»  nant  de  parler  de  bénéfice  au  moment  où  tant  de  malheu- 
»  reux  réclament  des  secours.  »  La  chose  fût  remise  au  mois 
d'octobre  suivant,  puis  des  obstacles  survinrent,  et  la  repré- 
sentation n'eut  jamais  lieu. 

L'avant  -  dernière  fois  peut-être  qu'elle  parut  eu  public  à 
Paris,  fut  le  2  avril  i833,  sur  le  théâtre  royal  Italien ,  dans  une 
grande  et  solennelle  représentation  au  bénéfice  de  la  belle  Mlle. 
SmiÛison.MWe.  Duçhesnois  y  joua  une  Bcèned^Athalie,  entre 
un  rôle  représenté  par  Mlle.  Mars  et  un  conceit  chanté  par 
Rubt7ii ,  Tamhurini  et  les  deux  GrUi  ;  la  voix  de  l'ancienne 
élève  de  Logouvé  parut  bien  affaiblie  entourée  d'ù»  cadre  si 


brillawi  ■:  ne  lui  em  fesons  pa»  un  rqpro#he,  €f^e  aveotur^ae 
apparition  *  était  raoore  une  de  ses  bonnes  a€lîoiis$  aiosi  |  .son 

cœur  du  rnoîua  y  Ait-il  applaudi. 

»,  >  .  ■  , 

Elle  n'eut  pas  même  autantà  se  louer  du  public^  loi-squ'elle 
lui  fit  d'éternels  adieux  ,  la  dernière  nuit  qu'elle  chaussa  Ijb 
tragic|ue  oosthurne.  Ce  lut  le  3o  mai  1-633 ,  le  jour  de  la  repré^ 
sentation  donnée  au  bénéfice  de  Mme.  Dttrvai ,  sur  la  vaaite 
scène  de  TOpéra.  On.  devait  nuettre  en  rçg^d  du  4*  acte  de 
Phèdre^  de  Racine,  joué  par  Mlle.  Ducbe^nois  ,  )e  4**  acte  de 
la  Phèdre  de  Pradon,  représenté  par,  Mme.  Dorval,  avçc  les 
costumes  du  tems.  C'était  un  spectacle  curieux  à  voir  :  il 
s'agissait  d'immoler  Pradon  aux  pieds  de  Racine  ^  et  de  relever 
la  haute  tragédie  ;  Mlle.  Duchesnois  le  crut  du  moins  :  elle 
pensa  qu'en  rattachant  sa  célébrité  affaiblie  à  cisUe  toujours 
immense  de  Racine ,  il  lui  serait  facile  d'écraser  toute  la  nou- 
velle école  dans  la  personne  de  son  plus  fidèle  interprète.  £tle 
se  trompa  ;  la  lutte  n'était  plus  ^ale  :  des  deux  athlètes  en 
présence,  l'une  était  rayonnante  de  force ,  de  jeunesse,  de  san- 
té et  de  succès  ,  l'autre  altérée  par  l'âge,  les  chagrins ,  l'aban- 
don et  la  pauvreté  !  £lle  crut  compenser  la  perte  de  quelques 
moyens  en  redoublant  de  cris  et  de  râlemens ,  et  ne  fit  qu'ap- 
peler le  sourire  sur  les  lèvres  d'une  génération  toute  dévouée 
à  la  brillante  bénéficiaire.  Pradon ,  qui  l'eût  cru  7  devint  fatal 
à  la  tragédienne  de  l'Empire;  elle,  sortit  de  cette  soirée  plus 
malade  que  jamais ,  emportant  dans  son  sein  un  trait  em- 
poisonné dont  l'effet  lent ,  mais  sûr ,  devait  précipiter  la  fin 
de  son  existence. 

Quelques  jours  après  cette  soirée  funeste  ,  un  dernier  effoit 
fut  tenté  par  quelques  amis  en  faveur  de  cette  illustration 
théâtrale  à  demi-déchue.  La  lettre  suivante  fut  adressée,  en 
juin  i833  ,  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  ,  qui  tenait 
la  division  des  beaux-^rts  sous  sa  juridiction. 

«  -MoNsiBira  i.b  Mihisteis  ,  . 

>  L'art  de  la  déclamation  nç.laissant  après  lui  que  des  ex- 
»  emp^  et  des  souvenirs ,  et  ne  pouvant  se  transmettre  par 


*  aucun  pfécepte  écrit ,  il  eal  de  la  plut  graodci  importance 
»  pour  Tav^iiir  de  notre  th^tre  d^  réuiur  à  la  Comédie  fran- 

*  çaise  tout  oe  qui  restedes  précieux  tablées  qui  Tout  iUu^tréft! 
»  La  retraite  prématurée  de  Mademoiselle  DucuESiiOis  a  pi;o- 
»  fondement  affligé  tous  les  amis  des  lettres  ;  elle  possède  le 
»  secret  de  ces  belles  traditions  sans  lesquelles  Tart  drama- 
»  tique  descend  du  haut  rang  qu'il  doit  occuper  parmi  nous  ; 
»  et  en  venant  tous  prier  de  conserver  une  actrice  célèbre  à 
>  notre  juste  admiration  ,  nous  croyons  entrer  dans  tes  vues 
»  d'un  ministre  qui  s'occupe  avec  sollicitude  de  notre  gloire 

*  nationale. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  haute  consîdé-' 
9  ration,  vos  très-humbles  serviteurs^  » 

(^Sign^y  AlejMndr€  Somnei,,  PareevalrGrttndmaUim , 
Guiratàd,  Lêèrun,  yimmeifJouy^Arnaultpère, 
lAteie»  Amauli,  Lemereier,  Belm^nUt ,  Emile 
Deêek<iimp8,  Br^aui^  Reynouard,  l^en  Halevy, 
G,  Pongervillê  ,  Alex,  Duval ,  Etiettne ,  AJês- 
andre  Dumas,  Roger,  Laya  y  Baour-Lormian . 

Cette  tentative  honorable  pour  Factrice  qui  en  était  l'objet, 
toute  appuyée  qu'elle  se  trouvait  par  des  noms  qui  font  au- 
torité en  littérature  ,  resta  sans  résultat  :  il  était  écrit  que 
la  carrière  de  la  grande  tragédienne  venait  d*étre  fermée  à  tou- 
jours ! 

Mademoiselle  Ducfaesnois  avait  cédé  à  cette  fièvre  de  bâtir, 
qui  ,  pour  un  tems ,  gagna  tout  Paris  et  ne  réussit  pour- 
tant pas  à  tout  Je  monde  ;  l'idée  de  créer  Une  nouvelle  Athènes 
dans  un  coin  d'une  capitale  devenue  le  centre  des  arts,  devait 
sourire  à  la  digne  interprète  de  Racine  ;  elle  éleva  donc ,  com- 
me Amphioo  ,  à  l'aide  de  ses  accens,  des  murs  qu'elle  espé- 
rait habiter  toute  sa  vie  y  entourée  de Tà/m4»,  de  9fars ,  de 
Vemet,  de  Jouy,  Des  malheurs  imprévus  ,  son  empressement 
à  secourir  toutes  les  infoitunes  dans  un  pays  où  il  ne  man- 
que pas  de  gens  pour  exploita  un  pareil  penchant,  la  perte  de 
pensions  fondées  par  Napoléon  et  les  rois  qui  lui  succ^èrent , 
et  peut-être  aussi  ce  manque  de  prévoyance  qui  accompagne 
souvent  le  véritable  artiste,  l'empêchèrent  de  jouir  paisiblement 


ï 


du  (tvAl  de  ses  travaux:  elle  fut  foveëe  de  quitter  ce  petit  tanple 
bâti  par  elle  au  centre  de  Trais  aanis ,  où  elk  avait  reçu  avec 
tant  de  couyenaDce  et  d'amabilité  l'élite  des  artiatefti  et  ai  non 
la  plus  fortunée ,  du  moins  la  plus  spirituelle  sodieté  de  la.  ca-* 
pi  taie  (i). 

Toutefois,  bien  que  dans  les  dernières  années  Se  sa  vie,  elle 
eût  eu  effet  perdu  la  plus  solide  partie  de  sa  fortune,  elle  n'est 
jamais  tombée  dans  la  triste  position  qu'ont  prétendu  révéler 
au  public  des  amis  maladroits.  Mlle.  Duchesnois  a  joui  jus- 
qu'à sa  6n  d'une  pension  de  sept  mille  francs  sur  les  fonds  de 
la  comédie  française  ;  et  l'on  doit  dire  en  outre  que  M.  Thiers , 
informé  de  la  maladie  et  des  revers  de  fortune  qui  minaient 
la  grande  actrice  ,  l'avait  autorisée  à  s'adresser  à  lui  lorsque  sa 
pension  serait  insuffisante.  A  la  vérité ,  l'bonorable  discrétion 
de  Mlle.  Duchesnois  n'a  usé  qu'avec  réserve  de  cette  bienveil^ 
lante  autorisation ,  mais  encore  a-t-on  la  certitude  que  dans  le 
courant  de  i834  ,  ses  revenus  ne  sont  pas  resta  au-dessous  de 
dijt  mille  francs» 

A  compter  du  commencement  de  cette  année  1 834  9  Mlle. 
Duchesnois  se  voyait  dépérir  ;  elle  était  en  proie  à  un  double 
supplice  :  une  maladie  physique  la  rongeait  sourdement ,  et 
elle  était  encore  augmentée  par  des  souffrances  morales  que 
nulle  puissance  humaine  ne  pouvait  adoucir.  Elle  ne  savait 
point  s'habituer  à  l'idée  de  voir  son  art ,  jadis  si  glorieux ,  ou- 
blié ti>ut-à-fait  ;  et  son  plus  grand  malheur  était  d'avoir  sur- 
vécu à  son  genre.  Son  rôle  devait  finir  à.  la  mort  de  Talma. 

Dans  les  derniers  jours  de  1 834 1  sentant  ses  douleurs  aug-r 
menter  et  sa  fin  approcher ,  Mlle,  Duchesnois  voulut  se  ré- 
concilier avec  l'élise  et  recevoir  les  dernières  consolations 
de  la  religion.  M.  de  Quelen  ,  archevêque  de  Paris ,  qui ,  quel- 
ques années  plus  tôt,  dans  une  distribution  solennelle  des  prix, 
avait  refusé  d'embrasser  les  enfans  de  T^}ma ,  se  rendit  lui-mé- 


(1)  C'est  pour  doter  sa  fille ,  honorablement  tnariëe ,  en  i834 ,  ^  yi,Rohin, 
que  Mlle.  Duchesnois  vendit  sa  maison  ^de  la  rue  de  la  Tour-des>Daines>  qui 
ëtait  la  seule;  propriété  qui  lui  restât  alors. 
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me  auprès  d'elle  ;  et  Ton  vit  un  spectacle  s^tisfesaat  pour  les 
amis  de  la  tolërance  :  le  premier  prélat  de  la  Fraoce  ;  ouvrant 
les  portes  du  ciel  à  une  femme  de  théâtre^  et  adoucissant  ses 
^derniers  momens. 

Mlle.  Duchesnoîs  expira  le  8  janvier  i835  y  à  Paris,  rue  de 
la  RochefoucflAildy  n®  7  (i  j,  âgée  seulement  de  67  ans  et  demi. 
Ses  yeux  furent  fermés  par  sa  fille  Laure  Robin  et  son  fils 
Achille  Duehêsnois,  jeune  guerrier^  qui  venait  de  gagner  no- 
blement j  k  Alger,  ses  épaulettes  et  la  croix  des  bi^ves  ;  et  par 
des  serviteurs  anciens  et  fidèles,  nés  en  Flandre^  qui  ne  1  aban^ 
donnèrent  jamais.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  1  o,  par  un  tems 
affreux ,  et  qui  semblait  imprimer  un  double  deuil  à  cette 
triste  cérémonie.  Le  cort^e  funéraire  de  Tactrice  était  mo- 
deste et  peu  nombreux  ;  Mlle.  Ducbesnois  n'était  plus  une 
puissance  :  aussi ,  ne  vit-on  qu'une  minorité  choisie  parmi  ses 
connaissances,  s'empresser  de  suivre  son  convoi  :  à  peine  si 
vingt  assistans  ont  accepté  le  rendez-vous  funèbre  donné  par 
sa  frmille  désolée  ;  et  cependant ,  si  la  dixième  partie  des  hom- 
mes auxquels  cette  femme  dévouée  avait  rendu  service ,  eus- 
sent été  présens ,  ses  obsèques  fussent  devenues  magnifiques. 
La  comédie  française  a  fait  la  faute  de  ne  point  aller  en  masse 
rendre  les  derniers  honneors  à  celle  qui  soutint  si  longtéms 
ce  théâtre  par  son  talent.  On  ne  comptait ,  parmi  ses  anciens 
camarades ,  que  Lafend,  arrivé  à  la  hâte  delà  campagne,  Mon- 
rose ,  Menjaud  y  Desmousseaux  ,  Samson  et  David  ;  Achille 
Rafifir-Duchesnois  conduisait  le  deuil  ;  le  drap  mortuaire  était 
porté  par  MM.  Fahvier  ^  intendant  militaire ,  le  plus  ancien 
ami  de  la  tragédienne  ;  Martin  (du  NordJ,  député ,  le  général 
Femig,  et  Hippolyte  Bis,  auteur  d'Attila  et  de  Blanche  d'A- 
.  quitaine,  tous  trois  membres  de  la  société  des  EnfansduNord. 
Les  autres  assistans  étaient  MM.  Dûment,  Merlin  ^  de  Brique^ 
ville,  députés;  Henri  Lemaire  et  Bra,  statuaires  ;   le  peintre 


(1)  En  janvier  1810»  MUe.  Duchetooif  cknMnnûtniedelaJnisieDae,n"  16. 

En  i8i3 ,  me  delà  Ferme def  Bfathimns,  n*  10. 

En  181$ ,  rue  St.-Lasare ,  n*  54. 

En  iJBa5 ,  rue  de  la  Tour-des-Dames.  [  Maison  bâtie  par  elle.] 

En  1  rue  de  la  Rocliefoucanid  j  n*'  7. 
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Ah^lde  Pujol;  les  littérateurs  Lucien  A mauit ,  Lebrun ,  One- 
sim0Lêr0]f  >  BelmpnM,  Ispage ,  Augttste  Z>e/9aW^  stéao^aphe 
du  roi  ;  Louû  Auvray  et  quelques  Valenciennois  que  le  hasard 
avait  amenés  à  Paris. 

Le  cercueil  quasi-solitaire ,  sur  lequel  s'élevait  une  couroone 
de  lauriers ,  orné  de  baodelettes  rouges,  gagna ,  à  travers  des 
torrens;  d'eau  ,  )a  petite  église  provisoire  de  Notre-Daine-de- 
Lorettei  où  une  messe  funèbre. et  un  requiem  furent  exécutés 
par  dts  artistes  distingués  de  la  capitale ,  parmi  lesquels  les 
frères  Tilmani  avaient  r^lamé  la  première  place  comme  Va- 
iei^cienqois;  lecprt^  prit  ensuite  lentement  la  route  du  ci* 
metière  du  Père  LadU^ise,  pour  ne  plus  s'arrêter  qu'auprès 
de  la  pierre  tumulaire  de  Talma^  Là ,  avai)t  que  la  tçrr^cou- 
vrit  les  derniers  restes  de  la  noble  artiste  »  ses  amis  ,  à  qui  alors 
elle  coûtait  plus  de  pleurs  -que  jadis  elle  ne  leur  en  fit  verser, 
prononcèrent  des  discours  pleins  d'âme  et  dé  sentiment  devant 
sa  tombe  ouverte.  M.  Favièra  pris  \e  premier  la  parole ,  com- 
me l'en  avait  jMrié  la  veille  de  sa  mort  Mlle.  Duchesnois,  dont 
on  exécutait,  i'eligieusemeiit  les  volontés  même  au-delà  de  la 
vie.  Il  retraça  9  non  seuiemeutsa  gloire  comme  tragédienne , 
mais  aussi  les  qualités  privées  qui  l'ont  rendue  chère  à  tous 
ses  ami8(i)|  enaaite  M.  Bis,  son  compatriote ,  fit  en  raccourci 
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f  i]  Nous  avons  retenu  quelques  phrases  touchantvs  du  discours  de  M.  Fa- 
▼îer  qui  méritent  de  trouver  place  ici  : 

....  «  Messieurs ,  dit-âl ,  j'ëtatf  de  «ette  jeunesse  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire qui  prit  une  si  vive  part  aux  brillans  débuts  €t  aux  triomphes  de  la 
grande  tragédienne  dont  nous  déplorons  la  cruelle  fin.  N''est>il  pas  naturel 
que  cette  époque  ait  son  représentant  dans  cette  doulourease  solennité?  9 

£t  après  avoir  énuniéré  les  beautés  du  caractère  de  Mlle.  Duchesnois ,  il 
ajoute  :  ce  A  ces  nobles  qualités  ,  elle  en  joignait  d'autres  non  moins  aima- 
bles, qui  la  faisaient  rechercher  et  chérir  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  la  connaître.  Ses  manières  se  ressentaient  du  monde  où  elle  a  constam- 
ment vécu,  et  de  la  société  d'acteurs  et  d'artistes  les  plus  distingués.  Un  ju- 
gement sain  et  pénétrant ,  de  Tesprit  par  éclairs ,  comme  les  grands  talens, 
et  toujours ,  toujours  une  bonté  vraie,  touchante  et  cominuiiicative,tfoiit 
le  charme  parait  si  bien  sa  personne  ;  c'est  ce  qui  la  caractéribait 

»  Duchesnois!  reçois  nos  adieux  ;  reçois,  par  ma  bouche,  les  derniers  horaf 
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niÎ94QM?e  dii.aa  vie«t^  seftsaocib';  La/md  wàitéBqahàê à  l^ 
hâte hi' espresaioB»  d»  çogret  d'à» iricMx camâmdtff  qui  papniH-  * 
reni  bif^n  dites  «t.  bhsu  aeoliest  ^ .  .i  l  peignît  fea  dernièpes  senl^^ 
fi^anoefiet  surtout  Itt  ré$ft^alio]i  de  ceUe,  qui  ^  selon  l'expves-f 
sioo  de  Bogauct»  yM  ii##(^  at^t.»  /»  mulr/'cQiiiBie  elle  ravaSi  éêi 

M,  i5?^/m<»n/tf/>. auteur  d'une  Fête  ie  Nenm,  poète,  de  la, 
France  nouvelle  j  voulut  ausai  rendre  un  dernier  hommage  à 
celle  dopt  le  talent  avait  brillé  autrefois  ;  il  exhala  d'une  voix 
ferme  et  énergique  des  regrets  entremêlés  de  reproches  qui  ne 
portaient  malheureusement  pas  à  faux,  et  qui  tiennent  de 
ti*op  près  k  rhisloire  de  l'illustre  tragédienne  pour  être  pas^ 

ses  soui^sifenoe  ;  c^cst  ainsi  que  s'exprima  M:  Belmontet  : 

I    .  ..11.  -        •  . 

«  Messieurs, 

I»  A  détai^t  des  auteurs  dramatiques  dontMHe.  Dmhcsnoîff 
a  tant  fait  valoir  le  mérite,  et  qui  n'ont  pas  osé  liid  adi««er 
un  dernier  adinu^  sans  doute  de  peur  d'une  ftvop. vive  émo- 
tion, c^est  comme  poète  tragique  de  la  France  nouvelle  f  que  je 
iriens  déposer  l'hommage  de  mon  admiration  pour  un  noble  et 
beau  tarent ,  et  de  ma  reconnaissance  pour  les  services  qu^elIe 
a  rendus  au  plus  majestueux  de  tous  les  arts ,  sûr  la  tombe 
de  celte  qui  en  a  été,  pour  ainsi  dire ,  le  martyr^ 


magfBS  de  tant  d^efpriu  igënÀcuz  qni  ont  «ympatluêë  avec  U  naMra  privi- 
légiée ,  et  qui  admiratent  en  ta  peisonne  un  beaa  talent  «ni  a  une  belle  âme. 
Ri|>06e  en  paix  sur  ta  renommée,  toi  dont  le  pauvre  cœtir  a  battu  si  «ourent 
a<HMdi4éao«ale8li*aiiiportaetrëaftVT6aMntqnetMi)eiibràUBtiaapiini^  Vaà» 
tuai  rempli  dignement  la  tâche  d'ane  honorable  carrière  ;  ton  nom  ratte 
une  des  gloires  de  la  scène  française. 

9  Adieu  !  chère  et  illustre  amie  ! .  «*.  c'est  enfin  à  mon  tour  è  mesépntt  de 
toi  ppuf  toujours.  La  tombe  va  briser  le  lien  de  notre  samte  amitié  q^i  da- 
tait de  tes  débuts ,  et  dont  rien  n'avait  interrompu  ni  altéré  le  charniç  et  les 
«br^gations  mutuelles.  Comme  tant  d'autres ,  je  t'ai  retrouvée  au  tems  de 
la  disgrâce.  Ah  !  du  moins ,  et  tu  as  bien  emporté  cette  conviction  ,  ta  mé- 
moire et  les  devoiis  qu'elle  m'impose  vivront  toojouM  dans  ce  cœur  qui 
Test  KSté  fidèle  jusqu'à  ton  dernier  soupirl  Adieu ,  mon  amie,  ma  scenr.... 
«^Ueu<!  » 


l'€ti^ei*«ar  ISépotëon  vm^Xysl^  aveb*  H^rgutètl^flUK  applaudirai 
mèns-àcBffaiadfJt  ikatd/^iaiBvÂii^dé'seQ  vkàtbile^  èuttîpéèkiriés: 
La  oélèb<e'adtfiqe«ppai%fehtià  ceît« 'magnifique  ëpoqUe  déHO^ 
tve  gloire'  biiltioïKile.'  Eiie  participait  de  Ka  sptendeifr.  lirait' 
tragique^  que  les  héroïques  improvisatious  de  kt  r^cibliqne^ 
française  avaient  déjà  agrandi  et  popularisé,  reprit  un  nouvel 
essor  de'  grandeur  sous  le  âoieil  édatant  de  f^Empire.  Il  est  de 
la  liattire  dès  arts  de  de  niveler  àveè  Wsprlt  des  tems  et  les 
aetions'  pubHques.  Mlle,  thichesnois  fut  à  là  hauteur  de  cette 

épôqttefel  poétique  en  adliôns.  .        •'  '•     • 

.-,«,.  .       ,.     .  .  .',.,,  .    ,    ,.      ,  - 

1»  Elle  pantageA' iotiglens'arw  tiolre^grand  Tàlowla'putsv^r 
sanca  dea  émolions  ;  il  eut  le  génie  de  la  ter!reur>6t  <iés  étonvie^* 
mens,  elle  des  passions  tendi-es  et  des  larmes.  Talma  tenait  de 
Corneille  et  Shakespeare^  Duchesnois  tenait  plus  dt;  Racine. 
Tous  deux  furent  aussi  grands  par  leur  science  dramatique 
quaparlettr  enthousiasme  d'artiste  dont  notre  tems  de  sté- 
rilité sctebk  avoir  perdu  la  tradition ,  sans  doute  parce  qull 
li'y  a<  pèus  rien*  de*  grand  dans  le  monde  politique  qui  commu-' 
nique  ses  éttsiotfUes'à  l^art. 

»  Tout  fut  poësi,e,  dévoûment  et  grandeiixr,  la  vie  cpjxune  la 
pensée j  <^ans  cette  <^igne  sœur  de  Talma;  elle  fut  siipérieujre, 
par  son  talent  comme  par  son  caractère.  Elle  avait  la  passion 
du  bien  en  tout ,'  car  cette  passion  a  le  propre  de  se  géné- 
raliser. A  la  scène  ou  dans  le  monde  ,  ce  fut  toujours  la  même 
animation,  le  culte  de  Tidéal  et  du  beau. 

•     .  ■  •  ,-  ,  -  »•    - 

»  XJu  terni  arriva  de^rude  épreuve,  où  elle  fut  condamnée  à 

s'iJaidicfoei'  elle-même  par  respect  paur  son  art  <t  pour  «cm  - 
passé.  Cette  abdication^  qui  fht  un  grand  sacrifice,  lut  suscita  ' 
de  tristes  persécutions^  d'intriguçs.  Alors  les  ingratitudes  lui' 
vi&rent  de  pai^tout  :  elle  sut  se  tenir  au-dessus  du 'mal  qti^ob 
lui  fesait,  dans  ce  tems  si  fécond  en  ingratitudes  de  loCit 'étage. 
Elle  s^enveloppa  desesgloneux  souvenirs  d'actrice  et  de  femme;, 
car  le  bienfait  s'étaitpersqnnifié  en  elle.  Mais  les  retraites  i)e  ■ 
la  force  ont  leurs  douleurs  empoisonnées  qui  tuent  beaiucoup 
plus  que  k»  miaèveadu  corps.  On  peut  dire  qu'elle  est  morte 
plutôt  de  ses  chagrins  que  de  ses  maux  physiques.  Sa  vie  était 


le  développemeAt  coritiouel  de  s»  ^*iide  âbM./S^D  âttie  é'cafv 
retournée  en  dedan»  et  ra  dévorée  faute  de  pouvoir  sortir.  «Eli» 
edt  morte  aussi  suc  son  rocber.  Un  joot  suffit  pour  fiiire  seiâ 
éloge->  çlk  «ut  tout  le  cœur  «l'une  femme  ««et  toute  Tàme  d'uni 
beau  talent;  Sa  nlémbire  nous  consolbra ,  nous><tous  qui  â'ai^ 
miokis  avec  une  si  profonde  estimée  il  nous  reste  aussi  l»aml* 
iean  partie  d'elli^mémey  son-  fils  y  ce  modèle  ei  pur  de  oo»- 
rage  militaire,  de  piélé  filiale  et  de  patriotique  etithounasoMu 

Son  filsy  c'est  Mlle.  DuobesBois  faite  homme  !  v         . 

■ 

Après  ces  paroles  chaleureuses^  qui  avaient  ému  tous  les; 
assisrans ,  la  tombe  béante  se  referma  pour  jamais  sur  les  dé- 
bris mortels  de  la  grande  tragédienne;  on  mêla  à  la  terre  le» 
nombreuses  couronnes  que  l'admiration  de  la  capitale  y  de» 
provinces  et  de  Tëtranger  lui  mérita^  et  ses  amis  se  séparèrent 
tristement  emportant  avec  eux  son  souvenir  qui  ne  doit  pas 
périr  (i).  

Tandis  que  ces  tristes  devoirs  étaient  rendus  à  Paris ^.  la 
nouvelle  de«la  mort  de  Mlle.  Duchesnois  parvenait  à  Valen- 
ciennes,  sa  patrie.  Une  troupe  de.  comédie  se  trouvait  alors 
en  cette  ville;  des  amis  de  l'excellente  femme  dont  on  pleurait 
la  perte  obtinrent  des  autorités  la  permission  de  lui  décerner 


,  (i)  Pout  ceux  qu'un  tcntimieBt  d'affection ,  de  piété  «a  de  «kople  curiwilé 
conduirait  o  chercher  le  lieu  où  repose  Mlle.  Duchesnois,  il  eslbondestr» 
Toir  au  juste  l'emplacement  de  sa  tombe.  CVst  pourquoi  nous  tran&crii^ons 
•le  cer^ficat  ci-après  : 

.ViUedeParis«    .        .  .      .  .      .  .       ^   < 

—                                                          Paris  y  le  1 4  janTier  i835. 
CiiirttlènjdeYEst.  

.  a  Je.  soussigné ,  conservateur  du  cimetière,  de  l^t,  certifie  que ,  d'après 
»  i^ôrdVe  de'M»  le  rtiairte  du  2^  arrondissement  municipal  dehi  tillë  de  Paris, 
i>  le  ^dofps'de  lète'é'Mner  H^ffin,  dite  DucAêsnois  [  Gatherioe-Josoph  ] 
3»  ééeédéû  l€  8  du'  cadrait ,  rue  Larackefoncauld ,  n*  7,  a  été  inhumé  ië  i& 
»  de  ce  mois ,  à  trois  heures  de  relevée ,  dans  un  terrain  ooacédé  à  perpé- 
»  mité  audit  cimetière.  Près  Talma,  â  5o  centimètres  à  gauche  do  tom- 
»  beau  Joly  aine,  à  gauche  en  montant  à  Talma,  5o  cent,  de  Martin  Van* 

»  zay,  2®  rangée  du  chemin.  » 

'  Pourletonsei^fattW,     '  ' 
[  Signé]  Geniii  p  «omipsis-fM!  écrilures  du  huitan^ 


■  1 


d^'konnetirs' fuo^reî  eur  I&>m4ine  th^tre  oh  elle  arâit  fait 
aom  pnemier'pas.'  Cétait  le  i3  janvîei  4  835;  dans  la  Ihattnéel, 
des-  placard»  apposés  à  Yalenciennes  et  à  St.^aulve  annoncè- 
rent'cette  cérémonie  à>  la  fois  dramatique  et  lugubre,  et -dès 
rouvertupe* du  théâtre,  la  salle  futooinblei  Le  corps  des  mu^ 
sksifn»  de  la  milice- citoyenne  eicécuta'unj  morceau^  funèbre 
doB;t  le  caractère  musical* était  parfaiteaiient  approprié  à  cette 
triste  GÎrcoDSiaBfie^  la, tâileae  leva  »  et  l'on  vit*  toute  la  troupe,: 
habillée  de  noir,  portant  sur  un  3>F»ncaitt  tenchvv  de  crêpe ,  le 
buste  de  Duchesnois  couronné  d'immortelles  , et  ombvagé  de 
lauriers.  M.  Taliez ,.  directeur  de  Li  troupe, .lut  avec  énergie 
et  sentiment,  une-invocatlonc  chaleureuse  aux. mânes  de  rîl- 
liiâtre  Valénciénaoisei  dfe  €Oui*Dnnës,*Ghafgêes  de  Vers,'  furent' 
jetées  sur  letfté&tL^  de  plusieurs  points  de  la  sàlieV  ôh  lut  îes"^ 
vers'„  oïl  amoncela  iès  couronnes  sur  là  tête  de  1  actrice  ,  ét^ 
Ton  replaça  «feifi'oïdfe'îttagesuVéonsbtlè,  dont  la  tenture  funé- 
raire figurait  une  horloge  au  sable, emblème  de  la  moi*!.'  "  ^  - 

*  *  » 

Ce  ne  sont  pas  toutefois  les  seulk  hommages  publics  rendus  à; 
Mlle.  Ducliesnois  parles  compatriotes;  dès  le  25  janvier  i835, 

la  Société  des  Enfans  du  Nord  s*est  réunie  à  Paris  y  sous  la 
présidence  çlu,^éijéralFqrnig,  pour  r^ulari.ser  la  souscription 
destinée  à  élever  un  monument  sur  sa  tombe  au  Père  Lachaise^. 
et ,  s'il  y  a  lieu,  un-  cénotaphe  au  lieu  même  oii.  elle  reçut  lé 
x^wv .  Le-  maréchal  Mortier,  le  lieutenant-général  Corbineau  , 
M.  de  La  Valette ,  la  ville  de  Douai ,  se  firent  inscrire  éh  tète" 
de  la  souscription ,  et  un  comité  fut  chargé  de  veiller  à  Texé- 
cution  de-  ce  pieux  projet.  Il  est  composé  de  MM.  Henri  Le-- 
maire,,  statuaire ,  qui  fit  de  suite  le-  projet  du  monument  ;  les 
généraux  Fernig  et  Merlin  ;  Bis,  homme  de  lettiies^-et  F,aû>ii^, 
exécuteur  testamentaire  de  Mlle-.  Duchesnois..  Cette  commis- 
sion a  déjà^réuni  plus  de  six.  mille  francs,  et  espère  obtenir 
du  gouvernement .  les  mai^bres  nécessaires. pour  élevier.,ua  rxxor 
nument  digne  de  Tart  et  de  Taitiste  auxquels  iliSera  conâaci'é^: 

'  La  société  d'agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de  l^arron* 
dissement  de  Valenciennes ,  n'est  restée  ni  froide  ,  ni  insou^ 
eianteà  la  nouvelle  d'ujietelje  perte-;  le  27  janvier  1 82^5  elle 
adécidé  qu^tin  cancoiirs  de  poésie  serait  ouveit  et  que  le  sujet 


en  serait  limité  h  i^^SiiffÊ  4ê  Duêhêêftùis^'  qu'wnb  nodce^kio^ 
graphique  6ar  cette  iMustrri  TateoaieiMMVMe serait  nédigéedaaia 
h  9eib^ci  la  tfodëtéet  pùbKéç  dam  ses  m^mmwày  etienfia 
qu-ufiB  médaille  éerak  frâppifo,  p<Mtir|wrpau^rfleè  itfait64ti& 
«puv6*ir  do  lao^lèbi^eaotrtce  dmt.lee  «rtii  déplorsod  ia.fapte 
prcAiatuffée*.  L'itxëcutioQ  de  ca.d^iroier  boflittisigey  iepluâduf- 
takledeiousvleméiiièqui  fut  l'enda  jtdîAJui'iUu^tre  Olat* 
roQ  par  une  société  d'amateur»  dxamâtÀqu^a  i  a  ^téi confiée 
au  talent  de  M.  Barre,  dont  le  travail  va  être  bientôt  livré 
à  ta  publicité (i). 

Au  reste  les  arts  de  la.  plastique  ,  de  la  peinture  et  de  ia  gra- 
vure nous  ont  aussi  conservé  la  figure  de  M  Ile.  Ducbesnois  ; 
ses  traits ,  sans  être  grâv-ieux  ,  ont  été  recueillis  par  maints  ar- 
tisftes  i  elle  eai  si  bonne  qu'elle  en  es f  belle ^  disait-on  d'elle,  et 
ehacun  désirait ,  partieulîèreiBent  dans  sa  ville  natale,  pos- 
séder ion  [>oi*trait;  c'est  ce  qtii  a  engagé  M.  Mûtnetl^  professeur 
de  TAcadémie  de  peinture  de  Valencieones,  à  le  graver  en 
1608,  lor»  de  son  pi^emiei'  triotnpfae  dapa<i6lte  vill«;  on  y 
inscrivit  le  quatrain  suivant  : 

«  Claiipoft  et  Qutnesiitl  ilYustréretîf  tà  «telle , 
»  L'uqe  frappait  l'esprit,  l'autre  pavUltiait  ocecnv 
»  De  leur  perte  aujourd'hui  consolant  Melpomène , 
»  DuoliesiMwa  tour-  Q-<tonr  les  «efi4  au  speetéteur.  » 

Son  poitrait  parut  encore  deux  fois  chez  Blatsoi,  à  Paris } 
la  première  y  gravée  sous  le  costume  de  /eanne  à^Arc.;  la  se-< 
coude  y  dessillée  par  H,  G« ,  et  litbograpbiée  par  Ducarme  y 
qui  la  représente  en  simple  babitde  ville.  Réeemment,  M.  Be^ 
cari  y  de  Valénciennes  ,  suit  Tinvitation  de  la  Société  des  let->^ 
ti'çs  et  des  arts ,  en  a  fait  un  dernier  portrait  encadré  dana 
une  couronne ,  qui  ne  Ui^e  xi^a  à  délirer  et  qui  vieat 
d'être  gravé  à  Paris.  ., 

{y)  Peadant  qu'on  imprimait  cette  notice ,  la  me'daille  de  Mlle.  Duchea- 
noii.  a  paru  ;  elle  est  du  module  de  iG  \%xxph  et  reprëseale  d'un  côté  le 
tuiAle  de  l'actrice  afec  ces  mois  :  ^DucHEsKois  ,  net  à  St.-Suulve-tès- 
VaUnci^nne^  en  1777»  marie  4  Paris  en  i835  ;  au  revers  ,  divers  attri- 
buts groupés  avec  celte  le'g^nde  j  ^^oci^té,  d'asti iculture,  des  sciences  'et, 
des  ans  de  Valénciennes.  A  l'exergue,  on  lit  .fondée  en  i83i. 


Ottti^  le  buste  en  plâtre  y  fait:  par  Cadet  de  Bétnipr^  pèrtr  j 
le  musée  de  Valencietiiies  possède  le  poitrait  de  la  tragédienne, 
peint  à  Thmle  j  par  Mmcw  J:riptAthLefrane ^  «acheté  par  la^ ville 
ï  Teitpotfitfon  piibtiquie  de  j  8B3.  Enfin  /  M«  LouiB  Auvray^ 
jetnaie  ficulpteùr 'VateceiénnoilEi  ^  a  tentédeireiidrâfy  idatirun 
médaillon^ en  plâtre,  la  méknetéée  pou^  larlairefigul^  au 
iftilieu  > de  ^a  Gmhrie^  âè&  •  éiluèù^}  fÇtuhimiTeinnoii^jt.  ^n  >faoei  de 
<2dle  de  Madeinfô'ijielle  €/<ift^>i»M4.  '  >•(>  '     >    ■>     «i  j    .,[  . 

C'est  surtout  pour  les  grands  tafens  de  la  se/^ne  <]iji,'bn  doit 
désirer  de  voir  se  multiplier  les  souvenirs  de  toute  espèce.  La 
meiQ.oir8  de  r^'crivain  se  conserve  p^r.  ses  ^rits  ^  cal U  du 
peintije  par  ses  tableaxuL ,  le  com,positeur  revit  par  ^9,  ceuvi^s 
musicales,  et;rdrchitecte  par  les  monumeos» qu'il  édifie  ;-qua-iid 
.  Tacteur  n^eurt  9  tout  passe  avec  lui  :  il  n'a  compté  quç  S4«r  la 
mémoire  ^Icfi-bom mes  ,  sol  fragile  et  de  peu  deduié0  ;  l^s  trar- 
dition^  s'ét^ei^nent  liientôt,  et  lo>rsque  la  génération  contempo- 
raine a  disparu  ^  l'bistQirede  ses  talens  fondés-  sur  la  parole 
est  à  dfi9Û  effisucéer.  Dans  peu  >  subissant  les  chances  delà  loi 
commune ,  nous  ne  eopserverons  de  Dut^he^nois  c[a*un  vague 
souvenir  :.  que  du  moins  des  hommages  durables  conservent 
la  mémoire  de  80D  nom  l  (1) 


1 1 1 1  i  I  L  lui  )  m  >  I 


(1)  Mlle.  X)Euehi$9noIs  fut  rohjet  de  plusieurs  publications  o«  l'on  peut  pui- 
ser d'utiles  Venseignemens  sur  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  travaux.  Les  prin- 
cipales sont  :  1"  1/a  Cx>nfuraiion  dé  Mlle.  Duchesnois.,  conir'  Mlle, 
&êorg€s  W^n^r,  péurlui  ravir  la  couronne^:  ateo  Jesj^oes  justifica- 
tives lYecneiUits  par  M.  J.  Boullanlt«  Qnvra^e  dédk4  ai»^ parterre»  à  TorGhes- 
ire ,  auy  loges ,  aux  galeries ,  à  l'àmpiii»éâtre  et  même  au  paradis  du  Théâtre- 
Français.  iParis,  Fillotet  Martinet,  an  XI  [i8o3J.  In-8"  de  8^  pages ,  avec  une 
figure  représentant  Duchesnois  tenant  une  girouette  dont  le  sommet  est  le 
buste  de  Geoffroy  avec  cette  devise  :  Bcoo  il  verç  PoUcinéllo  ^  an  bas  de  la 

gravuie  on  lit  ce  vers  :  Si  j'ai  cédait  G (Geoffroy),  f  en^duif ai  bien 

éP autres,  —  2°  Notice  exacte  d' faits  sur  les  deux  actrices  Duchesnois 
et  Georges,  an  XI.  In-8®.  8  pages. 

Elle  a  été  fort  louée  par  le  Mémorial  dramatiqiie ,  années  XI,  XII  et 
XIII  de  la  République,  par  les  diverses  publications  arinudïlessous  lé  titre  de 
VOpinion  du  parterre^  et  fort  maltraité  par  la  Petite  Revue  de  nos  grands 
théâtres,  ou  le  rideau  /epé,  1817,  in-8*.  Et  enfin  vengée  dans  Le  Hêvers 
du  rideau  ,'  ou  chacun  à' sa  place  ,par  G,  i^-j'iSiS, 'in  8^.  —  N'ous'pâfr- 


Au  milieu  de*  noinbi«ux  regrets  suiciUtparia  perte  encoK 
l'ccenie ,  il  en  est  uo  que  noui  autrei ,  Valenciennoia  ,  nous 
devoni  ici  coniigner  :  pourquoi  but-il  que  les  restes  de  notro 
Goncitojvnne  ne  loieut  pas  déposés  au  champ  de  repos  de  u 
ville  natale?  Son  monument  funéraire  aelèverait  à  deux  pat 
de  la  maison  qui  abrita  son  enfance,  et  chacun,  en  le  visi- 
tant ,  pourrait  trouver  un  souvenir,  ou  donner  une  larme  et 
une  prière  à  la  mémoire  d'un  être  qui  fut  quelque  cbosede 
plus  qu'une  actrice  célèbre  ,  à  une  femme  ,  rare  naodèle  de 
bonté  et  de  dévoûment  ! 


«erno»  »u*  tilcDCC  1«  indÀ:entei  earialortj  «t  lei  du^ci  ignoblei  qnc  Va- 
pnl  de  ritiliié  fil  courir  cl.nd«ilin,mtnt  <biu  Pa™  coDtie  cette  Ummtii- 
lionble  à  Nqnelle  on  ne  pouvait  j>m*i*  repiocber  qne  aan  mauqne  de  b(»U- 
le  i  iii»ii  aoni  citcroDi  Ueox  nMÎces  bii^nphique*  bien  failei  el  Inticéa 
'prètmi mari,  faatâtMU National,  tt  slgaéeX..  ,  l'auire  daai  le 
tournai  Je  2>8rH,du]gjai.Yieri835,  et  «gnée  f .  F.  Toutes  deu.  mw 
ont  fourni  qoelqu»  tniu  e»rMléti«i,u«  «it  Mil..  Duilieiao». 
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(iS'  ARTICLE.) 


DELMOTTE  (  hehri-florent  ). 


Sa  pins  belle  couronne  à  ma  Tille  natale  ! 

Mathieu. 


Henri-Florent  DELMOTTE,  naquit  à  Mons ,  le  20  juia 
1798  ,  d'une  ancienne  et  honorable  famille  bourgeoisede  cette 
ville.  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Mons  et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  uii«  jrsrtldéf'Hicilité  et.un'goût  très^prononcé 
pour  l'étude.  Son  père,' ainsi  qu^il  meje^^sait  encore  la  veille 
de  sa  mort ,  l'avait,  destiné  àu'  barreau  :  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  ,  signe  prëipurseur  de  ,1a  .^tale  ma{adie  qui  nous  l'a 
enlevé  »  s'opposait  à  (^f^rojet.Il  fut-n'ûtair<é.d'libord  à  Baudour^ 
puis  à  Mons.  '  -    ■ .    ' 

Au  mois  d'octobre  i83o  ,  le  proconsul  Rogier  ,  à  son  pas- 
sage à  Mons  y  lavait  nommé  greffier  des  États  ,  poste  impor- 
tant et  lucratif,  Del  motte  ne  crut  pas  devoir  accepter  cette 
place.  Tout  entier  aux  lettres  et  à  ses  études  chéries  ,  il  ne  se 
sentait  pas  la  vocation  des  emplois  politiques  ,  et  il  avait  rai* 
son.  La  franchise  et  l'indépendance  de  son  caractère  le  rendait 
jpeu  propre  à  tout  ce  qu'on  exige  d'un  agent  du  pouvoii*. 


En  i8a4  j  il  avait  Miocédé  à  son  père  dans  la  place  tle  bi- 
bliothécaire de  la  ville ,  et  en  i83a  ,  il  fut  nommé  par  le  goa- 
vernem^nt  belge ^  archiviste  dç l'Etat,  à  Mons.  C'était  là  les 
emplois  gu'illui  fallait ,  |^  co)lq^étes  chères  à  son  ambition. 

Depuis  longtems  Delmotte  s'occupait  à  rassembler  des  docu- 
mras  pqui*  une  iiistoiro  dd  9«inaut  et  en  particulier  4e  sa 
villei  natale  ;  et  4a  nouvelle  positioii  de  Conservateui*  des^  Ar- 
djdv^  TavaJt  JDÂs'à  même  d'étendre  conaidérabJeanent  k  qerde 
de«e$'reQhet*chta.  G'ei9t  dans  ses  investigations  pers^véranHes 
qu'il  découvrit  leJMh  dês  qfie^s  hérédiiaires  d^s  e^m^  du 
Hainaut  qu*il  publia,  avec  une  traduction,  dans  Xe&Arehnies 
du  Nord,  t.  2 ,  pag.  1  ja-iSS,  Doué  d'une  patience  de  bénédic- 
tin et  d'une  facilité  extraordinaire  pour  le  travail ,  il  avait 
transcrit  de  sa  main  une  masse  effrayante  de  manuscrits  ;  mais 

son  ouvrage  de  prédilection  était  sa  Biographie  Màfitoise,  œu- 
vre de  conscience  et  de  longues  recheixhes  ,  et  pour  laquelle  il 
n'avait  rien  épargné,  ni  ses  propres  peines,  ni  les  frais  qu'exi- 
geait la  transcripiton  de  documens  quil  fallait  eh^tAtét  jus- 
qu'au fond  de  l'Allemagne. 

Ce  travail  existe  dans  ses  cartons,  plusieurs  articles  choisis 
en  ont  été  publiés  séparément,  à  Valericiennes  ,  dans  les  Ar- 
chives du  Nord  de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique  dont 
Delmotte  était  un  des  plus  actifs  collaborateurs ,  et  dans  la  Re- 
vue Belge,  Si  Li^e  ;  la  plus  considérable  et  peut-^tre  la  plus  in- 
téressante de  ces  biographies ,  celle  qui  avait  causé  à  Delmotte 
le  plus  de  recherches  et  qu'il  avait  particulièrement  travaillée, 
la  vie  de  Roland  Lasaus  ,  se  publie  actuellement  4  .Valencien- 
nes  ;  et  l'avant-veille  de  sa  mort  il  en  corrigeait  encore  une 
épreuve.....!  .    •  ♦    . 

Henri  Delmotte  était  du  petit  nombre  de  ces  hommes  à  qui 
Ton  pardonne  leur  supériorité.  Chez  lui  1  esprit  faisait  oublier 
l'érudition  et  la  bonhomie  faisait  oublier  l'esprit.  Personne 
au  monde  ne  savait  plaisanter  aVec  plus  de  finesse,  ni  décocher 
une  épigramme  avec  plus  de  sel  ;  eh  bien  !  iLest  sans  exemple 
qu'on  se  sQJt  fâché  d'une  saillie  de  Delmotte  ,  parce  qu'on  sa- 
vait qu'il, était  incapable  de  vouloir  faire  de  la  peine  à  pei^son- 
nc  ',  parce  qu'on  savait  qu'il  eut  volontiers  sacrifié  la  plus  spi— 


rituelle  de  ses  reparties  à  la  susceptiMIjté  la  phis  ombrageuse  ; 
parce  que  tout  ie  monde  Taimait.  Oti  ^  c'^étaitdaus  ces  réunions 
d'hommes  ,  dont  il  était  l'âme  et  romement ,  qùll  faut  avoir 
vu  Delmotte  ,  avec  sa  galté  fblle  et  son  esprit  qu'ilépai^pil^ait 
à  pleines  mfains. 

De  1891  à  i8a5  ,  une  société  de'  Séh'fe^  lyréques  ;  espèce  de 
Cavtau  môdemo ,  s'était  fonhéé  à  Mbtis  ;  Delmbtte  en  était  se- 
crétaire. On  ferait  un  gros  volume  des  chansons  qxx'liV  fit  à 
foecàsion  de  ces  réunions  ;  et,  parmiioés  chaïisoiis,  il  len  est 
beaucoup  que  le  grand  chansonnier  français  n'aurait  pas  dé-^ 
savouées.    . 

Depuis  plusieurs  années  la  santé  de  Delmotte  s'a&iblisiaait 
à  vued'cçil.^  sans  ralentir  son  ardeur  pour  Tétude^  ni  rien 
ôter  à  son  intarissable  galté.  Encore  dans  les  derniers  jours 
de  sa  maladie ,  c'était  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  qu'il  rece- 
vait ses  nombreux  amis.  Ce  fut  toujoui*s  lui ,  ce  fut  toujours 
Delmotte  jusqu'au  dernier  moment.    ' 

Il  est  mort  le  7  mars  i836  ,  à  sept  heures  du  soir  ! 

Henri-Florent  Delmotte  était  membre  correspondant  de 
TAcadémie  de  Bruxelles  ,  vice  ])résident  de  la  société  provin- 
ciale des  Sciences  ,  des. Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut,  corres- 
pondant de  celle  de  Yalenciennes  ,  et  vice^président  delà  so- 
ciété des  Bibliophiles  belges  à  Mons  ^  société  qu'il  avait  puis- 
samment contribué  à  former. 

Sa  passion  faVoritë  était  celle  des  Mvres  et  il  s'était  formé 
Utie  bibliothèque  foii;  intéressante  et  qui  ,  sans  être  tr^'-nom- 
breuse ,  renferme  une  quantité  étonnante  de  ces  truriosités; 
bibliographiques  actuellement  si  recherchées.  Il  en  a  dressé  lui« 
même  le  catalogue,  enrichi  d'observations  philologiques  piquan* 
tes.  IL  prit  surtout  la  peine  de  réunir  tout  ce  qui  avait  été  im- 
primé à  Mons ,  sa  patrie,  dans  l'intention  de  publier  un  jour 
une  Bibliographie  Monteise  pour  faire  suite  à  sa  Biographie, 

Il  avait  aussi  rassemblé  une  collection  de  portraits  ,  dont  le 
catalogue  raisonné,  fait  et  écrit  par  lui ,  est  en  35  volumes 
iu-4**  y  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  sa  courageuse  patience. 


La  mort  de  Delmotie  laisse  un  vide  dans  la  Iittéi*ature>^BeI- 
ge  ;  c  était  un  honune  de  sens  et  d*esprît ,  laborieux  et  exact  f 
cachant  la  sécheresse  des  recherches  érudites  par  la  finesse  de 
ses  observations ,  souvent  ingénieuses  et  presque  toujours  spi- 
rituelles ;  enfin  il  avait  le  talent  qu'on  recherche  le  plus  au- 
jourd'hui ,  celui  d'instruire  sans  ennuyer,  t^ourquoi  faut-ii 
que  sa  perte  nous  force  aujourd'hui  de  déposer  le  (à\b\e  hom* 
mage  que  nous  rendons  à  sa  mémoire  dans  les  mêmes  pagea 
qu'il  savait  si  bien  remplir  pour  le  plus  grand  plaisir  de  nos 
lecteurs  l 

vif  Afifl. 


<B)uiira0e0  pvMxh  par  i§.  J.  Helmottf. 
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